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CHAPITRE  PREMIER. 
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Richelieu,  troublé  dans  ses  vastes  projets  par  la  révolte  de 
Gaston  d'Orléans,  f^^îre  de  Louis  XIU.  et  de  quelques  grands 
seigneurs  du  temps,  eut  promplement  raison  des  rebelles.  Le 
combat  de  Casleilnaudari,  au  mois  de  septembre  1632,  compléta 
sa  victoire  sur  les  mécontents  de  toute  espèce.  Cest  à  la  suite  de 
ce  combat  que  lo  jeune,  le  beau  *  le  brillant,  le  valeureux  et  in- 
fortuné maréchal  Heuri  11  de  Alontmorenci,  lAcbemeni  sacrifié 
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par  Gaston  d*ûr1éans,  qui  TaTait  cnlratné  dans  la  révolte ,  fut 
fait  prisonnier,  après  avoir  reçu  dix  blessures,  puis  jeté  dans  les 
prisons  de  Ucloure,  puis  emmeiié  à  Toulouse,  où  il  fut  jugé  le 
30  novembre  iG32,  et  décapitd  le  même  jour.  Il  D*élait  encore 
que  dans  sa  trente-septième  année.  Richelieu  s*était  montré  bien 
sévère,  Louis  XIII  bien  cruellement  flegmatique,  Gaston  d^Orléans 
bien  méprisable,  dans  cette  fin  tragique  de  celui  qui  avait  été  le 
dernier  des  amiraux  de  France  (I). 

Une  alliance  avait  ûic  contractée  en  1631,  avec  le  célèbre  roi 
de  Suède  Gustave- Adolphe,  contre  Ferdinand  II  d'Autriche,  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  alors  opprimait  les  protestants;  cette 
alliance  achèverait  au  besoin  de  démontror  que  Richelieu ,  dans 
ses  traités  comme  dans  ses  guerres ,  mettait  les  intérêts  politiques 
du  pays  au-dessus  de  tous  autres  et  de  ses  propres  sympathies. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe ,  le  traité  fut  renouvelé  avec 
la  reine  Christine,  sa  fille,  le  1 5  avril  1633,  à  Heilbron;  plusieurs 
des  cercles  d'Allemagne  y  entrèrent. 

Plusieurs  marins  français  avaient  profité  de  Talliance  avec  la 
SuMe  pour  aller,  avec  ragr(''ment  de  leur  gouvernement,  servir 
dans  la  marine  de  ce  pnys ,  qui  «Mail  en  grande  et  méritée  réputa- 
tion. Parmi  eux  se  distinguèrent  deux  Dieppois,  Abraham  Du- 
quesnc,  pt'TC,  et  son  fils,  d(3stiné  à  tant  de  gloire,  qui  portait  le 
mt^me  prénom  que  lui,  cause  d'erreur  et  de  confusion  pour  la 
plu[)ari  des  biographes  inatlentifs,  h  vi  jucls  n'ont  généralement 
f  n'f  <iu  père  et  du  fils  qu'un  même  homme  (2).  Abraham  Du- 
(}ui'sne  (ils  dut  à  ses  progrès  surprenants  ainsi  qu'à  une  intrépidilé 
el  à  un  sang-froid  supérieurs  à  sa  jeunesse,  d'être  appelé,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  à  servir  dans  sa  patrie,  en  qualité  de  capi- 
taine, sur  un  bâtiment  de  guerre.  Le  père  et  le  fils  turent  alors 
obligés  de  se  séparer.  l'i  iidaut  que  le  premier  était  chargé  d'aller 
chercher  en  Siièdtî  <'t  de  ramener  un  convoi,  le  second  était 
ri  >friiné  au  commandement  du  Neptune,  de  deux  cents  ton- 
■uraux,  pour  servir  dans  la  guerre  qui  était  près  de  s'ouvrir. 

Hichelieu,  outre  ses  alliances  avec  le  Nord  contre  la  maison 
d'Autriche,  empêchait,  dans  le  même  temps,  la  Hollande  d  entrer 
en  accommodement  avec  le  gouvernement  austro-espagnol  des 
Pays-Bas.  linfiu,  le  grand  cardinal,  après  avoir  concentré  toutes 
les  forces  de  la  France,  déclara,  en  mai  1635,  une  guerre  ou- 
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Terle  à  la  maison  d'Autriche ,  tant  dans  les  Pays-Bas  et  TAlle- 

magne  qu'en  Ëspagne  et  en  Italie. 

Une  flotte  espagnole  de  vingt-deux  galères,  cinq  vaisseaux  ronds 
et  autres  bâtiments ,  commandée  par  le  duc  de  Fernandinez  et  le 
marquis  de  Santa-Cruz,  vint  attaquer,  près  des  côtes  dePro- 
Tence,  les  petites  îles  de  Lérins,  Sainte-Marguerite  et  Saint-Ho- 
norat,  qui  servaient  de  pieuse  retraite  à  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Denoît,  et  que,  pour  celle  raison.  Ton  avait  négligé  de 
garantir.  Les  Espagnols  s'en  emparèrent  sans  coup  férir,  et,  par  les 
redoutables  fortificntinns  qu'ils  s'empressrront  d'y  élever,  ue  tar- 
dèrent pas  à  ea  faire  comprendre  rimporlance. 

L'ann«'e  suivante,  une  armée  ennemie,  forte  de  plus  de  irr  ut  i 
mille  hommes,  entra  dans  la  province  maritime  de  Picardie  ,  y 
jeta  d'abord  une  grande  terreur  qui  se  répandit  jusqu'à  Pans, 
et  s'v  empara  do  plusieurs  places:  mais  aprrs  ce  premier  rao- 
meni  de  surprise»  elle  fut  repoussée  el  rejelée  des  points  qu'elle 
occupait. 

Richelieu  en  profita  pour  pousser  activement  la  guerre  en  Italie 
el  soutenir  vigoureusement  le  choc  du  côté  de  l'Kspagne.  La 
Méditerranée  devint  le  théâtre  de  plusieurs  événemeuls  considé- 
rables. 

Les  prélats  jouaient  alors  un  grand  rôle  dans  la  marine  de 
France;  car  le  clergé  du  pays,  b  uispiranl  de  son  prince  le  plus 
érainent,  semblait  revenu  aux  premiers  temps  du  moyen  âge, 
où  les  mêmes  mains  qui  bénissaienl  cl  qui  porUileiil  la  crosse 
faisaient  le  geste  du  commandement  iiiibiaire  et  portaient  brave- 
ment la  lance.  Le  plus  étrange  de  ces  personnages,  di'jà  célrbre 
par  ses  querelles  avec  le  duc  d'Épernon,  gouverneur  de  Guieune, 
était  Henri  d*Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
quePon  a  précédemment  vu  figurer  au  siège  de  La  Rochelle.  Depuis  , 
ee  siège,  il  s*était  senti  entraîné,  autant  par  ses  penchants  que 
par  son  désir  de  plaire  au  cardinal,  vers  la  marine  ;  il  en  avait  fait 
une  étude  théorique  quH  était  prêt  à  mettre  en  pratique.  Henri 
de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  dit  Cadet-La-Perle,  ayant  été 
choisi,  en  1636,  pour  lieutenant  général  de  la  flotte  chargée 
d*aUer  reprendre  les  lies  Lérins  aux  Espagnols,  Parchevèque  de 
Bordeaux  lui  fut  adjoint  en  qualité  de  chef  des  conseils  du  roi  en 
Varmée  marine,  de  directeur  des  subsistances,  munitions,  équi- 
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pogcs,  forlifil  allons  des  places,  tic.  L'archeTAque  montra  tout 
de  suilr  (iiril  avait  le  pied  mnrin,  l'i  (luc  c»;  qu'il  i^morait  encore 
de  la  sf  ii'Dce  navale  telle  qu'elle  t'tail  de  son  ieni[>s,  il  nt'  larde- 
rai l  pas  à  le  coiiiiaîlre.  Il  attacha  à  si»  personne  le  savant  ^ledrcres 
Fourmer,  de  la  tompagnie  de  Jésus,  dont  le  livre  d'Hydrographie 
e«^t  rcsli'  comme  \v  n'pcrioire,  (  omnic  le  ni' uni  iiienl  le  plus  com- 
plet des  tonnaissances  nautiques,  de  Tetai  naval  moderaei  jus> 
quVi  In  seconde  nioitit'  du  dix-septième  sircle. 

De  Beauvdu,  évèque  de  Nantes,  fut,  de  son  côté,  revôtu  de 
charges  analogues  à  celles  de  l'archevèqu^i  de  Fiordeanx ,  sur  les 
galères  de  la  mer  du  Levant,  qui  avaient  alors  pour  général  le 
marquis  de  Ponicourlai.  neveu  du  cardinal-ministre.  Pendant 
que  Sourdis  présidait  a  1  armement  des  vaisseaux  du  Ponant  dans 
la  rade  de  Saint -Marlin-de-Ré,  Beauvau  avait  ordre  de  se  rendre 
en  Provence,  et  de  faire  arrclir  tous  les  navires  tant  français 
qu'étrangers  qu'il  jugerait  propres  à  être  armés  en  guerre,  pour 
les  joindre  à  la  llolle  qui  viendrait  bientôt  de  l'Océan. 

Cette  flotte,  suivant  les  documents  qui  accompagnent  la  cor- 
respondance de  Sourdis  publiée  en  1839»  se  composait,  outre 
six  brûlots  et  douze  flûtes ,  de  trente-huit  bAtiments  de  guerre, 
d*en  général  deux  cents  à  cinq  cents  tonneaux,  seize  à  trente  ca- 
nons, et  cent  à  deux  cents  hommes  d'équipage,  non  compris 
les  capitaines,  lieutenants,  enseignes  et  officiers  mariniers;  sauf 
un  seul ,  le  Navire  du  Hei  ou  Amiral^  qui  était  de  mille  ton- 
neaux, soixante  canons  et  trois  cents  hommes  d*équipage,  non 
compris  les  officiers  de  marine  et  les  officiers  mariniers  ou 
sous -officiers.  Hais,  selon  un  titre  manuscrit  reproduit  par 
Pancien  arcbiTÎste  de  la  marine  d'Hamecourt,  elle  se  conq)o- 
sait  de  quarante-deux  vaisseaux,  de  six  brûlots,  sept  frégates 
et  vingt-quatre  flûtes.  Sur  vingt  de  ces  dernières  furent  em- 
barqués, outre  des  vivres  et  des  provisions,  cinq  mille  six  cent 
soixante  et  dix  hommes.  Il  paraît  que  c'était  Parchevéque  qui 
avait  donné  l'idée  d*embarquer  trois  cents  soldats  environ  sur 
chaque  flûte,  pour  qu'on  pût  venir  par  le  côté  jeter  ces  soldats 
sur  les  vaisseaux  ennemis  que  Ton  attaquerait  ou  sur  ceux  des 
Français  qui  seraient  e  n  danger.  Les  vaisseaux  de  Pescadre  de 
Bretagne  étaient,  selon  le  dernier  document  cité,  ie  .\avtredu 
Hoi  ou  i' Amiral ,  de  â4  canons,  monté  par  ie  oomte  d*liaroourt 
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et  Tarchev^que,  avant  le  commandeur  des  Gouttes  pour  les  assis- 
ter sur  leur  bord;  le  Contre- Amiral ,  de  36  canons,  inoulo  par  le 
commandeur  de  Poiiicy;  le  Cygne,  la  lAcorney  le  trois-HoiSf  le 
CoruU,  le  Coq,  le  Saint-Michel,  tous  de  32  canons,  capitaines  de 
Longe,  de  Monligny,  de  31iraumonl,  KigauU,  d^  La  layelle, 
Vï^nwduh;  la  Sttinie-Genevièvc ,  de  33  canons,  coniinaadée  par 
le  général  Beaiilieu  ;  la  Perle,  la  Marguerite  y  f  Hermine,  (h  20 
canons  chaque,  capitaines  Boisjoli,  Guilaut,  de  Courbua,  la 
Sai nie-Marie,  la  Rose,  le  Petit-Saint- Jean,  la  Magdelaine  du. 
Havre,  tous  les  quatre  de  16  canons  chaque,  capitaines  Porle- 
Koire,  Poincy,  Uanchu,  Du  Mé;  la  Sainte- Anne  y  la  Sainte- Mat- 
guerite^  C Aigle,  la  Lmtrette,  le  Neptune ,  le  Griffon,  de  12  canons 
chaque,  ayant  pour  capitaines,  selon  Tordre  indiqué,  Poutrin- 
eoorl,  unneveiideVavcheYêque,  le  chevalier dASenantes»  DauToV 
Duquesne,  eL  La  Chesnaje.  Les  vaisseaux  de  Teseadrede  Guienne 
étaient,  suivaiil  le  même  document ,  P Europe ,  de  40  canons, 
bdtimcnl  Tice->amirol  de  la  flotte»  monté  par  de  Menti;  le  SmtU^ 
Lauit  de  Saînl^Jean  de  Lni,  de  32  canons,  capitaine  Giron;  te 
Uen  «tOr,  de  32  canons,  capitaine  Beautteo  père  ;  ia  Bemmmée, 
le  Saini-Jean  de  Hollande,  le  Ueutenantf  iEspértmeet  le  LUm 
de  Honfleur,  tons  les  quatre  jle  20  canons  chaque ,  capitaines  de 
Coupeaaville,  Taltin,  d*Arpenti|piyy  Danerae,  Beaulien  jeune; 
le  Saint-Françm^  la  Salamandre,  la  Marguerite,  de  16  canons 
chaque,  capitaines  Denis,  Casenac,  de  La  Tulle;  le  Cardinal ,  la 
Firégaie  de  Gateogne,  iÀnge^  de  12  canons  chaque,  capitaines  de 
La  Rivière -Dansé,  Gallerac-La-CSeuché,  Peironinse;  le  Sainh 
louin  de  Hollande ,  de  20  canons ,  capitaine  Treillebois. 

On  mil  à  la  voile  de  Saint-IIartin-de*Ré ,  le  23  juin  1636, 
après  avoir  longtemps  attendu  un  vent  favorable  et  avoir  même 
été  ramené  à  ce  point  de  départ.  L'archevêque  tint  avec  exacti- 
tude le  journal  de  sa  navigation  et  témoigna  juaqu*au  bout  de 
l\:>[irii  méthodique  que  ^helieu  avait  reconnu  en  hii.  Après 
avoir  ('lu  arrttre  sept  jours  au  cap  Orlegal,  et  quelque  temps 
empt'chée  par  les  vents  contraires  de  doubler  le  cap  Finisterra, 
la  flotte  fit  rencontre  d'un  bâtiment  corsaire  de  Salé ,  amarinant 
un  navire  hollandais  et  chargé  desridiesses  d'un  bâtiment  anglais 
coulé  bas  par  lui.  Le  bàlinotent  corsaire  fui  réduit  à  se  rendre 
aivec  les  cent  ^  musulmans  qui  k  monlaienl,  ei  amenéà  bord 


Digitized  by  Google 


8  HISTOIRF.  MARITmiC 

du  Navire  du  Iloi,  où  i  ctrcli('và|ijc,  charj^é  du  jiigenu'ul  des 
prises,  le  déclara  bien  el  drunciil  conquis,  cl  condauiiiu  ^us an- 
ciens possesseurs  ii  ramer  sur  les  galères  de  France. 

L'archevêque,  a  celte  oLcasioii,  inauifesla  rintenlion  d'aller 
réprimer  les  corsaires  de  Salé,  port  de  l'empire  de  Maroc  sur 
l'Allaiitique.  Il  fil  durant  loule  sa  navigation  une  foule  (inobser- 
vations judicieuses,  et  écrivit  à  Richelieu  pour  lui  proposer  d'en- 
lever à  l'Espagne  la  Pointe  de  Vigo  et  les  lies  Bayona  dépendant 
de  la  province  de  Galice,  pour  s'y  fcnUfier.  Aux  approches  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  on  fit  une  nouvelle  prise  sur  lès  corsaires  de 
Salé.  L'archevêque  ayant  heureusement  passé  le  détroit  et  relevé 
le  mont  Gibraltar  (3),  alla  mouiller,  le  17  juillet  1636,  aux  lies 
Baléares.  Ce  même  jour,  on  reconnut  un  vaisseau  anglais  armé 
de  24  canons,  et  on  lui  envoya  faire  commandement  d'amener 
ion  pavillon ,  qu'il  portait  au  grand  mât.  Comme  il  ne  se  con- 
formait pas  &  cet  ordre,  on  Vy  contraignit  à  coups  de  canon. 
L'archevêque,  qui  avait  reçu  à  cet  égard  des  instructions  de  Ri- 
chelieu ,  ne  reldcha  ce  navire  qu'après  jugement.  Au  bruit  des 
déprédations  des  pirates  turcs  et  algériens  dans  la  Méditer- 
ranée, il  posa  les  bases  d'une  répression  efficace  de  ces  écu- 
meuis  de  mer,  déclarant  que  c'était  une  grande  honte  de  voir 
leur  effronterie  et  de  n'y  pas  remédier  quand  la  chose  était  si 
fiuîile. 

Le  29  juillet,  la  flotte  fut  en  travers  du  golfe  de  Lion,  et  l'ar- 
chevêque envoya  donner  avis  de  son  arrivée  au  marquis  de 
Pontcourlai,  général  des  galères,  et  à  de  Beauvau,  évôque  de 
Nantes,  intendant  de  la  Ûotte  du  Levant,  qui  se  tenaient  à  iMar- 
seille  et  qui  avaient  ordre  de  se  joindre  à  la  flotte  du  Ponant.  Ici 
l'archevêque  et  le  comte  d'Harcourt  éprouvèrent  de  grands  em- 
barras, que  leur  suscita  la  jalousie  de  Pontcourlai  et  du  maréchal 
de  Vitri,  gouverneur  de  Provence.  Ce  dernier  surtout  s'emporta 
contre  l'archevêque  avec  tant  de  violence  qu'on  fut,  peu  après, 
obligé  de  l'arreler.  • 

L'archevêque  et  le  comte  d'Harcourt  ayant  été  joints  par 
Beauvau  avec  iitip  partie  «les  forces  navales  du  Levaiil,  mais 
voyant  que  Pontcourlai  el  Vilri  leur  faisaient  perdre  leur  temps 
en  pourparlers  inutiles,  se  disposèreni  à  aller  rhen.lier  la  lluUe 
«anémie,  il»  eurent  avis,  le  6  :>eplttmijre,  qu  elle  élaii  diixtë  le 
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p(iri  dv  Monaco,  sous  his  ordres  du  duc  de  Fernandinoz,  el  réso- 
lurtMildo  lui  li\Ter  combat  dans  ce  port  m^m»'.  Touirtnis  un  coup 
de  Yt'iit  les  eu  empêcha ,  et  ce  ne  fui  que  le  9  bepleni])rt',  en  la 
rade  de  Menton,  (ju'uiie  affaire  s'engagea.  L'iirchevèque  et  le 
comte  d'Harcourl  canonnèrcnt,  trois  heures  durant,  les  Espagnols 
qui  furent  réduits  à  se  retirer.  Une  autre  fois  on  offrit  ki  bataille 
aux  ennemis,  mais  quoique  le  brave  ('adel-La -Perle  partit  en 
pourpoint  sur  le  pont  du  .\aviredu  Roi,  eu  laisanl  un  grand  bruit 
de  toute  son  artillerie  pour  les  défier,  ils  la  refusèrent.  La  saison 
étant  désormais  tr(q)  avancée  pour  que  toutes  les  dispositions 
nécessaires  à  l'attaque  des  îles  Lérins  fussent  faites,  rarclievèque 
et  (rilarcuurU  pour  oecuper  leurs  loisirs,  cinglèrent  sur  l'île  de 
Sardaigne,  appartenant  alors  à  l'Espagne,  y  opérèrent  une  des- 
cente et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  d'Oristano. 

L'année  suivante,  rarchevêque  et  le  comte  procédèrent,  dès  le 
commencement  du  printemps,  à  Tattaquedes  lies  Lérins,  but 
principal  de  leur  expédition.  Geo^;^»  Foumier,  qui  était  sur  la 
flotte,  dit  que  les  Espagnols  les  avaient  tellement  fortifiées,  quHl 
n*était  pas  un  espace  ou  une  motte  de  terre  où  il  n'y  eût  cita- 
delles, retranchements,  redoutes  ou  fossés.  Les  vaisseaux  français 
s*étaient  approchés,  le  24  mars  1637,  jusqu'à  portée  de  pistolet  de 
111e  Sainte-llarguerite,  la  plus  forte  des  deux,  abattirent  d*abord  A 
coups  de  canon  une  partie  des  dehors  et  des  retranchements  enne« 
mis,  firent  brècheà  deux  forts,  puis  ordonnèrentle  débarquement. 
Quantité  de  bateaux  chargés  d'infanterie  allèrent  hardiment  s'é- 
chouer sous  le  feu  des  canons  et  de  la  mousqueterîe  ;  alors  on  vit 
les  soldats  se  logeant  sur  la  proue  de  leur  bateau,  tirer  sans  cesse 
et  iavoriser  la  descente  des  enfants  perdus,  qui  les  uns  dressaient 
leurs  échelles,  les  autres  Jetaient  un  pont  volant;  ceux-ci  gravis- 
saient sur  kl  falaise  ;  ceux-là,  ayant  déjà  gravi,  tendaient  une  main  à 
leurs  compagnons  et  combattaient  de  l'autre  main.  Cen'étaienlque 
planches ,  madriers,  hottes  pleines  de  terre  que  chacun  portait. 
Pendant  que  les  derniers  parvenus  sur  les  remparts  démantelés 
se  rallient  et  se  tiennent  en  armes,  ceux  qui  les  ont  précédés 
font  À  la  bâte  un  logement  avec  des  tonneaux,  des  sacs  de  sable, 
des  fascines  et  autres  objets  semblables  qu'ils  ont  montés.  Tout 
le  monde  fait  son  devoir.  Les  Espagnols  sont  obligés ,  dans  la 
journée  même  du  débarquement,  d*abandonner  deux  de  leurs 
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prinripAlos  posiiidiis  clans  l'ilr,  Sainte-Marguerile.  \j  s  Fr.inrais 
eni[)l(iyî'rL!Ul  eux-mêmes  le  reste  du  moisdfi  mars  à  si;  rctnincher 
dans  la  parlie  qu'ils  avaient  rocontiuise  pour  qu'aucun  <'v('ne- 
ment  no  les  en  pôl  venir  dilo^er.  Au  commencement  d  avril, 
Ponlcourlai  arriva  avec  six  galères.  Les  attaques  furent  reprises 
avec  vigueur.  L'archevêque  luttait  de  courage  et  d'habilet»'*  avec 
le  comte  d'Harcourl.  Durant  une  trêve  de  deux  heures,  qui  fut 
convenue  pour  enlever  les  morts  de  part  et  d*aatre,  le  comman- 
dant espagnol  don  Goosatei  deCrespo,  ayant  oonvié  les  seigneurs 
français  à  boîre  à  la  santé  des  rois  des  deux  nations  en  guerre , 
le  marquis  de  lanson ,  arec  quelques-uns  de  ses  «unis,  aeeepta 
Toflre  courtoise  ;  pats  le  combat  recommença  de  plus  beUe. 
Quinze  galères  d'Espagne  parurent,  mais  n'osèrent  s'approcher 
à  portée  du  canon  de  la  flotte  française  qui  leur  interdit  Pap* 
proche  des  lies.  Les  Espagnols,  apfès  atoir  défendu  leurs  fortifi- 
cations piètre  à  pierre,  capitulèrent  et  rendirent  Sainte-Mar- 
guerite le  12  mai.  Le  jour  suWant,  de  Manti,  fiiisant  fonctions 
de  vice-amiral,  et  le  commandeur  des  Gouttes,  à  la  (été  des  vais- 
seaux ronds,  assisté  des  six  galères  de  Pontconrlai ,  battirent  de 
tous  leurs  canons  Tlle  Saint-Honorat,  dont  la  garnison  enne- 
mie capitula  à  son  tour  au  bout  de  vingl-quatre  heures.  Le 
15  mai  1637,  U  ne  restait  plus  un  seul  Espagnol  aux  lies  Lérins.  D 
revint  beaucoup  de  gloire  au  comte  d'Harcourt  et  surtout  h 
rarchevéque ,  de  cette  expédition,  qui  fit  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  éclat,  le  jeune  Duquesne,  capitaine  du  Neptune. 
Pendant  que  l'intrépide  marin  se  signalait  au  siège  de  Sainte- 
Marguerite,  il  apprit  que  son  père  venait  d'être  tué  à  bord  de 
son  vaisseau,  par  les  Espi^nols,  en  escortant  un  convoi  de  Suède 
en  France;  Abraham  Duquesne  jura,  de  ce  jour,  une  haine  im- 
placable à  ceux  qui  lui  avaient  enlevé  ce  cher  objet  de  sa  piété 
filiale  qui  avait  dirigé  sa  jeunesse  et  deviné  son  avenir.  Le  général 
Beaulieu,  qui  commandidt  h  Sninte-Gmeviève,  mourut  à  Toulon 
d'une  fièvre  chaude,  au  retour  de  cette  Expédition ,  dans  un  âge 
qui  lui  aurait  permis,  s'il  eût  vécu ,  d'entreprendre  de  nouveaux 
voyages  et  de  courir  à  de  nouveaux  exploits. 

Dans  le  courant  de  l'année  1638,  Richelieu  donna  des  ordres 
pour  qu'une  armée  française  entrât  en  Espagne  par  le  pas  de  Bé- 
hobie,  et  pour  qu'une  fioUe  puissante  en  secondât  les  opérations. 
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L'archev(^que  do  Bordeaux  lui  choisi  pour  rtMiimniirlt  r  I  nriiiéo 
navale»;  mais,  (jiii'Kjue  diligeiK  e  qu'il  mil  à  la  rassi'inhh.T,  il  n'en 
put  venir  ù  bout  assez  lot  pour  l'utilité  des  troupes  de  terre.  Lo 
rpndez-vous  était  à  l'île  de  R»' ,  où  l'arclievèque  attendait  à  la 
fois  l  escadre  de  la  Méditerranée  et  des  vaisseaux  de  Hollande 
pour  les  joindre  mn  forces  qu  il  avait  df]h.  En  attendant  son  dé- 
part, l'archevêque  détacha  sept  gros  vaisseaux,  sous  la  conduite 
du  sieur  de  Treillebois,  pour  aller  porter  aide  à  l'armée  de  terre 
qui  venait  de  s'emparer  du  bourg  cl  du  purt  du  Passace  en  Bis  - 
caye, avec  plusieurs  galions  et  autres  navires  qui  s'y  trouvaient. 
Le  29  juillet,  le  gros  de  la  flotte,  fort  de  trente-quatre  autres 
vaisseaux ,  appareilla  de  Bé  ,  entra  bientôt  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne ,  débarqua  deux  ut  hommes  au  Passage  pour  en  L-arder 
le  port  et  le  bourg,  et  emmi  iia  quatre  des  galions  pris  à  reuuumi, 
après  avoir  sacrifié  lo  reste. 

Le  il  fîoLil  arnva  1  arrière -garde,  furie  de  onze  vaisseaux;  et 
le  13  seulement  parut,  aux  cris  d'admiration ,  aux  applaudisse- 
ments de  toute  la  flotte,  le  superbe  vaisseau  ia  Couronne^  por- 
tant le  vice-amiral  de  Hazilli.  De  mémoire  d'homme,  on  n'avait 
rien  vu  de  comparable.  Ce  vaisseau ,  dont  on  parla  longtemps, 
que  beaucoup  d'auteur»  contemporains  ont  célébré,  et  que  Ton 
vint  visiter  de  tous  les  pays  voisins,  avait  été  construit  à  la  Roche- 
Bernard,  en  Bretagne,  par  un  Dieppois  nommé  Charles  Morien. 
Sa  quille  seule  avait  cent  vingt  pieds  de  long,  et  chacun  se  disait 
avec  admiration  que  les  salles  et  galeries  du  Louvre  lui  cédaient 
en  largeur.  La  hauteur  de  son  grand  mât  était  de  deui  cent  seize 
pieds,  y  compris  les  mâts  de  hune  et  de  perroquet  avec  le  bâton 
de  pavillon.  Son  riche  parillon  n'avait  pas  coûté  moins  de  qua- 
torze mille  éeus,  somme  incroyable ,  surtout  si  Ton  se  reporte  à 
l'époque.  La  maltresse  ancre  pesait  quatre  mille  huit  cent  cin- 
quante-cinq livres.  Le  corps  du  vaisseau  lui-môme  était  estimé 
peser  quatre  millions  de  livres  et  pouvoir  en  porter  autant.  Dans 
les  deux,  jets  de  voiles  dont  il  était  assorti,  il  entrait  six  mille 
aunes  de  toile.  Comme  on  avait  reconnu  l'inconvénient  de  trop 
rapprocher  les  canons  les  uns  des  autres ,  et  rimpossibitilé  où 
Pon  était  dans  ce  cas  de  les  tirer  tous  à  la  fois,  on  n'avait  percé 
h  Couronne  que  de  soixante  et  douze  embrasures  de  bouches  k 
feu ,  distantes  de  onae  pieds  les  unes  des  autres.  Ce  <|ui  surpre- 
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naît  surtout  dans  co  bel  édifice  floltaiil,  c'est  que  son  ônorrae 
volume  ne  l'empêchait  pas  dïtre  un  des  nuiillt'urs  voiliers  qui 
jamais  se  fût  vu.  Cinq  cents  maleluts  dïlile  le  montaient,  outre 
les  pilotes,  maîtres  d'(''(|uinages  et  autres  préposés. 

La  ilutle  française,  quand  toutes  ses  forces  furent  réunies,  se 
trouva  composée  :  1°  de  Irenle-huit  vaisseaux  deFnuice,  à  sa- 
voir :  la  Couronne,  de  deux  mille  tonneaux  et  cinq  cents  hommes 
d'équipage,  montée  par  de  Launay-Uazilli;  ie  Navire  du  Roi,  de 
mille  tonneaux  et  trois  cents  hommes  d'équipage,  monté  par  le 
commandeur  des  Gouttes;  /a  Reine ^  de  six  cents  tonneaux  et 
deux  cent  quarante-cinq  hommes,  capitaine  Oaneiac;  la  Vierge, 
de  six  cents  tonneaux  et  de  deux  cent  quarante-cinq  hommes, 
capitaine  du  Hé  ;  le  Cardinal^  de  pareille  force,  capitaine  de  Cou- 
peauville;^7Wom/7/te,  la  VUunre,  leSaini-LottiSyÙTrois-R<nSfla 
Fortune,  CEurope,  tousiessixde  cinq  cents  tonneaux  et  deux  cent 
cinq  hommes  chaque,  capitaines  de  Caên,  Contenant,  Treillebois, 
Baptbte,  qualifié  capitaine  de  la  compagnie  des  gardes  de  Tar- 
chevèque  de  Bordeaux,  Cazenac  et  Montigny;  le  Triton,  de  quatre 
cents  tonneaux  et  cent  cinquante-^cinq  hommes,  capitaine  Ville- 
moulin;  le  Faucon,  dépareille  force,  capiteineDumenillet;  UCggne, 
le  Coq,  la  Licorne^  le  Corail,  de  cinq  cents  tonneaux  et  deux  cent 
cinq  hommes  chaque,  capitaines  de  Cangé,  Chastelus,  La  Ches- 
naye  et  Porte-Noire;  fÉmérillon,  de  trois  cents  tonneaux  et  cent 
TÎngt-cinq  hommes,  capitaine  de  Horsay;  le  Saint-4yiarle9 ,  de 
quatre  cents  tonneaux  et  cent  cinquante-cinq  hommes,  capitaine 
Saint-Étienne;  le  Dauphin,  de  pareille  force,  capitaine  Boisjoli; 
la  Perle  i  la  Renommée,  f  Intendant,  le  Saint^ean,  la  ifagde" 
laine,  touscinq  de  trois  cents  tonneaux  et  cent  vingt-cinq  hommes 
chaque,  capitaines  La  Roullerie,  Daincl,  deConflans,  Abraham 
Duquesne  et  de  Senantes;  le  Turc,  de  deux  cents  tonneaux  et 
cent  hommes  d'équipage,  commandé  par  Guiton,  Tancien  maire 
et  amiral  de  La  Hochelle  ;  le  Saint^François,  la  Marguerite^  Cller' 
minCf  le  Neptune,  C Espérance ^  le  Petit-Saini-Jean ^  de  deux 
cents  tonneaux  et  cent  hommes  chaque ,  capitaines  Régnier,  La 
Treille,  de  Ligniéres,  chevaUer  Paul,  chevalier  Garnier,  Razet,  de 
Broq;  In  Frégate  du  Havre,  surnommée  le  Turc,  de  cent  ton- 
neaux et  soixante-six  hommes,  capitaine  Clerisse;  ta  Royale,  de 
cent  tonneaux  et  quatre-vingt-deux  hommes,  capitaine  Savigny; 
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la  ùtrdimhy  de  cent  tonneaux  et  qaatre-vingfs  hommes,  capi- 
laine  Baronnie;  2*  de  trois  vaisseaux  frétés  en  Hollande  :  te  Uon, 
de  quatre  cents  tonneaux,  à  quatre  mille  cent  livres  par  mois;  fe 
Naêsau  et  la  Licorne,  de  trois  cents  tonneaux  chaque,  frétés  à 
raison  de  quatre  mille  deux  cents  livres  les  deux  ;  3*  de  huit  brû- 
lots :  le  5aifil-£oMt>d*01onne,  capitaine  Brun;  le  Solml^  capi- 
taine Jamin;  r^tm/dV  de  Boxiiftourg^  capitaine  Des  Ardens; rOurs, 
capitaine  deMatha;/e  Chasseur,  capitaine  Collo;  la  Fortune, 
capitaine  Molé ; /e  5am/-.SV^as(/>«,  capitaine  Martin;  le  Saint' 
Ottude  d'Honfleur,  capitaine  Vidant;  't"  de  six  flûtes  frétées  et 
d*UD  navire -hôpital;  5**  enfin  de  (a  Frégate  de  Brest,  de  cent  ton- 
neaux, et  du  Fiibot  de  Brest,  de  soixante  tonneaux,  capitaine 
Fourchant.  Le  mattre  des  rc(}uiMt>s  Amelot  de  Beaulieu,  président 
du  grand  conseil,  était  intendant  de  Tarmée  navale  qui  se  rendit 
incontinent  devant  Fonlaruhie,  dont  l'armée  de  terre  faisait  de- 
puis quelque  temps  le  siège. 

On  détacha  d'abord  de  la  flotte  une  petite  escadre,  sous  le 
commandement  de  l'ancien  maire  et  amiral  huguenot  Guiton, 
pour  conduire  et  équiper  à  La  Rochelle  les  prises  faites  au  port 
du  Fassiige;  puis  huit  gros  vaisseaux,  quelques  flûtes  et  deux 
brûlots,  pour  tenir  la  nier  sons  les  ordres  du  chevalier  de  Mon- 
tigny,  remplissant  les  fondions  de  conlre-amiral  dans  l'année 
navale.  Monligny,  officier  renommé  pour  son  courage  et  son  expé- 
rience, était  chargé  de  ne  rien  laisser  sortir  de  Sainl-Sébaslien, 
place  voisine  de  Fontarabie,  et  d'approcher  1(  [  lus  près  qu'il 
pourrait  de  Galiu-i  pour  en  sonder  la  rade  et  reconnailre  si  la  flotte, 
dans  le  cas  où  cela  serait  nécessaire,  y  aurait  un  mouillage  conve- 
nable. Le  cardinal  de  La  Valelle  qui.  de  concert  avec  le  prince 
Henri  de  Rourbon,  commandait  l'armée  conlinenlale,  ayant  ma- 
nifesté rinlention  de  faire  brûler  plusieurs  bàtituents  français 
tM-lioiJes  sous  le  feu  de  Sainl-Sébaslien,  dans  une  [josiliun  presque 
désespérée,  l'archevêque  y  miténergiquemenl  obstacle,  et  dépêcha 
snr-le-cliamp,  pour  la  conservalion  do  ces  navires,  plusieurs  offi- 
ciers, eiilre  lesquels  Duquesne  et  le  chevalier  Paul,  qui  réus- 
sirent à  les  relever  et  à  les  sauver. 

Montigny  ayant  découvert  à  son  ouest  quatorze  galions  et 
quatorze  frégates  d'Espagne,  poussés  d'un  bon  vent  et  marchant 
de  front  en  bel  ordre,  en  donna  aussitôt  avis,  par  un  coup  de  ca* 
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non,  à  tous  les  navires  de  son  escadre  qui  se  tenaient  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  pour  faciliter  leurs  découvertes,  et  en 
même  temps  dépêcha  une  patacfae  à  rarchevéque.  L'amiral  espa- 
gnol, don  Lopez,  ne  chercha  point  à  combattre  Tescadre  de  Hon- 
tigny  et  alla  se  ranger  dans  la  rade  de  6atari. 

Aussitôt  Tarcbev^que  tint  un  conseil  et  recueillît  l'avis  de  ses 
ofGciers,  particulièrement  ceux  du  vice-amiral  de  Launay-BazilU, 
firère  du  commandeur  de  Malte ,  marin  et  navigateu  r  éminent ,  du 
conlrc-arairaldeMontigny,  du  commandeur  des  Gouttes,  capi- 
taine du  vaisseau-amiraU  du  capitaine  Giron,  célèbre  par  ses 
voyages  au  long  cours,  du  chevalier  Paul,  et  de  Duquesne  k  peine 
encore  dans  sa  vii^tième  année,  mais  en  qui  le  génie  tenait  lieu 
d'expérience.  Le  résultat  de  ce  conseil  fut  que  l'arche vôqtie 
partit  avec  dix  de  ses  meilleurs  vaisseaux  et  cinq  brûlots  seule- 
ment pour  aller  attaquer  la  flotte  espagnole  dans  la  rade  même 
de  GaUiri  où  clic  s'était  fortifiée,  laissant  la  garde  du  canal  de 
Foîiiarabie  au  vice-amiral  de  Launay-UazilU,  ainsi  qu'au  reste 
de  l'armée. 

Après  avoir  eu  à  essuyer  quelques  jours  de  temp'^  contraire, 
l'archevêque  arriva  à  peu  de  distance  de  Gatari.  Le  capilaiiie  fiir(»n 
monta  sur  on  chétif  brigantin,  et,  en  cet  é<juipage,  osa  donner 
la  chasse  aux  pinasses  et  chaloupes  de  l'ennemi. 

Cependant  l'amiral  espagnol,  dont  !*'s  gros  galions  étaient  pro- 
tégés [>ar  les  batteries  de  la  côte  qui  commandaient  tonte  la  rade, 
se  rrriyait  inattaquable,  et  les  matelots  de  sa  Hotte  dé-fiai^îiit  cl 
insuliaieul  par  miile  sitilements,  gestes,  brocards  et  mo(|ueries, 
ceux  de  la  flotte  française  qui  rongeaient  leur  irein,  d'autant  plus 
tristes  el  mornes  qu'il  ne  leur  venait  pas  le  moindre  vent  en  aide. 
Tout  à  coup  voilà  qu'un  frais  inespéré  souffle  de  la  mer;  quelques 
ondes  blanchissent  au  loin,  la  houle  croît,  et  fait  rouler  avec 
majesté  les  vaisseaux  de  rarchevèque;  le  vent  semble  assurer  la 
victoire.  D'un  commun  avis,  l'attaque  est  décidée;  chacun  se  rend 
à  son  bord;  la  joie  rayonne  sur  tous  les  visages,  personne  ne 
songe  à  dîner,  quoiqu'il  soit  onze  heures.  Les  prières  à  Dieu 
étant  faites  et  les  ordres  donnés,  on  vit  aussitôt  t Europe ,  Pun 
des  meilleurs  voiliers  de  la  flotte,  qui  portait  Montigny,  le  Cygncy 
capitaine  de  Cangé,  ia  Uewne,  capitaine  La  Chesnaye,  le  Coq^ 
capitaine  de  Chastelus,  ia  Vierge  ^  capitaine  Du  Mé,  et  la  For- 
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fiffie,  capitaine  Caxenac,  s'avancer  si  près  des  galions  espagnols 
que,  du  mousquet,  ils  pouvaient  choisir  leur  ennemi.  Suivirent 
cinq  brâlots,  fOtirs,  la  Fortune,  le  Cfmseutf  U  SainU'Umî 
d'Olonne,  et  ieSoieit^  commandés  par  les  capitaines  de  Matba, 
Molé,  Collo,Brun.  lamin,  soutenus  des  chevaliers  Paul,  deSe- 
nantes,  Ligoières,  Gamieret  de  Boisjoli,  ayant  derrière  eux  le 
chevalier  de  Conflans»  le  baron  de  Ifacé  et  Duquesne,  pour  don- 
ner assistance  à  ceux  qui  en  auraient  besoin,  le  Heu  étant  si 
étroit  qu'il  était  impossible  de  combattre  de  front  en  plus  grand 
nombre.  L'Europe  ayant  lâché  sa  bordée,  les  autres  l'imitùrent 
pendant  que  Tartillerie  des  vaisseaux  ennemis  et  les  baiterîes  de 
ia  côte  leur  répondaient.  Il  y  avait  un  demi-quart  d'heure  que<e 
tonnerre  faisait  entendre  son  fracas  au  milieu  d'une  fumée  si 
épaisse  qu'elle  empêchailde  se  voir,  quand  un  vent  d'arrière  porta 
dans  la  Hotte  espagnole  deux  brûlots.  Ceux-ci,  pour  s'attacher  à 
elle,  n'eurent  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  de  la  part  des  gens 
qui  les  conduisaient  et  qui  purent  se  retirer  promptement  dans 
leurs  chaloupes,  après  avoir  yiU'  les  grappins  et  allumé  leurs  arti- 
fices. Le  feu  sort  ù  grosses  bouiïées  par  luus  les  sabords  de  ers 
brûlots,  saisit  les  galions  d'Kspagne,  s'attache  h  l;i  proue,  gagne 
les  cordages,  et  en  un  lusi.int  les  environne  de  Uanitiies,  l'n  cri  la- 
mentable et  plein  d'ivircur  s'élève  des  vaisseaux  embrîisés,  tandis 
qu'une  cousternaliou  uin  o  rselle  s'empare  de  là  foule  qui  bordait 
les  rivages  voisins.  I/honcur  redouble  :  un  troibitioc,  un  qua- 
trième, un  cinquième  brûlot,  arrivant  l'un  après  l'autre,  allument 
d'antros  feux  fl  changent  toute  la  Hotte  espagnole  en  une  torôt 
quibrùic,  sans  laisser  sur  elle,  à  qui  que  ce  soil,  l'espoir  du  salut. 
Lesbouflces  de  flammes  sautaient  souvent  de  fort  loin  d'un  bord 
à  l  aulre;  d'autres  fois  elles  s'élevaient  jusqu'au  sommet  des  mfits, 
et  alors  les  pavillons  et  les  nuits  de  huniers,  toml)a[il  dru  et  menu, 
imitaient  véritablement  le  fracas  d'une  forêt  violemment  agitée 
par  ia  tempête.  Les  soutes  à  poudre  éclatent,  font  sauter  ponts  et 
tillacs,  avec  un  bruit  inexprimable,  et  portent  jusqu'au  ciel  des 
fumées  de  toutes  couleurs.  Spectacle  déchirai» l,  iuénu'  pour  les 
vainqueurs!  Les  infortunés  Espagnols  courent  éperdus  de  proue  à 
poupe,  criant,  hurlant,  sous  la  pluie  de  charbon  de  feu  qui  leur 
tombe  d'en  haut  avec  des  pièces  de  voiles  en  lambeaux ,  tandis 
que  la  mitraille  et  les  boulets  leë  poursuivent  encore.  Leur  propre 
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canon  s'alhime  et  foudroie  ceux  qui  essayent  de  les  secourir. 
La  plupart  sont  jetés  en  l'air,  et,  à  moitié  brûlés,  retombent 
dans  les  eaux  pour  y  être  étouffés.  Trois  mille  soldais  de  choix 
périrent,  et  presque  tous  de  cette  cruelle  manière.  Le  galion 
amiral,  sur  lequel  se  trouTait  le  brave  don  Lopcz,  était  encore 
sain  et  entier  à  Vabri  d'une  montagne ,  faisant  jouer  son  artil- 
lerie et  se  défendant  avec  acharnement  contre  le  vaisseau  du 
capitaine  Du  Bfé,  quand,  au  frémissement  de  la  foule  qui,  sur 
le  rivage,  tantôt  levait  ses  mains  vers  les  cieux ,  tantôt  les  abais- 
sait sur  ses  genoux  et  exprimait  ses  tortures  intérieures  de  mille 
façons,  on  vit  un  nouveau  brûlot,  t Amitié,  commandé  par  le 
sieur  Des  Ardens,  se  diriger,  d'après  l'ordre  de  l'archevêque,  sur 
ce  seul  reste  h  peu  pn^'s  d'une  floltc  nn-^u^ro  si  majestueuse.  Le 
brûlot,  battu  à  la  fois  de  l'artillerie  des  vaisseaux  de  dou  Lopez  et 
de  celle  de  la  cote,  se  trouva  d'abord  fort  en  peine;  il  eut  son 
gouvernail  coupé.  Des  Ardfus,  désespérant  de  pouvoir  aborder 
l'amiral  espagnol  elde  lui  j<.'ler  le  grappin ,  met  le  feu  à  sa  propre 
clialonpe,  la  confiant  an  M'ut  qui  la  pousse  près  d'une  barque 
enuenue  (ju'elle  embrase.  Celle-ci  était  voisine  du  vaisseau-amiral 
qui  bientôt  jette  des  flammes,  sans  (pi'on  sache  posilivement  si 
elles  sont  causées  par  le  brûlot  de  Des  Ardens  ou  par  les  bordées 
toujours  bien  nourries  du  vaisseau  de  Du  Mé.  Le  feu  du  galion 
de  don  Lopez  s'étend  à  tout  ce  qui  l'environne;  de  la  mer,  l'in- 
cendie passe  sur  la  terre;  il  gagne  une  grande  partie  de  la  ville 
prochaine  ;  la  montagne  sous  laquelle  l'amiral  emiemi  s'abritait, 
s'allume  comme  un  volcan.  Elle  brûlait  depuis  six  heures  déjà, 
que  le  feu ,  irrité  par  les  eaux  onctueuses  de  la  mer,  s'acharnait 
cncitre  jusque  sur  la  quille  des  vaisseaux  uL  ne  faisait  plus  d'eux 
en  totalité  que  des  tisons  qui  couvrirent  les  flots  et  portèrent  à 
plus  de  dix  lieues  de  là  des  témoignages  de  ce  désastre  (4). 
capitaine  de  Cangé,  s'était  héroïquement  comporté  dans  cette 
bataille,  où  l'on  avait  vu  les  vaincus  se  conduire  eux-mêmes  en 
héros,  et  parfois,  en  tombant,  s*envelopper  dans  leurs  pavillons 
en  guise  de  suaires.  LeeheTalwr  Paul,  Vun  des  plus  grands  ma- 
rins de  ce  temps,  ne  s*était  pas  moins  signalé.  Duquesne  avait  fait 
ici»  comme  auparavant,  comme  depuis,  comme  toujours,  exploits 
et  merveilles.  Telle  fut  celte  importante  affaire  du  22  août  1638 
en  rade  de  Gatari  ou  Guetaria ,  en  Biscaye. 
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L'archcvAque  écrivit,  de  la  rade;  niùme  où  il  avait  rpmporîf' 
la  victoire,  cette  lettre  qui  témoigne  de  son  caractère  lier  et 
martial  : 

«  Jp  IIP  serais  pas  digne  de  tenir  la  place  de  Son  Éminence ,  si 
j'avais  su  les  » niif mis  si  près  de  moi  sans  les  conmbatlre.  Ils  l'ont 
été  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  valeur  des  capitaines  qui  commandunt 
les  vaisseaux  du  roi,  do  tfll^^  sorte  que  de  quatorze  galions  et 
trois  frégates  r;i-.st!mbiés  de  Duiikerque  hh  Coroirne  et  de  ceux 
qui  étaient  sortis  du  Passage  chargés  de  trois  mille  hommes  de 
pied  qu'ils  menaient  à  Saint-Sébastien,  il  ne  reste  plus  ni  hommes 
ni  vaisseaux  en  état  de  pouvoir  nuire  au  service  du  roi,  tout  ayant 
été  brûlé,  à  la  réserve  d'un  qui  est  échoué,  tout  percé  de  coups 
de  canon  et  qui  ne  servira  jamais.  Pour  les  hommes,  ce  qui  a  pu 
échapper  de  l'eau  et  du  feu  est  sans  armes,  sans  habits  et  siins 
cœur,  de  sorte  que  vons  pouvez  vous  assurer  que  vous  voilà 
délivré  d'un  secours  do  terre,  et  l'armée  du  roi  de  ce  valeureux 
don  Lopez  ,  lequel  ne  devait  pas  s'attaquer  aux  armes  de  Sa  Ma- 
jesté pour  couronner  les  grandes  victoires  qu*on  disait  qu'il  avait 
obtenues  autrefois.  « 

A  peine  Richelieu  eut-il  reçu  le  rapport  de  la  bataille  de  Ci^tari, 
qu'il  adressa  à  Tarchevéque  les  plus  triomphants  éloges. 

«  Monsieur,  lui  écrivit-il,  je  ne  saurais  tous  témoifpier  la  joie 
que  j*ai  de  la  victoire  que  tous  avez  remportée  sur  les  ennemis. 
Cest  un  effet  de  Totre  cœur,  de  Totre  activité  et  de  votre  bonne 
conduite,  l'espère  que  ce  succès  sera  suivi  de  plusieurs  autres  et 
par  terre  et  par  mer,  et  je  vous  conjure  de  faire  tout  ce  que  vous 
pourrez  k  ce  qu'il  ne  soit  pas  seul...  J'écris  à  MM.  de  Goûtes, 
Uontigny,  de  Cangé,  et  je  vous  prie  de  témoigner  aux  sieurs  de 
Chastelus,  de  Cazenac*  du  Mé,  La  Chesnaye,  Boisjoli,  Senantes, 
Lignières,  Garoier,  Paul,  de  Conflans,  Macé  et  Duquesne,.l*en» 
tière  satisfaction  que  j'ai  de  la  façon  avec  laquelle  ils  se  sont  com^ 
portés  en  celte  occasion,  et  les  assurer  de  mon  affection.  J'enverrai 
à  tous  les  capitaines  des  brûlots,  des  chaînes  d'or  et  des  lettres  de 
capitaines  entretenus.  » 

Une  lettre  de  compliment  du  roi  lui-même  accompagnait  la 
dépèche  de  Richelieu,  qui  insistait  en  outre  d'une  manière  pres- 
sante pour  que  la  flotte  second&t  de  tous  ses  efforts  le  siège  de 
Fontarabie. 

III.  t 
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Malheureutement  la  mésintelligence  qui  se  mit  entre  les  chcis 
des  forces  assiégeantes  et  le  mauTats  vouloir  du  cardinal  de  La 
Valette»  fils  de  d'Épernon,  pourTarchevêque,  firent  échouer  cette 
entreprise.  En  Tain  Sourdis  en  personne  étant  descendu  à  terre  à 
la  téte  de  la  marine ,  fit  tous  ses  eCTorts  pour  rallier  Tarmée  ;  il  eut 
son  cheval  tué  sous  lui  >  et  ne  put  que  montrer  de  nouveau  sa  va- 
leur et  sa  fermeté*  Après  la  débite»  il  recueillit  les  débris  de 
Tannée  ;  remonté  sur  ses  vaisseaux ,  il  cdtoya  TEspagne ,  prêt  à 
iMilayer  toute  escadre  qui  ferait  montre  de  Tinquiéter,  et  vint 
mouiller  en  France. 

Richelieu  ne  voulant  point  enlever  la  flotte  de  Taichevêque  à 
l*Océan>  où  dile pouvait  redevenir  d'un  moment  à  Tau (re  utile, 
donna  des  ordres  pour  qu'une  autre  flotte  de  quinze  galères,  dix- 
huit  vaisseaux  ronds  et  trois  brûlots,  se  tint  continuellement  dans 
la  Méditerranée,  pour  interrompre  les  communications  entre 
rSspagne  et  Tltalie,  où  la  guerre  se  poursuivait  toujours,  et  aussi 
pour  châtier  les  corsaires  algériens  et  tunîsîens  qui,  mettant  à 
profit  les  divisions  des  puissances  chrétiennes,  ne  connaissaient 
plus  de  bornes  à  leur  insolence  et  à  leurs  déprédations,  llichelieu 
donna  le  commandement  des  vaisseaux  ronds  sur  la  Méditerranée 
au  comte  d'Harcourt,  et,  à  cette  occasion ,  fit  un  règlement  pour 
fixer  les  droits  et  prérogatives ,  tant  du  lieutenant  général  de 
la  flotte  pour  le  grnnd -maître,  que  du  général  des  galères 
dont  la  charge  avait  élé  conserver'  lors  do  la  suppression  des 
amiralats.  Ce  règlem(!nl  pf)rtait,  cnlro  aulres  choses,  que  dans 
toutes  k's  armées  navales  du  roi  composées  de  navires,  vais- 
seaux el  galères  ensemble,  lorque  le  grand-inaUre  de  la  na- 
vigation n'y  pourrait  être  en  personne,  h'  couuaandemenl  serait 
dévolu  au  général  des  galt  res,  ù  moins  ([ue  le  lienlenanl  géniTal 
pour  le  grand-matlre  n'eût  connnission  exftresse  de  snpjik'er 
celui-ci  ;  que  si  les  galères  se  retiruienl  par  événement  du  la  llolle, 
le  commandement  suprême  reviendriiii  au  lieutenant  général  du 
grand-maître,  quand  bien  même  le  général  des  galères  serait 
resté  auprès  de  lui;  etqu'entiu  le  lieutenant  général  commande- 
rait tous  vaisseaux  ronds  el  galères  indistinctement  en  l'absence 
du  général  des  galères. 

Mu  cette  circonstance,  le  comte  d'Harcourt  ayant  reçu  com- 
mission de  suppléer  le  grand-muilre  qui  lui  déléguait  ses  pou- 
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voirs,  le  général  des  gnl^rcs  parut  peu  solisfail  d'avoir  lo  second 
rang,  cl  monlra  d'abord  peu  d'empnîsseraenl  h  ohvW,  Ses  len- 
teurs empêchèrent  la  mise  à  exécution  d'un  projet  d'attaque  conçu 
par  Richelieu  contre  les  États  barbaresques  de  la  côle  nord  de 
l'Afrique.  Hais  le  cardinal  reprocha  si  vivement  à  Pontcourlai, 
tout  son  neveu  qu'il  était,  son  peu  d'activité  en  cette  occasion, 
que  celui-ci  eui  hÂle  de  rentrer  en  grâce  par  quelque  grand 
exploit  naval. 

Pendant  que  le  comte  d'Harcourt,  se  tenant  depuis  quelque 
temps  aux  îles  d'Ilyères,  avec  ses  vaisseaux  ronds  ,  formait  le 
dessein  d'aller  surprendre  sur  leurs  iiniros  viiiiîl-lniil  vaisseaux 
espagnols  sortis  du  Port-Mahon  pour  se  n'ndre  à  Harnolone, 
et  s'en  tronvnil  empôiliô  par  les  vents  t'Hiir.iiros,  Ponlcourlai 
eut  avis  que  (juiiize  libres  d'Espagne  et  de  Sicile  élaicnl  passées 
en  Italie,  chargées  de  trois  mille  cin(i  cents  soldats  d'élilc.  Il  ré- 
solut de  les  suivre,  pnrtit,  le  20  août  1038,  du  golfe  de  Saint- 
Tropez,  et  fui  forcé  de  relâcher  i\  Villa-Franca,  où  il  apprit  que 
les  galères  qu'il  cherchait  étaient  dans  le  port  de  Vado,  n'avanL 
point  dt'post'  leur  infanterie  à  terre.  Pouleourlni,  qui  avait  d'al>ord 
eu  le  projet  d'une  attaque  par  surprise,  se  voyant  découvert , 
cingla  ouvertement  sur  les  ennemis.  Ceux-ci  sortirent  du  port  de 
Vado  en  ordre  de  bataille  et  allèrent  se  placer  entre  ce  port  et 
Savune.  La  nuit  approcliail  ;  Ponlcourlai  remit  son  attaque  au  len- 
demain, septembre.  Les  deux  armées  navales  se  linrentjus(|u'à 
la  pointe  du  jour  prêtes  à  combattre.  Les  galères  de  France  firent 
alors  voile  vers  Gènes  pour  gagner  le  vent.  Celles  d'Espagne  et  des 
Siciles  firent,  dans  le  même  but,  une  manœuvre  analogue,  et  l'on 
passa  ainsi  trois  heures  à  se  disputer  le  vent,  en  présence  d'une 
multitude  de  buriedk  accôtirus  sur  la  o6te. 

lesdetix  escadres,  toujours  tirant  vers  Gènes,  se  trouvèrent 
4  la  portée  du  mousquet.  Le  nombre  des  galères  était  égal 
de  part  ët  d*autre,  et  de  part  el  d'autre  elles  étaient  disposées  de 
la  môme  manière  :  quatorze  contre  quatorze,  partagées  en  deux 
divisions  de  chaque  côté,  et  ayant  en  plus  leur  capitane  au  milieu 
d'elles.  Chacun  pouvait  choisir  son  adversaire.  La  Guisarde,  ga- 
lère^capitane  de  France,  sur  laquelle  était  Ponlcourlai  qui  n'agis- 
sait pas  moins  de  la  main  que  de  Tesprit,  ayant  abordé  la  capi- 
tane ennemie,  ne  fit  jooer  son  canon  qu^à  la  portée  du  pistolet; 
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mais  ce  fut  avec  tant  d'adresse  que,  du  premier  coup,  r.«lIo-ci 
eulioulesses  pièces  démontées  et  tous  ses  artilleurs  lues.  lYMidniU 
que  la  capitane  française  avait  Téperoa  enferré  dans  celui  de  la 
capitane  hispano-sicilienne,  les  autres  galères  des  deux  escadres 
s*engageai<mt  les  unes  contre  les  autres*  La  Vmceguerre,  qui  poF> 
fait  le  nom  de  son  capitaine,  aborda  et  emporta  une  galère  enne- 
mie. JLa  Patronne  de  France  prit /a  Patronne  deStcifet  mais  non 
sans  avoir  perdu  son  vieux  et  vaillant  capitaine  de  Montolieu 
qui,  depuis  quarante  ans,  tenait  la  mer.  îa  Cardinale  enleva  la 
Patronne  réale  d*Espagne.  Cette  conquête  lui  avait  aussi  coûté 
bien  cher  :  la  Cardinale  avait  vu  tomber  pour  ne  plus  se  relever 
son  capitaine  des  Roches,  son  lieutenant  et  presque  tous  ses 
officiers;  un  volontaire,  le  jeune  chevalier  de  Hargallet,  avait 
été  réduit  à  les  remplacer,  et  s*en  était  dignement  et  valeureuse- 
ment acquitté.  La  RiehélieUf  plus  heureuse,  ne  perdît  que  son 
lieutenant,  en  prenant  la  Saint^Francisque kVememi.  Surfilt- 
guebonne^  capitaine  d'Aiguebonne,  une  mort  eut  lieu,  déplorable 
entre  toutes  :  pendant  que  celte  galère  était  aux  prises  avec  la 
Saintc~Marie-d' Espagne ,  le  jeune  baron  de  La  Garde,  petit-iils 
de  l'illustre  général  des  flottes  de  François  V  et  de  ses  trois  suc- 
cesseurs, et  qui  déjà  marchait  à  grands  pas  sur  les  traces  de  son 
aïeul,  fut  tuéens'élançanlà  Pabordage.  LaSainte-Marie-d*  Espagne 
(ut  néanmoins  emportée.  Pendant  ce  temps»  on  voyait  le  capitaine 
d'une  galère  nommée/à  VaJbelle,  conibattre  comme  un  lion  malgré 
les  soixante  et  dix  ans  qui  pesaient  sur  sa  tète,  aller  successive* 
ment  à  l'abordage  des  bâtiments  ennemis ,  en  prendre,  en  couler 
plusieurs,  puis  h  son  tour  abordé  do  droite,  de  gauche,  par  l'ar- 
rière, par  l'avant  à  la  lois,  refuser  obsliuémcnl  de  se  rendre,  et, 
atteint  de  douze  coups  de  feu,  ne  pouvant  plus  soutenir,  se 
faire  attatlier  à  son  màl,  continuer  de  commander,  d'exciter  les 
siens,  et  de  soutenir  le  choc  de  quatre  galères  ennemies,  jusqu'à 
ce  que  sa  vje  se  lût  écoulée  avec  la  dernière  goutte  de  son  sang. 
Ce  vieillard,  type  vraiment  sublime  et  néanmoins  peu  rare  de 
l'honneur  franrais  dans  des  âges  de  notre  marine  nulionale  beau- 
coup trop  oubliés,  se  nommait  Cosme  de  Valbelle  ;  il  était  le  des- 
cendant d'une  famille  qui  faisait  rinnonler  son  origine  auxpremiers 
comtes  de  Provence  et  aux  anciens  t  ujntes  de  Marseille,  et  qui,  de 
père  en  iils,  avait  donné  ù  la  France  une  série  de  marins  vaieu- 
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reijx  et  dévoués,  commandant  presque  toujours  des  galères  con- 
slruilcs  et  arméesàleurs  frais.  Près  du  vieux  Valbelle,  connu  long- 
temps, comme  un  homme  de  Plutarque,  avec  le  surnom  de  Val- 
belle  l'Ancien,  son  fils,  Jean-Baptiste  de  Valbelle  ,  enfant  à  |)eine 
dans  sa  neuvième  année  ,  faisait  alors  sa  première  caiiipairiic ,  et 
donna  Texemple  du  plus  étonnant  sang-l'roid  au  milieu  de  la 
poudre  et  des  boulets  et  jusque  dans  l'abordage.  Après  avoir  élé 
témoin  de  la  mort  sublime  de  sou  père,  il  fut  fait  [)ri>'Muiier  avec 
Jean-Philippe  de  Valbelle,  son  frère,  qui  servait  eti  qualité  de 
lieutenniit  sur  le  même  bàlunenl  et  qui  mourut  longtemps  après 
d'une  blessure  reçue  à  la  lèle  dans  celle  journée.  Les  l'rMuçais 
avaient  l'avantage,  mais  leur  victoire  n'était  pas  assurée;  les  deux 
capitanes,  par  le  triomphe  ou  parla  ruine  de  l'une  d'elles,  de- 
vaient fixer  définitivement  le  sort  des  armes.  Elles  se  bn liaient 
toujours,  depuis  plus  d'une  heure  que  Pontcourlai  avait  coui- 
mencé  l'abordage.  Leurs  ponts  étaient  couverts  de  blessés  el  de 
morts.  Au  nombre  de  ces  derniers,  on  comptait  parmi  les  Français 
beaucoup  de  personnages  de  dislinclion,  entre  autres  le  sieur  de 
Ouerville ,  capitaine  au  régiment  des  galères,  qui  s'était  distingué 
à  la  prise  des  îles  Lérins,  et  surtout  le  chevalier  de  Félix  Luxem- 
bourg ,  qui  commandait  à  la  proue»  et  qui ,  nonobstant  ses  bles- 
sures, s^était  tenu  ferme  à  son  poste  jusqu'à  ce  que ,  peu  à  peu , 
perdant  ses  forces  ayec  scm.  sang ,  il  se  fît  soutenir  par  deux  Turcs 
de  la  chîourme,  el  expira  en  commandant  encore.  Pontcourlai  et 
don  Rodriguez  de  Velasquez,  qui  remplissait  la  charge  de  général 
des  galères  à  bord  de  la  capitane  ennemie,  se  cherchaient  et 
se  mesuraient  dans  la  mêlée,  sachant  que,  de  leur  mort  à  l'un 
ou  à  l'autre,  dépendait  l'issue  du  combat*  Six  fois  don  Rodri- 
guez se  présenta  l'épée  à  la  main  en  face  de  Pontcourlai,  et  six 
fois  la  victoire  demeura  incertaine.  Enfin  Rodriguez  reçut  un  coup 
qui  lui  fit  rendre  l'âme.  la  victoire  était  dès  lors  à  Pontcourlai  et 
aux  Français.  Les  ennemis,  voyant  l'étendard  de  France  arboré 
sur  la  capitane  d'Espagne,  s'échappèrent  en  désordre  vers  Gènes, 
emmenant  trois  galères  françaises ,  mais  en  laissant  six  des  leurs 
à  la  place.  Pontcourlai  (5)  revint  triomphant  à  Marseille,  le 
13  octobre  1638;  les  six  galères  de  l'escadre  hispano-sicilienne, 
dont  il  s'était  rendu  mailre,  suivaient  en  état  de  captive3,  avec 
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conlraire  Tescadre  victorieuse  élail  pavoisée  de  bas  on  haut,  et 
avoit  révéla  toutes  ses  parures  de  fêle. 

Dans  ce  «glorieux  combat  •  les  hommes  de  la  chiourme,  mal- 
heureux for(;ais  qui  ramaient  sur  les  galères  dont  ils  cmprunlait^nt 
leur  nom  de  çatériens ,  avaient  pris  une  part  gi^néreuse  et  inut" 
tendue  à  raction.  Au  fort  de  Tabordage^  on  en  avait  vu  s'agiter 
dans  leurs  chaînes,  se  dresser  sur  leurs  fers  et  battre  de  leurs 
avirons  les  Espagnols  et  les  Napolitains.  Ah  !  e*est  que  ces  hommes 
à  la  téle  entitTemeiit  rasée,  enchaînés  la  plupart  du  temps  tout 
nus  et  six  par  six  à  leur  banc»  tandis  que ,  pour  la  manœuvre  de 
la  galère,  il  leur  fallait,  dix,  douze  et  jusqu'à  vingt  heures  du- 
rant, pousser  le  lourd  aviron,  allonger  tous  les  muscles  de  leur 
corps;  ces  hommes  qui  pour  toute  boisson  avalât  de  Teau,  qui 
pour  toute  nourriture  recevaient  trois  onces  de  biscuit  par  jour» 
et,  de  deux  joursPun  seulement,  une  soupe  de  trois  onces  de  fèves 
cuites  avec  un  quart  d'once  d'huile»  de  peur  que»  comme  on  fuit 
des  chevaux  dressés  k  la  courte,  trop  d'aliments  ne  nuisissent  à 
leur  agiiilé  ;  ah  î  c'esl  que  ces  inforlunés  qui  tombaient  exténués 
sur  leur  banc  de  misère,  et  donllescomaes  ou  maîtres  de  chiourme 
essayaient  de  relever  la  défaillance  à  coups  de  fouet  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivit,  et  qu'ils  ne  fussent  plus  bons  qu'à  être  jetés 
à  la  mer  sans  autr(>  cérémonie;  c'est  que  ces  viclimes  de  temps 
encore  à  demi  barbares  et  toujours  si  peiu  à  regretter  lorsqu'on 
les  examine  à  fond,  n'étaient  pas  tous ,  h  beaucoup  près,  des  cri- 
minelscomme  on  pourrait  l'imaginer  aujourd'hui;  c'estqueleur 
coHir,  que  rescla.vage  le  plus  odieux  n'avait  point  eu  la  puissance 
de  dépraver,  leur  rappelait  sans  cesse  ce  qu'ils  avaient  été  el  les 
rendait  pnrlbis,  dans  l'ardeur  du  combat,  à  toute  l'énergie  de 
rhomnie  libre.  I.es  unsélaient  des  Turcs  et  des  Maures;  ils  étaient 
simplement  punis  de  la  peine  du  talion  ;  les  chrétiens  faisaient 
de  leïirs  prisonniers  mahomélans  ce  que  les  niahom«'tans  faisnieiit 
de  leurs  prisonniers  chréliens.  Le  erime  de  In^aiK  oup  d'aulres 
avait  été  dans  leur  religion,  el  eombieii  lu;  devalL-ut-ils  pas  sâ 
senlir  pnMs  à  frapjM'r  (b-  la  seule  arme  qui  leur  restât  les  lispa- 
gnols  et  [es  Siriliens  fanatiques!  Parmi  eux  se  trouv  ii<  ni  en-» 
eorc  de  pauvres  Français  proteslnnls,  condatunés  pour  hé- 
résie, el  qui,  n'étant  pas  de  race  nobl»*  dU  riche,  avaient  tout 
d'abord  été  jetés  dans  la  chiourme,  puis  oubliés  dans  lus  truilcà 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  «8 

entre  les  grands  seigneurs.  Il  y  en  avait  eu  un  grand  noml)rc 
80US  les  règnes  des  prédécesseurs  de  Henri  IV  ;  nul  doute  qu'il  n'y 
en  ait  eu  sous  Louis  XIII,  et,  chose  désolante  à  reconnaître ,  il  y 
en  eut  même  sous  Louis  XIV.  Et  puis,  à  quoique  culte  qu'il  appar- 
tint, même  au  culte  catholique  romain  le  plus  pur,  le  pauvre  soldat 
pris  à  la  guerre  reveneit  de  droit  à  la  chiourme»  si  elle  avait  be-* 
soin  d'hommes. 

Au  mois  de  mai  de  Pannée  suivante,  1639,  Tarchevéque  partit 
encore  de  la  rade  de  Saint-Uartin-de-Ré,  avec  sa  flotte,  forte 
de  quarante  vaisseaux  de  guerre,  vingt  et  un  brûlots  at  douze 
flûtes  chargées  d'artifl(:^  et  d'infanterie  pour  les  descentes.  Il  alla 
provoquer  sur  les  côtes  de  Galice  les  flottes  espagnoles  qui,  à  son 
arrivée,  s'enfoncèrent  dans  leurs  ports.  Ayant  foit  rencontre  d'un 
vaisseau  anglais,  ille  chargea  d'aller  porter  de  sa  part  un  déû 
dans  les  formes  à  l'amiral  espagnol  ;  maïs  il  ne  reçut  point  de  ré- 
ponse, et  ne  put  venir  à  bout  défaire  sortir  l'ennemi,  quoiqu'il 
fit  &  dessein  de  fréquentes  descentes  dans  son  voisinage.  Le^ 
temps  contraires  ayant  forcé  l'archevêque  de  venir  mouiller  k 
Belle-'Isle-en-Her,  il  en  r^p^tit  bientôt;  et,  sur  l'avis  qu'il  y 
avait  neuf  galions  espagnols  en  rade  de  Santona»  près  de  LaredOf 
en  Biscaye»  il  s'y  rendit  çn  toute  bâte;  mais  sept  de  ces  galions 
avaient  déjà  pris  la  large.  Les  deux  autres,  de  millû  à  huit  cents 
tonneaux  chaque ,  étaient  retirés  dans  un  amas  de  sable  sous  I9 
ibrt  SantQua  ^t  défendus  par  plusieurs  batteries  et  deux  mille 
hommes  bien  retranchés.  L'archevêque,  brûlant  de  faire  oubher  Iç 
malheur  de  Fontarabie,  dont  il  n'avait  point  été  la  cause,  descend 
à  terre  et  attaque  successivement  la  place  de  Laredo  et  celle  de 
Santona,  qui  sont  toutes  deux  emport(^es  à  la  pointe  de  l'épée, 
avec  l'appui  de  quelques  vaisseaux,  frégates  et  chaloupes.  Du- 
quesn*'  ayant  ou  ordre  d'aborder  les  galions  nst/'s  en  rade,  ell 
s'étaut  inlrépidemenl  présenté  à  l'attaque  sur  quelques  chaloupes 
armées,  eut  la  ratlchoire  rompue  par  un  coup  de  raousquutade 
au  menton.  Il  n'en  monrnt  pas  toutefois,  et  des  deux  galions  qui 
étaient  en  rade  de  San  loua,  l'un  tnl  l>rùlé,  l'autre  pris. 

L'arehevcque  reçut  de  nouvelles  congralulalioui;  pour  ses 
récoïits  Mitci's.  Quatre  drapeaux,  conquis  par  ses  armes  sur  les 
Espagnols,  lurent  portés  (m  grande  puuipe  et  Iriomphalement 
f^pçndus  d^ns  La  çuthédiralc  de  Bordeaux, 
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La  gucm  avee  la  maison  d'Autricho  el  d'Espagne  s*élant  com- 
pliquée d*uiie  guerre  civile  et  étrangère  dans  les  souvorainelés 
de  Savoie  et  de  Piémont ,  et  la  France  ayant  pris  le  parli  de  la 
veuve  de  feu  Victor-Amédée»  sœur  de  Louis  XIII  et  tutrice  des 
enfants  mineurs  de  ce  prince,  contre  les  collatéraux  mécontents, 
le  comte  d'Uarcourt  laissa»  en  octobre  1639,  le  commandement 
de  la  flotte  du  Levant,  au  jeune  marquis  de  Brézé,  neveu,  comme 
Pontcourlai*  du  cardinal-ministre,  pour  prendre  celui  d'une 
armée  de  terre  en  Piémont  n  fit  ravitailler  Casai,  et,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes  seulement,  battit  devant  Quiers, 
le  20  novembre  1639,  vingt  mille  Espagnok  commandés  par  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  En  1640,  le  comte  d*Harcourt,  après 
avoir  forcé  le  général  espagnol,  marquis  de  Leganez,  dans  ses 
lignes  devant  Casai,  et  s'être  mis  par  là  en  mesure  de  faire  le  siège 
de  Turin,  battit  pour  la  seconde  fois,  le  11  juillet,  ce  général  qui 
était  venu  Tattaquer  dans  ses  retranchements.  On  vit  à  cette  oc- 
casion une  chose  fort  extraordinaire.  Tandis  que  la  citadelle  était 
assiégée  par  le  prince  Thomas,  maître  de  la  ville,  la  ville  était 
assiégée  par  le  comte  d'Uarcourt,  et  le  comte  d'Harcourt  assiégé 
dans  son  camp  par  le  marquis  de  Leganez.  Le  comte  sortit  victo- 
rieusement d'un  double  péril  et  entra  dans  Turin  le  24  sep- 
tembre 1640.  Cet  événement  couvrit  de  gloire  le  comte  d'Har- 
court; le  fameux  Jean  de  Wert,  général  des  troupes  impériales, 
s'écria  qu'il  aimerait  mieux  être  Harcourt  qu'empereur.  Le  vain- 
queur revint  un  moment  à  la  tête  de  sa  flotte  ;  assislé  du  marquis 
de  Brézé,  qui  avait  alors  le  commandement  des  galères,  il  s'as- 
sura de  Villa-Franca,  près  Nice,  en  opposition  à  vingt-deux 
galères  d'Espagne  el  d'Italie,  qui  s'approchaient  dans  le  même 
but,  fit  d'importantes  captures,  et  fon;a  les  Génois  î\  garder,  contre 
leur  gré,  la  neutralité.  Ce  fut  là  le  terme  des  exploits  maritimes 
du  comte  d'Uarcourt;  d<;sormais  il  ne  servit  plus  que  sur  terre. 
11  fut  vivement  regretté  des  matelots  dont  il  s'était  montré  le 
père,  à  ce  point  que,  dans  les  momeiUs  de  disette,  il  commençait 
toujours  par  eux  el  oubliait  le  soin  de  sa  propre  table  (6). 

En  celle  m^me  année,  le  chevalier  Paul,  qui  ne  perdait  pas  de 
vue  ses  vieux  de  frère  de  l'Ordre  Je  Saml-Jean-de-Jérusalem  et 
qui  ne  voulait  pas  faire  de  visite  à  31alle  sans  y  payer  sa  bien- 
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hommnîre  h  Paul  Lascaris  Castelard  ,  issu  d(  s  eniperèiirs  de  Tnn- 
slaiiiiiiopli' t't  d»'s  comtes  de  Viiilt'iiiilli',  l'un  des  grand-ni.tilres 
français  qui,  aprcs  La  CassicTc,  de  Verdulle,  Alot"  et  Adrien  de 
Vignacourt,  Antoine  de  Paule,  avaient  succédé  par  élection  h 
Parisot  de  La  Valelle.  La  réception  dont  on  honora  le  clievalior 
Piiul  à  iMalle  fut  digne  eu  tout  de  ses  services  passes  (!t  présents. 
Les  annali's  de  l'Ordre  la  consignent  comme  un  événement.  L'il- 
lustre marin  ue  tarda  pas  à  revenir  prendre  part  aux  guerres  de 
la  France. 

L'année  suivante,  1640,  Brézé,  décidé  désormais  à  faire  de  la 
marine  sa  ccu  rière  de  gloire,  montra,  à  coté  des  qualités  d'un 
héros,  celles  d'un  amiral.  Chargé  du  comuiandement  de  l'armée 
navale  du  Ponant  ou  de  l'Océan,  il  ût  voile  de  La  Rochelle  avec 
trente  bâtiments  de  guerre,  dont  neuf  brûlots,  dans  l'intention 
d'arrêter  et  de  combattre  la  flotte  des  Indes-Occidentales  qui  de- 
Tait  partir  de  Cadix  pour  la  Nouvelle-Espagne.  Les  vingt  et  un 
vaisseaux  étaient  tÂmmA^  monté  par  de  Brézé  ;  h  Viee-Amiral, 
mônlé  par  du  Hé;  ie  Contre-AmirtU,  monté  par  le  chevalier  de 
CoupeauTîUe;  le  Coq,  le  Faucon,  t Hermine;  le  galion  roUvarex, 
la  Prineeêset  le  Dauphin^  ie  Namre  du  Roi,  tÈmériUm,  le  Co^ 
rmlt  le  Ctgine»  la  Licorne^  ta  Perle,  un  autre  Faucon»  la  Renoms 
mée^  la  Fortune,  P Espagnol,  la  Madeleine  et  le  Nepiune,  qui 
étaient  commandés,  dans  Perdre  précité ,  par  les  officiers  Porte- 
Noire*  Dumenillet»  Thibaut,  Raxet»  Cabaret,  Boisjoli,  le  com- 
mandeur et  depuis  grand-prieur  de  Goules,  de  Saint-Germain, 
Beaupré,  de  Fontanelle  *  de  Lanos,  de  Vançai,  de  La  Vergne, 
de  BeUegrauge,  Cazenac,  Saint^Étienne  et  Buzac. 

Le  20  juillet,  se  trouvant  à  douze  ou  quinze  lieues  à  Pouest 
de  Cadix,  la  flotte  donna  la  chasse  À  un  Mtiment  anglais  qui  ne 
lui  sembla  pas  suffisamment  neutre ,  et  qui  se  décida  à  amener 
pavillon,  s'en  remettant  à  la  générosité  des  Français.  Brézé  prit 
de  lui  quelques  renseignements  sur  Pétat  et  les  projets  des  en- 
nemis et  le  conserva  jusqu'à  plus  ample  examen. 

Le  22  juillet,  sur  les  sept  heures  du  matin,  on  reconnut,  à 
deux  ou  trois  lieues  au  vent,  la  flotte  des  Indes-Occidentales  qui 
faisait  voile  de  Cadix,  forte  de  trenle-sii  galions,  dont  quatorze 
de  quinze  cents  tonneaux,  quatorze  de  mille  h  douze  cents,  et  le 
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ses  vaiiseaui,  fit  force  de  voiles  sur  les  ennemis,  et  après  un  petit 
ualme,  le  vent  ayant  tourné  au  sud-ouest  et  ]ui  ayant  donné  le  des* 
•us,  il  ravira  sur  eux.  Toutefois,  la  faiblesse  du  vent  ne  lui  permit 
pas  deles  Joindre  avant  trois  heures  deraprès-midi.  L*amiral  espa^ 
gnol  était  à  la  tète  de  douze  de  ses  plus  gros  bâtiments,  et  le  reste 
de  son  armée  paraissait  en  posture  de  se  battre  courageusement. 
Ce  que  voyant,  le  jeune  Brézé  alla  droit  à  Tamiral  d^Espagne  et 
lui  présenta  le  côté  à  portée  de  pistolet,  ayant  son  vice*amiral 
du  Hé  auprès  de  lui  avec  partie  de  ses  vaisseaux,  tandis  qae  la 
chevalier  de  Goupeauville»  son  conlre-'amiral,  prenait  les  ennemis 
en  arrière.  Brézé  commença  la  bataille  en  iaisant  un  grand  feu 
de  toute  son  artillerie  sur  Tamiral  d'Espagne  qui,  troué  de  toutes 
parts,  fut  obligé  d'abandonner  la  partie.  Profitant  sans  tarder  de 
ce  premier  succès,  Brézé  ordonna  qu'on  s'approchAt,  et  8*ap-r 
procba  lui-»méme  à  portée  de  pistolet  des  plus  gros  galions  espa» 
gnols,  que  Ton  canonnaavec  fureur  et  sans  relâche,  tandis  que 
des  brûlots  étaient  commandés  pour  les  aborder.  Ceux-ci  accom^ 
plirent  courageusement  leur  mission,  qui  si  souvent  était  suivie 
de  mort  pour  leurs  officier»  et  leurs  équipages;  ils  jetèrent  les 
grappins  sur  quatre  galions  ennemis,  parmi  lesquels  Tamirol 
d'Fspngne ,  déjà  maltraité  par  Brézé,  et  y  fixèrent  l'incendie^ 
deux  des  galions  furent  entièrement  consumés  ;  l'amiral  et  le  qua- 
trième galion  vinrent  h  bout  d'éteindre  le  feu,  mais  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  leurs  hommes  qui  se  jetèrent  à  l'eau 
dans  le  premier  mouvement  de  la  panique  et  se  noyèrent  ;  da- 
vantage encore  auraient  péri  de  ce  gfiire  de  mort,  si  Brézé,  ému 
de  compassion,  n'avait  détaché  ses  chaloupes  pour  en  sauver  le 
plus  possible;  ii  en  recueillit  amsi  trois  cents.  In  cinquii^we  ga- 
lion, dont  les  mâts,  les  manœuvres  et  toutes  les  voiles  brillait  nt 
à  la  fois,  présenta  longtemps  un  effrayant  specfade  :  le  feu  ne 
cessa  de  le  dévorer  que  quand  il  fut  ras  comme  un  ponton  et  ne 
laissa  plus  voir  sur  les  flots  (prune  masse  inerte  et  impuissante. 
Cependant  le  vaisseau  de  Brézé  ,  accompagné  du  Coq,  monté  par 
Porte-Noire,  était  revenu  à  la  charge  sur  l'amirul  d  Kspagne;  il 
allait  l'aborder,  lorsque  par  bonheur  il  s'nperriit  que  le  vaisseau 
espagnol  t'iait  près  de  couler  bas,  et  que,  les  grappins  une  fois 
jetés,  celui-ci  aurait  pu  l'entraiiier  dans  son  désastre.  En  elïet, 
ou  enlcudil  encore  l  aiiiirdi  Urer  deux  coups  de  cauon  de  ûd- 
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tresse;  puis  il  sombra,  tiinsi  qin^  deux  autres  galions,  L'Ug^nitis- 
saiit  avec  lui  le  marquis  de  Cardeigiias,  capiluine-général  do 
riiil'aiilLirie  de  la  iNuuvellc-Espagne,  un  prélat  de  graiidu  coai.idc- 
ration  il  une  brillante  élite  de  gentilshommes  qui  tous  d'ailleurs 
avaient  vaillamment  combattu  jusqu'à  la  fin.  La  nuit  étant  sur- 
Tenue,  l'ennemi,  dont  la  perle  s*élevaU  à  cinq  galions,  de  quinze 
à  seize  tonneaux,  évalués  cinq  ou  six  mille  écus  pièce,  et  à  plus 
de  quinze  cents  hommes,  en  profita  pour  fuir  vent-arrière.  Bré^é» 
après  avoir  rassemblé  sa  flotte»  compté  ses  propres  pertes,  parmi 
lesquelles  il  avait  à  regretter  quelques  officiers  et  une  partie  des 
équipages  de  ses  brûlots,  mais  pas  un  seul  d6  ses  vaisseaux  e( 
peu  de  monde  en  somme  »  se  répara  à  la  bâte,  et,  sans  attendra 
que  le  jour  fût  revenu  »  reprit  la  poursuite  des  ennemis  qui  signa- 
laient leur  défaite  pçr  nombre  de  feux  de  détresse  implorant  dii 
secours.  Au  lever  du  soleil,  on  les  vit  entrer  dans  la  baie  de 
Cadix.  Brézé,  bien  qu*il  ne  fût  accompagné  que  d'une  partie  de 
ses  vaisseaux ,  les  antres  étant  restés  en  arrière  en  raison  de  leurs 
avaries,  opinait  ppur  qu'on  entrât  à  la  suite  de  Tannée  vaincue, 
et  pour  qu*ôn  Tachevât  dans  la  baie  même  ;  mais  le  conseil  qu'il 
Uni  à  son  bord  s'y  opposa,  et  il  se  rangea  à  Tavis  de  marins  tels 
que  Porte-Noire,  ancien  et  expérimenté  capitaine  breton,  et  Ga^» 
baret,  officier  qui  devait  s*acquérir  une  belle  renommée  sous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Toutefois,  il  tint  à  ce  qu'on  restât  en  présence  des  Espagnols, 
pour  témoigner  que  les  Français  étaient  maîtres  de  la  mer  et 
interdisaient  la  sortie  à  l'ennemi.  Quand  sa  victoire  fut  ainsi 
constati'c,  Brézé  donna  cours  à,  son  humanité  naturelle  :  par 
son  ordre,  les  prisonniers  furent  conduits  à  bord  du  bâtiment 
anglais  arrêté ,  pour  y  être  tout  d'abord  bien  traités;  le  principal 
d'entre  eux  seulement,  qui  était  neveu  de  l'amiral d'£spagne,  lui 
fut  amené.  Ce  jeune  homme  s'était  jeté  tout  nu  à  la  nage  pour  se 
sauver;  le  vainqueur  en  l'apercevant  se  sentit  douloureusement 
énin;  son  premier  mouvimient  fut  d'envoyer  chercher  le  plus 
beau  de  ses  vêtement?  pour  lui  eu  iaire  présent;  il  accompagna 
ce  (Ion  d'un  baudrier  inagnifKiue  ;  et,  aprrs  avoir  adressé  à  son 
prisonniiT  quelques  jiaritles  où  la  piaiiile  ne  ressemlilait  poiut  à 
une  insulUiUle  pitié,  réloi^e  du  courage  à  rorgueil  du  lriomj)lie, 
il  lui  dit  qu'il  lui  rendait  ia  liberté  ainsi  qu'à  st^s  cumpa^uo)^  ■ 
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d'infortiiîKî,  (jii'ils  pouvaient  Iniis  partir  àTiiistant  sur  le  navire 
and  lis,  et  que,  pour  tout  témoignage  de  reroiinaissance  ,  il  le 
priait  personndlr*ment  de  convier  son  oncle,  l'amiral  (rKspogne, 
à  montrer  clésorniais  plus  d'humaûité  qu'il  n'avait  fait  envers  les 
prisonniers  français. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque,  soit  qu'il  se  plût  {\  essayer  de 
son  génie  naval  partout,  soit  que  Hichelieu,  en  ministre  prévoyant, 
voulût  que  ses  amiraux  fussent  bons  sur  toutes  les  mers  et  s'y 
instruisissent,  était  substitué  à  d'Uarcourt  et  à  Brézé  dans  le 
commandement  de  lallolte  delà  Méditerranée.  Il  partit  d»'  Toulon, 
vers  la  On  de  juillet,  pour  aller  chercher  les  ennemis  sur  les  eotes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Ayant  oui  dire  que  le  duc  de  Ferdinundez, 
amiral  pour  l'Espagne,  était  près  de  Gènes  et  répandait  le  bruit 
qu'il  avait  couru  toute  la  mer  pour  comballre  la  flotte  française, 
sans  la  pouvoir  rencontrer,  il  1  u  i  envoya  ce  cartel  assez  curieux,  sur- 
tout quand  on  songe  au  cara(  tt  re  du  personnage  qui  l'adressait  : 

«  Monsieur,  si  vous  êtes  allé  ehercher  aux  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite les  dix-huit  galères  que  j'ai  l'honneur  de  commander, 
avec  pareil  nombre,  comme  toute  Tllalie  le  publie,  je  m'assure  que 
vous  aurez  joie  que  je  vienne  pour  vous  en  faciliter  la  rencontre. 
Les  six  vaisseaux  qui  les  suivent  ne  vous  doivent  faire  ombrage  ; 
car  on  les  peut  tenir  à  distance  en  mer,  ou  les  mettre  en  dépôt 
dans  le  port  de  Gênes.  Que  toute  appréhension  soit  donc  levée  de 
ce  côté.  La  générosité  que  vous  professez,  et  la  valeur  que  vous 
avez  toujours  £iîl  paraître,  et  que  j'honore  à  un  haut  point,  m'ont 
iàit  venir  de  deux  cents  milles  d*îci  pour  vous  donner  cette  satis- 
faction,  et  vous  témoigner  en  ce  disant  que  je  suis  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur.  » 

Cette  missive,  dans  laquelle  la  fierté  se  mêlait  à  Tironie,  imposa 
tout  &  coup  silence  aux  jactances  du  duc  de  Fernandinez ,  (^ui 
n*eut  garde  d'accepter  le  défi,  et  n*osa  même  tenir  la  mer* 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  entrait  jusque  dans  le  golfe  de 
Naples,  enlevait  un  vaisseau  de  guerre  devant  la  ville,  et,  à  la 
&veur  d'une  descente  hardie  qui  retenait  les  troupes  ennemies 
occupées  sur  la  côte,  prenait  plusieurs  autres  bâtiments  dans  les 
mêmes  parages.  Toutefois,  le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Pro- 
vence, jaloux  des  nouveaux  triomphes  qu'aurait  pu  acquérir  co 
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pourvue  de  soldats,  de  procéder  aux  attaques  dn  Nirn  ot  (h* 
Villa -I  raiica,  alUiques  qui  enlraieal  dans  Les  plans  de  lUchelicu 
pour  Lt'lle  année. 

Tj's  alïaires  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV  étaient  en  danger  de 
toutes  part^.  Au  mois  d'octobre  1639,  sous  la  conduite  de  Har- 
pert-Marliri  Iruinp.  !*;ur  amiral,  h-s  Hollandais,  alors  alliés  iidrlcs 
de  la  Franco,  qui  li's  avait  faits  et  qui  les  maintenait  ce  qu'ils 
étaient,  battaient  la  plus  belle  de>  tloites  d'Espagne  sur  l'Océan, 
pendant  (]ue  les  armées  de  Louis  XIII  enlevaient  une  à  une  les 
villes  des  Pays-Bas. 

D'un  autre  côté,  dans  la  Péninsule  elle-même,  le  royaume  de 
Portugal  reconstituait,  en  1G40,  son  indépendance,  et,  en  104 1, 
la  Catalogne  qui  autrefois,  on  s'en  souvient,  av  ut  t  ut  {>ailif;  du 
royaume  de  France,  se  donnait  à  Louis  Xlii,  sous  ia  réserve  de 
ses  privilèges. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  vaisseaux,  commandés  par  les  capi- 
taines Paul  et  Banaut,  et  quatre  galères  montées  par  les  officiers 
de  Baume,  Duplessis,  Montreau  et  lejeune  Valbelle,  enlevèrent, 
sous  le  canon  des  forts  de  Pori-Veodres  et  sous  un  feu  bien 
nourri  de  mousqueterie  qui  partait  de  la  côte  et  des  navires  at- 
taqués, deux  galères  et  une  grande  patache  ennemies,  chargées 
de  munitions  et  de  troupes.  Valbelle,  alors  dans  sa  quatorzième 
année  seulement,  reçut  une  blessure  dans  celte  aifoire. 

Peu  après,  TarcbeTéque  détacha  encore  de  sa  flotte  dnq  Tais* 
seaux,  commandés  par  les  capitaines  de  Cbastelus,  Duquesne, 
Gamier;  d*Aups  etHaran,  remorqués  par  six  galères ,  aux  ordres 
des  capitaines  de  Terne,  Saint -Jus,  d*Aiguebonne,  Duton, 
Gravezon  et  Duroret ,  pour  aller  faire  une  exécution  du  môme 
genre  sur  cinq  galions  espagnols  portant  du  blé  et  des  soldats, 
qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  l'artillerie  de  la  place  de 
Rosas*renlèTementdes  cinq  bâtiments  eut  lieu,  le  27  mars  1641, 
après  une  action  très-cbaude  de  part  et  d'autre. 

Le  duc  de  Femandinez,  qui  n'avait  osé  accepter  le  défi  de  l'ar- 
chevêque, ayant  fait  rencontre,  à  la  tète  de  vingt  galères,  de  trois 
vaisseaux  français,  montés  par  les  capitaines  Boissis,  Quelys  et 
Maran,  crut  trouver  là  une  occasion  facile  de  venger  sa  honte  ; 
mais,  au  contraire,  ce  ne  lui  fut  que  l'occasion  d'une  tache  de 
plus  à  sa  réputation;  car  les  trois  vaisseaux,  après  une  action 
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;u  ]i  triv  o,  retirent  ces  viugl  galères  à  lâcher  prise  cl  à  se  reti- 
rer eu  désordre. 

Le  marc'clial  de  l.a  Mutlic-llondaiiconrt  vint  assii'fit'r,  pnr  (orro, 
au  comnionrcmenl  du  mois  de  mai  Ibii,  la  plar»'  de  Tarragone, 
à  In  prise  de  laquelle  Ui(  lieli(!u  tenait  esseiitie!loni('iit  :  et  l'arrhe- 
vcqiie,  avec  sa  flotte,  eut  ordre  d'en  bloquer  étroitement  le  porl 
pour  intercepter  aux  assiégés  toute  espèce  de  secours.  Les  8  et 
9  jiiiîi,  il  f  nncourut  très-vivement  à  l'attaque  et  àToccupalion  du 
fort  de  Salo.  Ce  devait  ôlre  la  fin  de  la  carrière  et  des  exploits 
militaires  de  riUu^U»"  prélat.  Tarragone  paraissait  sur  le  point  de 
se  rendre,  et  la  garnison  s'était  même  engagée  à  ne  pas  prolonger 
la  défense,  si,  dans  dix  jours,  elle  n'avait  pas  été  secourue;  mais, 
le  3  juillet  1641,  un  grand  convoi  hispano-napolitain  de  qua- 
rante et  une  galères  pleines  de  vivres  et  de  soldats,  parut  inopi- 
nément devant  la  place.  L'archevêque  prit  à  la  hàie  ses  disposi- 
tions, partagea  sa  Hotte  en  trois  escadres  et  tomba  sur  le  convoi; 
mais  celui-ci,  favorisé  par  la  mer,  qui  contrariait  vivement  les 
plans  de  l'amiral  français,  et  résolu  à  se  sacrifier  en  partie  pour 
sauver  Tarragone,  se  précipita  avec  une  telle  furie  dans  les 
intervalles  de  la  flotte  de  Tarchevèque,  qu'après  une  perte  de 
douze  de  ses  galères  brûlées  ou  coulées  bas  et  de  plus  de  deux 
mille  homtfies  noyés,  il  vint  à  bout  de  Aura  pénétrer  dans  le 
port  le  seeotlM  qui  safDsait  à  dégager  la  parole  de  ta  gannson 
TÎs-à-vis  de  La  Mothe-Hotidanciourt.  En  vain  rarcbevi^que  pressa- 
t-tl  le  maréchal  de  ne  pas  se  désespérer  par  ce  contre-temps  et 
de  continuer  le  siège  ;  La  Mothe-Houdancouft  le  leva  quelques 
jours  après.  La  retraite  de  la  flotte  de  Tarcbevèque  »  retraite  dans 
laquelle  se  signala  DuquesnepaNlessus  tous*  lîit  des  plus  belles  ; 
attaqué  h  plusieurs  reprises  par  les  flottes  ennemies,  il  les  repoussa 
toujours;  pas  uti  de  ses  bâtiments,  même  des  moindres,  ne  resta 
au  pouvoir  des  Espagnols  ;  tous  furent  ramenés  à  Toulon  avec  le 
sien,  glorieux  amiral  que  les  boulets,  par  centaines,  avaient  troué, 
et  dont  les  méts,  ne  se  soutenant  plus  depuis  longtemps  que  par 
artifice,  tombèrent  en  entrant  au  port. 

L*inexorable  Richelieu ,  qui  ne  pardonnait  pas  une  heure  dMn- 
succès,  même  à  ceux  qui  tiaguère  avaient  le  mieux  mérité  de  lui, 
donna  ordre  à  Tarchevêque  de  se  retirer  &  Carpentras  en  attendant 
qu^on  eût  instruit  son  affaire  ;  il  lui  assigna  encore  diverses  autres 
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résidences,  et  enfin  il  lui  permit  de  choisir  coîln  qui  lui  plairait 
dans  le  Comlal  Vennissin,  exceptant  toutefois  Avignon.  Sourdis 
envoya  en  vain  sa  justification  à  Richelieu,  appuy^^e  sur  le  Iriuoi- 
gnagode  Duquesiiu,  comme  étant  celui  qui  devait  proilnire  le  jiliis 
sérieux  oiïot  Bur  l'opinion  du  cardinal --ministre.  Ainsi  qu'il  arrive 
presque  toujours  diuis  In  di><grAce,  les  reproches  et  les  torts  furent 
accumulés  sur  la  persouue  dorarchev^que;  son  caractère  ponti- 
fical lui-même  ne  fut  pointa  l'abri  ;  bien  plus,  on  en  prit  texte  pour 
dire  qu'il  avéïit  gravement  manqué,  comme  prêtre,  en  combattant 
pour  la  patrie  ;  de  sorte  que  dans  le  même  temps  où  l'on  accusait  à 
Paris  rarchcvt  que  de  Bordeaux  de  n'avoir  pas  en  dernier  lieu  porté 
les  armesavecassez  de  succès,  les  mêmes  ennemis peut^tre,  joints 
aux  organes  des  Kspagnols  vaincus  par  lui,  l'accusaient  de  s'en 
ôtre  trop  rigoureusement  servi,  L'archevêque  répondit  à  cette 
attaque  d'un  autre  genre  par  un  mémoire  tendant  à  prouver  que 
de  tout  temps  les  prélats  avaient  pu  prendre  part  à  des  expédi- 
tions guerrières  «  sans  toutefois  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  redll«dî«  eo  un  mot  quUU  avalent  pu  ft*ekpoier  à  ««faire  tuer» 
Bans  tuer  euMièiiied  Uà  autres  (7). 

Le  oardinal  était  en  veine  de  conquêtes.  Il  venait  de  recevoir, 
i  litre  de  pfoteetorat,  pouf  Louis  XIU,  la  principauté  de  Monaco, 
au  nofli  du  souverain  de  ce  petit  pays  maritime  dltalie,  que  fati- 
guait la  tyrannie  espagnole.  Il  prépara  la  conquête  du  Roussîllon. 
k  mesure  que  sa  santé  s'afRiiblissait»  Tactivité  de  son  génie  re- 
doublait. D  donna,  en  I64S,  le  commandement  delà  flotle  fran- 
çaise, dans  la  Médilerranéei  à  son  neveu»  le  marquis  de  Brésé, 
dont  le  père  avait  alors  la  vioe^^royauté  de  Catalogne  pour  la 
France. 

Cbargé  d'empêcher  les  Espagnols  d*amener  des  secours  pour 
la  défense  de  Perpignan  «  Brésé,  aveo  vidgt-neuf  Vaisseaux  et 
douze  galères,  ces  dernières  commandées  par  le  bailli  de  Forbin, 
fit  voile  des  lies  d'Hyères  au  mois  de  mai  de  cette  année  et  cou- 
rut, suivant  son  habitude,  à  la  recherche  des  ennemis.  Los  ayant 
découverts,  il  les  poursuivit  intrépidement,  implacablement  à 
coups  de  canon,  et  enfin  réussit,  le  30  juin»  à  tes  forcer  d'ac^ 
ccpter  la  bataille  à  la  hauteur  de  Barcelone. 

Après  avoir  contraint  les  galères  d'Espagne  à  s'enfoncer  dans 
le  gros  de  Tarmée  ennemie  qui  comptait  quarante-huit  vaisseaux» 
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doiil  trois  de  6G  canons»  Brézt-,  dont  les  habil  s  manœuvres 
aviiiciit  gagné  le  veut  sur  une  partie  decelle-ei,  oCtVii  un  speelacle 
effrayant  et  sujierbe  à  la  fois.  Il  ordonne,  el  son  vuisseaii-amiral 
arrive  sur  le  gros  même  des  vaisseaux  cl  des  galères  d'Espagne; 
sans  s'inquiéter  s'il  est  suivi,  il  fend  celte  masse  formidable  en 
laisant  un  feu  terrible  de  ses  deux  bords;  il  devient  le  point  de 
mire  de  toute  la  flotte  ennemie  qui  était  restée  un  moment  stupé- 
laite  devant  une  telle  audace  et  qui  maintenant  encore  n'osait 
s'approcher.  Trois  Iiriklots  sont  détachés  contre  lui;  nuds  ils  se 
consument  inutilement  sans  endonunager  autre  chose  que  son 
ensdgne  de  poupe. 

Cependant  la  flotte  française,  où  se  signalait  le  chevalier  Paul» 
avait  perdu  entièrement  de  vue  le  vaisseau  de  Brézét  et  ne  sa- 
chant ce  qu*il  avait  pu  devenir  au  milieu  de  la  tempête  de  fumée, 
de  soufre  et  de  feu  qui  l'enveloppait,  elle  était  elle-même  rem- 
plie d'effroi  et  de  stupeur»  lorsqu'dle  le  découvrît  qui  avait  percé 
victorieusement  à  travers  toute  l'armée  navale  d'Espagne  et  fai- 
sait des  signaux  pour  qu'on  vînt  à  sa  suite.  Enflammés  par  un  tel 
exemple,  tous  les  béliments  firançais  forcent  de  voiles  et  de  rames 
après  leur  amiral,  et  bientôt  le  rejoignent.  La  flotte  d'Espagne 
séparée  est  mise  dans  une  entière  déroute  ;  et,  quoique  la  nuit 
vienne  à  propos  pour  la  sauver,  on  lui  enlève  un  de  ses  plus  forts 
vaisseaux  avec  quarantecanons  et  quatre  cents  hommes.  Le  jeune 
Vaibelle  se  signala  encore  dans  cette  bataille  où  il  sauta  le  pre- 
mier, la  hache  à  la  main,  sur  un  des  hâliments  ennemis,  qui 
fut  enlevé  è  l'abordage;  on  donna,  pour  récompense  de  celte 
action,  au  marin  de  quinze  ans  un  petit  navire  nommé  le  Persée. 

hài"  juillet,  Brézé  rejoignit  la  flotte  ennemie  et  la  battit  de 
nouveau;  mais,  dans  cette  autre  affaire,  il  eut  à  déplorer  la  perle 
du  brave  capitaine  de  Cangé  qui  donna  un  exemple  beaucoup 
plus  commun  et  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  dans  la  marine 
française.  L'enseigne  Bisson  n'a  pas  manqué  de  prédécesseurs, 
sans  que  cela  assurément  diminue  en  rien  sa  gloire.  De  Cangé 
avait  abordé  un  vaisseau  de  60  canons  et  de  douze  cents  hommes 
d'équipagt:  et  de  troupes;  déjàil  l'avait  réduit  à  demander  quar- 
tier, quand  un  dos  brûlots  français  ayant  accroché  un  autre 
bâtiment  ennemi  pour  le  brûler,  et  ayant  été  repoussé  sur  le 
vaisseau  de  de  Cangé  en  même  temps  que  sur  celui  que  ce  capi- 
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laine  se  disposait  à  amariner,  produisit  sur  le  groupe,  ainsi  con- 
f»>ii(lu,  un  einbrasenu'iil  imim  iisc.  AprAs  la  pcrspci  tive  d'un  si 
Lfau  IriunipliL',  de  Cangé  ne  vuuuil  pas  survivre  à  la  perte  de  son 
propre  vaisseau  ;  il  ne  dcniaiula  à  personne  une  résigualiou  sem- 
blable à  la  sienne  ;  au  contraire,  il  procéda  généreusement  rem- 
barquement successif  de  presque  tout  son  monde  dans  des  cha- 
loupes, et,  malgré  les  instances  de  chacun,  il  resta  sur  son  pont 
dans  une  solitude  héroïque;  puis  il  sauta  du  même  coupquele  vais- 
seau que  le  roî  et  la  patrie  lui  avaientconfié,  et  avec  lequel  il  s*était 
uni  à  la  vie,  à  la  mort;  sa  consolation  fut  de  voir  que  la  même 
catastrophe  qui  le  perdait  assurait  la  victoire  aux  Français  :  car 
deux  vaisseaux  espagnols  sautèrent  aussi,  et  le  reste  se  retira. 

Bréxé  poursuivit  les  vaincus  jusque  sous  le  canon  de  File  de 
Hînorque,  et  leur  enleva  cinq  bâtiments  de  charge.  Le  jeune 
Valbelle,  monté  sur  son  navire  lePersée,  ayant  rencontré  un  bâti- 
ment espagnol  plus  fort  que  le  sien,  et  s*en  étant  vu  vigoureuse- 
ment attaqué,  s'approche  de  lui,  sans  tirer  un  seul  coup,  lui  jette 
les  grappins,  l'aborde;  suivi  de  tous  ses  volontaires  et  soldats, 
il  saute  dessus,  s'en  rend  maître  après  un  combat  acharné,  et 
le  conduit  à  Toulon*  Vers  le  même  temps,  il  fit  encore  plusieurs 
prises  considérables,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  grande 
fortune. 

Brézé  concourut,  avec  sa  flotte,  à  la  prise  de  Coliioure,  de 
Port-V(  ndres  et  de  tout  le  RoussiUon,  dernier  présent  Mt  par 

Richelieu  à  la  France. 

A  (  ette  époque,  TarchevéqueSourdis  obtenait,  non  sans  peine, 
l'absolution  du  pape  pour  avoir  pris  une  part  active  h  In  guerre, 
'  et  se  faisait  autoriser  par  Richelieu ,  le  i  décembre  1Gi2,  à  re- 
tourner dans  son  diocèse,  où  il  fut  tout  entier  désormais  au  soin 
de  ses  ouailles.  Moins  heureux  à  la  fin  de  ses  jours,  le  vieux  duc 
d'Kpernon ,  après  avoir  été  naguère  obhgé  de  faire  amende  hono- 
rable, à  genoux  aux  pieds  de  Tarchcvèque,  devant  la  porlo  de 
l'église,  pour  les  injures  et  les  violences  qu'il  avait  commises  en- 
vers ce  prélat,  sïlnit  néanmoins  vu  bientôt  après  dépouillé  de 
ses  gouvernements  et  réduit  à  passer  en  Angleterre,  avec  son  iik; 
le  duc  de  La  Valette,  à  la  grande  satisfaction  de  ses  aucieus  gou- 
vernés. 

Cependant,  sous  la  protection  de  Richelieu,  la  plupart  des  en- 
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treprises  colonisatrices  des  Français  comraennaient  à  prosp«'rcr. 
Après  bien  des  Iraverses,  était  Tenue  pour  les  Français  de  Sainl- 
Gbristophe  une  espèce  de  aièeled'or»  duranl  lequel  ils  connurent 
la  prospérité,  et  songèrent  à  coloniser  sérieusement  dans  plu- 
sieurs autres  Antilles  (8).  Ils  avaient  volontairement  abandonné 
Saint-Eustache.  par  le  défaut  d'eau,  et  les  lies  d^Antigoa»  de 
Sainl-Barthélemy  et  de  TAnguille.  Hais  ils  n'avaient  point  re- 
noncé à  Saint-Martin  où  ils  colonisèrent  A  côté  des  Hollandais. 
Un  lieutenant  de  d'Esnambue,  nommé  Lolive,  qui  était  l'un  des 
plusriebcs  propriétaires  de  SaintpCfaristophe,  fitviaiter,  sous  main, 
la  Dominique,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique  qui  n'avaient 
pas  encore  été  occupées,  depuis  leur  découverte  foite  par 
Christophe  Colomb,  les  deui  premières  en  1493,  et  la  dernière 
en  i502.  On  lui  paria  si  avantageusement  de  la  Guadeloupe  par- 
ticulièrement, qu'il  partit  aussitôt  pour  la  France ,  afin  d'aller 
traiter  de  cette  tle  avec  la  compagme,  en  dehors  de  d*Esnambuc. 
A  son  arrivée  à  Dieppe ,  en  i  634 ,  il  s'associa  à  un  gentilhomme 
nommé  Duplessis,  qui  préparait  un  petit  armement  pour  les 
Antilles;  puis  ils  se  firent  autoriser  Tun  et  rautre  par  la  compa- 
gnie que  Richelieu  constitua  le  12  février  163^,  à  commander 
de  concert,  pendant  dix  ans,  dans  celle  des  trois  îles  où  ils  s'ëla- 
bliraient,  moyennant  la  redevance  du  dixième  des  produits.  Us 
partirent  de  Dieppe,  leiâ  mai  163â,  sur  deux  bàtiinenfs,  emme- 
nant cinq  cents  engagés  pour  trots  ans,  plusieurs  familles  de  co- 
lons et  quatre  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  mu- 
nis d'un  bref  du  pape  Urbain  VIII.  L'expédition  aborda  à  la 
Murliniqne,  le  25  juin;  mais  ayant  trouvé  cette  île  trop  coupée 
de  préripices  et  trop  infestée  de  serpents ,  elle  fil  voile  pour  la 
Guadeloupe,  dont  possession  fut  prise,  au  nom  du  roi  de  France, 
1(!  28  juin  1035.  Lolive  dt^barqua,  avuc  la  moitié  de  son  monde,  à 
la  pointe  nord-onost  de  l'ile,  et  y  bàlit  k  la  hàle  un  lort,  sur  la 
rivière  appelée  depuis  du  Vieux-Forl;  il  donna  à  ce  poste  le  nom 
de  Saint-Pierre,  en  Thonneur  de  la  fête  de  cet  apAire  qui  avait 
lieu  le  lendemain  de  la  prise  de  possession.  Duplessis,  débarqué 
aussi,  s'établit  un  peu  plus  à  gauche,  sur  la  rivière  dite  du  Petit- 
Fort. 

D'Lsuamhuc,  à  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Lolive,  se  rendit, 
vers  le  milieu  de  Tannée  163S,  en  compagnie  de  cent  bommes 
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bien  décidés  etd^un  brave  ofXider,  son  patent,  nommé  Dupont,  à 
la  Hartinique,  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  sous  Tautorilé 
de  la  compagnie,  et  y  jeta,  sur  le  bord  de  la  mer,  les  fondements 
du  fort  et  de  la  ville  de  Seittt«-Pierre  de  la  Hartinique.  Dans  les 
deux  tles  nouveUeinent  colonisées  par  les  Français,  on  eut  à  Caire 
la  guene  aui  indigènes,  qui  étaient  Caraïbes  comme  à  Saint- 
Cbrislophe.  Elle  ne  devait  finir  que  par  l'expulsion  totale  de  ees 
sauvages.  Lorsque  ceux-ci  ne  furent  plus  en  nombre  pour  com- 
battre ouvertement^  ils  attaquèrent  les  Français  en  détail;  ils  en 
tuèrent  beaucoup  à  coups  de  massue  ou  avec  leurs  flèches  em- 
poisonnées; et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  îb  brûlèrent  les  cases  et 
ravagèrent  les  plantations  des  colons.  Dupont  eut  plus  aisément 
raison  des  Caraïbes  de  la  Martinique ,  que  Lolive  de  ceux  de  la 
Guadeloupe.  H  apportait  à  SaintrCbhstophe  la  nouvelle  de  ses 
succès^  quand,  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Saint-Do- 
mingue» il  y  fat  retenu  par  les  Espagnols  et  enfermé,  durant 
trois  ans,  dans  une  prison.  Un  du  Parquet,  frère  de  celui  qui 
était  mort  si  glorieusement  à  Saint-  Christophe ,  fut  envoyé  à  la 
Martinique  pour  y  reraplacer  Dupont.  Vers  ce  temps  mourut,  à 
Saint-Christophe,  le  vénérable  d  Esuambuc,  qui  faisait  bénir  de 
tous  son  adiuiiiislralion  et  qui,  après  avoir  dompté  les  Anglais, 
était  devenu ,  par  sa  sagesse,  leur  arbitre  aussi  bien  que  celui  des 
Français.  Le  deuil  fut  général  dans  les  deux  colouit  s  de  Saint- 
Christophe;  mms  les  Français  surtout  pleur(*r*'nt  cet  liomine  do 
cœur  et  de  bien ,  que  l'on  regarde  à  bon  droit  comme  le  père  de 
la  colonisation  française  aux  Antilles.  Duliald,  son  Ueuleiianl , 
lui  succéda,  avec  le  titre  de  capitaine  général  de  Saint-Cbris- 
tophe  ;  tandis  que  Lolive  était  revêtu  du  môme  titre  à  la  Guade- 
loupe, et  du  Parquet  de  celui  do  lieutenant  général  à  la  Marti- 
nique. L'administration  de  du  l'arquet  dans  cette  île  fut  aussi 
favorable  au  développement  de  la  colonie,  que  la  tyrannie  de  Lo- 
live le  fut  peu  aux  proirrès  de  celle  de  la  Guadeloupe. 

Duhald  ayant  étc  ublii^u  de  renoncer  à  sa  charge  à  cause  de 
sa  mauvaise  santé,  Richelieu  fit  revêtir  Longvilliers  de  Poincy, 
chevalier  de  Malle ,  commandeur  de  Doysmont,  chef  d'escadre, 
de  la  charge  de  lieutenant  général  du  roi  pour  toutes  les  îles 
françaises,  et  de  celle  de  capitaine  général  de  Saint-Christophe 
pour  la  compagnie.  Cétaitun  homme  remarquable,  mais  de  la 


Digitized  by  Google 


30  HISTOIRE  MARITIME 

volonté  la  plas  absolue.  En  se  rendant  à  SainUChristophe,  îl  passa 
par  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  pour  y  faire  reconnaiirc  son 
autorité.  Lolive,  dpr's  avoir  fait  transporter  sa  colonie  Je  la 
pointe  nord-uuest  de  la  Guadeloupe  à  la  pointe  sud»  où.  s'était 
élevé  le  Fort-Royal,  et  s'ùtre  rendu  l*objet  de  Tanimud version  de 
presque  tous  ses  colons,  était  devenu  aveugle;  mais  îl  n'en  pré- 
tendit pas  moins  se  maintenir  dans  toute  son  indépendance  de- 
vant le  commandeur.  Peu  après,  comme  il  avait  eu  Timprudence 
de  passer  à  Saint-Christophe  où  était  arrivé  de  Poiney,  il  y  fut 
retenu  prisonnier,  et  la  compagnie  envoya  pour  gouverner  à  sa 
place  le  capitaine  Aubert.  Relâché  par  de  Poincy,  Lolive  renonça 
bientôt  de  lui-même  au  pouvoir  et  se  renferma  dans  sa  riche 
habitation  de  Saint-Christophe.  Aubert,  homme  à  la  fois  ferme  et 
loyal,  gouverna  la  Guadeloupe  avec  succès,  conclut  une  paix 
qui  paraissait  devoir  être  solide  avec  les  Caraïbes,  défricha  de 
nouveaux  terrains,  améliora  les  cultures,  et  allira  beaucoup  de 
colons;  l'on  vil  venir  p,ir  suite  dans  ks  ports  de  la  Guadeloupe 
nombre  de  navires  irançais  et  étrangers,  pour  y  faire  le  com- 
merce. Mais  le  capitaine  Aubert  ne  tarda  pas  à  être  supplanté 
par  un  sieur  Hom  l,  un  des  membres  de  la  comp.iLnie  les  îles, 
qui,  à  force  d'intrigue  et  de  crédit,  se  fit  nomiuer  sénéchal  et 
gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Aubrri,  iniquement  accusé  par 
son  rival,  finit  par  aller  se  réfugier  a  Saiul-Christophe,  où  le 
tnmmaudeur  (le  Poincy,  dont  Houël  méconnaissait  Pautorilét 
rallaclia  à  sa  fortune. 

Ce[)eii(Jaul,  des  aventuriers,  en  majorité  normands  et  quelques- 
uns  anglais,  s'étaient  approchés  de  Die  appelée  Haïti  par  les 
naturels  et  Ilispaniola  par  les  Espagnols.  C'était  là  que  Christophe 
Colomb  avait  autrefois  fondé  son  premier  établissement  en  Amé- 
rique. Les  aventuriers,  trouvant  la  côle  septentrionale  de  cette 
île,  l'une  dus  cinq  grandcb  AiiliUes,  presque  entièrement  aban- 
donnée par  les  Espagnols,  s'y  installèrent.  Le  nom  de  ùoiiçanicrs 
fut  donné  aux  nouveaux  colons,  parce  qu'ils  se  réunissaient 
après  leur  chasse  pour  boucaner  ou  sécher  à  la  fumée,  selon  la 
coutume  des  sauvages,  la  chair  des  bœufs  qu'ils  avaient  tués.  Ils 
donnèrent  à  toute  Vtle  espagnole  le  nom  de  sa  irille  capitale,  et 
on  ne  l'appela  plus  généralement  que  Saint-Domingue. 

Nombre  de  boucaniers,  las  de  vivre  de  la  chasse,  te  firent 
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bientôt  cofsaîreSi  et  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  mains,  compa- 
triotes ou  non»  devint  leur  proie.  Ceux  qui  cliangùrenl  ainsi  de 
métier  changèrent  en  même  temps  de  nom.  On  leur  donna  celui 
de  flibustiers,  ou  plutôt,  comme  on  disait  alors,  de  fribonlii  rs,  du 
mot  anglais  freebootcr,  forban.  Ils  avaienteux-mémes  doruiL'  aux 
navires  dont  ils  se  servaient  pour  leurs  courses  le  nom  de  flibots. 
A  huit  lieues  de  Saint-Domingue  se  trouve  une  petite  ile  que 
•  Christophe  Colomb,  en  la  découvrant,  avait  nommée  la  Torlui', 
à  cause  de  sa  lorme.  Les  flibustiers,  attirés  par  un  havre  com- 
mode, et  s'y  croyant  plus  en  sûreté  qu'ailleurs  |  jur  leurs  entre- 
prises, en  cbasscrent  les  Espagnols  dans  le  cours  de  l'année  1632, 
et  en  firent  leur  rendez-vous  ordinnire. 

L'un  des  plus  fameux  de  ces  liardL-.  aventuriers  était,  à  celle 
époque,  un  certain  Pierre  Legrand,  natif  de  Dieppe,  dont  les  in- 
croyables prouesses  frappaient  les  esprits  de  surprise  et  de  ter- 
reur. Une  fois,  n'ayant  sur  sa  misérable  embarcaiion  t[ue  quatre 
canons  et  vingt-huit  hommes,  il  n'hésita  pas  à  courir  sur  le  vice- 
amiral  des  galions  espagnols;  il  l'aborda,  et,  pour  mieux  faire 
comprendre  toute  l'énergie  de  sa  détermination,  il  donna  l'ordre 
de  couler  sur-le-champ  a  fond  son  propre  navire.  Les  Espa- 
gnols, stupéfaits  de  tant  d'audace,  restèrent  immobiles  et  silen- 
cieux; il  semblait  qu'ils  se  crussent  sous  le  coup  de  quelque  esprit 
de  l'air,  de  quelque  génie  de  l'enfer.  Legrand  passa  au  milieu 
d'eux,  en  les  défiant  du  regard,  descendità  la  chambre  du  capi- 
taine,  qui  jouait  aux  cartes*  lui  mît  le  pistolet  sous  la  gorge,  et 
lui  ordonna  de  ne  pas  bouger  et  de  se  rendre.  Le  vice-ami- 
ral  obéit  ;  on  consentit  à  le  déposer,  ayec  la  plupart  des  siens,  sur 
la  terre  la  plus  voisine,  pour  s*en  débarrasser  comme  d'un  poids 
inutile;  et  Ton  ne  conserva  que  le  nombre  suffisant  de  matelots 
espagnols,  pour  la  manœuvre  du  galion  si  étrangement  conquis. 

Les  flibustiers  de  la  Tortue,  s'étant  grossis  d*un  certain  nombre 
de  Français  etd'An^is  venus  de  Ttle  Saint-Christophe,  et  accueil- 
lant les  plus  hardis  aventuriers  de  toutes  les  nations,  établirent 
une  sorte  de  gouvernement  où  chaque  personne  libre  avait  une 
autorité  despotique  dans  son  habitation,  et  chaque  capitaine  une 
souverameté  sur  son  bord ,  tant  qu'il  n'était  pas  révoqué  de  son 
commandement.  £n  1638,  les  E^agnols,  épouvantés  de  ce  voi- 
sinage, vinrent  avec  vm  flotte  nombreuse  pour  s'emparer  de  la 
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Tortue.  Comme  ils  avaient  eu  soin  de  profitor  d'un  moment  où 
les  flibustiers  ûtaient  en  coursfi  sur  mer,  ci  Ils  boucaniers  en 
chasse  à  S.iint-Doiuinguc,  ils  eurent  uiséiiienl raison  du  peu  d'ha- 
bitants qui  étMipnl  restés  chez  eni;  ils  les  pnsS'Vont  au  fil  de 
répée,  ou  les  pendirent.  Quelques-uns  parviuniul  j>ourtdul  à  se 
réfugier  dans  li^s  bois  et  les  montagnes,  et  les  Espagnols  ne  se 
hasardèrent  pas  à  les  y  aller  clnTcher. 

Après  leur  attaque  do  la  T  n  liir,  où  i!s  ik  lI!  Arent  de  înis-^er 
iin»^  earnison  stiffisante,  les  vainqueurs  voulun  ut  pnrcor  Saint- 
Doniiiiiîne  des  boucaniers  qui  y  étaient  restés.  Ils  ne  réussirent 
pas  selon  leur  espérance,  et,  de  plus,  les  flibustiers  revinrent  à  la 
Tortue.  La  nécessité  de  se  défendre  contre  l'ennemi  coranum  en- 
gagea lesavcaUiiiers  français  a  se  (  li<»i^ir  un  chef.  Parmi  les  An- 
glais qui  s'étiuent  joints  à  eux,  il  yen  .n;ut  un,  nommé Willis,  qui 
passait  pour  homme  de  téte.  Ce  fut  a  hu qu'ils  déférèrent  le  com- 
mandement; mais  ils  eurenl  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Willis 
attira  à  lui  au  tan  L  qu'il  put  de  ^'ens  de  sa  nation,  et  quand  les  pre- 
miers qui  ravaienl  élu  voulurent  lui  donner  un  remplaçant,  il  se 
moqua  d'eux. 

Le  commandeur  de  Poincy,  Ueulenant  général  des  lies  fran- 
çaises, instruit  de  ee  qui  se  passait  à  la  Tortue,  chargea  Le  Vas- 
seur,  un  de  ses  officiers,  appartemni  an  eelTlaisme,  et  duquel , 
pour  cette  laiion,  il  ii*était  pas  Ûché  de  le  débarrasser,  d'aller 
prendre  le  eommandement  des  aventuriers  fhinçais;  il  llnvestit, 
pour  mieui  rengager,  du  ^uverneroent  de  la  Tortue,  et,  par  une 
convention  spédale,  garantit  la  Kbefté  de  comcieiice  è  lui  et  A 
tous  ceux  qui  le  suivraient  Le  Vasseur  essemlilft  tout  ee  qu*îl 
put  de  protestants,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  bientôt  cinquante 
boucaniers  deSainl-Domingue  ;  il  débarqua,  au  mois  d'août  1 641, 
à  la  Tortue,  et  envoya  sommer  WilUs  de  sortir  de  Tlfe  en  vingt- 
quatre  heures.  Épouvantés  de  tant  d'audace,  les  Anglais  obéiient 
sur-le-champ  à  la  sommation,  et  Le  Vaeseur  se  mit  en  possession 
d*un  fort  que  déjà  ils  avaient  construit.  Le  conquérant  de  le 
Tortue  eut  bientôt  à  se  défejidre  des  attaques  des  Espagnols  ;  mais 
il  était  habile  ingénieur  autantque  brav« capitaine,  et  il  sut  si  bien 
se  fortifier  et  se  battre,  que  ces  étrangers*  repoussés  avec  perle, 
n'osèrent  plus,  de  son  vivant,  se  montrer  devant  la  Tortue. 

En       deux  ans  après  que  de  Cbaniaii  etdeCbambol  avaient 
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commencé  un  établisse  me- ut  à  Sinnamuri,  un  capitaine,  nommé 
L'îtleur,  jt'la  à  son  tour  les  fondemeiils  d  uiin  colonie  sur  les 
bords  du  C.oiuiiiiana.  Quelques  colons  de  cet  einiruit  passèrent, 
eu  lOJ  i,  dans  Tile  de  Cayeiine,  qui  peut  avoir  quatorze  à  quinze 
lieues  de  circonfL-rence,  et  n'est  séparée  du  continent  que  par  les 
eaux  dp  la  rivière  du  môme  nom  qu'elle  divise  en  deux  kanches. 
Lu  1G37,  ils  y  construisirent  un  fort,  eL  uu  village  qui  devait 
devenir  la  capitale  de  la  Guyane  française.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, une  compagnie  de  marchands  de  Rouen,  ayant  obtenu 
le  privilège  du  commerce  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone,  avait 
envoyé  à  la  Guyane  soixante-six  nouveaux  ûoloQS,  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Le  Grand. 

Le  gouYenear  qui  avnil  suooédé  h  StniMl  Champlain  dans 
•  le  Canada,  appartenait  à  l'ordre  de  Malte  et  te  nommait  Huant 
de  Montmagni.  €e  fut  tous  son  gouTernement  que  l'on  créât 
en  1637,  rétafaliseement  de  Sillery,  eur  in  rive  septentrio- 
nale du  Saint^Laurent,  et«  en  1640»  celui  de  Montréal,  dana 
111e  de  ce  nom.  Un  poste,  que  l'on  appela  Fort-Richelieu,  fut 
élevé,  dans  le  même  tempe»  à  l'entrée  de  la  rivièi»  de  Sorél. 
Enfin,  au  lieu  dit  des  Trois-Ritières,  où  Cbampl^in  avait  jeté 
quelques  fondations,  on  étalriit  un  autre  poète  assee  impor- 
tant, dont  les  chevalierA  de  Lisle  et  deChampfloum  eurent  sue- 
oessiTement  la  garde.  Des  deux  frères  Rasilli  »  Isaac  et  Claude , 
à  qui  avaient  été  concédés  des  droits  sur  TAcadie.  le  premier  était 
mort,  en  1636,  alors  qu'il  s'occupait  à  fonder  sa  colonie  du  Port^ 
La-Hève.  Un  contrat,  en  date  du  9  décembre  i  638,  fot  passé  avec 
Richelieu  et  confirmé  par  arrêt  du  Conseil ,  du  26  mai  1 040,  pour 
la  formation  d'une  compagnie  dite  du  Cap  Nord,  indépendamment 
d'une  nouvelle  compagnie  du  Canada  établie,  sous  Tautoritédu 
cardinal,  par  édit  du  roi»  donné  au  camp  devant  La  Rochelle»  au 
mois  de  mai  1628. 

Le  23  juin  1633,  Richelieu  avMt  autorisé  pour  dix  ans  une 
association  de  marchands  de  Rouen  et  de  Dieppe,  pour  faire  le 
trafic  avec  le  cap  Vert,  le  Sénégal  et  la  Gambie ,  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  et,  le  14  janvier  1G3I,  une  autre  association, 
également  pour  dix  ans,  sous  le  nom  de  compa;:iiin  do  Guinée, 
pour  commercer  depuis  Sierra-Leone  au  r  ip  Lujiez.  Comme 
|ffeuve  de  la  haute  protection  qu'il  accordait  aux  compares 
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d'Afrique,  on  le  vil  euvoycr,  sous  les  ordres  de  Razilli,  une 
escudre  dans  les  paniges  où  elles  faisaient  leur  coniincrce.  I,a 
eompa^nie  du  cap  Vert  ,  Séiugal  et  Gambie  jeta  les  loiuicments 
du  premier  établissement  des  Français  au  Sénégal ,  à  quatre 
lieues  dans  le  ileuve  du  même  nom»  sur  une  Ue  que  l'on  appela 
Saiat-Louis. 

Chemin  faisant,  à  Tenlrée  de  la  mer  des  Indes,  les  navigateure 
renGOQtraient  presque  toujours,  séparée  par  le  canal  de  Mozam- 
bique de  la  côte  orientale  du  continent  africain,  la  grande  lie  de 
Madagascar  ou  de  Saint- Laurent,  i  laquelle  les  Français,  sous 
ie  règne  de  Henri  IV  avaient  essayé  d'imposer  le  nom  d*ile  Dau- 
phine,  en  Thonneur  du  dauphin,  depuis  Louis  XIII  (9).  Quoique 
le  refoulement  des  sables,  en  s'opposant  aux  écoulements  dans 
les  mers,  ait  formé  sur  une  grande  partie  du  littoral  de  Mada- 
gascar, des  marais  oàle  luxe  prodigieux  de  la  végétation,  activée 
par  la  chaleur  et  l'humidité,  n'a  d*égal  que  dans  la  putridité 
qu'y  produisent  la  décomposition  des  plantes  et  la  torpeur  des 
eaux»  les  Français  avaient  rapporté  de  cette  contrée,  longue 
de  deux  cent  quatre-vingt-dnq  lieues,  large ,  dans  sa  moyenne, 
de  quarante,  et  dont  le  centre  d'ailleurs,  fort  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  renommé  pour  sa  salubrité»  les  idées 
les  plus  avantageuses.  Elles  donnèrent  naissance  k  une  compa- 
gnie dont  Richelieu  protégea  les  commencements  dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  et  qui  fut  organisée  par  lettres  patentes 
du  24  juin  1642.  Le  capitaine  Ricault  en  fut  le  chef.  Le  but  de 
la  compagnie  était  de  coloniser  à  Madagascar  et  îles  voisines, 
pour  s'assurer  une  large  pari  dans  le  commerce  des  Indes-Orien- 
tales. Ce  ne  fui  qu'en  1643,  apn's  la  mort  du  cardinal;  qu'elle 
envoya,  pour  cet  objet,  son  premier  navire  dans  la  mer  des 
Indes  (10). 

Tel  était,  en  siibsfnnce,  l'état  politique,  mnritîme,  rommercial 
et  colonial  de  la  France,  que  Richelieu  léguait  aux  liomincs  capa- 
bles (le  lui  succéder.  Malgré  le  triste  temps  d'arrêt  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriclie  et  des  guerres  civiles  de  la  Fronde,  on  devait 
retrouver  un  jour,  pour  les  féconder,  les  cernies  n'pandns  sur 
toutes  choses  par  ce  puissant  génie  qui  avait  si  largement  pré- 
paré les  voies  au  siècle  de  Louis  XIV. 

Richelieu  finit  ses  jours,  ie  4  décembre  104:2,  à  lagc  de  cin- 
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qoante-huit  ans,  au  mitteu  de  ses  succès.  Le  marquis  de  Brézé 
lui  succéda,  tout  jeune  encore  qu'il  élait,  dans  sa  haute  charge 
de  grand-mattre ,  chef  et  surintendant  de  la  navigation  et  du 
commerce  de  France.  A  peine  est -il  besoin  de  rapporter  qu'à 

Kicolas  Potier  d'Ocquerre  avaient  succédé  Claude  Bouthillier 
de  Pons,  puis  Léon  BoulhilHer  de  Pons,  comme  secrétaires 
d'État,  chargés  de  la  marine  du  Ponant;  et  qu'A  Le  lîeaiiclerc 
d*Achères  avaient  succédé  Abel  Servien,  puis  des  Noyers  baron 
de  Dangu,  dans  la  marine  du  Levant.  A  moins  de  six  mois  de  dis- 
lance, le  14  mai  i643,  Louis  XIII  suivit  au  iuiiil)eau  son  grand 
immstre«  doat  l'ombre  gouveroail  et  conquérait  encore. 
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Les  minorités  deTaient  se  succéder  a?ec  presque  tous  les  rois 
de  la  branche  de  Bourbon.  Louis  XIV  n'avait  que  quatre  ans  et 
demi  à  son  avènement  au  trône.  Le  Parlement  de  Paris  rendit, 
le  18  mai  1643,  un  arrêt  qui  déférait  à  la  mère  du  jeune  mo- 
narque, Anne  d'Autriche,  la  régence  et  la  tutelle  sans  restriction, 
contrairement  à  une  déclaration  du  feu  roi  qui  assistait  sa  veuve 
d'un  Conseil  et  lui  associait  le  duc  d'Orléans  comme  lieutenant 
général  de  son  fils.  Anne  d'Autriche  choisit  pour  principal  ministre 
le  célèbre  étranger  Mazarin.  Aussitôt  ce  fut  un  prétexte,  parmi  les 
principaux  personnages  de  la  cour,  pour  troubler  la  minorité  ; 
mais  ce  fut  aussi  une  cause  pour  la  classe  bourgeoise  et  mar- 
chande de  la  nation,  s'appuyant  par  en  haut  sur  les  parlements, 
par  en  bas  sur  ie  poputotre,  de  réclamer  sa  part  de  droits,  comme 
elle  avait  sa  part  de  charge.  Tandis  que  la  féodalité  et  le  do- 
maine royal  s'étaient  fait  la  guerre  au  moyen  âge,  le  Tiers*£lat, 
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mm  du  populaire»  avait  cherché  à  passer  entre  les  doux  ;  il 
avait  coiffé,  «u  quatorzième  siècle,  du  temps  d'Élienne  NurceU 
prévdides  marchands  de  Paris,  un  dauphin  de  France  d'un  cha- 
peron aui  couleurs  de  la  commune,  prélude,  quoique  lointain» 
du  bonnet  ronge  dont  fut  plus  tard  couverte  la  tète  de  l'infor-^ 
tuDé  Louis  XVi.  Tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  auU«» 
n'ayant  pas  les  moyens  de  se  concerter,  de  formuler  un  système; 
qu'il  empruntât  ici,  par  le  contact  avec  TAnglais,  la  phyf^io* 
nomîe  puritaine  du  huguenot  et  le  caractère  républicain  du 
maire  Guilon;  qu'il  revôlît  ailleurs,  par  le  contact  avec  l'Espa- 
gnol, la  croix  du  ligueur  et  le  fanatique  aspect  du  tribunal  des 
Seize,  c'était  toujours  lui,  le  Tiers-Étal,  ayant  commn  escorte  le 
populaire,  qui  prolilait  des  circonstances  pour  taire  sa  trouée 
et  pour  édifîpr  peu  à  pei}  la  prépondérance  de  ceux  qui  étaient, 
par  les  impôts ,  les  charges  de  toutes  sortes ,  par  les  sucrilices 
et  le  travail,  la  source  vilale  du  pays,  depuis  que  l'ère  féodale 
avait  tini  son  temps.  L'aLsululisme  unitaire  de  Uichelieu,  comme 
jadis  le  coup  de  mort  porté  par  Louis  XI  aux  grands  vassaux, 
avait  encore  concouru  au  progrés  du  Tiers-Éta! ,  en  en  rap- 
prochant toutes  les  nuances  et  en  faisant  cesser  eiilro  lui  la 
confusion  dts  langues^  Louis  XIV  riH'ine  y  aiderait  hieulol  sans 
s'en  douter.  C'est  pourquoi,  inslruits  p  ir  la  suci  (^si  ii  des  évé^ 
nemenls,  ce  sont  surtout  les  héritiers  de  la  noblesse  ou  leurs 
adliérenls  (pu  demandent  aujourd'hui  un  quasi  retour  aux  vieux 
morcellements  provinciaux ,  comme  leurs  pères  l'avaient  essayé, 
en  fécondant  les  troubles  civils  de;  la  Ligue  et  des  dernières 
guerres  de  rehgion;  troubles  que  le  Tiers-État,  de  son  côté,  avait 
essayé  à  exploiter  dans  un  sens  diamuiralement  opposé ,  quoi- 
que comballaut  souvent  sous  le  même  drapeau.  La  inuiorité  de 
Louis  XJV  fut  une  nouvelle  occasion  dont  ni  les  grands  seigneurs 
ni  te  Tiers-État  ne  pouvaient  manquer  de  proflter  pour  laisser 
cours  à  leors.tendancessi  différenteseafond,  alors  même  qu'elles 
s'alliaient  en  apparence.  Mais,  pendant  que  la  haute  noblesse  de 
YmncB  ne  réussirait  à  faire  que  des  émeutes,  symptômes  de  son 
entière  décadence,  les  bourgecàs,  lesmavdiandselteurs  clients  des 
rangs  inférieurs  feraient  un  grand  pas  de  plus  dans  la  voie  d'une 
révolution  générale*  signalée  d'airôrd  par  des  insurrections  par- 
tielles. Onit  trop  oQQsidéiié  Tépoque  de  k  FhHide  au  point  dq 
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vue  de  la  cour  ;  ce  nVst  quh  cette  perspective  qu'ello  peut  pa- 
raître petite  et  mesquine  ;  il  ne  sera  pas  dillicile  de  le  prouver, 
même  dans  nu  livre  pins  spécial  à  la  marine  qu'à  la  marche  po- 
litique (les  événements.  Les  faits  arrivés,  pendant  1rs  troubles  de 
la  Fronde,  dans  une  seule  des  villes  qui  sont ,  par  leur  situalion, 
du  domaine  de  cet  ouvrage ,  suffiront  à  cette  tâche. 

Les  premiers  moments  de  la  minorité  furent,  à  la  surface, 
assez  calmes  à  Tintérieur,  par  le  fait  du  principe  d'autorité  qui 
survivait  encore  à  Uichelitni,  vA  qui  avait  considérablemiîut rape- 
tisse les  ambitions  individuelles  de  la  noblesse.  Ou  cabalait  toute- 
fois dans  les  salons ,  en  attiîudant  qu'on  pût  agir  dans  la  rue. 

Pendant  ce  temps.  Duquesne,  voyant  la  marine  négligée  en 
France,  proiita  de  Falliance  étroite  qui  existait  toujours  avec  la 
Suède,  pour  dt^manHer  à  reprendre  du  service  dans  ce  dernier 
pays  qui  était  alors  en  guerre  navale  avec  le  Daut  m;ir(  k.  Il  partit 
en  conséquence,  avec  Tagrément  de  son  gouvernement ,  pour  la 
Suède  où  son  père,  qui  s'était  élevé,  par  ses  seuls  mérites,  du 
métier  de  pilote  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  même, 
selon  quelques-uns,  de  chef  d'escadre,  avait  laissé  de  beaux 
souTenirs.  On  raccueilUt  comme  un  of&cier  déjà  en  grande  ré- 
putation, et  on  le  nomma  major-général ,  puis  vice-amiial  de  la 
flotte  <iui  eut  à  lutter,  en  1644 ,  contre  celle  que  le  Tieux  et  in- 
trépide roi  Christian  IV  de  Danemarck  montait  en  personne.  La 
guerre  avait  éclaté  inopinément  entre  les  deux  États  du  Nord,  par 
ce  motif  surtout  que  Christian  s'était  obstiné  A  se  faire  médiateur 
entre  le  gouvernement  de  la  reine  Christine  et  Tempereur  d'Alle- 
magne, et  que  la  Suède  trouvait  cette  médiation  dangereuse.  La 
flotte  suédoise,  forte  de  quarante-deux  vaisseaux,  commandée 
par  Nicolas  Flemming ,  qui  devait  s'entendre  avec  le  fameux  gé- 
néral de  terre  Torstenson,  alla  opérer  un  débarquement  subit 
dans  rile  de  Femeren  ;  mais  à  peine  la  descente  était-elle  opérée, 
que  le  roi  Christian  arriva  non  moins  soudainement  avec  son 
armée  navale  composée  de  quarante-quatre  vaisseaux  divisés  en 
quatre  escadres.  C'en  eût  été  fait  de  la  flotte  suédoise,  qui  était 
alors  dégarnie  de  i>resque  tout  son  monde  et  dans  le  plus  grand 
désordre,  si  celle  de  Danemarck  l'avait  immédiatement  attaquée, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître;  Torstenson  lui-même 
eût  été  réduit  à  capituler  dans  l'Ile  où  on  l'avait  débarqué,  ou  se 
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fùl  vu  (aillé  en  pièces.  Biais  les  Danois  perdirent  des  moments  pré- 
cieux en  délibérations,  pendant  lesquels  les  Suédois  remontèrent 
sur  leurs  vaisseaux ,  ûrent  cesser  la  confusion  et  se  rangèrent  en 
bon  ordre  de  bataille.  Alors  seulement  Taclion  s'engagea  ;  elle  fui 
soutenue  de  part  et  d*autre  a?eG  une  égale  vigueur.  Le  vîeui  roi 
Christian,  se  tenant  à  la  batterie  d*en  bas  de  son  ?aisseau  h  Tri- 
nitéf  ordonnait  et  dirigeait  lui-même  le  feu ,  quand  il  fut  blessé 
à  Tosil  droit  et  à  Toreitle  gauche  d'un  édat  de  bois  soulevé  par  le 
canon  suédois  ;  douze  personnes  tombèrent  mortes  à  ses  côtés  du 
même  coup.  A  peu  près  au  même  moment,  Tamiral  de  Suède, 
Nicolas  Flemming,  recevait  au  genou  une  blessure,  des  suites 
de  laquelle  il  devait  mourir.  Cependant  le  roi  Christian  n'avait 
rien  perdu  de  son  ardeur;  au  contraire  il  s'animait  des  coups 
dont  il  était  atteint  ;  il  continua  à  combattre  jusqu'à  ce  que  le 
délabrement  de  son  vaisseau  et  de  celui  de  son  amiral  eussent  di- 
minué l'énergie  de  ses  équipages  et  de  ses  troupes.  La  victoire 
était  restée  incertaine  ce  jour-là  ;  chacun  s'en  attribua  Thonneur. 

L'amiral  Flemming  remit  en  mourant  le  commandement  de  la 
floUe  suédoise  à  Charles-Gustave  Wrangel ,  général-major  de  la 
cavalerie  et  chef  de  l'artillerie  dans  Tarmée  de  terre.  Il  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  l'engager  à  éclairer  son  inexpérience  navale 
des  conseils  de  Duquesne  ;  et  ce  fut  très-probablement  alors  que 
celui-ci  passa  vice-amiral  sur  la  flotte.  Toutefois  Télévation  de 
Wrangel  aux  fonctions  d'amiral  occasionna  de  grands  murmures 
sur  les  vaisseaux ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  Tautorilé  et  la 
haute  renommée  de  Torstenson  pour  les  apaiser.  Wrangel,  qui 
était  lui-même  un  général  de  mérite  éminent,  ne  tarda  pas  à 
inspirer  de  la  confiance  à  son  monde,  et,  chacun  imitant  son 
ardeur,  la  bataille  fut  de  nouveau  présentée  aux  Danois.  Mais 
Christian  n'était  plus  parmi  ceux-ci  ;  le  valeureux  prince  avait 
été  obligé  de  se  faire  descendre  à  terre  pour  qu'on  y  soign^U  ses 
blessures;  cl  l'amirui  Clied,  à  qui  il  avait  laissé  l'entière  conduite 
de  sa  llolle,  n'osa  accepter  le  combat.  Clirislian ,  furieux  de  la 
honte  qui  en  rejaillissait  sur  le  pavillon  danois,  destitua  l'amiral 
Ched,  et  peu  après  le  fit  condamner  à  perdre  la  tèle. 

La  lîolU;  de  Suède  s'étant  ensuite  retirée  pour  se  réparer,  le  roi 
de  Danoman  k  en  avait  inféré  (lu'elle  ne  mettrait  plus  en  mer  de 
l'auuée  j  et  il  avait  lait  passer  le  détroit  du  Sund  à  la  plus  grande 
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parUe  de  se»  lioupes  pour  les  £aire  agir  sur  un  autre  point.  Mais 

la  fl()it<>  suédoise,  composé^}  mainUmant  de  seize  gros  Taisseaitx 
el  jointe  à  quatorze  bâlimenls  hollandais,  reparut  tout  à  coup 
sous  les  ordres  de  Wraugel  e4  de  Duquesnc ,  le  S4  octobre  1644, 
k  la  hauteur  de  Vite  de  Femeren ,  où  elle  trouva  celle  de  Dane- 
marek  qui  ne  montait  plus  qu'à  di&-kuit  vaisseaux  et  que  com- 
mandait ramiral  Prosmond.  Au  moment  où  les  deui  armées 
s'ébranlaient  pour  prendre  leurs  dispositions  de  combat,  une 
horrible  tempête  les  força  de  jeter  Tancre  et  suspendit  pendant 
trois  jours  l'action  décisive  qu'elles  méditaient. 

Enfin  les  flots  et  les  vents  s'apaisèrent,  et  à  la  tempête  et  à  la 
foudre  des  cieiix  succédèrent  aussitôt  la  tempête  et  la  foudre  des 
batailles.  Les  Suédois  croyaient  que,  selon  son  habitude,  le  roi 
Christian  était  encore  sur  sa  Hotte,  et  qu'il  la  commandait  en  per- 
sonne. Dans  cette  pensée,  le  conseil  de  guerre  décida ,  sur  le  bord 
de  VVrangel,  que  l'on  détacherait  deux  vaisseaux  avec  deux  bn^- 
lots  pour  aller  mettre  le  feu  au  vaisseau  la  Pttiu  iice,  aiuiral  de 
Danemarck,  et,  en  cas  d'insuccès,  pour  raboi^l-  r.  IJuquesne  qui 
probablement  avait  fait  cette  motion ,  fut  choisi  pour  eu  r(;mplir 
l'objet.  H  s'avance  aussitôt  avec  les  deux  vaisseaux  et  les  deux 
brûlots  vers  l'amiral  danois,  tandis  que  le  reste  de  hi  flotte  euira- 
geail  le  combat  à  distance.  La  fierté  de  son  mi>iivtiih m  ciUroiiie 
malgré  eux,  pour  ainsi  dire,  tous  les  vaisseaux  du»  deux  ariuees 
les  uns  vers  les  autres;  les  deux  lignes  sont  rompues,  la  mêlée 
devient  générale ,  et  ce  sont  de  toutes  parts  des  duels  de  vaii>î»eau 
à  vaisseau.  Biais  le  principal  épisode  de  la  bataille  se  passe  là  où 
combat  Duquesne  contre  l'amiral  de  Danemarck.  Les  brûlots 
ayant  été  repoussés  à  coups  de  canon  ou  iwiwii  tuanqué  leur 
effet,  Duquesne  ordonne  de  lancer  les  ^ra[ipiiii  d'abordage  et 
satlaclie  impitoyablement,  plus  redoutable  que  l'incendie,  au 
vaisseau  qu'il  su{)pos<iit  être  monté  par  Christian.  Prosmond  ne 
dément  point  par  sa  contenance  l'opinion  des  Suédois,  et  il  sou- 
tient le  choc  avec  autant  de  valeur  que  si  c'eût  été  son  roi  lui- 
même  qui  se  M  trouvé  sur  le  pont.  Cependant  on  s'est  jeté  en 
foule  sur  son  vaisseau;  les  mousquets  ne  sont  plus  des  armes 
assez  expédilives;  les  ^mi-lances  elles-mêmes  deviennent  em- 
barrassantes; on  8*égorge  avec  le  poignard,  on  s^étreint,  on 
■  B*éU>a(f  &  avec  des  liras  viisoureux;  assaillante  et  assaillis  roulent 


Digilizecl  by  Google 


DB  FRANCE. 


47 


confondus  et  sanglants  les  uns  sur  les  autres  ;  parfois  on  frappe 
un  compagnon  croyant  frapper  un  adversaire  ;  la  nu^lée  est  au 
comble,  inénarrable,  et  cependant  Duquesne  la  domine  de  son 
stmg-froid  magnifique.  Les  1>anois,  en  dignes  fils  des  Scandinaves, 
se  défendent  comme  des  Hons;  les  Suéd(»s ,  qui  ne  démentent  pas 
non  plus  la  même  origine ,  n'emportent  le  pont  que  pied  à  pied 
et  en  le  couvrant  de  monceaui  de  cadavres  mutilés.  Duquesne 
crmt  8*apeveeYoir  que  la  victoire  lui  est  assurée;  îi  veut  faire 
cesser  le  carnage  et  offre  quartier  à  Tamiral  Prôsmond.  Hais 
Prosmond  le  refuse»  et  déclare  qu*il  aime  mieux  périr  les  armes 
à  la  main  que  de  surrine  à  la  perte  de  son  vaisseau.  Force  fut 
alors  à  Duquesne  de  pousser  les  siens  dansle  sang  el  les  cadavres  ; 
ib  en  eurent  jusqu'à  mi-corps,  et  le  combat  ne  finit  et  Duquesne 
ne  fut  maître  du  vaisseau-amiral  de  Danemarck  que  quand 
Frosmond  et  le  dernier  des  Danois  qui  montaient  ta  Mêenee 
lurent  égorgés.  En  voyant  leur  vaisseau-amiral  vaincu  et  amariné 
par  las  Suédois,  tes  autres  vaisseaux  de  Danemarck  se  sentirent 
pris  d*un  funeste  découragement ,  qui  bientôt  se  change  en  pa- 
nique devant  la  recrudescence  d*ardeur  que  le  succès  de  Du- 
quesne venait  d*inspirer  au  contraire  à  leurs  ennemis.  Sept  vais- 
seaux danois,  parmi  lesquels  le  vice-amiral,  seuls  tinrent  ferme 
encore ,  et  se  montrèrent  dignes  d*aToir  été  commandés  naguère 
par  l'intrépide  Christian  IV;  le  vice-amiral  ne  céda  qu'après  avoir 
coulé  à  fond  un  des  bâtiments  hollandais.  Le  désastre  de  la  flotte 
danoise  fut  complet  ;  dix  des  vaisseaux  qui  la  composaient  furent 
pris;  deux,  de  40  canons  chaque,  périrent  dans  les  flammes, 
quatre  autres  sombrèrent  à  l'entrée  d'un  des  passages  maritimes 
du  Danemarck,  appelés  Grand  et  Petit-Beit;  il  n'en  échappa  que 
deux  qui  allèrent  porter  à  Copenhague  la  nouvelle  d'une  si  hor- 
rible défaite,  dans  laquelle  quatre  mille  hommes  avaient  succombé. 
Les  Siif'dois  comptaient  aussi  un  assez  grand  nombre  de  morts; 
mnis  ils  n'avaient  à  regreller,  en  dehors  de  leurs  hommes,  qu'un 
seul  bâtiment  hollandais.  Ils  ne  surent  pas  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible d'une  victoire  dont  Duquesne  partagea,  tout  au  moins, 
l'honneur  avec  Wrangel.  11  ne  tenait  qu'à  eux  d'aller,  par  un 
d(  barquement,  écraser  l'armée  de  terre  de  Christian  IV,  ou  de 
s'emparer  de  quelques-unes  des  îles  du  î)anemar(k.  Mais  le 
temps  qu'ils  perdireut  sauva  leur  brave  etiuemi  qui ,  [mit  l'iuler- 
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médiaire  de  La  Thuillerie,  ambassadeur  de  France  àCopenha^et 
conclut  un  traité  de  paix  avec  le  gouTemement  de  la  reine  Christine. 
La  Suède  y  gagna,  contre  la  restitution  deses  récentes  conquêtes, 
Jemptland,  Haradalen  avec  les  tles  de  Gothland  et  d'Oesel ,  et 
reçut,  pour  assurance  pendant  vingt^deux  ans,  la  province  deHaU 
land.  Cette  favorable  issue  était  due  principalement  à  la  victoire 
de  Duquesne;  personne  ne  le  contesta.  C'était  ainsi  que  le  Nor- 
mand  Duquesne  était  allé  montrer  sur  les  mers  de  la  Scandina- 
vie, que  le  sang  des  descendants  des  hommes  du  Nord  n'avait 
point  dégénéré  sur  la  terre  de  France.  Peu  après,  sa  patrie  récla- 
mant ses  services,  il  quitta  la  Suède  (1). 

En  effet,  la  ciiorre  continnail  de  tous  côtés  avec  TEspagnequi 
espérait  dans  les  désordres  de  la  minorité  de  Louis  XIV  pour  res- 
saisir tout  le  terrain  qu'elle  avait  perdu.  Mais  la  fameuse  bataille 
continentale  do  Rocroi ,  dans  laquelle  le  pjrand  Condé ,  à  Vàge  de 
vingt-deux  ans,  anéantissait,  dès  le  19  mai  i(343,  l'élite  de  ses 
armées,  lui  prouva  que  sa  çrrandeur  n'était  déjà  plus  que  sou- 
venir el  fiimôe.  Tandis  que  iurenno  se  couvrait  de  gloire,  tantôt 
en  Italie,  tantôt  en  Allemagne,  que  le  maréchal  d'Iiarcourt  se 
signalait  en  Catalogne  el  Condé  partuul,  les  Pays-Bas  el  plus 
parlicuHùrement  la  Flandre  rnaritime,  furent  lo  (ÎK-àtre  d'affaires 
importantes.  Les  Français  prirent,  en  juillet  10  i  ^ ,  la  ville  alors 
très-considérable  de  Gravelines;  leurs  succès  ail  ri ut  croissant 
en  1645,  où  ils  enlevèrent  aux  Espagnols  Mardick,  |fubitiuu  ré- 
putée aussi  très-pui>s.inle  à  cette  époque,  et  une  grand»;  partie 
de  la  Flandre  française.  Mardick,  reprise  dans  l'année  par  Ten- 
nemi,  lui  fut  de  nouveau  enlevée  en  1646.  Le  grand  Condé,  qui 
avait  pris  Fumes,  mit  le  sié^e  devant  Ounk«^rque.  11  commença 
ses  travaux  le  1 7  septembre;  el,  malgré  la  ditliculté de  creuser  des 
tranchées  dans  les  sables  mouvants  qui  environnent  la  place,  et 
que  le  vent  soulevait  sans  cesse ,  malgré  les  continuelles  sorties  de 
la  garnison,  il  contraignit  les  Espagnols  à  capituler  le  1 1  octobre. 
Condé  laissa  la  garde  de  sa  belle  conquête  au  maréchal  de  Rantzau 
et  vola  à  d'autres  exploits. 

Pendant  ce  temps,  le  beau -frère  de  cet  illustre  prince,  irmand 
de  Maillé  de  Brézé ,  qui  avait  été  confirmé  dans  sa  diarge  de 
grand-maltre  et  chef  surintendant  général  de  la  navigation  el 
du  commnoe  de  Fiance,  et  qui  la  remplissait  en  héros ,  cooi'- 
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mandait  une  brillante  armée  navale  dans  la  Méditerranée.  Dès  le 
9  août  1643.  habilement  secondé  par  le  chevalier  Paul,  il  alla 
attaquer  Tannée  navale  d'Espagne  et  des  Siciles  dans  la  Médi- 
terranée et  lui  enleva  six  vaisseaux  ;  son  succès  eût  été  plus  grand 
si  le  vent,  devenu  contraire,  ne  Tavait  obligé  à  faire  voile  vers 
le  cap  de  Gâta  et  à  y  mouiller.  Le  3  septembre  suivant,  il  livra  de 
nouveau  bataille  aux  ennemis,  à  la  hauteur  de  Carthagène,  et, 
quoicpi'ils  eussent  sur  lui  Tavantage  du  nombre,  il  brûla  l'amiral 
de  Naples ainsi  que  deux  gros  vaisseaux,  et  enleva  à  l'abordage 
le  vice-amiral  d'Espagne.  Plusieurs  autres  des  bâtiments  adverses 
furent  contraints  d'amener,  et  les  débris  de  la  flotte  hispano-si- 
cilienne s'enfuirent  en  désordre,  à  la  faveur  de  la  nuit,  dans  le 
port  de  Carthagène,  où  cinq  bâtiments  encore  coulèrent  bas,  par 
suite  de  l'état  dans  lequel  les  Français  les  avaient  mis.  Il  fut 
frappé  à  celte  occasion  une  médaille  dont  la  légende  signifiait  : 
Présage  de  f  empire  de  la  mer.  £n  effet,  le  règne  de  Louis  XIV 
commençait. 

En  1645,  année  de  la  mort  du  célèbre  arcbevi  ciue  de  Bor- 
deaux, Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis  (2),  Brézé  alla  bloquer 
par  mnr  la  place  de  Tarragone,  dont  le  comte  de  Plessis-Praslin 
faisait  le  si^  par  tene.  Tant  que  Brézé  resta  devant  le  port, 
aucun  vaisseau,  aucune  escadre  d'Espagne  n'osèrent  se  montrer. 
Les  Français  ayant  été  contraints  d'abandonner  leur  entreprise 
afin  d'aller  au-devant  de  l'armée  ennemie  qui  s'avançait ,  Brézé 
ramena  ses  vaisseaux  dans  les  porls  de  France,  sans  la  moindre 
perte.  En  1646,  il  aida,  par  un  blocus  sévère,  k  la  capitulation 
de  Hosas. 

L'année  suivante  onfin,  il  reçut  ordre  d'aller  seconder  par  mer 
les  opérations  des  Français  eu  Italie.  11  av;iit  fait  travailler  tout 
l'hiver  h  Toulon  pour  rarmement  d'une  tlolle  de  trente-six  vais- 
seaux de  guerre,  vingt  galères,  dix-huit  bnllots  et  îiombre  de 
tartanes.  Ayant  reçu  sur  ses  vaisseaux,  avec  six  mille  soldats,  U; 
prince  Thomas  de  Savoie ,  devenu  l'allié  de  la  France  aprrs  vu 
avoir  été  l'ennemi,  Brézé  parut,  le  20  mai  1646,  à  la  liauleur  de 
Monte-Argenlaro ,  dcburqua  qu^hpifs  troupes  dans  lu  puMiice 
inférieure  de  Sienne  ({ue  l(;s  Espagnols  occupaient,  s'umpara 
r.ifiidenu'ut  de  ielauiont;,  Salines  cl  Sanlo-Slefano ;  puis  vint 

lucUie  le  siège  devuul  Orbilello,  ville  bâtie  sur  un  lac,  el  qui 
111.  « 
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ne  iîent  ati  continent  qae  par  ane  langue  do  terre.  C'était  le  seul 
côté  par  où  on  pût  Taltaquer,  et  ce  fat  aussi  par  là  que  les  Espa* 
giKjIs  portèrent  leurs  plus  grands  et  persévérants  efforts  pour  la 
défense  de  la  place.  Leur  longue  résistance  donna  le  temps  au 
vice-roi  de  Naples  d'envoyer  une  flotte  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  Français  au  secours  d*Orliitello;  cette  flotte,  commandée 
par  don  Antonio  de  Pimentel,  parut  devant  Telamone  le  14  juin. 
Aussitôt  Brézé,  sans  se  préoccuper  de  son  infériorité  numérique, 
se  met  en  devoir  d'accepter  la  bataille.  Ce  fut  une  longue  canon» 
nade  qui  dura  trois  heures ,  et  pendant  laquelle  tes  Espagnols 
eurent  soin  de  se  tenir  toujours  hors  de  portée  de  Tabordage, 
connaissant  la  supériorité  de  leurs  adrersaires  dans  ce  genre  de 
lutte.  Néanmoins  la  victoire  des  Français  semblait  assurée,  quand 
le  chef  de  leur  flotte  fut  emporté  d'un  boulet  de  canon  (]ui  le 
frappa  nu  milieu  du  ventre.  Le  grand-mattre  de  la  navigation, 
marquis  de  Maillé-Brézé ,  n'était  encore  que  dans  sa  vingt-sep* 
tième  année.  Brézé  renfermait  une  grande  âme  dans  un  petit 
corps.  Il  était  lent  à  tout,  eicepté  à  défaire  Tennemi,  car  toujours 
il  attaquait  dès  qu'il  était  en  présence.  Il  en  voulait  surtout  au 
vaisseau -amiral,  sans  se  mettre  en  peine  que  ses  adversaires 
l'emportassent  par  le  nomÎ3rfi  et  par  la  force  des  vaisseaux  ;  il 
se  flattait  que  tous  auraient  le  môme  sort  que  leur  chef.  C'était 
un  homme  qu'on  n'eùl  pas  soupçonné  capable  de  si  grandes 
choses,  mais  qui  néanmoins  méritait  une  forfîino  plus  superbe 
encore  que  celle  qu'il  oblint,  s'il  est  possible.  Sa  générosité  eu- 
voff*  1f>s  gens  de  sa  maison,  envers  les  pauvres,  envers  sa  sœur 
même,  épouse  du  grand  Condé,  nvini  (juelipie  ch(^se  de  royal  et 
de  simple  î\  la  fois,  qui  «'Xjiriniait  toute  l'él/nation  de  son  emur, 
aussi  bien  dans  la  vie  privée  qu(;  sur  les  champs  de  bal.iille  (3). 

Le  chevalier  Paul  et  Ouquesne  étaient  présents  à  la  bataille 
de  Telamone;  le  dernier,  déjà  couvert  do  cicatrices,  y  reçut  une 
nouvelle  blessure.  Une  tempête  sépara  les  deux  flottes ,  força 
l'une  h  se  retirer  h  Naples ,  et  l'autre  dans  les  ports  de  Provence. 
Peu  aprrs,  jurlir  de  la  flotte  française  reprit  la  mer,  mais  ce  fut 
pour  recevoir  Tinfanterie  du  prince  Thomas,  contraint  parles 
ni.il.uiies  el  par  l'arrivée  d'une  formidable  armée  enricmie  h  lever 
le  siège  d'Orbitello,  le  18  juillet  1646.  Pour  le  prince,  à  la  lelede 
sa  cavalerie,  il  s'ouvrit  un  passage,  le  sabre  ù  la  main,  à  travers 
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la  n.scane.  Le  î»rniKl  Ojndv  l)rigna  vivtnnenl  la  succession  de  son 
heau-frrn;  MnilI6-Brt''z<^ ;  mais,  à  colle  époque,  lui  et  son  père 
portaifMit  beaucoup  iromhmgaà  la  reine-régenle  el  au  cardinal 
Mazarin,  bon  miuislre  favori.  Anne  d  Autriche  crut  iin[)Oser  si- 
lence de  ce  côlé  à  l'ambilion  du  vainqueur  diî  Uotroi,  en  se  lai- 
saul  délivrer  à  elle-mcnKi  des  lellres  patentes  de  grau Jl -maî- 
tresse et  (le  suriûteiidanle  de  la  navigation  et  du  commerce  de 
France. 

C'était  une  guerre  d'intrigue  personnelle,  plutôt  qu'une  guerre 
de  quelque  importance  pour  le  pays,  que  llasarinfenaU  de  fiiire 
du  côté  d'Orbitello,  guerre  qui  avait  eu  bien  plus  en  vue,  quoique 
d'une  manière  non  avouée,  le  pape  que  l'Espagne,  le  pape  des 
États  duquel  Orbitello  était  à  \ingt-sept  lieues  seulement,  et  qui 
refusait  un  chapeau  de  cardinal  au  frère  du  ministre.  Ce  chapeau 
avait  déjà  coûté  bien  cher  à  la  France  par  la  mort  du  jeune 
marquis  de  Brézé$  mais  Nasarin  n*étaii  pas  homme  à  abandon* 
ner,  sans  s'être  assuré  du  triomphe ,  une  guerre  dHntrîgue. 

n  chargea  le  maréchal  de  La  Meilleraie  d'une  nouvàle  expé* 
dition  navale»  dans  le  misérable  but  d'effrayer  le  pape  au  sujet 
du  fàmeux  chapeau.  La  flotte  fut  équipée  à  Toulon,  ville  qui, 
peu  à  peu»  depuis  que  les  vaisseaux  de  haut  bord  foisaieni 
concurrence  aux  galbes  dans  la  Méditerranée,  détrônait  Har<* 
seille  comme  port  de  guerre.  La  Meilleraie  mit  à  la  voile  au  com- 
mencement de  septembre  1646,  et,  après  avoir  pris,  en  passant, 
à  Oneglia»  port  d'Italie,  le  maréchal  du  Plessis*Prashn,  avec  cinq 
mille  hommes  détachés  du  Pii'mont,  il  alla  attaquer,  dans  le  voi- 
sinage du  pape,  à  la  fois  Piombino  sur  le  continent,  et  Porto- 
Longonc  dans l'tle d'Elbe,  situées  à  quatre  lieues  en  facel'une  de 
l'autre.  Piombino  se  rendit  le  9  octobre;  et  Porto-Longone  tint 
jusqu'au  29 ,  jour  où  La  Meilleraie  l'amena  à  capituler.  La  flotte 
française  fut  immédiatemenlramenée  dans  les  ports  de  Provence. 
L'italie  poussa  un  cri  d'alarme  en  voyant  les  Français  s'installer 
dans  ses  positions  les  plus  centrales,  et  le  pape  en  particulier 
s'empressa  d'offrir  h  Mazarin  tout  ce  qu'il  désirait  de  lui. 

Pendant  ce  temps,  l'abandon  dans  lequel  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  avait  laissé  la  marine  franrai^e.  réduisait  le  ^rouver- 
uement  à  se  pourvoir  fie  vaisseaux  à  Télranger.  llenri-AuL^iiste 

de  Loménie,  comte  de  Brienue»  avait  alorsi  dans  ses  atlribuliooa 
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de  secrélaire  d'Étal,  Ui  marine  du  Ponant,  et  Michel  Tell^  de 
Chavilh.'  avait,  dans  les  siennes,  la  marine  du  Levant.  Ni  Tunni 
Vmiivo.  ne  paraissent  guère  s'être  occupés  d'améliorer  o.u  seule- 
ment de  maintenir  ce  qui  leur  était  coDÛé*  On  se  rappela  les  rela- 
tions de  Duquesne  avec  la  Suède,  et  Ton  envoya  ce  marin  auprès 
de  la  reine  Christine  pour  faire  Tacquisition  de  quatre  yaisseaux 
avec  leurs  agrès,  leurs  canons  et  une  grande  quantité  de  bou- 
lets. Parti  pour  la  Suède  avec  deux  frégates,  Duquesne  trouva  à 
son  arrivée  que  le  résident  de  France  à  Stockholm,  nommé 
Chanut ,  d*avance  instruit  de  Tobjet  de  sa  venue ,  avait  déjà  passé 
marché  pour  les  vaisseaux  ;  pour  cent  canons  de  fer  et  cinquante 
mille  boulets.  Le  tout  lui  fut  livré  à  Dales.  embouchure  dans  la 
mer,  à  dix-huit  lieues  de  Stockholm.  Mais  il  eut  à  lutter  contre 
le  mauvais  vouloir  de  Tamiral  suédois  Runing,  qui  lui  refusait 
obstinément  le  nombre^d'hommes  nécessaires  à  la  conduite  des 
bâtiments  achetés.  Il  n'avait  amené  que  soixante  et  douze  mate- 
lots de  Dunkeique;  Runing  ne  lui  en  concéda  que  douze  autres, 
à  la  condition  encore  de  ne  les  garder  que  pendant  la  campagne, 
et  il  y  ajouta  deux  pilotes  pour  conduire  I  s  vaisseaux  jusqu'au 
détroit  du  Sund.  Duquesne,  pour  suppléer  à  ce  petit  nombre, 
rassembla,  avec  son  activité  ordinaire ,  tout  ce  qu'il  put  rencon- 
trer de  matelots  et  de  soldats  licenciés,  et  compléta  ainsi,  tant 
bien  que  mal,  ses  équipages.  Comme  il  avait  en  outre  mission 
d*amener,  sur  les  vaisseaux  achetés  en  Suède,  cinq  mille  Polo- 
nais qu'il  devait  prendre  à  Dantzick ,  il  avait  d'avance  dépêché 
une  de  ses  frégates  de  ce  côté.  Il  fit  voile  lui-mâme  de  Dalcs,  au 
mois  de  juillet;  mais  presque  aussitôt  il  fut  assailli  d'une  tem- 
pête qui  sépara  ses  vaisseaux.  Durant  six  jours,  son  désespoir 
fut  grand,  car  il  croyait  avoir  perdu  pour  jamais /e  JujoHer,  le 
principal  des  bâtiments  ohtenus  à  tant  de  frais;  il  le  chercha  avec 
ardeur,  et  le  trouva  enfin  échoué  sur  les  côtes  du  Suudj  il  ie  re- 
leva et  vint  à  bout  de  le  sauver,  ainsi  que  les  autres. 

Duquesne,  chemin  faisant,  eut  occasion  de  montrer  la  fermeté 
de  son  caractère  devant  les  alliés  même  de  son  pays,  i^iii^ent  de 
Suf''de  à  Elseneur,  ne  l'ayant  pas  reçu  avec  tous  les  égards  con- 
venables, il  s'en  plaiîînit  avec  force ,  par  l'intermédiaire  du  rési- 
dent Clianut,  à  la  reine  Christine  qui,  malgré  toutes  les  suppH- 
caiions,  plongea  1  insolent  ugeul  duui>  lu  plus  euUère  disgrâce. 
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T.ri  navigation  ne  fut  pas  Iroubléo  depuis  Elsencur,  et  Duqucsno 
vint,  avec  les  vaisseaux  achetés,  jeter  l'ancre  à  Dieppe,  su  ville 
natale,  où  se  trouvait  alors  Louis  XIV,  mineur  (i).  î.e  gouverne- 
ment de  ce  jeune  roi  ayant  jugé  à  propos  d  ajouter  deux  divisions 
nouvelles  à  la  marine  (qui  comptait  déjà  l'escadre  de  Bretagne, 
dont  avait  été  fait  chef  Claude  dellazilh,  seigneur  de  Launay,  après 
le  commandeur  Isaac,  son  frère;  l'escadre  de  Normandie,  que 
commandait  de  Montigny;  celle  de  Guienne,  que  commandait  Du 
Mé ,  et  celle  de  Provence  qui  avait  pour  chef  le  chevaHer  de  Gar- 
*  nier)  de  Montade  fut  nommé  chef  de  l'esLadrc  de  Catalogne,  et 
Duquesne  chefdeTescadre  de  Dunkerque  (o).  Le  règlement  qui  fut 
fait,  cette  année,  pour  la  marine,  plaça  le  lieutenant  général  des 
armées  navalessous  le  commandant  en  chef  de  la  flotte,  dans  la  per- 
sonne du  grand-prieur,  naguère  conunandeur  dis  Gouttes,  pour 
les  vaisseaux  ronds,  et  du  duc  de  Richelieu  pour  les  galères  (G). 

En  l'absence  de  Duquesne,  les  Français  avaient  trouvé  une  bien 
autre  occasion  de  s'établir  en  Italie ,  qu'à  propos  de  la  querelle 
du  chapeau  de  cardinal,  n  n'y  avait  pas  longtemps  encore  que 
le  Portugal  et  la  Catalogne  s'étaient  détachâ  de  la  monarchie 
espagnole,  quand,  à  peu  de  mois  d'intervalle,  deux  insurrections 
s'étaient  déclarées,  Tune  en  Sicile,  l'autre  àNaples.  Deux  hommes 
du  peuple,  l'un  marchand  de  cuir,  l'autre  marchand  de  poisson, 
Joseph  d'Alessio,  à  Païenne,  et  Hàzaniello,  à  Naples,  en  étaient 
les  die&.  Les  insurgés  avaient  paru  disposés  à  s'appuyer  sur  la 
France. 

Au  moment  du  soulèvement,  et  ayant  le  retour  de  Duquesne 
qui  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  l'année  1647,  le  chevalier  Paul,  chef 
d'escadre,  dont  la  réputation  ne  connaissait  point  alors  de  rivales 
sur  la  Méditerranée,  avait  charge  de  protéger,  avec  une  flottiUe, 
les  dernières  conquêtes  des  Français  dans  les  eaux  de  la  Toscane 
et  en  outre  de  surveiller  les  préparatifs  que  les  ennemis  pouvaient 
faire  à  Naples.  D  partit  dePiombino,  le  1*'  avril  1647,  sur  la 
nouvelle  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'important  de  ce  côté. 
Poussé  par  un  vent  frais  dans  le  golfe,  il  s'empara,  jusque  sous 
le  môle  de  Naples,  de  plusieurs  bâtiments  à  l'ancre.  Le  duc  d'Ar- 
cos,  vice-roi  du  pays,  qui  publiait  sans  cesse  que  les  Français 
étaient  assez  occupés  à  conserver  les  positions  qu'ils  avaient  nou- 
vellement conquises  sur  la  mer  de  Toscane*  ne  fut  persuadé  de 
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Tarrivée  de  l'escâdre  du  chevalier  Paul,  tant  la  dilig^noe  de  ce- 
lui-ci avait  été  grande,  qu'en  lui  voyant  amariner  ces  dernières 
captures.  Alors,  accouru  lui-même  sur  le  môle,  il  donna  Palarme, 
et  disposa  tout  pour  faire  sortir  six  vaisseaux  et  dix  galères,  avec 
tout  ce  que  la  ville  possédait  de  plus  vaillant  dans  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  LeleodemaiD,  en  effet,  cette  flotte  ayant  dnglé 
du  golfe,  on  crut  dans  Naples  que  Tescadre  française  ne  pourrait 
éviter  une  perte  entière.  Le  chevalier  Paul  n*eut  pas  plutôt 
aperçu  la  flotte  du  vice-roi,  qu'il  fit  le  signal  de  ralliement.  Tous 
ses  capitaines  passèrent  sur  son  bord,  et,  chacun  s^inspinmt  de 
Fardeur  de  son  générait  on  eut  bientôt  rteoln  d'aoo^f»ler  le  com-> 
bat,  malgré  Tinégalité  des  forces.  Le  vent  presque  nul  d'abord 
et  liès-dàavorable  aux  Français,  changea  tont  k  coup  et  se  ren- 
força de  manière  à  empêcher  les  galères  es^gnoles,  qui  tout  à 
l'heure  remorquaient  à  l'aise  les  vaisseaux  de  haut  bord,  dédou- 
bler rUe  dlschia.  Le  chevalier  Paul  ne  proûta  pas  de  cet  avan- 
tage pour  échapper  aux  ennemis,  mais  au  contraire  il  s'en  empara 
pour  arriva  en  toute  hâte  sur  eux.  U  essaya  d'attacher  deux  brû- 
lots À  autant  de  va^seaux  bispano-napolilains  et  d'aller  à  Tabor- 
dage  du  reste.  Mais  il  ne  put  exécuter  son  dessein,  les  ennemis 
ayant  reviré  de  bord  aussitôt  qu'ils  s'élaient  vus  sous  le  canon 
des  Français. 

Le  chevalier  Paul  dut  se  borner  h  poursuivre  à  coups  de  canon, 

jusque  bien  avant  dans  le  golfe,  la  flotte  que  l'on  avait  envoyée 

j)ûur  l'exterminer,  et  que  sa  seule  présence  faisait  fuir.  Le  vice- 
roi  et  les  habitants  de  iNaples,  U  nirunsdece  combat,  étaient  à  la 
fois  hoîitenx  et  consternés.  Le  fine  d'Arcns  envoya,  le  même  jour, 
au  général  de  ses  galères,  ordre  de  vaim  re  ou  de  périr.  Le  géné- 
ral n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  commanib  ment,  qu'il  lit  tenir  toute 
la  nnitsa  tloHeau  vent:  et  le  lendcniiiii  mnti!î,  4  avril,  la  mer  étant 
calme,  les  galères  traînèrent  les  vaisseaux  ennenub  bord  à  bord  de 
ceux  de  France;  de  part  et  d'autre  on  s'envoya  des  volées  d'ar- 
tiiiene  et  de  mousqueterie.  Les  galères  vinrent  aussi  r;u!(>nner, 
par  l'arrière,  les  vaisseaux  français.  Le  combat  recotuiii<.iira  avec 
plus  d'aclianiemenl  (jue  la  veille.  Il  se  renouvela  ainsi  (  iiuj  jours, 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  finissanlà  toutes  Icsfois  par  ungrand 
calme  dont  i-  s  galères  espagnoles  ne  surent  pas  probter.  Après 
avoir  luim  ses  fanaux  allumés  la  nuit,  en  si{^mi  de  déli,  chaque 
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matin  le  ctievaHer  Paul  recommençaU  Faction  ayec  tant  de  cou- 
rage et  de  bonheur»  que,  malgré  la  résistance  des  ennemis,  il  eût 
remporté  une  célèbre  victoire,  s*il  se  fût  le?é  tant  soit  peu  de 
vent  frais  qui  eût  empêché  les  galères  de  remorquer  les  vais- 
seaux ennemis.  La  flotte  de  Naples  eut  tous  les  jours  ce  calme 
fiiTorablt!,  jusqu'au  7  avril,  qu'il  s'éleva,  surlesoir,  un  vent  assez 
fort.  Saisissant  l'occasion,  le  chevalier  se  mettait  en  devoir  de 
recommencer  la  charge  avec  une  nouvelle  vigueur»  lorsqu'il  vit 
parnîtro  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  guerre,  suivie  d'une 
galère,  que  le  vice-roi  de  Naples  envoyait  pour  renforcer  la  flotte 
ennemie.  Celle-ci  se  trouva  ainsi  portée  à  treize  vaisseaux  et 
onze  galères.  Le  chevalier  Paul  jugea  qu'il  serait  désormais  plus 
que  téméraire  à  lui  de  mettre  ses  six  vaisseaux  aux  prises  avec 
des  forces  si  considérables,  et  crut,  à  bon  droit,  avoir  donné  des 
preuves  assez  grandes  de  sa  valeur  pour  pouvoir  se  retirer  avec 
honneur.  Profilanl  dune  du  vent,  il  rallia  son  escadre  et  s'éloigna 
en  bon  ordre.  Lesgali-res  et  les  vaisseaux  espagnols  avaient  été 
si  fracassés  pendant  les  cinq  jours  de  ct  imbat,  qu'on  les  avait  vus, 
l'un  après  l'autre,  se  nit  llre  à  la  bande,  ou,  en  langage  plus  vul- 
gaire, se  coucher  sur  le  côté  pour  se  faire  radouber,  et  que  la  flotte 
ennemie,  une  fois  rentrée  au  port,  fut  longtemps  sans  en  pouvoir 
sortir.  Te  chevalier  Paul  mil  en  usage  dans  celle  occasion  toutes 
les  ruses  qui  puuvaienl  se  pratiquer,  et  montra  combien  son 
expérience  dans  la  marint^  élail  grande.  Apns  avoir  fait  con- 
naître la  supériurilé  de  son  courage  et  de  ses  talents,  il  témoigna 
de  su  générosité,  en  renvoyant  à  Naples  tous  ses  prisonniers;  il 
leur  donna  même  de  l'argent,  au  lieu  de  leurfaire  payer  rançon. 

Les  Napolitains  que  l'on  poussait  à  se  former  en  république 
quasi-monarchique,  à  l'imitation  des  Provinces-Unies  de  Hol- 
lande, avec  l'appui  de  hauts  chefs  mililaires,  comme  avaient  été 
p<iur  les  Hollandais  les  princes  de  la  maison  ci  Orange-Nassau, 
résolurent  d'appeler  à  leur  tète  Henri  11 ,  duc  de  Guise,  petit- 
liis  du  Balafré ,  qui  prétendait  avoir  d'anciens  droits  au  trône  de 
Naples  par  lolande  d'Anjou,  duchesse  de  Lorraine,  ûUe  du  roi 
René.  Guise  se  trouvait  alors  à  Rome;  il  se  flattait  de  réveiller 
chez  les  descendants  de  la  noblesse  d'Anjou ,  qui  étaient  encore 
puissants  dons  le  royaume  insurgét  les  vieux  souvenirs  de  leun 
aïeux*,  et,  d*tto  av^eoAtét  U  cannait  le»  idées  républicaines  du 
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peuple;  il  avait  imaginé  un  singulier  moyen  de  satisfaire  sps  vues 
secrètes  pour  Tavenir  el  les  n('L  essités  présentes  de  sa  position,  en 
saluant  l'insurrection  de  Napies  du  nom  de  royale-r('pub]i<[ue. 
Du  reste  Henri  II  de  Guise  fit  bravement  comme  avaient  fait  ses 
ancêtres*  même  dans  les  plus  mauvaises  causes.  Sans  attendre  les 
secours  que  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  lui  promettait, 
il  s'embarqua  à  Fiumirino  sur  une  petite  felouque,  avec  une 
suite  de  vingt-deux  personnes  seulement,  (}ut'lques  milliers  de 
pisloles  qu'il  avait  emprunt(^s  el  (jut'lques  biirils  de  poudru.  Une 
Hotte  espagnole  qu'il  rem  entra  ne  lui  lit  rien  déranger  à  son 
projet  ;  il  passa  tout  près  d'elle  en  plein  midi ,  comme  s'il  était  au 
milieu  de  ses  amis,  d,  au  moment  où  celle-ci,  s'apereevant 
qu'il  changeait  de  direction,  tirait  sur  lui  (bi  toute  sou  arlillrrie, 
il  abordait  à  Napies,  le  15  novembre  1647.  Guise  eut  d'abord  de 
rapides  succès,  et  il  en  fut  venu  Irès-présumablcment  à  ses  lins, 
s'il  eiU  reçu  les  secours  qu'il  attendait  de  la  France.  Mais  là  on 
se  souvenait  de  ranibiliou  démesurée  de  sa  famille  qui  avait  at- 
tisé le  feu  des  guerres  civiles  île  la  Ligue;  de  lui-môme,  qui  der- 
nièrcîment  encore  avait  cherclié  à  entraver  l'établissement  de  la 
régence  de  la  reine-mère,  el  on  hésila  tout  de  suite  à  élever  trop 
un  prince  que  l'on  soupçomiait  à  bon  droit,  maigié  ses  protesta- 
tions, de  Ir.iv  iiller  beaucoup  plus  pour  lui-même  (pie  pour  la 
grandeur  di;  ia  l  ranco  et  pour  les  libertés  de  ceux  par  lesquels 
il  élail  appelé. 

Armand  de  Vignerot  Duplessis,  duc  de  Richelieu,  arrière- 
neveu  du  grand  cardinal  et  alors  général  des  galères ,  se  présenta 
dans  le  golfe  de  Napies,  avec  une  flotte  de  vingt-sept  vaisseaux 
et  quelques  brûlots;  dirigé  par  le  chevalier  Paul,  il  attaqua,  le 
5K2  dédÂnbre  1647,  à  la  hauteur  de  €astel-a-Hare,  la  flotte  his- 
pano-napolitaine, et  lui  fit  éprouver  des  pertes  en  vaisseaux  et  en 
hommes.  La  nuit  et  un  vent  violent  séparèrent  les  deux  armées. 
Toutefois  il  parait  que  le  duc  de  Richelieu  avait  de  secrètes  in- 
structions pour  agir  d^une  manière  peu  décisive.  Il  n'apportait 
ni  l'argent,  ni  les  armes,  ni  les  vivres  que  Guise  avait  demandés. 
Un  de  ses  envoyés  s'adressa  à  Tarquebusier  Gennaro  Annesse, 
qui  avait  succédé  à  Hazaniello  À  la  tète  du  peuple  napolitain, 
comme  au  véritable  chef  des  insurgés,  et  lui  remit  le  peu  de 
poudre  qu'il  avait  fait  apporter  à  terre*  quoique  le  duc  de  Guise 
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fût  présent.  Bientôt  le  général  des  galères,  sans  avoir  rien  entre- 
pris do  sérieux,  fit  voile  poûr  Porto-Longone,  en  111e  d*Elbe,  sous 
prétexte  d*j  faire  de  Teau.  Le  gouvernement  espagnol  en  profila 
pour  leurrer  les  Napolitains  de  belles  promesses  de  concessions, 
et  de  paroles  pleines  de  clémence.  Un  nouveau  vice-roi  parvint  à 
s'entendre  avec  les  chefe  des  insurgés  qui  se  plaignaient  de  la 
hauteur  de  Guise.  L'arquebusier  Gennaro  Annesse  lui-même 
8*engag^  à  ouvrir  une  des  portes  de  Naples  aux  Espagnols, 
pourvu  qu'on  trouvât  le  moyen  de  retenir  pendant  ce  temps  le 
duc  hors  de  la  ville.  Celui-ci  pourtant  paraissait  encore  loin 
d'avoir  perdu  toutes  cfaances  favorables.  A  ce  moment  même,  le 
royaume  entier  de  Naples  était  en  révolution,  et  les  troupes  et 
garnisons  étrangères  étaient  dans  la  plus  grande  détresse.  Mais  la 
trahison  de  Gennaro  fit  tout  perdre  en  un  instant.  Le  duc  de 
Guise,  apprenant  qnf»  pendant  qu'il  était  occupé  à  chasser  les 
Espagnols  de  la  petite  Ue  de  Nisida ,  on  venait  de  leur  livrer  sa 
capitale,  essaya,  avec  quelques  Français,  de  se  retirer  par  terre 
à  Rome  ;  mais,  poursuivi  et  arrêté  pr^  de  Capoue,  il  resta  quatre 
ans  prisonnier  en  Espagne. 

Redevenus  maîtres  du  royaume  de  Naples ,  les  Espagnols  fou- 
lèrent aux  pieds  leurs  engagements;  tous  er^nx  qui  avaient 
marqué  tie  quelque  manière  dans  l'insurrection  turent  suppliciés, 
et  denriMi  )  Annesse  lui-même,  qui  avait  livré  et  son  pays  elle 
due  de  Guise,  n'eut  qu'un  privilège,  celui  d'ôtre  réservé  le  der- 
nier pour  Téchafaud.  On  accusa  Mazarin  de  n'avoir  pas  profité 
dus  circonstances  pour  expulser  dès  lors  les  Espagnols  de  l'Italie  ; 
mais  on  ne  s'est  pas  assez  demandé  si  les  princes  lorrains,  par 
lesquels  on  aurait  été  obligé  de  remplacer  ceux  de  la  maison 
d'Autriche,  valaient  mieux,  sinon  pour  la  gloire,  au  moins  ptuir 
les  intérêts  de  la  France.  La  famille  de  Guise,  à  Naples,  n'aurait 
certainement  pas  accepté  une  simple  vice-royaute ,  elle  qui  avait 
osé  porter  ses  vuus  jusque  sur  le  trône  de  France;  et  qui  sait 
même  Si,  eiiliardie  par  sa  nouvelle  fortune,  elle  n'eût  pas  pensé  à 
oser  quelque  coup  contre  la  Provence  sur  laquelle  elli^  avait  naguère 
encore  prétendu.  C'était  en  tout  cas  une  sage  politique  de  ne 
point  refaire  de  grands  vassaux;  on  avait  appris,  par  une  longue 
éternelle  expérience,  ce  qu'il  en  pouvait  coûter  au  pays. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  l'on  veuille  louer  ici  le  cardinal 
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Mazarin  de  (oas  ms  actes  comme  ministre.  La  grandeur  du  pays 
ne  le  préoccupait  qu'après  la  sienne  et  celle  de  sa  famille.  Il  ne 
pourvoyait  aux  intérêts  de  TÉlai  qu'après  avoir  pourvu  è  des 
intérêts  mesquins  et  égoïstes,  et  les  services  rendus  par  lui  À  la 
France  n'étaient,  pour  ce  personnage  italien,  qu'un  moyen  de 
s'y  maintenir  nécessaire  et  puissant.  En  sa  qualité  d'étranger,  il 
lui  importait  peu  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  par  des 
Français  ou  par  d'autres.  C'est  ainsi  que,  tout  le  temps  que  l'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  les  Provinces-Unies  dura  étroite 
et  forte,  il  ne  se  servit  guère  que  des  flottes  hollandaises  pour  ap~ 
puyw  par  mer  les  conquêtes  qu'il  faisait  faire  dans  la  Flandre 
maritime,  et  que,  trop  confiant  dans  la  durée  du  besoin  que  la 
nouvelle  république  pouvait  avoir  des  successeurs  de  Henri  IV, 
il  négligea  la  marine  de  France,  laissant  dépérir,  sous  ce  rapport, 
l'œuvre  de  Richelieu. 

Le  peu  qui  restait  de  vaisseaux  français  (''tait  tout  entier  oc- 
cupé dans  la  Méditerranée.  Ces  vaisseaux  secondrreiif  vivement 
le  nouveau  vice-roi  de  Catalogne,  maréchal  de  Seliomberg,  quand 
il  assiégea  et  prit  d'assaut  la  [ilace  de  îortose;  niais  ils  ne  pou- 
vaient suffire  h  tout.  Mazarin  eut  lieu  de  s'en  apercevoir,  ainsi 
qui'  (lu  peu  de  fondement  que  l'on  doit  faire  sur  les  alliances  les 
mieux  acquises,  quand,  nonolistant  les  trinmplins  d»»  la  Fmnce 
dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie  ei  eu  Espagne,  la  Hol- 
lande fit,  sans  l'attendre,  sa  paix  avec  ce  dernier  royaume,  à 
Munster,  le  30  janvier  1648.  Le  traité  de  Miiii>tor  entre  le  roi 
d'Espagne  et  les  Kiais  de  Hollande  reconnut  d'une  manière  défl- 
nilive  l'existence  de  la  république  batave;  et  le  jour  ne  devait  pas 
tarder  à  venir  où  celle-ci  se  croirait  plus  oliliiK'e  ou  mieux  as- 
surée par  ceux  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  la  reconnaître,  que 
par  la  nation  qui  l'avait  si  fort  aidée  à  se  former.  Le  6  lunW  ITtiS, 
le  roi  de  Suède  elj'empereur  d'Allemagne  tirent  leur  traité  dans  la 
même  ville  de  Munster  en  Westphalie.  La  France  restait  seule 
engagéi'  dans  la  guerre  qui  depuis  longtemps  agitait  l'Europe.  La 
paix  qu'elle  lit  aussi  à  Munster,  le  24  octobre  1Ô48,  ne  s*étendait 
qu'à  la  branche  de  la  maison  d'Autriche  qui  était  en  possession 
de  l'empire.  L'Alsace,  moins  Strasbourg,  fut  alors  cédée  i  la 
France. 

La  guerre  continua  avec  la  monardue  d'Espagne  qui  envelop- 
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pait  toujours,  de  fait  ou  de  prélonlions,  les  Pays-Bas,  moins  la 
républi(iiie  (Il's  Provinces-Unies,  la  Franche-Comlé,  la  Lombardie 
el  les  Denx-Siciles.  Les  Iroubles  de  la  Fronde ,  qui  éclatèrent  sur 
les  entrefaites,  en  rendant  an  gouverncmenl  espagnol  toutes  ses 
espérances,  réloigDùreut  pour  un  temps  encore  de  négociations 
paciUques. 
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CHAPITRE  III. 


l'ansÎM  I  ««t  wiwd  lonwMW  de  Gai«MM.  —  UMHê  Aà  ytflaral  «I  Ai  ftwfU  di  Barimi.  ~  Gmiw  4n 

Bordoun  at  4a  b  e»nm4«.  —  CambuctiiMi  ie  U  riuditlle  iô  Liboarné.  —  Arn^M  ié  Icm  at  de  m«r  d<i  Borde- 
lall.  —  ComlMU  inr  U  (".^ronnr.  —  Atl«i|U'M  dii  girJt-rolL'  Moiiilric!  fuiitr»  It»  Bordeltii,  —  Alli'^if  [ui  lf> 
BordeU»  da  chitoan  de  Ltogon ,  di-fcndu  f*t  le  r^jimciit  de  BuriM.  —  Ani«««  da  ('««cadre  rojale  da  conla 
Pajpaa,  dtni  h  Ginada.  — >  CaMhal  nml.  —  DcfaiMa  al  mH  bdMlfM»  d«  tÊfMm  bitMaii  Cimt.  — 
AMt^M*  f«r  tafw  al  far  aw  4a  b  Iliila4a»  |ir  la  due  dTÉftnaa.^FkMaUn  |aic  4ai  Barétknsarae  h  mIm 
Aan*  d'Aotrieh*  at  Maunn.  —  Lai  ttrfaca*  <a  Cattdâ  al  4a  Coati  at  la  doa  4a  LaasaariOa  trMt»  «I  faipriiMwdi 
|iir  ot  lr--  Ma/arm. — T.i  ]  rini  i'5»i-  <I.!  Condi,  le»  duc*  de  Bouillon  «tdc  Lt  Rochcfoiu'auid  m  n  fugieiil  \  Boiilciai. 
— Hiin(iuicileBi«ul  de  t*  gaene  lie  iiordciui  cl  de  U  Giroode.  —  Le«  EifttgBoli  m  mitent  de  cette  (urrre.  —  La 
prinretM  de  Condé  imeale  le  peuple  contre  lei  BMgiiInti.  —  TrioniTint  de  U  princeiM  d«  Condé  et  iei  dnct  da 
fiaaiUea  al  4a  La  RaciMlaacaai4^Am«da  da  landM-aéra»  4a  ni  al  4a  Manriaaaprèa  da  Bardcaiis.  —  Mai  da* 
Biit4alaH  4a  ncatair  b  eaar  4tat  bar  trilb^  CooiUii  4a  llta  Saint-Gaaiiai.  •^Mcfritea  da  tacaiid  4m  4>épaio 

noB.  —  Jouratut  de  U  ro»ù!uluin  liorr1,I>i<* .  —  Lf  niurèclul  de  La  Meillenie  ««itge  Ban!cjn\.  —  Sinjul  i  r  n'ile 
de*  feninei  duu  U  ri^ern'  ii<'  (^uicnti^!.  —  Letirr  da  dama*  da  pirlenienl  de  Uordcaïai  aui  duuet  ilu  pu-lement  de 
Titit. — Nou<(Ur  y\i\.  —  Kiitrii<'  de  li  roiir  ;'i  Hardeani.  —  ^Virèi  dci  idée!  rêvolutioMure*  cl  rcpublicaiaM  aa 
lailiaa  4*a  Irottblea  d«  k  Fnoda.  — La  pnaca  da  Caadi«  fMWtrMw4a  Caiaaaa,—  BaaaatraUaaMMl  da  b  ttÊUnA- 
*ib.—  Lai  f.rftgiuA»  îaliadalli  aa  Fiaaca  par  Caadà^L*  pbea  4a  Gaaid  ^Ha  b  Gahaaa  faar albr  à  faiaida  4a 

U  Fr'rdf.  — ^  ("ir  loure  munc^u  lîcj  uiûu'f  [uinls  borJfliii, —  Iti  OnnitteJ.  —  Durrtrite  et  le  prince  de  (^ti.— 
Martin  diiu  Uuriic-aut  pour  te  priuce  de  Cundc.  —  tiordeaiix  ot  aieoacé  par  l'aroiée  royale  d«  terre  ronouodoe 
par  le  duc  de  Candab»  cl  par  Tanadc  nimb  comaïaiidre  par  l«  duc  de  YendAise,  frand-maltre  de  U  aa>îj(ation 
Btcadra  da  Dafaaiaa.  —Fia  4a  b  gaaita  4a  Caiiaaa»— ât«a«aiaBU  ailériaan  paadaol  b  Fnada.  —  Afaiiaa  da 
Cabh^aa  al  flblb.  — Vriaa  4a  €ÎMHl-a.llaia.~  Flalla  4a  4ae  4a  yaa4lM.— BfpMb  4a  OmiUtt  Faal  al  4a 
Vallielle.  —  AUianee  de  Louii  XIV  et  de  Cromacl.  —  Dunkerque  aui  oiainf  dei  Auiilaii.  —  Pijt  dei  P^iiniet  t'rc 
CEapaiiH.  —  XwufeUe  réiotle  ea  Praiaoce.  —  Louit  XIV  entre  daat  HmeiUe  fu  U  brcclta.  — >Prul«clien  accvtdcc 
fitLaabXtVè1Maa#—  Câ—iiwinl  4a  eal  wnaal  awiilii» 


Le  peuple  accablé  dMmpôis  vezatoires,  et  les  officiers  da  par- 
lement, desquels  on  retenait  les  gages,  se  plaignaient  sans  doute 
à  bon  droit  des  taxes  de  toutes  sortes  de  Haiarin  et  des  exactions 
de  SCS  agents;  mais  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  la  cour 
ne  furent  guidés,  dans  cette  nouvelle  période  de  dissensions  in- 
testines, que  par  cet  incessant  besoin  de  turbulence  et  de  révolte 
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qui,  vieux  levain  de  la  féodalité,  fut,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
à  côté  de  belles  i4  grandes  qualités ,  un  des  caractères  dominants 
de  la  plus  haute  noblesse  <lf  France.  Les  princes  et  les  grands 
seigneurs,  saisissant  avidctneiiL  roccasion,  curent  bientôt  changé 
les  plaintes  en  révolte  armée,  et  ce  qui  était  une  question  d'intérêt 
public,  se  transforma,  par  leurs  sittiis  et  leurs  menées,  en  une 
question  d'intérêt  personnel.  Le  grand  Condé  lui-même  n'échappa 
point  à  la  conlaprion  de  la  cour,  et  l'époque  de  la  Fronde  suflil  à 
mettre  une  ombre  sur  sa  gloire. 

Les  troubles  civils  gagnèrent  surtout  deux  provinces  maritimes 
de  i  rance  ;  la  Provence  et  la  Guienne.  Dans  la  Provence,  où  ils 
eurent  un  caractère  moins  grave,  c'était  une  querelle  entre  le 
p.trlement  d'Aix  et  le  gouverneur,  lo  (  uinli'  d  Alais,  qui  y  avait 
donné  lieu.  Toulon  tint  le  parti  du  comlc  d'Alais  qui  trouva  long- 
temps un  asile  dans  les  murs  de  celle  ville  contre  les  mécontents. 
En  Guienne,  il  y  avait  longtemps  que  le  peuple  se  plaignait  des 
impôts,  et  que  le  parlement  de  Bordeaux  présentait  d*inutiles  re- 
montrances an  roi  au  sujet  des  gouTameurs  que  l'on  donnait  à  ia 
provinoe.  Toutefois,  le  prince  de  Condé  «  nommé  gou?emeur  de 
Guienne,  à  la  suite  de  la  disgrâce  du  vieux  duc  d'Épemon  et  du  duc 
de  La  Valette ,  fils  de  ce  dernier,  semblait  &ire  exception  A  la  règle 
et  ne  pas  trop  mécontenter  les  habitants,  quand,  d'Épernon  étant 
mort  dans  son  château  de  Cadillac  où  U  s'était  retiré  à  son  retour 
de  l'exil,  le  duc  de  La  Valette  qui  prit  alors  le  nom  de  son  père, 
après  avoir  acquis  les  bonnes  grâces  de  Hazarin,  être  rentré 
dans  les  iàveurs  royales ,  fut  à  son  tour  pourvu  de  ce  gouverne- 
ment. Le  nouveau  duc  d'Épenum  avait  les  dé&uts  de  l'anden, 
sans  en  posséder  les  qualités.  H  laissait  douter  de  son  courage; 
mais  on  ne  voyait  que  trop  qu'il  marchait  de  pair  avec  Mazarin 
pour  pressurer  la  nation  par  toutes  sortes  d'impdts  odieux.  Il 
commença  par  soulever  le  mécontentement  des  marchands  de  vin, 
des  cabaretiers  et  du  petit  peuple,  par  des  taxes  de  toutes  sortes; 
puis ,  une  disette  de  blé  venant  à  désoler  la  Fiance  et  une  partie 
de  l'Europe  en  1648,  il  n'en  autorisa  pas  moins,  moyennant 
finances  secrètement  reçues  par  lui,  des  négociants  accapareurs  à 
transporter  en  Espagne  les  blés  du  Bordelais.  La  population  juste- 
ment indignée  s'assembla  et  s'opposa  violemment  à  ce  transport. 
Le  parlement  de  Bordeaux  avait  déjà  donné  des  témoignages 


Digitized  by  Google 


«ft  HISTOIRE  MARITIME 

de  mécontentement  au  nouveau  duc  d*Épcmon  et  à  Mazarin,  en 
publiant  un  arrêt  d'union  arec  le  parlement  de  Paris  qui  était  ou- 
vertement opposé  au  ministre;  il  rendit  un  autre  arrôt  politique 
pour  interdire  Tenlèvement  des  blés,  et  le  Conseil,  ayant  approuvé 
les  motifs  sur  tesquels  le  parlement  s'était  appuyé,  envoyai 
Tamirauté  de  Guienoe  une  déclaration  qui  révoquait  Tautorisa- 
tion  obtenue  par  d*Épernon  sur  un  faux  exposé  de  la  situation. 
Le  duc  n'épargna  dès  lors  aucun  moyen  de  rendre  suspecte  au 
roi  la  fidélité  du  parlement  et  du  peuple  de  Bordeaux  ;  U  montra 
ceuxH»  prêts  à  donner  la  main  aux  mouvements  de  Paris  qui  se 
prononcent  de  plus  en  plus,  et  se  lit  autoriser  à  élever,  à  Li- 
boume,  une  citedelle  à  l'aide  de  laquelle,  devenant  maître  de  la 
Dordogne,  comme  il  Tétait  déjà  de  la  Garonne  par  son  cbàteau 
de  Cadillac,  il  réduirait  aisément  les  Bordelais  en  leur  coupant 
les  vivres.  Ainsi  affamer,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  peuple 
dont  on  lui  avait  donné  la  (^arde ,  tel  était  le  rêve  favori  de  cet 
odieux  gouverneur. 

Le  parlement  de  Bordeaux  voulut  s'opposer  à  Térection  de  la 
nouvelle  citadelle  et  au  séjour  dans  Libourneet  aux  environs, 
des  troupes  que  d'tipernon  y  retenait  k  leur  retour  de  la  Cata- 
logne, de  ritalie  et  de  Flandres.  Il  ordonna  une  assemblée  des 
bourgeois  à  rHôtel-de-Ville.  Les  écoliers,  les  clercs  de  procu- 
reurs, esprits  turbulents,  enclins  à  ropposilion  cl  au  bruit,  les 
arliscuis  et  la  multitude  de  ces  gens  (jui  no  connaissant  quo  la 
souffrancf» .  attendent  toujours  (jut^lque  chose,  ne  li"it-C(;  qu'un 
changement  de  position  momentané  pour  leur  corps  endolori , 
se  rendirent  tumultueusement  à  l'appel  fait  par  le  parlement  à  la 
bourgeoisie.  Le  parlement,  tout  en  essayant  de  contenir  leur 
fougue,  demanda  l'union  de  rassemblée  avec  lui,  et,  séance  te- 
nante, il  fui  décidé  que  la  gard(;  du  château  du  Hd  et  d'autres 
postes  de  la  ville  serait  enlevée  aux  partisans  du  duc  d'Épernon. 
Il  ne  fallait  pas  ,  pour  le  moment,  penser  k  occuper  de  môme  le 
ChiUeau-Trompette,  dont  le  commandant,  nommé  du  Uaumont,  se 
montrait  intraitable  et  menaçant.  Le  duc  d'Épernon  jugea  pru- 
dent, quant  à  lui ,  de  se  retirer  à  son  château  (K;  t.atliUac,  d'où 
il  lit  harceler  et  piller  les  environs  de  Bordeaux  par  des  dé- 
tachements (le  soldats.  Cette  aggravation  de  v*'\alions  aigrit  de 
plus  eu  yiiii»  la  ^u^ulaliou  j  toub  les  corps  s'unirent  contre  d'l;« 
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pemon.  Il  fut  r(^solii  qu'on  mettrait  sur  picfl  les  anciennes  com- 
pagiiîos  bourgeoises  et  qu'on  eu  lèverait  de  nouvelles.  11  fui 
oiistiitc  formt^  trontp-six  compagnies  ou  régiments  d'ensemble 
vingt  mille  hommes  environ  effectifs.  Mni«i  le  curieux  de  ces  le- 
v<Vs,  c'nst  qu'on  mit  k  leur  tiMo,  en  qualité  de  rolonels,  des  gens 
de  rolies,  des  conseillers  même  du  parlement  de  Bordeaux.  î.es 
conseillers  Despagnet  et  Desbordes  furent  faits  commandants  du 
château  du  Hà,dont  on  mura  les  portes  et  (pie  Fou  lit  barricader. 
Dans  le  même  temps,  on  travaillait  dans  Bordeaux  à  l'armement 
d'une  escadre  sous  le  commandement  du  chevalier  Piclion,  et  à 
la  formation  d'un  corps  de  troupes,  qui  pût  tenir  la  campagne 
sans  trop  dégarnir  la  ville.  Du  reste,  des  deux  côtés,  Éperuouistes 
et  par](!mentistes,  on  se  déclarait  bons  et  loyaux  serviteurs  du 
roi;  il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  sur  la  manière  de  le  servir. 

Les  hostililés  ouvertes  avaient  commencé;  les  Épernonistes  s'é- 
taient rendus  maîtres  du  ch:\teau  de  Vaires,  sur  la  Dordogne,  qui 
appartenait  à  la  laniille  de  Guurgues;  le  marquis  de  Chaml>  n  i  t 
avait  été  nommé  général  des  Bordelais  et  pressait  la  levée  de  nou- 
velles troupes  pour  le  parlement,  quand  le  marquis  d'Argeuson 
vint  à  Bordeaux ,  au  mois  d'avril  1649,  pour  y  négocier  la  paix 
au  nom  du  roi.  MalheureusemeDt  d'Épernon  fit  obstacle  i  ce 
dessein  en  continuant  à  élever  la  citadelle  de  Libourne.  Le  peuple 
s'ameuta  pour  qu*on  le  conduisit  au  siège  de  k  nouvelle  place  * 
et,  obéissant  à  cet  entraînement,  le  marquis  de  Chambaret  or-* 
donna  que  tout  fût  près  pour  donner  Tassaut  le  jour  suivant. 
Toutefois  il  dut  suspendre  son  ordre,  à  Ut  nouvelle  qu'il  eut  que 
les  Épemonistes  éUdent  au  petit  port  de  Branne  ;  il  envoya  deux 
frégates  pour  s'opposer  à  leur  passage;  mais  elles  échouèrent; 
un  combat  eut  lieu ,  dans  lequel  le  marquis  de  Chambaret  perdit 
la  vie,  et  où  des  conseillers  au  parlement  furent  tués,  blessés  ou 
pris.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvèrent  le  conseiller  An* 
drant,  à  qui  le  duc  d*Épernon  dit  :  «  Monsieur,  on  vous  a  pris»  la 
pique  à  la  main  ;  c'est  dans  cet  état  que  je  veux  vous  présenter  au 
roi  >,  et  le  P.  Bonnet,  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  dont 
les  partisans  de  Mazarin  disaient  que  «  son  église  était  une  halle 
pour  assembler  les  factieux,  son  confessionnal  et  sa  chaire 
une  mine  contre  Tautorité  royale,  sa  langue  un  glaive  pour 
mettre  en  pièces  le  gouvernement  et  son  presbytère  un  ma- 
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gasin  dfî  loulos  sorles  d'armes.  »  fomplélenient  victnriciîx  dans 
ci'ttf  aliaire,  d'Épernon  s'empu  i  des  canons  de  ses  enneaiis, 
qu'il  lit  puinler  contre  l'escadre  de  Bordeaux;  la  plus  grande 
partie  de  celle-ci  leva  l'ancre  et  se  sauva  dès  que  la  marée  le  lui 
permit;  le  reste  qui  était  éclioué  et  *^  sec  fut  pris. 

A  la  suite  de  cet  événement,  le  parlement  laissa  voir  des  dis- 
pusiiions  marquées  à  traiter  de  la  paix,  et  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, Maximilien  de  Béihune,  fort  attaché  au  fond  au  parti  de 
la  cour,  le  seconda  dans  ce  but.  D'Épcrnon  put  même,  à  diverses 
reprises,  rentrer  de  sa  personne  dans  la  ville,  que  sa  couardise 
natui^lle  lui  faisait  aussitôt  ab m  J nner. 

Mais  la  cour  <i  v  til  pris  ouvf  i  icuient  parti  contre  le  parlement, 
le  duc  se  montra  plus  inlratlable  que  jamais;  les  négociations 
furent  rompu  es,  et,  celtefois,  il  quitta  Bordeaux,  en  menaçant  de 
n'y  revenir  qu'avec  une  armée  royale,  pour  l'assiéger  dans  les 
règles.  En  attendant,  il  l'inquiéta,  autant  qu'il  put,  par  terre 
et  par  mer.  Le  marquis  de  Lusignan  qui,  depuis  la  mort  de  Ciuim- 
Jbaret,  commandait  dans  Bordeaux  pour  le  parlement  et  les  bour- 
geois, s*embarqua,  au  mois  d*août  1649,  avec  ciaq  &  six  cents 
hommes,  pour  aller  combattre  quelques  troupes  du  duc  qui 
aTaient  opéré  une  descente  au  Tourne,  à  trois  lieues  de  la  ville, 
avec  intention  d'enlever  trois  à  quatre  galiotes  bordelaises  à 
rancre  dans  ce  port.  Lusignan  commanda  le  chevalier  Thibaut, 
avec  deux  galiotes,  pour  reconnaître  l'ennemi.  Les  Bordelais 
ayant  rencontré  les  troupes  de  d'Épemon,  il  y  eut  un  combat  qui 
força  celles-d  à  renoncer  à  leur  dessein.  Un  autre  parti  d'Éper- 
nonistes  étant  ensuite  allés  à  Portets,  pour  observer  les  Borde* 
kds,  Lusignan  résolut  de  les  attaquer  à  leur  tour,  et,  traversant 
incontinent  la  rivière,  il  entreprit  une  descente  sur  ce  point. 
L'avant-garde  de  l'escadre  boidelaise  était  commandée  par  La- 
motte-Ddas,  Galibert  et  Bichon;  le  marquis  s'était  réservé  le 
commandement  du  reste  des  navires,  sur  lesquels  on  distinguait 
le  chevalier  Thibaut,  le  jeune  Duvigier,  Suand,  Ceridos,  un 
autre  Richon  et  LamoUe-Sauvage.  Cette  escadre  étant  allée  droit 
à  l'ennemi,  le  feu  fut  très-vif  des  deux  côtés.  Les  Bordelais  avaient 
un  grand  avantage  sur  les  Epemonistes  qui ,  n'ayant  point  de 
canons,  furent,  par  suite,  obligés  d'abandonner  le  bord  de 
la  rivière  et  de  se  retirer  dans  leurs  retranchements;  puis.  Ut 
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descente  de  leurs  adversaires s'éla ni  opérée  sans  plus  dedifûcul- 
tés.  Us  décampèrent  au  milieu  de  la  nuit.  Pendant  lemps* 
ceux  d'entre  les  Épernonistes  qui  étaient  restés  de  l'autre  côté 
de  la  rivière ,  croyant  n'avoir  plas  rien  à  craindre  du  marquis  de 
ïjisignan,  avaient  repris  leur  premier  projet  de  s'emparer  des 
g.ilioles  restées  dans  le  port  du  Tourne;  mais  le  chevalier  Thi- 
baut, expédi(^  aussitôt  pour  s'y  opposer,  se  rendit  maître  du 
port  et  délogea  pour  le  raomonirennemi  de  son  poste.  Peu  après, 
le  duc  d'Épernoii  partagea  ses  troupes  en  deux  corps  qui  de- 
vaient côtoyer  la  rivirre  pour  se  rendre  à  Bordeaux;  l'un  s'établit 
de  nouveau  au  Tourne,  taudis  que  l'autre  occupait  Deauliran.  Ce 
fut  encore  une  occasion  pour  l'escadre  bordelaise  de  se  mon- 
trer. Lusignan  ayant  fait  mf>nter  huit  à  neuf  (  i  nts  hommes  sur 
deux  frégates,  deux  galères  et  dix  galioles,  munii  s  de  canons 
et  de  pierriers,  retourna  au  Tourne,  où  les  Épernonistes,  au 
nombre  de  deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cent  cin- 
quante chevaux ,  ratlendaienl  rangés  en  bataille  à  quelque  dis- 
lance du  rivage.  Il  ûl  tirer  quelques  volées  de  canons  contre 
eux;  mais  son  artillerie  ne  pouvant  les  atteindre,  un  strata- 
gème lui  vint  en  aide  pour  les  faire  approcher;  il  débarqua  à  la 
tète  décent  vingt  mousquetaires  qui  les  attirèrent  à  un  combat, 
et,  pendant  (pi'aux  prises  avec  eux,  il  les  engageait  le  plus  près 
possible  du  bord  de  l'eau,  l'artillerie  de  ses  navires  causa  de  si 
grands  ravages  dans  leurs  rangs,  qu'ils  rureal  conlrauits  de  cé- 
der le  champ  de  bataille. 

Ces  succès  relevèrent  le  courage  des  Bordelais.  Le  parlement 
en  profita  pour  ramasser  de  l'argent ,  dont  sa  cause  avait  grand 
besoin.  Il  voulut  d*abord  piquer  de  générosité  les  plus  aisés 
d'entre  les  bourgeois;  mais  ce  moyen  n^ayant  pas  réussi,  il  usa 
d'autorité ,  fit  visiter  les  caisses  des  receveurs  et  des  banquiers, 
taxa  la  bourgeoisie,  ce  qai  devait  la  tourner  contre  lui,  et  vint  à 
bout  de  réunir  une  somme  assez  considérable  pour  poursuivre  la 
guerre. 

Sur  les  entrefaites,  on  apprit  dans  la  ville  insurgée  qu'un 

garde-côte,  nommé  Jfonstric,  était  entré  dans  la  rivière  avec 

huit  navires  et  quelques  barques,  et  qu'après  avoir  ravagé  les 

côtes  du  Médoc  et  de  la  Saintonge,  il  se  proposait  de  venir  à 

Bordeaux  même  et  de  mettre  pied  à  terre  aui  Cbartrons«  pen- 
III.  > 
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dant  que  le  duc  d'Épernon  forait  une  entreprise  sur  le  faulx-urg 
Sainl-Seurin.  Le  parleraenl  rendit  plusieurs  arrêts  conlrc  .Mnns- 
tric.  qu'il  qualifiait  de  pirate,  ei  ordoiuia  de  lui  courir  susi  ce 
Otti  ae  Tempêchera  pas  de  continuer  ses  ravages. 

Les  partisans  des  Bordelais  se  grossirent  en  raison  de  la  pro- 
longation de  la  lutte.  Le  marquis  de  Sauvebœuf,  qui  avait  servi 
comme  généra!  dans  les  troupes  du  duc  de  Parme  et  avait  le 
grade  de  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi,  viul  à  leur  sc- 
Tours  avec  quatre  cents  chevaux  et  fui  investi  du  commandement 
des  troupes  de  la  ville.  Le  marquis  de  Sainle-Croix,  fils  du  ma- 
réchal d'Ornano,  Lusî-uan  le  père  et  La  Mûtte-d'Haulefort  y 
Tinrent  aussi.  Mais  ce  cjul  laisse  trop  voir  que  la  cause  sérieusede 
cette  lutte  s  effaçait  devant  des  considérations  mesquines,  et  que 
le  peuple,  pressuré  d'impôts,  n'était  dans  Tesprit  des  grands  qu'un 
moyen  dont  on  se  servait,  c  est  que  le  comte  de  Comininge,  qui 
tenait  pour  d'Épernon,  ayant  envoyé  une  lettre  au  parlemenl. 
portant  en  suscnption  :  A  Messieurs  de  ia  cour  du  pariement  de 
Bordeaux,  et  non  à  Messcigneurs ,  le  parlement  la  lui  retourna, 
avec  mépris,  sans  l'ouvrir  i  ce  qui  rompil  toute  négociation. 

Le  Cliàteau-Trompeite.  qui  était  encore  occupé  au  nom  du  duc 
et  qui  de  puis  loniîtemps  avait  ses  canons  braqués  sur  la  ville, 
crm  1  1  i  a  luur,  le  22  aoûH649.  causa  de  grand»  dégâts  et 
lua  beauamp  de  monde.  D'autre  part.  Monstric.  malgré  tous 
les  arrêts  du  parlement .  ne  cessait  de  piller  et  de  ravager  les  en- 
virons Les  Bordelais  envoyèrent  po»r  le  combattre,  une  escadre 
comuuuidée  par  le  chevalier  Thibaut,  qui  le  força  à  mettre  le  feu 
à  son  navire  et  à  se  sauver,  dans  une  chaloupe,  à  la  côte  du 
Médoc.  Le  navire  toutefois  fut  arraché  en  partie  aux  flammes, 
et  on  en  tira  rartittwie  pour  la  faire  servir  au  siège  du  Château- 
Trompette,  dont  le  feu  continuel  donnait  à  la  ville  l'aspect  d'un 
monceau  de  ruines.  Enfin,  vivement  pressé  par  les  troupes  du 
marquis  de  Sauvebowif  ♦  mais  surtout  par  les  bourgeois,  qui  ne 
voulaient  pas,  dit  l'auteur  des  Mouvements  de  Bordeau»,  qu'on 
pût  leur  reprocher  de  ne  tenir  leur  liberté  que  de  mams  étran- 
gères, le  Château-Trompette  capitula.  Les  Bordelais  réduisirent 
ensuite  quelques  châteaux  le  long  de  la  rivière,  dans  lesquels  le 
duc  d^Épemon  avait  des  g;irnisons  ;  ils  attaquèrent  entre  autres 
le  château  de  liangon,.o4  il  y  avaU  trois  cents  hommes  du  rc^ 
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mrni  de  manne,  un  tirs  corps  de  France,  ciistMU  les  liisloriens  de 
l!()r(l('<ui\,  qui  avait  U-  plus  de  répulaliuii.  Suiumée  de  se  rendre, 
la  garnison  répondil  tjiif  le  régiinenl  du  marine  ne  se  rendait  ja- 
mais. Sa  dél'euse  en  elfcL  lui  liéroKjue  et  dign*  iïwm  causi'  et 
d'un  ihéàlfe  plus  élevés.  Après  avoir  lait  perdre  un  grand  iiomlire 
d'officiers  et  de  soldats  à  la  petite  armée  du  nitU'quis  de  Sauve- 
bœuf,  il  obtint,  par  capitulation,  de  sortir  vie  et  bague  sauve, 
tambour  ballant  et  mèche  allumée. 

A  la  nouvelle  que  le  comte  du  DoignoD,  «d  qualité  de  vice- 
amiral  pour  la  cour,  venait  d*entrer  dans  la  Gironde  arec  huit 
gros  navires,  trois  brûlots  et  seize  galiotes,  le  parlement  expédia 
au  marquis  de  Sauvebœuf  Vavis  de  revenir  à  Bordeaux  avec  ses 
troupes.  En  attendant ,  on  s'apprêta  i  résister  à  Fescadre  royale 
avec  l'escadre  bordelaise,  dont  le  commandement  fut  confié  à 
Lamotte-6  uionnet,  Treilleboîs,  qni  Tavait  eu  un  moment  après  le 
chevalier  Thibaut*  étant  passé  aux  Ëpemonistes;  Bichon  La  Ro- 
dière  en  fut  nommé  vice-amiral.  Le  comte  du  Doignon,  après 
avoir  mouillé  un  moment  au  Bec-d*Ambez,  s'avança  jusque  de- 
vant Valtiers  où  il  fit  la  revue  de  son  escadre.  Il  avait  son  pa* 
villon  sur  la  Itine,  vaisseau  de  54  canons  et  d'une  contenance  de 
huit  cents  tonneaux,  qui  portait  trois  cents  matelots,  six  compa- 
gnies de  cinquante  hommes  et  deux  cents  volontaires.  De  son 
côté,  l'escadre  bordelaise ,  composée  de  V Amiral,  do  26  canons 
et  deux  cents  hommes,  capitaine  de  pavillon  Blanchard,  de  la 
Notre-Dame,  20  canons  et  quatre-vingts  hommes«  viœ-amiral 
Bichon  La  Bodière  et  capitaine  Vngnant ,  d'une  frégate  de  22  ca- 
nons et  quatre-vingts  hommes,  capitaine  Labat,  de  trois  flûtes, 
de  22  canons  et  environ  quatre-vingts  hommes  chaque,  six  brû- 
lots, seise  galiotes  et  deux  galères,  s'était  mise  en  mouvement 
pour  faire  obstacle  aux  desseins  du  comte.  Les  deux  escadres, 
celle  de  du  Doignon  à  la  Baranquine,  à  une  lieue  et  demie  de 
Bordeaux,  celle  des  Bordelais  sous  le  château  de  Lermon,  res- 
tèrent quelque  temps  en  présence ,  à  une  demi-lieue  Tune  de 
Taulre.  Le  marquis  do  Sauvebceuf,  qui  était  rentré  dans  la  ville, 
forma  deux  compagnies  de  volontaires,  se  mit  h  leur  trie  dans 
des  barques,  joignit  l'escadre  de  Lamotle-GiiionMol,  monta  sur 
f  Amiral,  cl  lit  prendre  la  résolution  d'aller  brûler,  pour  que 
reoucoii  ne  s'en  emparât  pas*  une  des  trois  flûtes  bordelaises  qui 
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avaient  ('chour  sur  le  sable  et  qn'nn  (lt'.sesp4^rnit  de  pouvoir 
sauver.  Les  brrilols  n'élant  pas  disposes,  ou  ciierclia  à  amuser 
les  Épernonisles  par  des  esc«irmouches.  Giraut,  capitaine  borde- 
lais, qui  commandait  la  llûte  échouée,  mil  pied  à  terre  avec  sa 
compagnie,  s'approcha  le  plus  près  possible  de  l'escadre  du  comte 
du  Doignon  et  iil  un  feu  meurtrier,  à  coups  de  fusils ,  sur  tous 
ceux  qui  se  montraient  sur  les  pouls.  D'autre  pail,  de  petites 
barques  bordelaises  harcelaient  le»  vaisseaux  du  comte,  faisaient 
leur  déeliart^e  et  quehiuefois  môme  tentaient  l'abordage.  Cinq  des 
brûlots  de  Bordeaux  étant  enfln  arrivés,  on  les  commanda  pour 
aller  brûler  la  flûte  de  Giraut  ut,  par  la  même  oCLasion,  les  bâti- 
ments ennemis  auxquels  ils  pourraient  s'accrocher;  mais  ceux 
qui  les  montaient,  peu  au  fait  sans  doute  du  métier  dont  on  les 
chargeait,  mirent  le  fea  lieaucoup  trop  tôt  ;  eo  sorte  que  les  tra- 
versiers  du  comte  du  Doîgnon  les  ayant  cramponnés,  les  pous- 
sèrent, ceux-^  sur  les  bancs  de  sable,  ceux-là  sur  le  bord  de  la 
rivière,  où  ils  achevèrent  de  se  consumer  sans  avoir  endommagé 
les  navires  contre  lesquels  on  les  avait  envoyés. 

Alors  le  capitaine  Giraut  comprit  qu'il  n'avait  plus  aucun  se- 
cours à  espérer.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  de 
beaucoup  d'espérance,  et  surtout  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve.  Forcément  «dMindonné  de  ses  compatriotes,  il  ne 
s'abandonna  pas  lui-même  et  résolut  de  périr  plutôt  que  de 
se  rendre,  si  on  l'attaquait  avant  que  son  navire  fût  remis  à  flot 
par  le  retour  de  la  marée,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Le  comte  du 
Doignon,  quand  la  nuit  fut  venue,  commanda  pour  cette  expé- 
dition le  capitaine  de  La  Roche,  avec  huit  grandes  barques  rem- 
plies de  soldats  et  de  volontaires,  qui,  côtoyant  la  rive,  se  trou- 
vèrent proche  de  la  flûte  sur  laquelle  Giraut  était  remonté,  avant 
d'avoir  été  aperçues  par  la  sentinelle.  Toutefois  Giraut,  qui  était 
sur  le  pont  de  son  navire,  jugeant  qu'on  voulait  l'aborder,  cria  : 
<  Qui  va  là?  —  Bon  quartier!  »  lui  fut-il  répondu.  Il  crut  alors 
que  c'était  une  chaloupe  ennemie  qui ,  égarée  et  se  voyant  sous 
le  canon  d'un  gros  bâtiment,  demandait  à  se  rendre;  mais  son 
erreur  ne  fut  pas  longue  ;  car  presque  aussitôt  il  distingua  une 
quantité  de  mèches  allumées  el,  dans  le  même  moment,  une 
foule  de  gens  qui  l'abordaient  en  criant  :  «Tue!  tue!  >  Le  jeune 
Giraut  fait  encore  bonne  contenance,  rassemble  ses  gens  sur  le 
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potot,  les  anime  au  combat  et  s'élance  à  leur  tùte,  une  demi- 
pique  à  la  main.  De  La  Roche,  son  principal  adversaire*  faisant 
des  efforts  pour  monter  par  les  haubans  du  mât  et  Payant  man- 
qué d*un  coup  de  pistolet,  il  se  précipite  sur  lui  avec  toute  la 
fureur  du  désespoir,  le  force  à  lAcher  prise  et  le  renverse  dans  le 
navire  emiemi.  Les  gens  de  La  Roche,  qui  étaient  déjà  montés,  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  leur  chef;  on  leur  ilt  de  si  rudes 
décharges  de  mousquets  et  de  canons  chargés  (\  mitraille  qu'ils 
furent  tous  rejelés  sur  leur  bord.  Après  cette  retraite  devant  une 
seule  flûte,  le  comte  du  Doignon  renvoya  La  Roche  à  une  nouvelle 
attaque ,  mnis  cette  fois  accompagné  de  vingt-cinq  hnrques  ou  ga- 
lioles  pour  investir  le  bâtiment  de  Giraul.  nvcr  nr  lre  d»*  passer 
tout  son  ('(|uipage  au  fil  de  l'épée  et  de  n'épargner  que  ce  r  1 1  *i  t  aine . 
L'intrépide  Bordelais ,  sans  s'effrayer  du  grand  nombre  d'ennemis 
quilemenacent,  les  salue,  dèsqu'ilssontà  portée,  d'une  vigoureuse 
décharge  qui  tue  ou  mutile  beaucoup  de  leur  monde.  La  Roche, 
sacliaut  maintenant  quel  homme  résolu  il  lui  faut  vaincre,  avant 
de  tenter  de  nouveau  l'abordage,  lit  investir  la  flûte  et  couvrir 
son  ])i)T(\  de  grenades  qui  causèrent  un  affreux  ravage  parmi  les 
gen^  il'  r,irautj  ce  fut  seuhmient  après  ce  commencement  d'exé- 
cution qu'il  ordonna  d'abuider.  Giraut,  resté  presque  seul  sur 
son  pont,  court  de  l'un  à  l'autre  bord,  renverse  et  tue  tout  ce 
qui  se  présente  devant  lui.  Enfin,  près  de  se  voir  accablé  par  le 
nombre,  il  songe  à  prendre  le  dernier  parti  que  son  désespoir  lui 
suggère,  et,  quoiqu'on  lui  offre,  de  la  part  du  comte  du  Doignon, 
toutes  les  conditions  compatibles  avec  son  honneur,  il  va  mettfe 
le  feu  aux  poudres,  alin  d'ensevelir  ses  ennemis  dans  son 
désastre,  quand  l'un  d'eux,  s'apercevant  de  son  dessein,  l'étend 
mort  d'un  coup  de  pistolet.  Quel  énergique  marin ,  quel  grand 
homme  de  mer  de  moins  peut-être ,  pour  la  glorieuse  période 
maritime  dans  laquelle  on  allait  bientôt  entrer  !  Giraut  méritait 
mieux  que  de  périr  obscurément  dans  une  guene  civile  de  se- 
cond ordre,  en  un  coin  des  eaux  de  la  Gironde.  Son  frère  qui 
n'avait  que  quinze  ans  et  qui  se  défendait  encore,  Payant  vu 
tomber,  rendit  les  armes  et  obtint  pour  lui  et  le  reste  de  réqui- 
page  une  capitulation  honorable.  L'escadrille  de  La  Roche  per- 
dit  dans  cette  action  près  de  quatre-vingts  hommes.  Un  historien 
de  Bordeaux  assure  que  le  comte  du  Doignon  les  regretta  moins 
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que  le  brave  Giraut,  tnnl,  dit~il,  la  valeur  sait  se  faire  admirer 
de  ceux-là  mAme  à  qui  elle  est  funeste. 

Aprrs  ceUe  diriicile  exécution,  le  corale  du  Ditimion  fit  oc- 
cuper et  fortiûer  nne  maison  située  près  de  Leriiion  sur  1»;  b.aut 
d'un  rocher  qui  domine  le  quai  de  la  Garonne;  il  élahlil  au^si 
une  baltiTie  sur  ce  quai,  à  Taide  de  laquelle  il  força  les  navires 
bordelais  à  remonter  on  peu  le  cours  du  fleuve.  Le  marquis  du 
Sa^!vt'!)0)uf  ayant  vonlu  déioger  les  troupes  du  comte  de  cette 
position,  en  fut  d  abord  emj)éché;  mais,  dans  une  nouvellp  at- 
taque, il  réussit.  L'escadre  royale  intimidée  alla  relâcher  au  Bee- 
d'Ambez  et  iîl  transporter  ses  morts  et  ses  blessés  à  Hlaye  et  à 
Bourg.  Mais,  parterre,  tout  réussissait  alors  a  dl^perurtn;  il 
s'empara  de  Sainl-Macaire,  Langon,  Barsuc,  Preignac  et  Po- 
densac.  Les  Bordelais  reureiit  ainsi  de  nouveau  à  leurs  portes, 
avec  une  armée  qui  se  grossissait  chaque  jour  de  troupes  reve- 
nant de  l'Italie,  de  la  Catalogne,  de  la  l'  iaadre,  et  auxquelles  on 
assignait  leurs  quartiers  d'hiver  autour  de  la  ville  insurgée. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à^tre  investie  par  terre,  tandis  que  le  comte 
du  Doignon  était  invité  à  la  bloquer  du  côté  de  feau. 

Le  parlement  songea  akffs  sérieusement  à  négocier  la  paix  et 
envoya  à  cet  effet ,  le  7  -déceDibre,  des  doutés  au  maréchal  du 
Plesds-Praslin,  qui  se  tenait  à  filaye.  Le  maréchal  se  montra  un 
întennédiaire  peu  accommodant,  et,  pour  premières  conditions, 
posa  le  maintien  da  dac  d*Épemon  dans  le  gouvernement  de 
Guienneet  le  rétablissement  du  Château-Trompette  qui  avait  été 
démantelé.  Par  bonheur,  les  Bordelais  eurent  avis  dans  ce  temps- 
là  même  que  la  cour  commençait  à  se  montrer  moins  défavorable 
à  leur  égard.  Le  duc  d*Épernon  n'en  continua  pas  moins  les  hos- 
tilités et  fit  décider  Vattaque.  par  terre  et  par  eau,  d*un  poste 
appelé  la  Bastide,  situé  vis-à-vis  de  la  vBle  de  Bordeaux ,  de  la- 
quelle il  est  séparé  par  la  Garonne,  et  où  il  y  avait  une  cale  ou 
petit  port.  Le  passage  de  Bordeaux  à  cet  endroit  étant  très-firé- 
quenté,  la  ville  eût  été  fort  incommodée  de  son  occupation  par 
les  Ëpernonistes.  Le  marquis  de  ThéobonLusignan,  père  de  ce- 
lui qui  avait  naguère  eu  le  commandement  des  troupes  du  par* 
lement,  fut  sur-le-champ  envoyé  à  la  défense  de  la  Bastide, 
qu'il  fortifia  de  son  mieux.  Le  29  décembre,  aVant  que  les  tra- 
vaux eussent  été  achevés,  ce  poste  lut  vivement  attaqué  par  les 
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troupes  de  d*Épmon,  qui  léduisirent  les  assiégés  à  s'enfermer 
dans  le  fort.  tocsin  sonna  dans  Bordeaux  pour  appeler  les 
habitants  au  secours  de  leurs  frères.  Les  deux  fils  Lusignan  ^  le 
marquis  de  Chambaret,  plusieurs  conseillers  au  parlement  et  un 
grand  nombre  de  volontaires  se  jetèrent  dans  des  barques,  pas- 
sèrent à  la  Bastide  et  engagèrent  aussitôt  un  combat  meurtrier 
avec  les  Épemonistes  qui  furent  obligés  de  reculer.  Le  duc,  qui 
était  sur  une  montagne,  À  eheyal  et  spectateur  de  Taction,  dépè* 
cha  au  comte  du  Doignon  pour  lui  demander  du  secours.  A  Tin- 
'  stant,  le  Grand- Juh$t  second  vaisseau  de  Tescadre  royale,  com- 
mandé par  le  chevalier  de  Lalande,  appareilla  et  mit  à  Ui  voile, 
suivi  de  quantité  de  bateaux  qui  gagnèrent  le  bord  de  la  rivière 
du  côté  de  la  Bastide  ;  mais  les  chaloupes  et  les  barques  des 
Bordelais,  à  force  de  les  harceler,  empêchèrent  la  descente;  et, 
après  plusieurs  tentatives,  le  chevaher  de  Lalande  fiit  obligé  de 
rejoindre  son  escadre.  Se  voyant  déçu  de  ce  côté  et  désespérant 
de  pouvoir  secourir  le  duc,  le  comte  du  Doignon  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Bacalan;  mais  Grandchamp,  à  qui  le  marquis 
de  Sauvebœuf  avait  conlié  la  défense  de  ce  poste,  repoussa  à 
plusieurs  reprises  les  troupes  que  l'on  faisait  débarquer  ;  et  le 
comte  dut  prendre  le  parti  de  faire  retraite .  après  une  perle  de 
plus  de  quatre  cents  des  siens.  Témoin  de  la  déroute  que  ses 
troupes  essuyaient  des  deux  côtés ,  et  apercevant  au  milieu  des 
fuyards  le  clievalier  de  Marin,  en  qui  il  avait  une  confiance  parti-» 
culière  :  «Eh!  mon'JMMir  de  Marin,  lui  cria-t-il,  oii  est  donc 
l'hnnncnr? —  Monsieur,  répondit  crt  ofilcier,  faisant  allusion  à 
rinnctinn  p  rsonnelle  du  duc,  Fhonneur  est  à  la  Bastide,  où  les 
généraux  bordelais  commandent  en  personne.» 

Au  moment  où  la  nouv«,'lle  de  ce  succès  remplissait  d'orgueil  et 
d'o^^pérance  l*"s  liabilants  de  Bordeaux,  et  où,  d'autre  part,  ceux- 
ci  menaçaient  d'appeler  les  Espagnols  h  leur  secours,  un  envoyé 
du  roi  entrait  dans  leur  ville  pour  y  aiiiioiicer  tjui'  la  paix  était 
faite,  à  la  sollicitation  du  prince  de  Condé  qui,  dans  la  position  la 
plus  inconsiMiuenle,  protégeait  d'un  côté  le  gouverneur  de  Pro- 
vence contre  l-  [  .n  l-  inent  d'Aix,  et  d'un  autre  côté  le  parlement 
do  Hiinleaux  ci nire  le  gouverneur  de  Guienne,  selon  que  son 
orgueil,  son  ambitifm  et  les  flatteries  qu'on  lui  adressait,  le 
poussaient.  Lellc  piiix  était  aussi  honorable  que  possible  pour  les 
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Bordelais  &  qui  on  accordait»  outre  une  amnisUe  complète  et  sans 
réserve,  la  démolition  de  la  citadelle  de  Libournc,  l'éloignement 
des  troupes,  la  diminution  des  tailles,  et  Toubli  du  passé,  pourra 
que  le  Château-Trompette  fût  rendu  et  qu'on  mit  bas  les  armes. 

Mais  le  parlement  et  les  habitants  de  Bordeaux  avaient  pris 
goût  à  la  guerre,  et,  comme  on  ne  se  montrait  pas  pressé  de 
remplir  les  conditions  de  la  dernière  paix  à  leur  égard  f  comme  les 
troupes  de  d'Épernon  et  Tescadre  du  comte  du  Doignon  ne  $*éloi- 
gnaient  pas  assez  promplemenl ,  comme  on  ne  démolissait  pas  la 
citadelle  de  Libourne,  ils  reçurent  à  bras  ouverts  les  partisans  de 
Condé,  quand  ce  prince  eut  été  arrêté  par  ordre  de  Mazarin  et 
emprisonné  à  Yincennes  ponr  être  ensuite  transféré  au  Hàvre- 
de-Gr;1cc,  avec  le  priiu t  de  Gonti  et  le  duc  de  Longueville.  Claire- 
Clémence  de  Maillé,  su'ur  du  v;nllaîit  <j:ran(l-maîtrc de  la  naviga- 
tion tué  à  Telamone  et  feni  me  (lu  grand  Condé,  accourut  dans 
Bordeaux  avec  le  duc  d'Kimhn'n,  son  lil*^,  qui  n'avnit  encore  que 
sept  ans,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  hochcfoucauld  el  nombre 
de  grands  sfi^neurs  mécontents.  Klle  entra,  le  t"'  juin  lOoO, 
dans  la  salle  <l*'s  séancus  du  parlement,  tenant  son  enfant  par  la 
main,  et  se  précipitant  à  genoux  au  bout  du  bureau  de  la  cour, 
avec  son  enfant,  les  yeux  tout  en  larmes,  elle  s'écria,  au  mo- 
ment où  on  la  relevait  de  cette  attitude  suppliante,  «qu'elle  venait 
se  jeter,  elle  ai  sou  lils,  entre  les  bras  de  la  justice,  et  qu'elle 
priait  la  cour  d'avoir  compassion  de  son  infortune.  »  Le  parlement 
de  Bordeaux  la  reçut  avec  attendrissement  et  déclara  qu'il  la  pre- 
nait sous  sa  protection.  Mais  la  princesse  el  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld,  ne  croyant  pas  <jue  ce  soutien  leur 
suffit,  songèrent  plus  sérieusement  alors  à  s'appuyer  sur  l'Ks- 
pagne,  que  n'avaient  fait  les  Bordelais  qui,  dernièrement  en- 
core, s'étaient  montrés  fort  peu  bienveillants  envers  le  baron  de 
Vatteville,  venu  dans  leur  ville  pour  traiter  des  conditions  d'un 
secours  en  argent  provisoirement  consenti  par  le  roi  d'Espagne. 
C'étaient  les  princes  français  mécontents  qui  se  montraient,  dans 
ce  temps,  le  plus  disposé  à  r*ouTnr  le  royaume  à  Tétranger,  à 
l'Espagnol  particulièrement;  TÂngleterre  étant  alors  trop  occupée 
par  sa  grande  ré?olution  pour  se  jeter  dans  les  affaires  du^eonti- 
nent,  car,  le  9 février  i649,  Charles  I*'  avait  eu  la  téte  tranchée» 
par  suite  d'un  arrêt  rendu  sous  l'influence  de  Cromirel.  Les 
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généraux  du  parti  de  la  Fronde  s'emparèrent  de  la  Teste  et  du 
port  d'Arcachon ,  afin  de  faciliter  aux  Espagnols  une  descente 
dans  le  pays  ;  une  première  frégate  d'Espagne  entra  dans  le 
port  de  Bortleaux,  à  la  grande  indignation  de  TaTOcat  général 
Lavie  et  au  mécontentement  marqué  des  jurats,  magistrats  élus 
et  spéciaux  à  la  ville  de  Bordeaux,  tenant  lieu  des. consuls  et 
écbevins  des  autres  villes.  Peu  après  les  princes  firent  armer  ce 
qu'ib  purent  trouver  de  navires  et  de  chaloupes  dans  le  port, 
sous  le  commandement  du  chevalier  Desrivières,  pour  aller 
au-devant  de  trois  autres  frégates  étrangères  chargées  de  quatre 
cent  cinquante  mille  livres,  et  leur  assurer  le  passage  devant 
Blaye,  où  le  duc  de  Saint-Simon  tenait  pour  le  parti  royal 
contre  la  Fronde.  En  accomplissant  sa  mission,  Desrivières  ren- 
contra un  navire,  commandé  par  le  capitaine  Labat,  qui  osa  à 
lui  seul  patriotiquement  lui  disputer  le  passage;  Labat,  après 
avoir  vaillamment  combattu,  échoua  son  navire  sur  le  sable  et 
se  sauva  sur  une  barque  avec  son  équipage.  DesrîviÎTes  pour- 
suivit sa  route,  trouva  les  trois  frégates  espagnoles  à  Teinbou- 
cfaure  de  la  rivière  et  les  escorta  jusqu'à  Bacalan.  Mais,  au  lieu 
de  quatre  cent  cinquante  mille  livres,  elles  n'apportaient  que 
quarante  mille  écus.  Don  Ozorio  qui  amenait  ce  maigre  appui, 
vint  secrètement  dans  la  ville  et  dit  à  la  princesse  de  Condé  que 
son  roi  ne  pouvait  faire  davantage  avant  de  connaître  à  fond 
Vélat  des  affaires  des  princes  «  les  souverains ,  ajoula-t-il ,  ne 
devant  agir  que  conformément  h  leurs  intérêts»;  du  reste,  il 
promit  beaucoup  pour  l'avenir,  en  raison  des  dispositions  (jii'il 
supposait  aux  Bordelais.  Mais  il  eut  bientôt  lieu  d'(Mrc  détrompé; 
le  parlement,  (jui  iirnnrnilunt;  |)arlie  des  intrigues  de  la  princesse 
de  Coudé  et  du  duc  de  Bouillon,  qui  n'était  pa«  mvim  au  cni- 
rant  de  la  somme  réellement  expédiée ,  ordoima  d'informer  sur 
l'arrivée  de  certaines  frégates  espagnoles  dans  le  voisinage  du 
port  de  Bordeaux,  sous  les  apparences  de.  bâtiments  marchands, 
enjoignit  d*'-  les  arrêter  avec  ceux  qu'elles  portaient,  au  besoin  de 
courir  sus*^  et  spécialement  de  rechercher  par  la  ville,  uncerlaiii 
personnage  qui  n'était  autre  que  don  Ozorio,  pour  le  mettre 
dans  les  pris(ms  de  la  conciergerie  de  la  Cour.  Alors  la  priucesse 
de  (  ondé  ameuta,  souleva  le  peuple  jusque  dans  ses  couches  les 
pluâ  ioiimes,  répandant  le  bruit  que  la  somme  qu'elle  avait  re- 
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çue  de  la  part  du  roi  d^Espagne  était  bien  celle  que  Von  avait  pri- 
mitiTement  annoncée,  mai$  qu*eUe  la  tenait  en  réserve  pour  ne  la 
distribuer  que  quand  le  parlement  de  Bordeaux  se  serait  montré 
plus  décidément  favorable  à  ses  desseins,  en  rendant  un  arrêt 
d'union  avec  les  princes.  Le  parlement  fut  bloqué,  assiégé,  en 
partie  envahi,  par  la  multitude  en  armes.  Ceux  qui  le  compo> 
saient  craignant  d*ètre  massacrés ,  et  connaissant  parfaitement  la 
main,  il  y  a  quelques  jours  si  humble  et  suppliante,  maintenant 
si  audacieuse,  qui  poussait  cette  foule  en  délire,  députa  auprès 
de  la  princesse  de  Condé  pour  qu'elle  bsAt  de  son  influence  et  fit 
dégager  le  parlement.  La  princesse  n'était  pas  loin;  la  comédie 
dont  elle  tenait  les  fils  était  près  de  se  dénouer  en  sanglante  tra- 
gédie, quand,  la  tète  empanachée,  Tépée  passée  en  écharpe  au 
côté,  elle  entra  pour  la  seconde  fois  dans  le  parlement  où  ordi- 
nairement les  femmes  ne  pénétraient  pas.  Là,  avec  une  insolence 
railleuse,  bien  différente  du  ton  qu'elle  avait  pris  naguère  en 
même  lieu,  elle  dit  aux  magistrats  troublés  sur  leurs  sièges,  mais 
qui  cherchaient  encore  à  sauver  leur  dignité  :  «  Je  vois  bien , 
messieurs,  ce  qui  vous  tient.  Vous  ne  seriez  pas  fâchés  que  je 
fisse  retirer  la  populace  et  que  je  vous  sauvasse  du  péril  qui  vous 
menace;  mais,  la  petite  vanité  gasconne  vous  empêche  de  m'en 
prier.  »  On  ne  lui  répondit  rien;  mais,  s'étant  aperçue  que  quel- 
ques-uns, obligés  de  faire  contre  fortune  bonne  mine,  se  met- 
taient à  sourire  :  «  Je  vous  entende,  rontiiiua-t-cllo.  Hé  bien,  je 
vais  faire  mon  possible  pour  vous  lirer  d'i'iiibarras.  »  Au  mèine 
instant,  elle  sortit;  le  peiipK;  ne  voulait  point  la  laisser  passer 
avant  de  s'Atreassiiré,  de  sa  l)ouclii],  qu'elle  avait  reçu  toute  sa- 
tisfaction (lu  parlement.  Quiind  elle  fut  sur  le  perron,  elle  a{)<!r- 
fut  l(i  jurai  Punlac  (pii  ordonnait  de  faire  une  décharge  demous- 
queterie.  Aussitôt  elle  se  mit  h  crier  :«  Vive  le  roi  et  les  [)rinrcs!  » 
Puis,  prenant  un  ton  d'autorité,  elle  défendit  aux  deux  partis 
de  tirer  et  ajouta,  en  s'en  allant:  «  Oui  m'aime  me  suive!  » 
Tout  le  monde  ne  la  suivit  pas  pourtant;  une  partie  jx-rsista  à 
rester  dans  le  palais,  et  tira  sur  les  jurats;  il  fallut  Temphti  de 
la  force  armée  pour  dissiper  enûu  cette  multitude  ameutée  par 
réponse  d  un  |:rince  du  stnig  et  les  plus  crrands  seigneurs  de 
France  (1).  El  U  noblesse  de.  ce  pays  s'est  étonnée  depuis  (]ii"il y 
uil  eu  des  émeutes  populaires,  des  iasuriecliousj  des  révolu- 
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lions!  Bfais  c'est  elle  qui  a  enseigné  à  les  faire;  seulement  un 
jour  est  venu  oi^  le  peuple  en  i\  voulu  garder  1rs  profits  pour  lui. 

Ainsi  contraint,  le  parlement  de  Bordeaux  rendit,  dausltuournnt 
du  mois  de  juillet  1650,  l'arrôt  d'union  a?ecles  princes  qui  mil  le 
comble  à  sa  rupture  avec  la  reine-mère  et  Mazarin.  Dès  lors,  la  prin- 
cesse de  Condé,  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  La  Kochefoucauld 
formèrent  entre  eux  un  vcnlable  triumvirat  qui  futquelque  temps 
maître  de  Bordeaux.  Le  parlement,  moins  son  premier  président 
du  Besnet,  rang<*  au  parii  de  la  cour,  fui  désormais  resclave  des 
volont(^s  de  celle  diclalure  princière  qui  poussait  alors  son  vais- 
seau sur  les  bouillonnements  populaires,  qu'elle  se  flallail  sans 
doute  de  pouvoir  comprimer,  quand  elle  croirait  elle-mime 
avoir  satisfoH  son  besoin  de  mouvement.  La  princesse  de  Condé 
put  feÎTO  arrêter  impunément  ou  forcer  4  s'expatrier  ceux  qui 
s'opposaient  à  son  projet  d'aUiance  arec  les  Espagnols. 

Nais  déjà  le  mai^chal  de  La  Heitteraie  avait  été  mis,  par  Anne 
d'Autriche  et  son  ministre»  à  la  (été  d'une  petite  armée  dans  la 
Guienne;  on  annonça  iMenlM  la  piochaine  arrivée  à  Bordeaux 
du  jeune  roi  en  persoma,  de  sa  mère  et  de  Nazarin.  Le  parle- 
ment dédara  par  arrêt  que  le  roi  seul ,  sans  troupes  avec  lui , 
serait re^u dans  la  ville;  de  plus,  le  premier  président  du  Bes- 
net, l'avocat  généré Lavie  et  un  jurât  nommé  Constant,  qui 
s'étaient  mis  à  la  suile  de  la  cour,  forent  déclarés  traîtres  à  h 
patrie,  et  toutes  conununications  avec  eux  furent  ioteidifes.  La 
cour  fut  obligée  de  s'arrêter  k  LUH>ume,  d*où  elleeUa  ensuite  à 
Bourg.  L'irritation  était  extrême  des  deux  cdtés.  Le  maréchal  de 
La  Heilleraie  ayant  pris  Vaire,  la  cour,  pour  intimider  la  révolte» 
iit  pendre  leoommandnnt  de  ce  ohâieau,  nommé  Bichon,  parce 
qu'il  s'était  trop  bien  défendu.  Les  Bordelais,  par  représailles, 
voulaient  qu'on  myassacrât  sur  Theure  tous  les  prisonniers  faits 
sur  les  troupes  K^aks;  il  fallut»  pour  calmer  leur  soif  de  ven- 
geance. l' iir  sacrifier  au  moins  une  victime  :  ce  fut  un  capitaine 
nommé  Canot;  on  le  pendit  aussi  par  représailles.  Le  parlement 
ordonna  un  deuil  solennel  en  l'honneur  de  Bichon. 

Le  duc  de  Bouillon,  qui  avait  pris  le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  Bordeaux ,  avait  enlev(''  r,aslelnau  au  duc  d'Épernon. 
Ct'î'ii-ci  se  proposait  (h'  le  rf'prf^ndre;  mais  auparavant  il  voulut 
proiiier  du  Tabsenuide  Bouiliuu  et  de  ia  plupart  de  ses  troupes 
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pour  faire  un  coup  de  main  contre  un  camp  établi  h  Blanquefort, 
el  n'eut  pas  tout  le  succès  que  le  petit  nombre  de  ses  adversaires 
lui  permettait  d*espérer.  A  û  nouvelle  qu'il  s'aTançait  sur  Bor- 
deaux, une  sortie  des  habitants  eut  lieu,  le  duc  de  Bouillon  en  tète, 
qui  Tobligea  à  faire  retraite.  Hais,  le  21  juin,  il  avait  fait  occuper, 
sans  coup  férir,  l'Ile  Saint-Georges,  située  à  trois  lieues  au-dessus 
de  Bordeaux,  qui  était  un  passage  important  pour  les  habitants  de 
cette  ville.  Il  paraît  que  les  princes  lui  avaient  laissé  opérer  cette 
facile  conquête,  pour  voir  ce  que  dirait  et  ce  que  ferait  le  peuple, 
qui  montra  en  effet  aussitôt  un  grand  désir  de  chasser  les  en- 
nemis de  cette  position.  La  Mothe-Delas  et  le  chevalier  de  Roque* 
laure,  chargés,  avec  quatre  cents  soldats  et  un  parti  de  valeu- 
reux pajsans  d'Entre-deuxHners,  d'aller  la  reprendre,  partirent 
dans  la  nuit  du  26  juin,  et  arrivèrent,  à  travers  des  marécages, 
à  nie  Saint-Georges,  bornée  d*un  cAté  par  la  ririère  et  de  Tautre 
par  un  ruisseau  qui  la  séparait  de  la  terre  ferme.  Le  27  juin,  à  la 
pointe  du  jour,  l'attaque  eut  lieu  inopinément  pour  les  Éperno- 
nistes,  en  présence  de  la  princesse  de  Condé  et  de  nombre  de 
dames  qui  étaient  venues  sur  des  barques  se  donner  le  passe- 
temps  de  ce  combat  et  encourager  les  troupes  de  Bordeaux  de 
leurs  regards,  de  leurs  écharpes  agitées  et  de  leurs  acclamations. 
Les  hommes  que  d'Épemon  avait  laissés  dans  Tile,  au  nombre  de 
deux  cents  environ,  ne  firent  pas  une  longue  défense  ;  ils  deman- 
dèrent quartier  et  se  rendirent  à  discrétion.  La  reprise  de  TUe 
Saint-Georges,  en  raison  sans  doute  des  nobles  spectatrices  qui  y 
avaient  assisté,  défraya  quelque  temps  les  poètes  et  tous  les  beaux 
esprits  du  pays;  le  curé  Bonnet,  de  la  paroisse;  Saintn-Eulalie, 
en  lit  une;  relation  si  ardente  et  en  des  termes  lellêment  insultants 
pour  les  troupes  du  roi ,  qna  la  princesse  de  Condé  voulnt  inter- 
dire à  1  avenir  T  un  pression  de  semblables  pièces  qui  au  raie  ut 
rendu  sa  cause  irréconciliable  avec  celle  de  la  cour,  ce  qu'au  fond 
elle  ne  voulait  pas.  Les  ducs  de  Bouillon  ri  <li  La  Rochefoucauld, 
à  la  demande  du  peuple,  mirent  daiis  l  ile  Sanit-GefiriKs  une  gar- 
nison de  six  cents  liuuiiues  el  y  furent  construire  un  lort  sur  une 
pointe  avancée  dans  la  rivière. 

A  la  suiU^  de  réclioc  éprouve  par  les  siens,  le  duc  d'É[wrnon, 
pour  s'en  venger,  parcourut  le  Médoc,  ravagea  Ludon,  Macau, 
Laburdç,  Caalenac,  Margaux  et  Àssac,  puis  se  présenta  devant 
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Caslelnau  qui  se  rendit  à  la  premi(';r(i  sommation.  Mais,  peu  de 
jours  après,  le  duc,  ([ui  vuyail  avec  peiuti  d'anîrcsque  lui  donner 
des  ordres  en  Guienne,  ayant  refusé  de  venir  s  uboudior  à  lîlaye 
avec  le  maréchal  de  La  Meilleraie  et  le  duc  de  Saint-Simon,  reçut 
ordre  de  la  cour  de  se  retirer  à  Loches,  en  louraiae.  Cette  dis- 
grtke  réjouit  les  Bordelais,  mais  ne  les  paciûa  pas. 

L'élection  des  jurais  de  Bordeaux  avait  lieu,  chaque  année, 
le  l^'aoùt.  Le  dernier  jour  de  juillet  1650,  le  maréchal  de  La 
Meilleraie  envoya  ordre,  au  nom  du  roi,  de  ne  pas  procéder  à 
cette  élection,  sous  peine  de  la  vie,  avant  l'entrée  de  la  cour  dans 
la  ville;  de  peur  que  les  nouveaux  magistrats  ne  fussent  nommés 
à  la  dévotion  des  princes  mécontents.  Cet  ordre  fut  rejeté  par  le 
parlement  et  les  bourgeois,  et  le  letidemain  on  élut  trois  jurats  : 
de  Nort,  gentilhomme,  Tavocai  l  uiitenel,  auteur  de  l'écrit  ïn- 
iiiuU  Mouvements  de  Bordeaux,  et  un  citoyen  nommé  Quitaut. 
Le  même  jour,  1*'  août,  le  parlement  de  Toulouse  rendait  un 
arrêt  d'union  avec  celui  de  Bordeaux. 

Sur  les  entrefaites,  le  chevalier  de  La  Valette,  frère  naturel  du 
duc  d'fipemon,  s^étatt  mis  à  bloquer  111e  Saint-Georges,  dont  il 
commandait  le  fort  à  l'aide  d'une  batterie  placée  du  côté  de 
Cambe  et  qui  tirmt  à  travers  la  rivière  ;  il  était  même  parvenu  à 
s'emparer  d'un  coin  de  l'tle  et  à  s'y  retrancher.  Hais  La  Mothe- 
Delas  et  de  Nort,  lieutenanl^lonel  du  régiment  d'Ënghien,  qui 
commandaient  dans  le  fort,  l'attaquèrent  dans  ses  retranche- 
ments ;  il  fui  défiiit  complètement  et  périt  dans  cette  action.  Vers 
le  même  temps,  des  partisans  de  Bordeaux,  ayant  k  leur  tète 
Desroches,  firent  un  coup,  à  Saint-André-de-Cussac,  contre  les 
gardes  de  hi  reine,  qu'ils  enlevèrent  en  grande  partie. 

La  révolution  de  Bordeaux  avait  ses  gazettes,  dont  la  manière 
de  narrer  les  faits  n'était  pas  bien  différente  de  celle  qu'emploient 
aujourd'hui  les  journaux,  le  lendemain  d'une  insurrection  triom- 
phante. C'est  un  rapprochement  assez  curieux  à  laire.  Le  véri^ 
table  Courrier  bordelais,  apportant  toutes  sortes  de  muveUes  de 
BwdeottX  et  de  iMchet  (tel  était  son  titre),  écrivait  : 

— «Les  soins  qu'on  prend  à  Bordeaux  à  préparer  les  choses 
nécessaires  à  une  légitime  défense  sont  extraordinaires;  on  a 
basti  un  fort  au-dehors  du  faubourg  Saînt-Seurin;  celui  des 
Chartreux  est  parfaitement  bien  retranché;  les  bourgeois  et  les 
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soldais  soldoyt'z  font  souvent  l'exercice  dans  la  place  des  Thar- 
treux  el  témoignent  tant  d'adresse,  de  courage  el  de  cœur,  {[u  un 
peut  dire,  sans  rodomonladf,  qu'il  scniil  bien  difticile  de  trouver 
de  meilleure  infanterie  dans  lonl  le  reste  du  royaume. 

— «  On  équi[)pe  tousiours  de  nouveaux  vaisscîaux,  quoyque 
nostre  flotte  soit,  longtemps  y  a,  en  estai  de  ne  craindre  pas  celle 
que  ceux  du  party  contraire  voudroient  nous  opposer  :  pour  les 
bien  recevoir,  on  construit  une  galère  de  soixante-quatre  rames, 
sur  laquelle  on  prétend  monter  un  coursier  de  vingt-cinq  livres 
de  balles  et  quantité  d'autres  pièces  de  moîiidre  calibre. 

— «Le  trafiic  pourtant  et  le  commerce  ne  disconlintient  poinL 
A  Toir  les  boutiques  ouTcrtes,  les  artisans  occupei  &  leur  tra- 
Tail,  rabondanoe  des  Titres,  les  paysans  aller  et  venir  avec  assu* 
rance  des  champs  à  la  ville  et  de  Ut  ville  aux  champs,  on  diroit 
<iu*il  y  a  pfais  de  cent  ans  qu*on  Q*y  a  parlé  de  guerre.  > 

En  ce  temps  de  la  FrônAo,  ïk  râles  s'intervertissaient  è 
chaque  instant  dans  les  hauts  rangs  de  la  société,  selon  les  pe- 
tites passions  des  acteurs;  tel  qui  était  à  la  lète  d*un  parti  au- 
jourd'hui, se  voyait  à  ki  tête  du  parti  opposé  le  lendemain.  Le 
comte  du  Ooignon,  qui  naguère  commandait  Tescadre  royale 
contre  Bordeaux,  flottait  entre  la  cour  et  le  parti  des  princes  mé- 
contents, pour  se  ûûre  acheter  plus  cher  par  l'un  des  deux.  Pour 
rinstantf  il  cherchait  à  rendre  sa  position  respectable  aux  uns  et 
aux  autres,  en  se  fortifiant  dans  Brouage  oi^  il  avait  amené  son 
escadre.  C'est  ce  qu'indique  la  correspondance  du  YéritàUe 
Courrier  borbelais  : 

—«On  nous  écrit  de  Brouage,  dit  cette  gazette ,  que  le  comte 
du  Doignon  continue  sans  relaschcs  ses  nouvelles  fortifications  et 
que  divers  voyages  que  Vévêque  de  Xaintes  a  laits,  de  la  cour  à 
Brouage,  pour  l'obliger  d'envoyer  des  vaisseaux  à  Bordeaux  ont 
été  inutiles.  On  adjoute  une  nouvelle  qui  n'est  pas  de  moindre 
importance  :  que  six  grands  vaisseaux  de  guerre  équippez  à  Blavet, 
que  conduisait  à  Bordeaux  le  chevalier  de  Lalande,  ayant  esté 
rencontrez  par  des  vaisseaux  anglois  que  ce  chevalier  avoil  assez 
témérairement  attaquez  ,  il  y  a  eu  uii  irès-rude  combat  entre 
eux,  pendant  letjucl  (e  Grand-Jules  et  deux  autres  navires  ont 
esté  coulés  à  fond;  le  vaisseau  appelé  la  Lune  a  pris  la  fuil*'  v»'rs 
les  eûtes  de  Portugal,  où  la  lloUe  augloise  Ta  suivy^  les  duux 
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^ulros  restante  «esontsanvez,  h  la  favtMirfîu  vent,  en  haiilo  merj 
ul  (|ue  ie  cbL'valier  de  Lalandu  ayant  csU'  pris,  avoit  estr  traité  en 
escumuiir  de  imr  les  Ânglois,  t|Ui  lui  uuUaiL  cuupper  le  col 
sur  le  lillac  de  leur  admirai.  » 

A  ces  nouvelles,  le  Véritable  Journal  de  Bordeaux  joint  ces  deux 
autres,  d'un  slyle  différent  selon  le  sujet  qu'elles  traitent. 

— «  Le  27  d'août ,  le  nommé  Monstric,  garde  des  costes,  arriva 
devant  Blayeet  vint  mouiller  Tancre  au  Bec-d'Ambez,  avec  quatre 
vaisseaux  et  seixe  pinasses;  de  quoy  adverty»  le  duc  de  Bouillon 
fit  partir  le  sieur  de  Barbantane  pour  l'aller  reeognoistre  vm 
quelques  galiotes. 

— c  Le  duc  d^Espemon  est  depuis  quelque  temps  à  Loches 
avec  toute  sa  cour  et  son  sérail  :  ce  prince,  après  de  si  grandes 
victoires  qu'il  a  remportées  sur  les  Bordelois»  se  délasse  mainte* 
nant ,  sur  les  bords  de  Flndre,  des  travaux  qu*il  a  eus  en  tant  de 
rencontre  et  de  batailles  où  il  s*est  trouvé  (S).  » 

Après  avoir  essuyé  un  échec  devant  la  Bastide»  aux  applaudis- 
sements de  la  princesse  de  Condé  et  d'un  grand  nombre  de  dames 
bordelaises  qui  étaient  présentes  sur  des  barques»  comme  lors  de 
la  reprise  de  Plie  Saint-Georges,  le  maréchal  de  La  M eilleraie,  qui 
passait  pour  ôtrc  l'homme  le  plus  habile  de  son  temps  dans  Part 
de  réduire  les  places,  mit  le  siège  devant  Bordeaux  même,  au 
oommenoemenl  du  mois  d'octobn»  1G50.  Voulant  singer  Riche- 
lieu devant  La  Rochelle  r  t  conduisant  la  reine-mère  et  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  le  cardinal  Mazarin  vint  au  camp  de  Bordeaux,  où  La 
Meilleraie  d'ailleurs^  en  raison  de  la  guerre  qui  se  poursuivait  au 
dehors  et  de  la  multiplicité  des  troubles  intérieurs,  n'avait  pu 
réunir  qu'un  corps  d'armée  de  sept  mille  hoaUMS. 

Émule  de  mademoiselle  de  Monlpensier  qui ,  dans  les  mêmes 
troubles  civils,  pointait  le  canon  de  la  Bastille  de  Paris  contre  les 
troujies  du  roi,  la  prin -essede  Condé,  environnée  d'une  foule  de 
dames  de  Bordeaux,  prit  part  à  la  défense,  du  haut  des  murailles. 
C'était  !♦'  beau  temps  de  l'hôlel  Rambouillet,  des  romans  de  La 
Cali'reiicde,  de  d'IJrféetde  Mademoiselle  de  Scudéry;  ces  dames 
b  essayaient  à  mettre  en  action  la  Clelie  de  celte  dernière  muse, 
et  la  Garonne  <^tait  pour  elle^N  le  fieuve  du  Tendre  sur  lequel  on 
joùlailpour  li's  beaux  yeux  ri  h  s  couleurs  de  sa  maîtresse,  llien 
m  témoigne  de  cet  esprit  des  dames  de  la  noblesse  d'arme  et 
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de  robe ,  à  celte  époque  où  le  Tiers-Élat  prenait  les  choses  d'une 
touteautre  manière,  comme  la  lettre  suivante  des  dames  du  parle- 
ment de  Bordeaux  À  celles  du  parkmeatde  Paris,  que  Ton  donne 
ici  avec  les  galants  commentaires  dont  raccompagne  le  bénédic- 
tin dom  Devienne,  historien  des  Bordelais.  (Test  on  compte-rendu^ 
à  la  manière  quintessendée  des  beaux  esprits  du  temps ,  de  la 
défense  de  Bordeaux. 

«  Mesdames,  la  trêve  que  nous  avons  reçue  va  rompre  celle 
que  nous  avons  donnée  à  notre  reconnaissance  pour  vos  favo«- 
lables  intercessions.  L'interruption  de  nos  courriers  et  les  em- 
barras d*une  ville  assiégée  nous  s^iront,  s*il  vous  plaît,  d*excuse. 
Pour  mieux  Tobtenir,  nous  nous  semm$  des  pbmes  de  nos  cas- 
ques pour  vous  écrire,  encore  eOt-ce  été  avec  le  sang  de  nos  ei^ 
nemis,  sans  que  vos  yeux,  remplis  de  douceur,  eussent  été  blessés 
de  cette  peinture.  »  Après  avoir  parlé  de  Tattaque  de  la  Bastide 
et  du  faubourg  Saint-Seurin,  la  lettre  continue  ainsi,  dit  dom 
de  Devienne  :  «  Nous  nous  retirâmes  soudain  dans  notre  demi- 
lune  comme  dans  notre  centre.  Ce  fut  alors  que  le  conquérant 
(Hazarin),  encouragé  par  ce  premier  succès,  espéra  non-seule- 
ment de  la  prendre,  mais  encore  la  lune  entière  de  notre  havre. 
11  jura  sur  sa  calotte,  dont  il  reçoit  les  influences,  et  sur  son 
bréviaire ,  qu'il  n'avait  ouvert  pendant  tout  ce  voyage,  qu'il 
entrerait  triomphant  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Aussitôt,  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole,  à  son  ordinaire,  il  fit  sonner 
la  charge.  Vous  trembleriez  pour  nous,  Mesdames,  dans  Tissue 
d'un  si  rude  combat ,  si  vous  ne  saviez  que  les  propres  mains 
du  fils  et  de  l'épouse  du  plus  vaillant  prince  du  monde  avaient 
travaillé  à  IV'lt'vation  de  celle  forteresse.  Oui,  Mesdames ,  M.  le 
duc  d'Enghien,  ce  jeune  prince  sorli  depuis  peu  du  berceau , 
a  travaillé  lui-même  à  creuser  le  tombeau  de  plus  de  douze 
cents  hommes  qui  sont  restés  morts  au  pied  de  cetl'»  demi-lune. 
Quelle  agréable  surprise  pour  nous,  en  lui  voyant  employer  tes 
appareils  de  son  berceau  pour  conduire  cet  ouvrage^  de  lui  voir 
étendre  ses  (anries  en  cordeau  et  son  archet  en  compas,  pour  tracer 
les  fondcmenls  d  un  réduit  qui  devait  mellre  ù  couvert  les  ci- 
toyens zélés  pour  la  liberté  de  leur  patrie!  Nous  l'avons  vu, 
tantôt  plier  sur  le  faix  d'une  hotte  chargée  de  terre,  laiiiùi  blesser 
ses  tendres  mains  à  porter  des  pierres  que  sa  mère  rangeait  avec 
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(tu  cimeiit  détrempé  de  ses  formes,  »  Le  Hf'lail  du  siège  viunlen 
suilc,  iiili'rruiiijiL  le  vénérable  bi'iKÂlicliu,  cl  donne  lieu  à  ce  la- 
blt'iui  si  vif,  qui  ferait  honneur  aux  plus  grands  maîtres.  «  Nos 
ennemis  peuvent  bien  dire  niLimlonant  que  nos  bourgeois,  si  vail- 
lants de  leur  naturel,  ont  fait,  dans  celle  rencontre,  la  guerre 
d*une  façon  tout  extraordinaire;  car  ils  les  ont  toujours  vus  ou 
assiégeants  victorieux,  ou  assiégés  invincibles.  Combien  de  fois 
n*ont-ils  pas  paru  un  pied  dansTeau,  Vautre  sur  la  terre,  la  tèle 
élevée  euTair,  au  milieu  du  feu  de  leurs  armes,  combattre  d'une 
maîn  Tarmée  navale,  et  de  l'autre  celle  de  teire!  On  aurait  dit 
i]  uc  ces  guerriers  voulaient  faire  revenir  Vancien  chaos,  ou  braver 
les  quatre  éléments  ensemble.  »  One  d'images  rassemblées  dans 
ce  peu  de  mots,  s'écrie  d'une  façon  galante  l'historien  de  Bor- 
deaux. Quelle  force!  Quelles  couleurs!  Quelle  énergie!..  Les 
dames  de  Bordeaux  ne  terminent  pas  moins  heureusement  leur 
lettre,  oontinue-t-il  :  «  Ce  serait  sans  doute  trop  en  dire  pour 
des  femmes,  si  nous  ne  parlions  pour  nos  maris;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  trop  prendre  leurs  intérêts,  puisqu'ils  prennent  eux- 
mêmes  tant  de  part  dans  la  cause  communé.  Nous  n'oublions  pas 
aussi  que  nos  maux,  sans  la  députation  de  votre  auguste  parle- 
ment, eussent  été  de  plus  de  durée  :  notre  faiblesse  ne  nous 
permet  que  de  vous  offrir  des  vœux  pour  toute  reconnaissance. 
S'ils  étaient  exaucés ,  vous  verriez  bientôt  revenir  ce  beau  siècle 
au(iuel ,  imitant  les  dames  de  l'antiquité.  (Il  était  d'usage  dans  les 
Gaules ,  lorsqu'il  y  avait  des  jugements  difficiles  à  rendre,  d'en 
remettre  la  décision  aux  personnes  du  sexe),  vous  prononceriez 
les  oracles  de  la  justice.  Et  pourquoi  ce  temps  ne  reviendrait- il 
pas?  Cette  divinité  n'est-elle  pas  représentée  revêtue  des  habits 
de  notre  seie  t  Les  procès  en  seraient  terminés  bien  plus  promp- 
tement.  Chaque  partie  aurait  impatience  de  comparaître  devant 
de  si  beaux  juges.  Leurs  prétentions  et  leurs  demandes  seraient 
sans  aigreur,  parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  eux  mais  à  leurs  sou- 
veraines, on  les  laisserait,  sans  murmurer,  prononcer  dans  leur 
propre  cause.  11  ne  faudrait  plus  d'avocats  ;  chacun  voudrait  vous 
parler  et  voir  la  majesté  de  vos  visages.  Par  un  mépris,  par  un 
(léilaiu,  vous  chiilieriez  plus  les  coupables  que  par  les  bourreaux 
et  les  supplices...  Il  est  vrai  qu'il  y  aurait  lieu  de  craindre  de  voir 

les  plus  inuocenls  chercher  à  devenir  coupables  pour  être  vos 
lit.  f 
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prisonniers,  et  ceux  que  vous  voudriez  mettre  en  libcrle*,  refuser 
d«3  sortir  (le  vos  prisons  qui  auraient  pour  eux  luul  do  tharnies! 
Tl'Is  sont  les  vœux  que  forment  eu  voire  faveur,  Mesdaniusi,  vos 
très-humbles  et  Irès-aUouiiuunt'es  servaiiles  et  sœurs,  les  damus 
du  parlement  de  Cordeaux.  A  Bordeaux,  ce  2G  septembre  1050.» 
Les  dames  da  parlement  de  Paris  ne  manquèrent  pas,  fait  ob- 
server dom  Devienne,  de  répondre  à  leurs  ^œurs  du  parlenieul 
de  Bordeaux  à  qui  elles  donnèri  iiL  le  liU  e  d'illuslrcs  amazones. 

Voilà  certes  une  lettre  qui  renferme  plus  d'idées  révululiua- 
naires,  au  point  de  vue  du  sexe  féminin,  que  tout  ce  qu*onl  osé 
en  émettre  depuis  les  femmes  les  plus  radicales.  Cette  bizarre 
époque  de  la  Fronde  contenait  en  germe  toutes  les  exceatricités 
des  peuples  en  ébuUitîon.  Il  y  avait  déjà  des  femmes  qui  récla- 
maient, non  pas  seulement  la  moitiéi  mais  la  presque  totalité  da 
pouvoir;  elles  pointaient  le  canon,  en  se  jouant  sur  des  roses, 
et  prétendaient ,  avec  un  sourire  d*amour  sur  les  lèvres,  au  droit 
de  juger,  de  gouverner  les  hommes  dans  le  Ibrum  comme  dans  le 
boudoir. 

Cependant,  IfaEarin,  qui  ne  disposait  pas  de  forces  considé- 
rables devant  Bordeaux  et  qui  d'ailleurs,  naturellement  doux  et 
conciliant,  répugnait  À  faire  verser  le  sang,  n'avait  pas  renoncé 
k  réduire  la  place  par  les  négociations  autant  que  par  les  armes. 
Les  attaques  de  La  HeiUeraie  étaient  molles  comme  celui  qui  les 
inspirait,  et  c'était  à  Bourg,  où  s'était  transportée  la  cour,  que 
se  décidait  le  sort  des  Bordelais ,  beaucoup  plus  que  sous  les 
tentes  du  maréchal.  Une  trêve  avait  eu  effectivement  lieu,  comme 
rindiquait  la  lettre  adressée  par  les  dames  du  parlement  de  Bor- 
deaux à  c('lles  du  parlement  de  Paris;  le  29  septembre  1630,  elle 
fut  transformée  en  traité  de  paix.  Une  des  conditions  sur  lesquelles 
insistèrent  le  plus  les  Bordelais ,  ce  fut  sur  la  révocation  du  duc 
d'Épemon  comme  gouverneur  de  Guienne,  révocation  qui  leur 
fut  promise.  Ils  avaient  aussi  fait  stipuler  des  conditions  hono- 
rables pour  la  princesse  de  Condé  et  ses  adhérents.  La  princesse, 
qui  n'était  plus  libre  de  prolon^rer  son  st^jour  dans  Bordeaux,  mais 
qui  pouvait  se  retirer  où  bon  lui  semblerait,  monta  dans  une  ga- 
lère, le  3  octobre,  avec  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, les  ronites  de  Toix,  deColigni,  de  Lorges,  de  Guilaul,  et 
plusieurs  autres  seigneurs  de  ses  amis.  Elle  se  sépara  des  Borde- 
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!nis  en  femino  qui  tenait  à  les  conserver  à  sa  cause  et  se  proposnil 
de  réclamer  bientôt  encore  leur  appui.  Elle  éprouva  ou  l'eiguit 
un  attendrissement  extrême.  Plus  de  vingt  mille  personnes  étaient 
accourues  sur  le  rivage,  pour  consoler  son  cœur  ou  son  orgueil 
en  faisant  retentir  Tair  d'imprécations  contre  Hasarin.  Elle  avait 
dessein  de  débarquer  à  Lermon  et  de  se  rendre  ensuite  &  Coutras; 
mais ,  &  peine  sortie  du  port  de  Bordeaux,  elle  fut  rencontrée  par 
la  petite  escadre  du  garde-côte  Honstric,  portant  le  maréchal  de 
I^a  Meilleraie  qui  Tenait  à  la  fois  pour  lui  présenter  ses  hommages 
et  pour  lui  conseiller  d*aller  elle-même  à  Bourg  achever  sa  paii 
avec  la  reine-mère  et  le  jeune  roi.  Les  Bordelais,  la  voyant  en 
effet  tourner  la  proue  vers  Bourg,  crurent  que  Monstric  la  faisait 
prisonnière;  en  un  instant,  ils  eurent  repris  les  armes  et  fait  un 
mauvais  parti  à  ceux  des  soldats  du  roi  qui,  sur  la  foi  du  traité, 
étaient  déjà  entrés  dans  leurs  murs.  Uaffaire  aurait  pris  une  tour» 
nureplus  grave,  si  un  gentilhomme  de  la  princesse,  revenant 
dans  la  ville  pour  y  remplir  une  commission,  n'avait  instruit  les 
liabilanls  de  la  réalité  des  choses.  Anne  d'Autriche»  Louis  XIV  et 
Mazarin  tirent  leur  entrée  dans  le  port  de  Bordeaux,  sur  une  ga- 
lère, deux  jours  après,  avec  une  certaine  solennité;  mais  le  car- 
dinal fui  reçu  avec  une  froideur  marquée  et  ne  put  obtenir  que 
le  parlement  le  haranguât  personnellement.  Le  1 4  octobre,  le  roi 
donna  une  déclaration  qui  déchargeait  de  la  plus  grande  partie 
des  tailles  ses  sujets  de  Guienne ,  pour  les  dédommager  autant 
que  possible  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts  depuis  deux  ans. 
Il  partit  ensuite  pourBlaye  dans  une  galère  bordelaise  beaucoup 
plus  riche  que  celle  qui  lui  avait  servi  pour  faire  son  entrée;  le 
dur  (rAîijoii ,  son  frère,  fut  placé  dans  une  autre  galère  où  tout 
étail  iicinl  en  bleu  et  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or;  les  voiles,  les 
pavillons  et  les  rami-s  romme  tout  le  reste  extérieurement  et  in- 
téri<Miroment,  ce  qui  réjouit  beaucoup  le  jeune  prince,  dit  l'his- 
torii'ii  (II'  Bordeaux. 

Celle  nouvelle  pai.\  ne  devait  pas  durer  plus  que  la  première  ; 
ce  n'était  pour  les  partis  qn*nn  moyen  de  repn'udre  iialeiiie,  de 
S(^  r oinplcr  et  souvent  de  changer  de  rôles.  On  all  iil  entrer  dans  le 
troisième  acte  de  ce  drame  de  la  Fronde  où  des  princes,  des  prin- 
cesses, des  membres  éuiinenls  du  clergé,  eomnio  le  cardinal  de 
llclz,  des  assemblées  de  magistrats,  avaient  lancé  de  nouveau  le 
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pays  dans  une  agilalion  qui  déjà  en  conduisail  Icaurrmp  plus 
loin  qu'ils  n'avaient  voulu.  Pendant  les  enlr'aclos,  h  s  llit'uriHs  les 
plus  audacieuses  contre  ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  le  droit 
royal  étaient  émises  par  des  publicisles  français,  attentifs  aux 
tragiques  événements  qui  se  passaient  en  Angleterre  et  déjà  assez 
disposés  h  on  donner  le  pendant  h  !a  France.  A  côté  des  gazettBs 
qui  se  multipliaient  durant  les  troubles,  paraissaient  alors  des 
pamphlets  et  des  opuscules;  l'un  d'eux  se  répandait  particu- 
lièrement à  Bordeaux  etdanslaGnîenne,  sonscelifro  :  «  Delà  puîs' 
snnce  qu^ont  (as  roijs  sur  les  peuples  et  du  pouvoir  quont  les 
peuples  sur  les  roys.  »>  Apri'S  avoir  enveloppé  le  préanibiile  de  ses 
doctrines  de  formes  et  de  citations  bibliques,  Vautour  poursuivait 
ainsi,  mêlant  sa  prose  de  sortes  ri»'  m.iximes  rimées  qu'il  désirait 
graver  dans  la  mémoire  de  ses  lecteurs: 

«  Pour  rendre  à  ua  chacun  ce  qui  luy  appartient, 
«  L'on  ft  eslen  no  roy  oomine  très  néoeaMire  : 

«  Cela  tant  seulcmenl  un  bon  prince  enlrplipnt, 
«  Saos  quoy  t  homme  n'ea  a  aucooemeiit  affaire. 

«  Or  est-il  que  puisque  les  peuples  ne  se  cliosissent  un  roy, 
«  comme  une  tierce  personne,  qu'afin  d'empesclier  leur  zizanio', 
•  ainsi  qu'il  est  porté  au  luxte  de  rescriture  sainte  dont  nous 
«  avons  fait  mention,  il  s'ensuit  qu'ils  la  doivent  forclore,  sui- 
«  vaut  les  ioix  divines  et  humaines,  quand,  au  lieu  de  les  raain- 
&  tenir  en  repos,  luy-mesme  leur  glisse  la  perturbation  publique  ; 
«  parce^iue  jamais  le  peuple  n'a  entendu  se  soumettre  à  la  force 
c  du  prince  qu'à  condition  que  ce  seroit  en  luy  administrant  la 
«  justice,  et  non  pas  à  la  charge  de  l'égorger,  n'y  à  dessein  qu'il 
«  luy  rayisse  son  héritage  Vous  comprenez  mal  l'escriture» 

<  hypocrites  de  la  cour,  quand  tous  la  corrompez  eu  Tinterpré- 
«  tant  en  faveur  des  tyrans  Suivant  ce  discours,  préten- 

<  donfr-nous  d'aholyr un  roy?  Tants*en  faut,  nous  Testablissons, 
«  parceque  nous  luy  marquons  le  juste  pouvoir  qu'il  a  sur  les 

<  gens,  et  celuy  qu'ont  les  gens  en  son  endroit.  S'il  outrepasse 
c  les  bornes  que  l'équité,  les  peuples  et  l'éternel  luy  ont  près- 
«  crites,  alors  nous  entendons  qu'on  ne  l'endure  pas,  ou  pour 
«  mieux  dire,  Dieu  l'enjoint.  Un  roy  est  uUle  pour  administrer 
c  la  justice,  afin  de  tenir  par  ce  moyeu  l'ordre  parmy  les  hu- 
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«  mains,  quoyque  ce  ne  soit  pas  nne  al)Solue  nécessité,  quand 
a  ils  veulent  s'accorder  ensemblemoiU ;  d'aulaiil  que  là  où  est 
«  l'accord,  on  n"a  besoin  que  de  1  esprit  divin,  pour  l'enlrelenir 
«  par  un  prince^  iiiais  si  luy-mesrae,  au  lieu  de  faire  son  cftice, 
«  le  trouble  par  dus  indeùes  vexations,  il  est  bien  plus  juste  qu'il 
«  périsse  comme  Saùl,  que  tous  les  peuples  qu'il  domine,  par- 
«  cequ'un  prince  sans  peuple  et  sans  sagesse  ne  seroit  pas  roy,  et 
«  que  tous  les  hommes,  s%  sont  justes,  seroient,  quand  ils 
«  n'auroient  point  de  chef,  de  très  illustres  potentats  : 

«  Cola  parle  de  soy,  sans  qu'on  aye  besoin 
«  Daucune  authorilé  pour  appuyer  ce  dire; 

*  Que  diacun  seuleœt^ni,  avec  ud  peu  de  soin, 

«  Se  doone  de  te  pdne  iKNir  s'en  vouloir  iosirain. 

«  Un  prince  doit  vivre  de  son  domaine,  supposé  qu'il  en  ait,  etles 
«  officiers  sur  lesquels  il  se  décharge  pour  administrer  la  justice, 
«  d'un  loyer  convenable  à  leur  mérite  et  proportionné  \  la  rai- 
«  son,  tant  pour  ne  les  obliger  pas  de  vendre  leurs  arr(^ls  aux 
a  pnriios,  en  exigeant  des  rapports,  que  pour  eniposcher  les 
«  muriiiures  des  sages,  les(]ut'ls  seroient  scandalisez  si  on  leur 

«  ordonnoit  un  excessif  pnypment       On  ne  doit  contraindre 

«  personne  à  de  plus  grandi  s  charge?  que  celles  qu'il  emporte 
«  du  berceau,  sravoir  :  de  supporter  son  âme  en  patience, 
«  puisque  le  corps  mesme  luy  est  importun.  Si  néanlmoins  il  est 
«  expédient  pour  quelque  nécessité,  comme  pour  les  guerres  et 
«  autres  choses  notables,  les  peuples  sont  obligez  non  seulement 
«  de  souffrir  qu'on  les  cotlise,  niais  encore  de  s'imposer  eux- 
«  mesmes;  ce  qui  est  de  justice  pour  1 1  conservation  de  l'Estat, 

«  quand  ce  n'est  pas  une  guerre  a  [iiaisir        Voulez-vous  ne 

«  craindre  pas  la  puissance,  dit  saint  Paul  aux  peuples,  et  moy 
«  avec  luy?  1  ailes  bien,  car  les  principautez  sont  ordonnées  de 
«  Dieu  afin  de  corriger  les  meschants.  Mais  voulez-vous  n'ap- 
«  préliender  pas  les  peuples,  dis-je  aux  princes,  et  l'apostre 
«  avec  moy?  Faites  bien  aussi,  car  le  seigneur  les  a  establis 
«  afin  de  renverser  les  tyrans  monarques  qui  injustement  les 
«  oppriment. 

€  Ceux  qui  vouf;  ont  failâ  hauts,  ô  princes  des  homin  | 

•  Si  vous  ue  suives  pas  le  IrAio  de  la  sagesse 
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«  Onl  droil  de  vous  pton-^cr,  qunyque  leurs  suuveraios, 
«  Deduft  voNlra  Bouvelfo   mckimA  i»sM««.  ■ 

Un  autre  opuscule  dans  le  même  genre  ne  se  bornait  pas  À  poser 
de  semblables  principes  en  Ciice  de  la  royauté  française;  il  avnit 
pour  titre  :  «  Raitonnements  moraux  et  patitiques  dédiez  à  tous 
les  princes  de  CEurope.  »  Tout  cela,  on  Ta  vouera,  avait  une 
aulre  portée  que  les  pasquinades  et  les  mazarinades  dans  los- 
quelles  on  a  par  trop  cherché  le  caractère  polilique  de  Tépoque  de 
la  Fronde.  On  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il  n'y  eut  ^nhe  que  deux 
générations  entre  cette  époque  et  celle  de  1789.  Tout  était  déjà 
symptôme  de  révolution  fondamentale  sous  la  Fronde.  Ainsi,  du 
cdté  même  de  l'autorité  royale  qui  In  combattait,  ohaToIl  {tris 
pour  principaux  généraux  conlre  la  révolte  des  princes,  deux 
hommes  sortis  des  classes  bourgeoises  et  marchandes  :  Lii  Mcille- 
raie,  fils  d'un  apothicaire  de  Parllienay,  étranger  à  l'ancienne  fa- 
mille d(*s  de  Mouy  de  La  Meilleraie,  el  dont  le  vrai  nom  était  La- 
poile;  el  Fabert,  fils  d'un  imprimeur  lorrain,  qui  bientôt  aussi 
serait  {)()urvu  de  ce  biUon  de  maréchal  de  France dontla  plus  vieille 
noblesse  de  rare  avait  narruère  enenre  l'héritage  exclusif,  el!''  qfii, 
quelques  g('ii<  rations  au}iaruvanl,  déniait  même  au  roturier,  uu 
rilain,  le  droil  dr  porter  une  arme- 
Bordeaux  ne  jouissail,  Icpuis  ia  paix  replâtrée,  qiu'  l'im  repos 
apparent;  depuis  qu'on  ne  s'y  battait  plus,  on  y  comj  lof.iit.  Le 
Tiers-Étal  n'y  avait  pas  désarmé;  il  témoignait,  par  son  agi  la - 
lion,  de  son  besoin  de  compter  pour  quelque  chose  et  de  faire 
compter  avec  lui.  Le  duc  d'Epernon  n'était  pas  ri'm[)laLé  et  des 
gens  à  sa  livrée  pctrcouraieul  eue»  inî  la  ville  ;  il  fallut,  pour  prévenir 
de  nouveaux  troubles  populaires,  dès  le  mois  de  décembre  1  <').)(), 
que,  sur  les  conclusions  du  procureur  gé!i<''ral,  le  parlcruriit 
rendit  un  arrêt  faisant  défense  de  reconnaître  le  duc  pour  ç;ou- 
verueur  de  la  province,  de  recevoir  ses  gardes  et  à  ceux-ci  de 
porter  sa  livrée.  Les  princes  de  Gondé  et  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville  étant  sortis  de  leur  prison  du  Hâvre^e-Grdce,  au 
mois  de  février  4651,  et,  à  la  môme  époque,  Hazarin  s'étant 
laissé  bannir  du  royaume  pour  donner,  comme  il  le  disait  à  ta 
reine-mère ,  le  temps  à  la  fougue  française  de  se  calmer,  une  joie 
foUe  s'empara  des  Bordelais  qui  brûlèrent  des  mannequins  re- 
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prosentiint  le  cardinal  et  adrp«!?Arpnt  des  loKres  de  féiicitalions  à 
Cond('».  An  mon  (h*]v.\n  suivant,  ce  prince  fut  nommé  de  nouveau 
goiivenii'iir  de  (iuieuiie.  Mais  ces  concessions  forcées  n'étaient 
qu'un  luinpérament  de  la  pari  d'Anne  d'Aiilriche  qui  appelait  de 
tous  ses  v(eiix  le  retour  de  Mazarin  et  considérait  toujours  les 
princes  mi-contents  comme  des  faclieux. 

Iai  majorité  du  roi  approchait.  Condé,  qui  ne  s'ct  iit  pas  encore 
reiitin  dans  son  gouvernement,  eut  avis  qu'on  avait  dessein  de 
proliler  de  la  cérémonie  du  sacre  pour  arrêter  sa  propre  per- 
sonne. Aussitôt  il  se  relira,  à  peu  de  distance  de  Paris,  dans  sa 
(erre  de  Saint-Maur,  d'où  il  écrivit  ù  tous  les  parlements  puur  leur 
dénoncer  le  projet  qu'avait  la  reine-mère  de  faire  bientôt  rentrer 
Mazarin ,  dans  le  courant  de  septembre  1 651 ,  qui  était  le  mois 
même  où  Louis  XIV  atteignait  sa  treizième  année  et  sa  majo- 
rité. Le  prinm  arriva  A  Bordeaux  et  annonça  au  parlement  qu'il 
venait  chercher  dans  celte  ville  un  refuge  contre  les  mauvais 
desseins  de  la  cour.  Le  partement  de  Bordeaux  dépêcha  les  re- 
montrances, selon  rjBsprit  et  les  vœux  du  prince,  à  toutes  les 
cours  de  justice  du  royaume.  Le  Tiers-État  et  le  populaire,  heu*- 
reux  d*avoir  un  prince  du  sang  au  milieu  d*eux,  edui*là  pour  se 
mieux  faire  valoir  et  faire  plus  haut  retentir  ses  griefs,  celui-ci 
pour  excuser  et  contenter  cette  passion  d'agitation  qui  est  le 
propre  de  la  soufrance  et  de  la  fièvre  continues,  témoignèrent 
pour  Condé  un  enthousiasme  extrême;  le  caractère  belliqueux, 
la  physionomie  héroïque,  les  grandes  actions  militaires  de  ce 
jeune  et  illustre  capitaine  étaient  bien  propres  d'ailleurs  à  en- 
traîner des  imaginations  françaises,  surtout  des  imaginations  mé- 
ridionales. 

Toutefois  il  n'était  pas,  dans  cette  partie  même  de  la  France, 
sans  rencontrer  d' \iolents  adversaires  qui  s'exprimaient  sur  son 
compte  de  manière  à  déconsidérer,  dans  sa  personne,  les  princes 
en  général  ;  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  ou  écrire  depuis  sur  Pbi- 
Hppe-Égalité  d'Orléans,  n'approche  pas,  pour  le  hideux,  des  actes 
faux  sans  doute  qu'on  a  reprochés  au  grand  Condé,  de  ce  qui  fut 
ditet  écrit,  au  temps  de  la  Fronde,  sur  le  compte  dece  prince  du  sang 
insurgé,  lîn  pamphlet  parut,  qui  partait  d'une  main,  en  apparence 
du  moins,  dévote  et  royaliste,  sous  ce  litre: /es  impiétés  saiigiante$ 
du  prince  de  Çmdé^  Louis  de  Bourbon  //.  Une  p(ume  honnête  se 
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refuse  à  reproduire  le  cynique  dûlail  des  infaïuies,  des  lubriques 
sacrilégi'S  dunl  on  y  accuse  le  prince.  Qu'il  sufiise  de  dire  que  les 
mariages  forcés  de  Carrier  dans  la  Loire,  à  Nantes,  auraient  été 
devancés  par  des  horreurs  plus  grandes  encore  dontle  vainqueur 
de  Rocroi,  celui  qui  pleurait,  dit^on,  aux  vers  du  grand  Corneille, 
celui  dont  Bossuel  en  cheveux  blancs  illustra  la  tombe  de  la  plus 
belle  de  ses  oraisons  funèbres»  se  se/ait  rendu  coupable  (3).  Tout 
en  repoussant,  comme  un  tissu  dUmpostures  grossières,  ce 
monstrueux  libelle,  il  faut  reconnaître  pourtant  que  le  prince  de 
Condé  donnait  plus  d'un  prétexte  à  la  calomnie  ;  et  que  même  il 
était  aisé  d'atteindre  par  d'âpres  vérités  celui  qui ,  après  avoir 
tiré  sa  plus  belle  gloire  de  la  défaite  des  Espagnols  î  Rocroi, 
8*alliait  maintenant  effrontément  à  ceux-ci  et  poussait  le  crime 
de  lèse-nation  jusqu'à  les  introduire  dans  la  France,  jusqu'à  leur 
consigner,  comme  garantie  de  son  pacte  odieux,  la  place  de 
Bourg  sur  Dordogne  et  Garonne,  qui  était  de  son  gouvernement. 

MflùÉarin  était  sur  le  point  de  revenir  de  son  exil,  plus  puissant 
qu'auparavant,  malgré  la  majorité  du  jeune.roi,  quand  le  prince 
de  Condé,  se  dérobant  à  la  louîe  qui  ne  lui  aurait  peut-être  pas 
permis  de  s'éloigner,  quitta  secrètement  la  Guienne,  avec  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  le  prince  de  Marsillac  et  d'autres  person- 
nages, pour  se  rendre  à  Tarmée  de  la  Fronde,  à  Paris.  Il  laissait 
àBÎwleaux,  pour  j  entretenir  l'ardeur  de  ses  partisans,  la  prin- 
cesse sa  femme,  assistée  du  conseiller  Lcnet,  auteur  de  Mé- 
moires sur  les  guerres  civiles  de  ce  temps,  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  le  prince  de  Conli  et  le  comte  de  Marsin  ou  Marchin, 
officiur  de  fortune  du  pays  de  Liège,  qui  abandonnait  la  Cata- 
logne dnnl  on  lui  avait  confié  la  défense  ai]  nom  de  la  Franff, 
pour  venir  prendre  la  garde  de  la  capitale  de  la  Guienne  au  nom 
de  Condé. 

Mais,  cette  foi<;.  les  prinn-s,  princesses  et  grands  st.'iiineurs.  le 
parlement  mùmti  lurent  rcltT-ués  au  second  plan  dans  Bordeaux 
parle  peuple.  Une  assptnhlee  existait  déjà  sous  le  nom  de  l'Or- 
mée,  qn'olift  avait  pris  d  une  terrasse  plantée  d  ormeaux  où  elle 
seréuui>^dit  ordinairement  Les  ^tatuls  de  cette  assemblée,  qu'il 
fallait  si^jncr  ponr  être  admis,  sont  encore  un  des  caraclères  de 
répocjuc  du  la  Fronde,  dans  lesquels  on  voit  appaïailre  les  idées 
es  plus  novatrices.  Les  membres  de  l'association  de  l'Orméti  s'eu-- 
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gageaient  à  exposer  leurs  vies  et  leurs  biens  pour  soutenir  qu'ils 
avaient  le  droit  préexistant  de  donner  leurs  voix  dans  les  assem- 
blées générales  de  la  maison  commune,  et  de  faire  rendre  compte 
à  ceux  qui  maniaient  les  deniers  ptil^li'  '^;  ils  s'engagaienl  à  se 
protéger  réciproquement,  à  faire  vider  leurs  différends  par  dns 
arbitres  élus  dans  leur  propre  sein  et  h  se  soumettre  sans  appel 
aux  décisions  de  ceux-ci;  ils  s  engagaient  à  prêter  de  l'argent  sans 
aucun  intérêt  à  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  dans  le  besoin,  à 
secourir  et  défendre  les  veuves  et  les  enfants  des  membres  de 
l'association;  désireux  d'étendre  au  monde  entier  cette  asso- 
ciation fraternelle,  ils  stipulaient,  dans  un  article  particulier, 
Tadmission  de  tous  les  étrangers  qui  feraient  acte  d'adhésion  à 
leurs  st  iiiiis.  L'association  de  l'Ormée,  qui  avait  pris  la  place  du 
triumvirat  de  la  princesse  de  Coudé  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Uoehefoucauld ,  se  composait  de  cin(j  cents  membres;  elle 
établit  une  juridiiliun  appelée  la  Chambre  de  l'Ormière,  qui  pro- 
nonçait sur  les  aflîiires  les  plus  importantes,  et  dont  les  sentences 
étaient  sans  appel.  Quoique  les  Ormistes,  dans  le  caractère  aussi 
profondément  républicain  que  possible  de  leur  association,  ne 
recoonussent  point  de  chef,  ils  témoignaient  néanmoins  plus  de 
déférence  à  ceux  qui  se  signalaient  par  la  nouveauté  de  leun 
conceptions  et  la  hardiesse  de  leurs  projets  :  car  là  où  il  y  a  rai* 
sonnement  rintelligence  finit  par  s*imposer,  dépasse  de  la  tète 
tout  ce  qui  l'environne  et  constitue  bientôt  une  sorte  d'aristocratie 
nouvelle  ;  malheureusement,  à  c^té  de  cette  aristocratie  de  Tâme 
qui  se  fait  aisément  accepter,  il  s'en  forme  une  autre,  dans  les 
temps  de  troubles  civils,  qui  ne  prend  naissance  que  dans  la  force 
physique,  dans  la  brutalité  du  fait.  C'est  à  celle-ci  qu'appartint, 
dans  l'association  de  TOrmée»  un  ancien  boucher  nommé  Dur 
reteste,  qui  s'était  feit  naguère  solliciteur  de  procès,  et  qui  main- 
tenant commandait  dans  Bordeaux  avec  une  autorité  dictatoriale. 
Le  prince  de  Conti  lui-même  qui ,  moins  d'un  siècle  et  demi  plus 
tard ,  se  serait  peut-être  laissé  entraîner  à  des  excès  égaux  à  ceux 
de  Pbilippe-Égulité  d'Orléans,  était  obligé  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  Ouretesl(^  «  Allons,  Monsieur,  lui  disait  souvent  celui- 
ci*  il  faut  monter  à  cheval.  »  Et  le  prince  montait  aussiiôt  en 
selle»  accompagnant  l'ancien  boucher  dans  les  rues  de  la  ville, 
comme  eût  fait  un  aide-de-camp.  Les  membres  du  parlement 
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rn'lu'K'ut  pas  mcm's  moins  leslcmriit  par  Dureteste.  Qiinnd  Fan 
(i't'ux  lui  paraissait  suspect,  il  lui  r.  rivait  :  «  Monsieur,  avant 
appris  que  vous  <Hes  malade,  je  vo  is  |  m  r!"  mi»'  ordonnance  poTjr 
aller  prendre  Tair  :  si  «l  uis  loul  It;  jour  de  demain  vous  n'êtes 
pas  sorti  de  la  ville,  v o  is  serez  poignardé  et  jeté  dans  la  rivière.  » 
Un  roTisciller  nommé  Denis  lapercevanl  un  jour  qui  venait  de 
son  côle,  lui  dit,  en  l'abordant,  pour  l'amadouer  :  «lié  birii! 
monsieur  Durelesle,  qu'avez- vous  de  bon  à  me  direï  —  Que 
vous  ne  valez  rien,  monsieur  Denis,  »  lui  jctti  jïour  toute  réponse, 
en  passant,  l'intraitable  Ormiste,  prenant  en  toute  occasion  sa 
revanche  de  toutes  les  humiliations  dont  les  gens  de  race  et  de 
robe  avaient  abreuvé  les  classes  inférieures.  Jusqu'à  quand  l'his- 
toire des  révolutions  humaines  sera-t-elle  une  éternelle  revanche, 
c'est-à-dire  une  éternelle  vengeance  ?  Un  autre  Ormiste,  nommé 
Villars,  acquit  aussi  une  grande  puissance  et  eut  une  compagnie 
de  quatre-vingts  gardes.  Les  Ormistes  battaient  en  brèche  la 
royauté  par  les  princes  te  pariement ,  et  les  princes  et  le  par- 
lement par  le  peuple. 

Une  déclaration  royale  avait  întordit  le  parlement  de  Bordeaux, 
les  direrses  compagnies  de  Tille  et  tous  les  présidiaui  du  ressort. 
Au  moment  oA  te  procureur  général  portait  cette  déclaration  au 
palais,  eUe  lui  fut  enlerée  par  un  rassemblement  d'Ormistes  ;  de 
sorte  que  pour  que  le  parlement  ne  pût  arguer  d'ignorance,  la 
cour  Alt  obligée  de  faire  publier  Tinterdiction  à  Blaye.  Placé 
sous  la  double  pression  des  ivînces  mécontents  et  de  TOrmée,  le 
parlement  dénia  toute  valeur  &  Tinterdiclion,  comme  ayant  été 
extorquée  au  roi;  il  déclara  le  cardinal  Haxarin  et  ses  adhérents 
criminels  de  lèse-majesté  et  perturbateurs  du  repos  public;  mais 
quand»  se  flattant  d'avoir  ainsi  donné  une  ample  satisfaction  aux 
exigences  du  parti  dominant  dans  la  Tilley  et  de  s*étre  en  même 
temps  sauvegardé  lui-même  contre  la  cour  et  contre  les  Ormistes» 
il  voulut  interdire  les  assemblées  que  tenaient  ceux-ci  comme 
inutiles  au  salut  commun,  alors  il  rencontra  une  résistance  ter- 
rible, derant  laquelle  il  fut  même  obligé  de  s'effacer,  de  s'annuler 
quelque  temps.  Ne  se  croyant  plus  libre,  il  prit  la  résolution  de 
ne  plus  se  réunir,  tant  que  l'Ormée  contimiorait  h  s'assembler. 
Le  cours  de  la  justice  fut  suspendu.  Deux  des  présidents  au  par- 
lement» le  procureur  général  4ean  de  Pontac  et  nombre  de  con-* 
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seiUers,  parmi  lesquels  un  Secondât  de  Montesquieu ,  furent  ré- 
duits à  s'exiler  de  Bordeaux,  où  leur  vie  n'était  plus  en  s6relé, 
La  princesse  de  Condé,  la  duchesse  de  LongueviUe  et  surtout  le 
.  prince  de  Conti,  par  un  rôle  au  moins  équivoque,  quelquefois 
d'une  bassesse  extrême,  poussaient  à  la  déconsidération  de  Tau- 
torité  judiciaire,  comme  ils  avaient  poussé  à  la  déconsidération 
de  l'autorité  royale.  Dans  une  réunion  chez  la  duchesse  de  Lon- 
guerille,  le  président  de  Picbon  fut  publiquement  bafoué,  in* 
sulté;  on  alla  jusqu'à  le  menacer,  devant  la  duchesse,  de  lui  faire 
un  mauvais  parti.  Le  prince  de  Conli  qui ,  esclave  de  l'Onnée, 
ne  voulait  cependant  pas  qu'on  le  crût  tel,  se  posait  en  inter- 
médiaire du  parlement  et  du  peuple;  et,  qu'elles  vinssent  de 
lui  ou  des  Ormistes,  il  apportait  sans  cesse  aux  magistrats  des 
promesses  do  respect  pour  eux  et  d'attachement  au  repos  public, 
que  personne,  plus  que  lui,  ne  coiilribuait  à  troubler.  Le  parle- 
ment savait  à  quoi  s'en  Ujair  sur  ces  promesses  trompeuses  ;  tou- 
tefois le  président  de  Gourgues  voulant  mettre  le  prince  au  pied 
du  mur,  le  remercia  de  ses  prétendus  bons  offices  pour  le  passé, 
mais  en  même  temps  le  pria  de  ne  plus  intervenir  et  de  ne  plus 
même  recevoir  les  déput  s  de  l'Ormée;  ce  qu'il  n'eut  garde  de 
faire.  Un  prêtre  ormisle,  nommé  Gui,  étant  allé  défier  le  prf^i* 
dent  Dafiis  de  faire  mettre  à  exécution  les  arrêts  du  parlement  et 
ayant  accompagué  ce  défi  de  menaces  violentes,  le  pnnce  de 
Conli  (pii  avait  des  rapports  avec  cet  ecclésiastique,  fut  nus  «  n 
demeure  de  s'ex|>liquer,  et  déclara  eniiu  qu'il  était  impuiss.int 
à  mellre  un  frein  au  déchaînement  populaire.  En  elTel,  l'impuis- 
saucedes  princes  mécontents  était  maintenant  uutoire,  et,  après 
avoir  voulu  faire  du  peuple  leur  iuslruuKmt,  ils  étaient  si  bien 
dcvcnii^»  t  iix-mémes  les  instruments  du  peuple,  que,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  sans  qu'on  prît  la  peine  de  consulter 
Conti,  ni  Marsin ,  des  gens  armés  furent  introduits  dans  la  ville 
pour  en  démolir  les  châteaux-forts,  conformément  à  une  délibé- 
ration des  Oniûstes.  Ceux-ci  ne  voulaient  laisser  subsister  au- 
près d'eux  aucun  souvenir  de  servage  ;  mais  ils  ne  réfléchissaient 
pas  que  ces  fortifications  étaient  aujourd'hui  leurs  principaux 
moyens  de  défense  contre  la  nouvelle  armée  royale  envoyée  en 
Guienne  sous  le  commandement  du  comte  d'fiansourt.  Le  prince 
de  Conti  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  dissuader  les  bourgeois 
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et  le  populaire  de  leur  dessein ,  et»  pour  y  réussir,  leur  iit  toutes 

les-concessions  qu'ils  désirèrenl. 

Cependant  le  reste  de  la  Guienne  et  les  contrées  Toisines  ser- 
vaient de  théâtre  à  des  événements  militaires.  D'un  côté  étaient 
les  partisans  de  Condé,  ayant  à  leur  tète  Marsin,  les  deux  Lusi- 
gnan  père  et  fils  et  un  officier  originaire  de  Bohème,  nommé 
Ballhazar,  qui,  venu  avec  deux  mille  Irlandais  soudoyi's  par 
l'Espagne,  so  fit  une  certaine  réjuitalion  dans  celle  guerre;  de 
l'autre  les  troupes  royales  commandées  en  chef  par  d'IIarcoiirt, 
nymû  sous  ses  ordr»^  les  généraux  de  Sauvebœuf,  rillubonne  et 
Mnriii.  Le  comle  d  iiarcourt  fut  appelé  dans  ce  temps  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  son  nom  et  de  ses  talents;  l'armée  à  la- 
quelle il  inspirait  à  la  fois  le  courage  et  la  générosité,  parut  dé- 
moralisée par  son  départ,  et  Marsin  crut  que  désormais  rien  ne 
serait  capable  de  lui  résister.  Il  marcha  du  côté  de  Bourg,  avec 
dessein  d'assiéger  Blaye  où  commandait  toujours  le  dur  de  Saiul- 
Simon  ;  mais  il  ne  put  à  cet  égard  tomber  d'accord  aveu  le  baron 
de  Vatleville  et  les  Espagnols  qui  occupaient  Bourg  et  qui  lui  re- 
fusèrent les  secours  nécessaires  à  son  expédition,  parce  qu'il 
voulait  prendre  Blaye  pour  le  prince  de  Condé  et  que  Vatleville 
entendait  que  ce  fût  pour  le  roi  d'Kspagne.  Marsin  et  I>  illliazar 
durent  se  borner  à  s'emparer  de  Castelnau,  Je  Cabid-Jaloux  et 
de  quelques  autres  petites  places. 

Sur  les  entrefaites,  une  amnistie  générale  fut  offerte  aux  Fron- 
deurs, à  la  condition  que  les  princes  désarmeraient  trois  jours 
après  sa  publication,  qu'ils  enverraient  leur  renonciation  à  tous 
les  traités  qu*ils  pourraient  avoir  faits  sans  Taveu  du  roi,  qu'ils 
feraient  sortir  les  Espagnols  de  Bourg,  de  Slenai  et  des  autres 
places  consignées  entre  leurs  mains,  et  enfin  qu'ils  feraient  aban- 
donner par  leurs  vaisseaux  les  côtes  de  France.  Le  parlement  de  . 
Bordeaux  qui,  entre  deux  soumissions.  Tune  à  la  cour,  l'autre  aux 
Ormktes,  paraissait  maintenant  préférer  la  première,  était  d'avis 
d'accepter  l'amnistie  royale;  mais  la  princesse  de  Condé,  la  du- 
chesse de  Longueville,  le  prince  de  Conti  et  Marsin,  s'appuyant 
alors  ouvertement  sur  les  Ormistes,  furent  d'un  avis  contraire; 
et  rOrmée  signifia  an  parlement  qu'il  n'eût  point  à  enregistrer 
la  déclaration  d'amnistie,  avant  d'en  avoir  conféré  avec  le  prince 
de  Condé.  D'auire  part,  le  parlement  de  Bordeaux  qui  se  faisait 
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un  devoir  dlmiler  en  tout  la  conduite  du  pariement  de  Paris, 
rendit,  k  l'exemple  de  celui-ci,  un  arrêl  déclarant  la  personne  du 
roi  détenue  par  Mazarin,  qui  élait  de  retour  en  France,  et  in- 
vestissant le  duc  d'Orlians  de  la  lieutenance  générale  du  royaume 
et  le  prince  de  Condé  du  commandement  des  armées. 

Quand  le  prince  de  Condé  eut  perdu ,  le  S  juillet  1652,  la  ba* 
taille  du  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  contre  Turenne,  et 
fut  allé  par  suite  chercher  un  refuge  en  Espagne,  Bordeaux  ne 
se  soumit  pas  avec  la  capitale  du  royaume.  Une  déclaration  royale, 
en  date  du  8  octobre  1652,  transféra  le  parlement  à  A^on  où 
celui-ci  tint  ses  premières  séances  au  mois  de  mars  1Go3.  Les 
Ormistes  virent  avec  satisfaction  son  départ  qui  les  laissait  com- 
plètement maîtres  de  Bordeaux;  il  n'eu  l'ut  pas  de  même  du  prince 
de  Conli,  qui  ne  pouvait  plus  abriter  sa  révolte  derrière  les  arrùls 
de  la  justice  et  qui  se  trouvait  ainsi  à  (li'coiîvf'rt  dnns  toute  la  nu- 
dité de  son  alliance  avec  les  dernières  ciasseb  du  peuple^  car 
déjà  la  bourgeoisie  elle-nu  hk  l'avait  abandotiné. 

Mazarin  avait  donné  des  ordres  et  pris  des  mesures  pour  la 
soumission  de  Bordeaux  et  de  la  GuiLiine  ,  tant  par  les  armes  du 
soldat  qui  étaient  pour  lui  un  moyen  exlrème,  que  par  celles  de 
l'intrigue  qui  lui  convenaient  mieux.  Tandis  que  lejeuin'  dm:  de 
Candale,  eu  qui  devait  bientôt  tinir  la  maison  d'Épernoii ,  i  iait 
nommé  gouverneur  de  Guicnne  à  la  place  de  Condé  et  uns  à  la 
téle  de  l'armée  royale,  drs  trames  étaient  habilement  ourdies, 
parles  soins  du  carduial,  dans  Bordeaux  môme,  pour  y  jeter  la 
défiance ,  la  division  et  le  désir  de  retourner  à  une  vie  paisible. 
Le  duc  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  Bluye,  seconda  avec 
succès  Mazarin  dans  ce  double  plan.  Le  marquis  de  Lusigoan 
le  père,  quoique  zélé  frondeur,  parut  s'y  prêter  volontiers,  en 
raison  de  sa  rivalité  avec  Marsinj  mais  ses  menées  furent  décou- 
vertes et  il  fut  obligé  de  sortir  de  Bordeaux.  Jacques  Filhot,  tré- 
sorier de  France  à  Hontauban,  devait  être  un  instrument  plus 
heureux  des  projets  de  Mazarin  et  de  Saint-Simon  sur  cette  ville  ; 
néanmoins  ce  ne  fut  pas  sans  bien  des  épreuves  et  des  souffrances. 
Le  duc  de  Candale  ayant  paru,  avec  son  armée,  près  de  Bor- 
deaux, Jacques  Filhot,  que  Ton  soupçonnait  d'intelligence  avec 
lui,  fut  violemment  arraché  de  sa  maison;  on  le  traîna  devant 
un  conseil  de  guerre  composé  de  quarante  Onnistes,  sous  la  pré- 
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sidence  du  prince  de  Conti  ;  on  le  mit  à  la  question  pour  lui  ar^ 
racber  son  secret;  mais  il  resta  inébranlable  au  miticu  destor* 
tures  et  ne  dut  (tnsuitela  vie  qu'à  la  crainte  qu'inspirait  le  voisinage 
de  l'armée  royale. 

r.Mrf]*  aux  n'était  pas  menacé  que  par  terre.  César,  duc  de 
Vendôme,  fils  légitimé  de  Henri  IV,  avait  été  révéla,  en  1630, 
de  h\  diftiilé  ih:  firaijd-ni'nîrf'  ut  suriiilendaul  de  la  navigation  et 
du  coniniLTce,  du  laquelle  la  reiiie-nirre  s'était  démise  en  sa  fa- 
veur pour  le  gagner  à  sa  cause,  ainsi  que  son  fils,  le  duc  de  Ik^au- 
fort,  autre  héros  de  la  Fronde,  ù  qui  l'osi  accorda  ménii;  la  sur- 
vivancf^  en  la  charge.  Le  nouveau  grand -maître  reçut  ordre  de 
seconder  les  opérations  du  due  de  Caudale,  avec  une  flotte  que 
l'on  eut  des  peines  inouïes  à  réunir  au  nombre  de  liuil  navires 
d'assez  fort  tonnatre,  de  trois  galères»  de  huit  petites  frégates  et 
de  plusieurs  briiianluis  et  chaloupes. 

Dans  celte  détresse  de  la  marine  de  rÉtat»  DiKjnesne  avait 
iii  iûe.  h  ses  frais  une  petite  escadre  pour  venir  se  joindre  au 
duc  do  Vendôme  et  combattre  les  Hspoî^nols,  auxquels  il  avait 
voué  une  haine  implacable.  Cheiaui  iaiiaul,  il  reii.  uiiUa  une 
escadre  anglaise  dont  le  chef  lui  iil  dire  du  baisser  pavillon.  «  Le 
pavillon  français  ne  sera  jamais  déshonoré  tant  que  je  Taurai  à 
ma  garde  »  répondit  Duquesne;  le  canon  en  décidera,  et  la  fierté 
anglaise  pourra  bien  céder  aujourd'hui  à  la  valeur  française.  » 
Ce  qu'il  espérait  arriva  :  les  Anglais,  quoique  supérieurs  en 
nonÀre»  furent  mis  en  fuite  après  un  conii>at  meurtrier.  Du- 
quesne ,  quoique  asseE  grièvement  blessé  encore  dans  cette  af- 
faire, se  fit  radouber,  et,  vers  le  mois  de  février  1683»  opéra  sa 
jonction,  dans  la  Gironde»  avec  le  duc  de  Vemfôme,  mal^  une 
flotte  espagnole  qui  cioiiait  à  rembouchuie  du  fleuve,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Santa-Crus. 

Les  affaires  des  princes  frondeurs  prenaient  de  tous  côtés  une 
mauvaise  tournure.  Condé  avait  en  vain  cherché  à  soulever  les 
restes  de  Tancien  parti  huguenot  dans  La  Rochelle;  loin  de  le  se- 
conder» les  habitants  de  cette  ville  s^étaient  barricadés  contre  ses 
partisans,  les  avaient  combattus  et  avaient  aidé  naguère  le  comte 
d'Harcourt  à  précipiter  de  leurs  murailles  les  soldats  mercenaires 
qui  s'y  trouvaient  et  que  le  comte  du  Doignon,  leur  chef,  avait 
rangés  du  côté  des  princes  insurgés.  Plus  (ard|  vers  la  iin  de  4  6^9» 
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du  Doîgnon,  après  avoir  reçu  des  sommes  d*argenl  considérables 
des  Espagnols,  s'était  insensibleaient  éloigné  de  la  cause  de  ceux- 
ci  el  de  celle  des  princes,  et  avait  échangé  Brouage,  les  lies  d*Olé- 
ron  et  de  Ré,  tous  ses  gouTernements  d'Âunis  en  un  mot,  contre 
le  bAton  de  maréchal  de  France.  Le  foyer  de  la  Fronde  se  resser- 
rait de  plus  en  plus  et  ne  pouvait  manquer  d*élre  prochainement 
étouffé. 

Tandis  que  le  duc  de  Caudale  prenait  Bergerac,  Bazas,  la  Béole, 
LangoD,  Cadillac  et  s'avançait  jusqu'à  B<^gl6 ,  le  grand -mettre  de 
la  navigation  faisait  construire  un  fort  dans  Vlh  de  Casau  pour 
arrêter  tous  les  navires  qui  sortiraient  du  Bec.  Dans  celte  situa- 
tion, Mazarin  engagea  le  roi  à  offrir  do  nouveau  Tamnistie;  les 
Ormistes  qui  comptaient  non-seulement  sur  Tappui  de  TEspagne, 
mais  encore  sur  celui  du  Protecteur  d'Angleterre  Cromwel  auprès 
duquel  ils  avaient  envoyé  une  députât  ion ,  la  firent  repousser 
une  seconde  fois.  Néanmoins,  les  plus  notables  de  la  bourgeoisie, 
s*étant  assemblés  à  la  Bourse ,  la  démarche  de  TOrmée  reçut  d'eux 
une  désapprobation  compltHe  el  les  députés  qui  étaient  allés  en 
Angleterre  furent  bannis  do  la  ville.  L'archevêque  de  Bordeaux, 
Uenri  de  B»jlhune,  crut  que  le  moment  était  venu  d'interposer 
l'autorité  de  son  ministère  pour  faire  rentrer  les  habitants  de 
I5i»rde{niT  «nus  l'nîxMSsonce  royale,  el  lança  les  foudres  de  l'Eglise 
contre  tous  ceux  qui,  à  i  avenir,  parleraient  les  armes  contre  le 
roi;  mais  l'Ormée  avait  encore  conservé  plus  de  puissance  qu'il 
n'avait  cru  ;  il  fui  chassé  à  son  lourde  l;i  ville  el  tous  ceux  d'entre 
les  prêtres  qui  avaient  prùclie  la  soumission  lurent  maltraités  dans 
leurs  personnes  el  dans  leurs  biens. 

Ouoicjue  les  am'nls  secrets  de  Mazarin  eussent  détaché  déjà 
beaucoup  d'Onnisles  de  la  cause  de  ce  parti,  il  semblait  donc 
qu'il  n'y  eiii  [)his  d'autre  ressource  que  le  siège  môme  de  Bor- 
deaux pour  iane  rentrer  les  habitants  de  celte  vilhi  dans  l'obéis- 
sance. La  campaçrne  militaire  fut  reprise  avec  une  nouvelle  acli- 
"vilé.  Après  avoir  j;ns  encore  le  chAleau  de  Poujol  et  les  villes 
d'Aiguillon  et  de  Marmande,  au-dessus  de  Bordeaux,  le  duc  de 
Caudale,  de  concert  avec  le  duc  de  Vendôme,  résolut  d'enlever, 
au-dessous  de  la  capitale  de  laGuieune,  la  place  de  Bourg  aux 
Espagnols.  La  tranchée  fut  ouverte  le  fl9  juin  1653,  et,  pressé 
par  terre  et  par  eau ,  le  gouvwneur  étranger,  don  Ozurio ,  capitule 
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dès  le  i  ou  5  juillet  Les  vaisseaux  de  Venddme  remontèrent  en- 
suite la  Dordogne  jusque  sous  Libourne,  accompagnés  le  long  de 
la  rive  des  troupes  do  turre  ;  le  siège  de  cette  place  commença  le 
9  juillet  et  fut  terminé  le  1 7  du  même  mois  par  nne  capitulation. 
Après  ces  opérations,  Bordeaux  se  trouvant  bloqué  de  tous  côtés, 
Vendôme  revint  mouiller  devant  Lennon,  le  duc  de  Caudale  re- 
prit son  poste  à  Bègle  et  Marin  occupa  le  Médoc.  La  disette  com- 
Dienra  à  se  flaire  sentir  dans  la  ville.  «  Les  ùons  bourgeois,  dit 
(lom  Devienne»  dont  le  style  ei  les  opinions  se  modiûent  selon  la 
tournure  que  prennent  les  événenienls  (4),  crurent  que  ce  moyen 
était  le  bon  pour  forcer  les  Ormistes  à  céder,  et  cacbèrent  leur 
blé.  »  La  bourgeoisie  en  effet,  travaillée  par  les  agents  de  Mazarin, 
en  avait  assez  maintenant  du  mouvement  dans  lequel  elle  avait 
été  la  premifTe  à  entrer,  et  qu'elle  se  réservait,  sans  se  l'avouer, 
de  repreuili  f  quand  le  débordement  d'en  bas  et  les  inconvénients 
de  la  guerre  civih  s  raient  un  peu  oubliés,  lin  vain  Conti,  Marsin 
cl  le  conseiller  Leuet  voulurent  s'opposer  aux  intentions  devenues 
si  pacifiques  desbons  bourgeois;  ceux-i  i  criaient  maintenantà  tue- 
téle  :«  Vive  le  roi!  plusd'Orméeî  »lis  prirent  en  majorité  la  cou- 
leur blauclie ,  par  opposition  à  celle  des  princes  qui  était  isabeile 
et  à  celle  de  TOrmée  qui  était  bleue.  A.  celte  nouvelle,  le  duc  de 
Candale,  avisé  d'autre  part  que  trente  voiles  d'Kspngne  venaient 
de  se  montrer  devant  Blaye,  fit  tout  au  monde  pour  ne  plus  ra- 
nimer la  guerre  et  pour  achever  de  vaincre  par  des  moyens  pa- 
cifiques. Il  convertit  de  lui-même  une  trêve  de  trois  jours  accor- 
dée aux  Bordelais  en  une  trêve  illimitée  ;  il  fil  répandre  de  l'argent 
dans  la  ville  pour  qu'on  y  cri.1l:  vive  le  roi.  Le  populaire,  trou- 
vant dans  cet  argent  uu»;  liouvelle  occasion  d'oublier  un  iiuiment 
sa  souffrance,  cria  Vive  le  roi,  comme  il  avait  crié  depuis  peu 
successivement  :  Vivent  les  princes,  vive  le  parlement,  viveTOr- 
mée.  Intimidé  et  ne  se  sentant  plus  soutenu  même  par  les  classes 
inférieures  dont  il  s'était  montré  le  courtisan  peu  digne ,  le  prince 
de  Conti  se  rendit  à  la  Bourse  et  y  déclara  qu'il  renonçait  à  toutes  * 
sortes  de  traités  avec  les  Espagnols.  Un  traité  de  paix  fut  enfin 
conclu  le  30  juillet  46S3,  lequel  accorda  amnistie  et  conservation 
de  leurs  privilèges  aux  habitants  «  remit  à  la  générosité  du  roi  ce 
qui  concernait  la  personne  du  prince  de  Condé,  assura  des  passe» 
ports  à  la  princesse  et  au  duc  d'Engbien ,  son  iils»  laissa  au  prince 
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de  Conti  et  A  la  duchesse  de  Longueville  la  faculté  de  se  faire 
comprendre  dans  ramnistie,  à  Marsin  celle  de  se  retirer  à  Liège, 
sa  pairie ,  au  marquis  de  Lusignan  et  à  d'autres  seigneurs  qui 
refusaient  Tamnistie,  le  droit  de  prendre  leur  retraite  où  bon  leur 
semblerait.  Le  conseiller  Guionet,  conune  particulièrement  at- 
taché au  prince  de  Condé,  fut  obligé  de  quitter  la  ville.  Cinq 
personnes ,  appartenant  à  rOrmée,  furent  exceptées  de  Tanmistie  ; 
c'étaient  Durefeste,  Villars,  l^ancars,  Blani  et  Désert.  Conti 
obtint  la  grâce  du  second;  les  trois  dmiers  se  sauvèrent  en  An- 
gleterre; quant  à  Dureteste,  condamné  à  périr  par  la  main  du 
bourreau ,  il  se  vit  abandonné  dans  ses  derniers  instants  par  tous 
ceux  qui  naguère  encore  étaient  ses  adulateurs  ;  !e  populaire  lui* 
niC'ine,  si  prompt  à  délaisser,  quand  il  ne  les  insuite  pas,  ceux 
qu'il  a  le  plus  recherchés,  le  vit  conduire  au  supplice  avec  in- 
différence et  dureté;  latéte  de  cet  homme  qui  avait  exercé  pen- 
dant deux  années  une  véritable  dictature  dans  Bordeaux,- au 
nom  de  principes  qui  plus  tare!  auraient  été  baptisés  du  nom  de 
communistes,  fut  fichée  au  bout  d'une  pique  et  exposée  au  haut 
d'une  tour  située  à  l'extrémité  de  la  promenade  de  TOrmée. 
■  Tel  est,  remarque  dom  Devienne,  le  sort  de  ceux  qui  com- 
battent l'autorité;  tant  qu'ils  servent  les  passions  des  autres,  on 
les  recherche,  on  les  regarde  comme  des  divinités  tulélaires:  ces 
passions  viennent-elles  à  changer  d'objet,  renthoimiasme  cesse; 
ils  restent  dons  la  classe  des  homm(.'s  ordinaires  ;  quelquefois 
même  ils  ne  paraissent  pins  que  des  hommes  méprisal)lt's ,  et 
c'est  toujours  avec  la  pluslroidc  nidifférence  qu'on  les  voit  tomber 
dans  l'abime.  »  La  rétlexion  philosophique  de  l'historien  de  Bor- 
deaux n'est  juste  qu'autant  qu'elle  s'appliquait  seulement  à  des 
hommes  des  classes  moyennes  ou  inférieures  :  car  on  ne  voit  pas 
que  les  Condé,  les  Conti,  les  La  Rochefoucauld,  les  Bouilioii 
et  tant  d'autres  iiauls  personnages  qui  avaient  été  les  premiers 
à  s'armer  contre  l'autorité,  aient  eu  le  sort  de  Dureteste,  quoi- 
qu'ils eussent,  eux,  réellement  commis  ce  crime  horrible  entre 
tous  d'avoir  introduit  l'étranger  dans  les  flancs  de  la  nation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  ainsi  qu'on  avait  vu  ,  au  milieu  du  dix- 
sepli^-me  siècle ,  entre  ces  deux  digues  puissantes  (jui ,  l'une  s'ap- 
pelait Kichelieu  et  Tautre  Louis  XIV,  le  flot  du  Tiers-État,  soule- 
vant après  lui  el  plus  prolundémeat  qu'il  ne  voulait  le  flot 
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populaire,  concourir  à  saper  la  puissance  royale  par  les  princes, 
comme  il  avait  jadis  puissamment  concouru  à  saper  la  puissance 

féodale  par  les  rois.  Un  moment  le  mouvement  révolutionnaire, 
qui  dès  longtemps  s'indiquait  dans  la  nation,  pourrait  encore  être 
arRMé  par  Louis  XIV,  comme  il  l'avait  été  naguère  par  Richelieu, 
comme  il  le  fut  dans  la  suite  par  Napoléon  ;  mais,  pendant  ce 
temps,  son  Ilot  ne  ferait  que  s'amasser  et  mouler,  lit,  la  digue 
une  fois  dépassée,  il  n'en  inonderait  la  terre  qu'avec  plus  d'im- 
pétuosité. Du  reste,  des  levains  de  sédition  ne  cessurenl  pas, 
même  à  l'apogée  de  la  grandeur  de  Louis  XIV,  de  se  montrer  dans 
Bordeaux;  car,  aprùs  que  les  liabitauls  eurt'ul  été  obligés  de  ré- 
tablir m  quelque  sorte  contre  leurs  propres  libertés  le  Clidteau- 
Trompulle  et  le  fort  du  lia  dans  l'état  oii  ils  étaient  avant  les 
troubles  civils,  et  que  le  parlement  entièrement  soumis  eut  obtenu, 
en  46oi,  de  venir  se  rétablir  dans  la  capitale  de  la  Guienne,  on 
devait  voir  le  peuple  de  celte  ville  se  soulever  néanmoins  encore 
en  tG7o,  à  l'éternelle  occasion  des  impôts,  et  courir  sus  aux  ga- 
beleurs  »  nom  sous  lequel  il  désignait  les  commis  et  tous  les  pré- 
posés à  la  perception  des  taxes. 

Du(juesne  ne  fut  paa  uiiiiiediatcmeiil  remboursé  des  dépenses 
qu'il  avait  laites,  en  armant  l'escadre  qui  avait  été  d'un  si  grand 
secours  au  duc  de  Vendôme j  mais,  en  attendant,  on  lui  donna, 
comme  récompense,  le  château  de  l'Ile  d'Indret-sur- Loire,  au- 
dessous  de  Nantes,  qui  était  du  domaine  de  la  couronne. 

Pendant  l'exil  de  Hazariii,  le  comte  d'Alais»  qui  a?ait  perdu  le 
gouvernement  de  ProTence,  s'était  rangé  au  parti  des  princes  mé- 
contents coDtie  la  cour  et  le  cardinal»  et  Toulon  aTaîi  suivi  sa 
fortune.  I>eux  factions  divisaient  en  outre  la  Provence  :  celle  des 
CaniveU  et  celle  des  Stàreurs;  Toulon  devint  le  refuge  des  der- 
niers, sur  les(|ttela  8*appuyait  le  comte  d*Alais.  Celui-ci  fut  arrêté 
en  Poitou»  au  moment  oiï  il  faisait  route  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  partisans,  tandis  que  le  duc  de  Meroœur  se  déposait  à 
mettre  le  siège  devant  Toulon,  après  s'être  emparé  du  fort  de. 
SaintpTropez.  Àla  nouvelle  de  l'arrestation  du  comte  et  de  la  prise 
de  ce  fort,  les  Saàreur»t  retirés  à  Toulon»  proposèrent  d'entrer  en 
arrangement  avec  le  duc  de  Mercœur,  qui  déjà  était  établi  à 
OUioules.  Une  convention  fut  en  conséquence  signée,  le  42  sep- 
tembre 46&1y  laquelle  reconnaissait  le  duc  de  Mercœur,  neveu 
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fvar  nllîanco  de  Hoiarin,  en  qualité  de  gouverneur  intérimaire  de 
Provence,  réglait  la  sortie  des  troupes  de  la  place,  arrêtait  que  la. 
ville  lèverait,  pour  sa  propre  garde,  huit  compagnies  de  quarante 
hommes  chacune,  sous  les  ordres  d*officiers  nommés  par  le  con^ 
seîl  munieipal  •  avec  Vagrément  du  gouverneur,  et  que  Tentietien 
de  cette  troupe  se  ferait  aux  dépens  du  pays;  la  même  conven- 
tion portait  que  Toulon  serait  maintenu  dans  sea  privilèges  mu- 
nicipaux. Une  paix  définitive  fut  négociée  et  conclue  entre  le  parti 
des  Ganivets  et  celui  des  Sabreurs.  Une  amnistie  générale  U  cou- 
ronna en  t  C53,  Néanmoins,  la  Provence  ne  fut  pas  encore  entiè- 
rement paciûée;  car,  en  1658,  une  nouvelle  insurrection  y  devait 
éclater,  particulit  rcment  dans  BiarseiUe,  comme  on  le  verra  bientôt . 

La  guerre  civile  avait  été  constamment  accompagnée  de  la 
guerre  étrangère,  ce  qui  rendait  plus  condamnable  encore  la  con- 
duite des  princes  et  des  grands  seigneurs  révoltés.  Tous  les 
hommes  de  mer,  moins  un  moment Vex*vice-amiral  du Doignon,  si 
tanti'st  même  qu'il  puisse  ôtre  rangé  au  nombre  des  marins,  étaient 
restés  fidèles  à  la  cause  nationale  contre  les  ennemis  venant  du 
dehors.  Le  chevalier  Paul,  parti  de  Toulon,  le  5  avril  1650,  sur. 
le  vaissean-nmiral  d«;  France  h  Reine,  de  52  canons,  et  ayant 
sous  ses  ordres  la  Duchesse  y  (  apilaiiie  DesArdens,  convoyait 
(juelques  petits  b;Uimcnls  tiiarfîi's  de  vivres  d*;  munitions, 
qiuuid  il  découvril,  le  i;i  du  nirme  mois,  entre  le  cap  Corse  et 
l'île  Tapraja,  eiiuj  vaisseaux  de^^uerre  ennemis  qui  croisaient  pour 
arrêter  les  secours  que  la  IVanee  envoyait  h  Porto- Loiigoae-  Le 
chevalier  Paul  di'cbra  à  son  «'(|ui[)age,  qu'il  ne  reculerait  pas, 
quelle  que  fùi  la  supériorité  des  einiemis,  et  que  jamais,  lui 
commandant,  on  ne  verrait  prendre  la  fuite  à  un  vaisseau -ami- 
ral de  Franee.  Les  Hispano-.\,ipoiaaiii<  voulurent  ajouter  la  ruse 
au  nombre.  Uaiàs  l'espérance  de  troubler  le  chevalier  Paul,  ils 
détachèrent  de  son  côté  le  plus  petit  de  leurs  vaisse^iux,  eoinnie 
si  c'eût  été  un  brûlot  :  mais  l'expérience  du  chevalier  Un  ayant 
,  fait  coiuiuitre  leur  sU  atagème,  il  alla  aussilùl,  Unit  que  le  vent 
put,  le  lui  permettre,  sur  les  ennemis  pour  les  eombaltre.  Arrivé 
à  demi-portée  du  canon,  il  engagea  immédiatement  l'action. 
Si,  de  son.  côté,  il  rei^ut  plus  de  cent  cinquante  boulets  sur 
son  seul  bord,  il  en  envoya  plus  de  douze  cents  qui  tirent  de  si 
gruudâ  ravages,  qu^après  quatre  heures  de  combat,  les  ennemis 
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so  retirèrent  tout  di^semparés.  Pour  lui ,  aCn  de  ne  pas  laisser 
ceux-ci  en  doute  sur  la  réalité  de  sa  Tictoiie,  au  lieu  d^essayer  ù 
leur  dérober  sa  route  en  éteignant  les  fanaux  de  son  vaisseau»  il 
en  doubla  les  feux.  Mais  on  n*eut  garde  de  Tinquiéter  de  nou- 
veau, et  le  lendemain  il  fit  entrer  triomphalement  son  convoi 
dans  Porto-Longone.  On  assure  qu'après  cet  exploit  du  chevalier 
Paul,  les  ennemis  gardèrent  une  telle  terreur  de  lui,  qu*ils 
n*osèrent  de  longtemps  reparaître  sur  celte  mer.  Dans  tous  les 
cas,  son  retour  à  Toulon  ne  fut  nullement  inquiété. 

Tant  d'actions  héroïques  élevèrent  le  chevalier  Paul  aux  pre- 
miers grades  de  la  marine  :  il  eut  di  s  commissions  de  chef  d'es- 
cadre, de  lieutenant  général  et  de  vice-éimiral.  Le  grand^mattre 
du  l'Ordre  de  Malte,  Lascaris  de  Castelard,  le  fit  chevalier  de 
justice ,  Tan  1651 ,  et  la  Heiigion  lui  envoya  une  croix  estimée  à 
plusieurs  milliers  d'écus. 

Le  chevalier  Paul,  ne  voulant  pas  être  en  reste  avec  ceux  qui 
Thonoraient  ainsi ,  ût  présent  aux  chevaliers  de  Malte  d'un  vais- 
seau armé,  eslimé  à  trois  à  quatre  cent  mille  livres.  Vers  le 
môme  temps,  il  vint  à  Paris  et  se  trouva  à  une  célèbre  cavalcade 
qu'on  fit  à  l'occasion  de  la  majorité  du  roi  Louis  XIV.  En  cette 
cérémonie,  le  chevalier  Paul,  au  rapport  de  madame  de  Motte- 
ville,  bien  qu'il  n'eiM  jamais  encore,  dit-on,  monté  un  cheval, 
pour  témoigner  de  son  zèle  au  service  du  roi,  voulut  paraître  sur 
un  cheval  fougueux,  dont  la  housse^tait  de  velours  semé  de  perles  ; 
lui-même  il  portait  des  vêtements  brodés  d'or  et  d'argent,  sa  croix 
de  chevalier  fl  un  baudrier  couvert  de  ligures  d'or  en  relief;  il 
étonna  toule  lu  cour  par  la  dextérité  avec  laquelle  il  s'acquitta  de 
son  nouveau  métier  de  cavalier,  et  sa  magnilicence  frappa  tous  les 
regards.  11  était  d'une  taille  assez  élevée,  sa  physionomie  avait 
quelque  chose  de  sombre,  à  laquelle  sa  moustache  et  sa  mouche, 
formant  comme  une  espèce  de  croix  de  Malte,  ajoutaient  une  cer- 
taine bizarrerie.  Toutefois,  son  caractère,  hors  des  combats,  n'avait 
rien  de  cet  extérieur  menaçant.  Le  chevalier  Paul  était  d'une  dou-  • 

« 

ceur  presque  uuive;  on  ne  le  surprenait  jamais  en  colère.  11  n'a- 
vait (ju' lin  filet  de  voix,  et  parlait  très-peu.  11  jouissait  d'une  telle 
répulalion  de  bonté  dans  l'armée,  que  c'était  à  qui  servirait  sous 
ses  ordres.  Comme  tous  les  esprits  de  quelque  élévation,  il  n'avait 
aucune  honte  de  sou  origine  pauvre  j  tout  au  CQnlraire  il  aimait  à 
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k  rappeler;  et  ses  anciens  amis,  ses  anciennes  connaissances  des 
plus  mauvais  jours  étaient  sûrs  de  n*en  être  point  dédaignés.  Un 
'  jour  qu'il  passait  sur  le  porl  de  Marseille  avec  une  nombreuse  et 
brillante  escorte  d*ofiiciers  et  de  gentilshommes ,  il  aperçut  un 
matelot  qui,  par  crainte  ou  respect,  se  retirait  à  distance;  aus- 
sitôt, s*approchantde  lui  :  «  Pourquoi  mr^  fuyez-vous,  mon  ami? 
Croyez-vous  donc  que  la  fortune  m'ait  fait  oublier  mes  anciens 
amis?  *  £t  lui  tendant  la  main,  et  se  tournant  vers  son  escorte  : 
c  Messieurs,  dit-il,  voilà  un  de  mes  anciens  camarades  ;  nous 
avons  été  mousses  tous  deui  sur  le  môme  navire  ;  la  fortune  m'a 
été  favorable  et  lui  a  ûW'  contraire  ;  je  ne  l'en  estime  pas  moins. 
Souffrez  que  je  m'entrctienno  un  moment  avec  lui.  »  Le  vice- 
amirol  fit  placer  le  malelol  à  son  côté,  lui  parla  d'abord  dos  nven- 
Inres  do  lour  jeunesse;  puis,  pas«;;int  à  dos  intcn'^ts  plus  sérieux, 
il  s'informa  de  sa  position  préscnlo,  lui  demanda  s'il  avait  des 
enfants,  et,  sur  sa  réponse  nllirmative,  il  l'engagea  à  aller  l'at- 
tendre chez  lui.  De  retour  à  sa  demeure,  le  chevalier  Paul  donna 
des  secours  au  pauvre  malelol,  et  lui  procura  un  omploi  qui  le 
Gl subsister  avec  sa  famille.  Ce  trait  lit  autant  d'hoaueur  au  cbe- 
valier  Paul  que  la  plus  belle  de  ses  victoires. 

Vers  le  temps  où  cet  illustre  marin  faisait  sou  expédition  de 
Porto-Longone,  le  capitaine  d'Almeras,  conimaiidanl /e  Dragnn, 
commençait  h  se  signaler  en  euli;vaiil  aux  Espagnols  rin  bâtiment 
chargé  de  nuiuilions  et  portant,  outre  des  dépêches  ioiporlantes, 
le  lr('sorier  et  le  contrôleur  général  de  l'armée  navale  des  en- 
nemis. 

Le  roi  d'Espagne,  néanmoins,  avait  mis  à  profit  la  guerre  civile 
de  la  France  pour  rentrer  dans  plusieurs  conquêtes  faites  sur  ses 
prédécesseurs  ou  sur  lui.  Dès  Pan  1649,  ses  généraux  avaient 
repris  quelques-unes  des  positions  qu'il  avait  perdues  dans  les 
Pays-Bas.  Le  18  mai  16591,  Gravelines  avait  été  obligé  de  se 
rendre  aux  Espagnols,  après  soixante*neuf  jours  de  siège.  Cette 
même  année,  Dunkerque  s'étant  vu  menacé  d'un  sort  pareil,  et 
le  général,  depuis  maréchal  d'Estrades,  s'y  trouvant  bloqué  par 
les  ennemis,  Cromirel  avait  fait  proposer  à  celui-ci  un  projet  de 
traité,  par  lequel  il  offrait  i  la  reine-mère  d'entretenir  à  son  ser* 
vice  une  armée  de  terre  et  cinquante  vaisseaux,  si  elle  voubiit 
jibandoiiner  à  l'Angleterre  cette  place  ifiaritime  <|ue  la  France 
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semblait  ne  pouvoir  plus  conserver.  On  a  prétendu  quHndigné  de 
celte  proposition,  d'Estrades  avait  menacé  de  faire  jeter  à  la  mer 
renvoyé  du  Protecteur;  mais  la  chose  est  d'autant  moins  pro*  ' 
bable  que  les  auteurs  qui  hasardent,  comme  le  P.  d'Orléans  dans 
sa  prétendue  Histoire  des  Bévolutionstf  Angleterre,  cette  alléga- 
tion, disent  qu'il  n'en  donna  pas  moins  avis  À  la  cour  du  projet  de 
traité,  et  que  Mazarin  avait  pressé»  dans  son  exil  môme,  la  reine- 
mère  d'y  accéder,  comme  à  un  moyen  s&r  d'affermir  son  autorité 
contre  les  cabales.  La  proposition,  nonobstant  ce  conseil,  ayant  été 
alors  rcpoiissée  par  A.nne  d'Autriche,  Dunkerque s'était  rendu  aui 
Espagnols,  le  46  septembre  4652.  Furne  et  Bergues-Saint-Vinox 
n'avaient  pas  tenu  longtemps  après.  Enfin,  en  Espagne,  la  Cata- 
logne, qui  naguère  s'i  l  lil  donnée  aux  Français,  leur  avait  été 
enlevée  par  suite  de  la  véritable  et  honteuse  défection  de  Marsin, 
inspirée  par  le  prince  de  Condd.  Don  Juan,  fils  naturel  do  Phi- 
lippe IV,  s'était  aussilc^l  montré  devant  Barcelone  avec  une  llolle 
pnissaii1<'  qui,  en  se  bornant  à  couper  le  commtTre  el  les  vivres 
à  cette  grande  cilé,  l'avait  mise  aux  abois.  En  vain  le  rnaré  lMl 
de  La  Motlie-Iioudancourl  vint  se  jeter  dans  Barcelone,  au  prui- 
temps  de  l'année  suivante,  el  dirigea  avec  bravoure  et  opiniil- 
treté  la  résistance  des  habitants  à  pou  près  réduits  h  eux-mêmes; 
il  fallut  enfin  que  ceux-ci  rnpilnl  issenl,  le  13  octobre  Ifi.'VS,  et 
dès  lors  la  Catalogne  put  être  e  iisidérée  comme  perdue  pour  la 
France,  malgré  les  quelques  {(o^iiions  que  l'on  y  conserva  encore. 

Le  due  de  Guise,  sorti  des  prisons  d'Espagne  par  les  bons  of- 
fices du  prince  de  Condé,  profita  presque  aussitôt  de  sa  liberté 
pour  reprendre  son  projet  d'enlever  le  royaume  de  Naples  aux 
Espagnols,  à  la  laveur  de  nouveaux  symptômes  de  soulèvement 
chez  les  Napolitains.  A  force  de  sollicitations,  il  obtint  de  .Mazurin, 
en  1654,  une  flotte  de  vingt-cinq  navires  ronds,  cinq  galères,  et 
six  barques  armées,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le  matériel  naval 
dont  pouvait  encore  disposer  TÉlat.  Cette  flotte,  que  dirigeait  le 
chevalier  Paul,  sous  les  ordres  du  duc,  et  qui  portait  des  troupes 
de  débarquement  commandées  par  les  généraux  Duplessis-Bol> 
lièvre  et  de  Folleville,  sortit  de  Toulon  le  S  octobre  ;  retardée  par 
les  vents  opposés,  elle  ne  mouilla  devant  Caslel-a-Mare  que  le 
43  du  même  mois.  Guise  avait  compté  sur  la  soumission  immé- 
diate du  gouverneur  de  cette  place;  mats  celui-ci  au  contraire 
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rayant  reçu  à  coups  de  canon,  Tordre  de  dc^barquement  fut  donné 
et  exécuté,  sous  la  protoction  du  feu  des  vaisseaux,  lequel  dura 
cinq  heures.  Quatorze  galères  ennemies ,  venues  pour  secourir 
Cnstel-a-Mare  furent  bnlluos  par  le  chevalier  Paul  qui,  se  mul- 
tipliant de  la  tlntte  à  la  b  rre,  se  mit  ensuite  à  la  tèto  d'un  corps 
de  descente  composé  de  matelots  et  de  soldats.  Duplessis-Bellièvrc 
et  rolleville,  s'apcrcevanl  du  trouble  des  assiégés,  firent  aussitôt 
faire  une  lirrrhe  aux  murs,  par  laquelle  ilsenlrcrnnl  dans  la  ville 
qui,  attaquée  d'un  autre  côté  par  le  marcpiis  de  Vnlavoir,  fut 
bientM  réduite  h  se  rendre.  Le  gouverneur,  retiré  dans  le  chtl- 
teau,  capitula  le  lendemain,  14  octobre.  Les  ennemis  t  ssay'Vrnl 
plusieurs  jours  de  suit(;,  mais  inutilement,  de  reprendrt:  (  1- 
a-Marc;  le  général  iHiplossis-Bellièvre  reçut  une  blessure  mor - 
telle  pendant  une  des  sorties  où  il  les  repoussa.  L*occupation 
de  cette  place  n'eut  pas  les  conséquences  qu'en  avait  espéré 
le  duc  de  Guise;  personne  dans  le  royaume  de  Naples  ne  prit 
fait  et  cause  pour  lui;  de  sorte  que,  manquant  de  vivres  et 
ayant  h  craindre  l'arrivée  de  nouvelles  troupes  espagnoles,  il  prit 
le  parti  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se  rembarquer,  le  4  dé- 
cembre 1634.  Au  retour,  la  flotte  française  fut  assaillie  et  dis- 
persée par  une  tempête.  Parmi  les  capitaines  des  bâtiments  sé- 
parés se  trouTeit  Valbelle  qui,  deveiiu  cheYalier  de  Malte,  avait, 
en  1C49,  concouru,  avee  un  bataillon  de  iaReiigion,  à  la  défense 
de  nie  de  Candie  contre  les  Turcs  et  mit  tué  alors  an  pacha  de 
sa  main.  Dans  ces  nouTelles  circonstances,  son  courage  et  son 
sang-froid  ne  se  démentirent  pas.  Au  moment  oft  il  soutenait, 
ayec  le  Penée^  Tassant  terrible  des  rents  et  des  flots,  un  vais- 
seau anglais,  que  le  mauvais  état  du  sien  enhardissait,  eut, 
malgré  la  paix  qui  régnait  entre  les  deux  naUons,  la  facile 
audace  de  lui  demander  le  salut,  comme  un  droit  nequis  aut 
mâtren  delà  mer.  Valbelle  ne  se  montra  pas,  à  cet  égard,  de  meil- 
leure composition  que  Duquesne.  Il  refuse  tout  net,  et,  voyant 
que  TAnglais  se  mettait  en  devoir  d*arracher  par  la  force  ce  qu^il 
n'avait  pu  obtenir  autrement,  il  arrive  droit  sur  lui  et  le  sur- 
prend par  un  impétueux  abordage;  lui-même*,  il  passe *sur  le 
pont  adv{  rs(  ,  donne  à  tous  l'exemple  d*une  héroïque  ardeur, 
culbute ,  foule  aux  pieds  ses  insolents  agresseurs ,  enlève  le  pa- 
villon de  ceux  qui  tout  à  Tbeure  voulaient  le  forcer  d'amener  le 
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sîoii,  ol,  après  un  affreux  carnnse,  finit  par  se  rcndrn  mnUrn  d'i 
vaisseau  ennemi.  Toulufois,  pour  ne  pas  Irop  aigrir  les  rap[nirls 
entre  les  deux  nations,  il  abuiidumia  ensuite  celle  prise,  n'claiiire 
par  le  commandant  anglais.  La  Ûptte  du  duc  de  Guise  ne  rentra 
que  le  20  décembre  à  Toulon. 

Le  bniit  de  la  dernière  action  de  Valbelle  avait  jeté  toiis  les 
capitaines  de  la  marine  d*Ai^elerre  dans  une  extrême  irritation. 
Tons  cherchaient  le  navire  le  Persée^  de  30  canons,  et  son 
jeune  et  Taillant  commandant,  pour  venger  la  honte  récemment 
encourue  par  leur  pays.  Une  division  de  quatre  vaisseaux ,  Tun 
de  60  et  les  autres  de  36  à  44  canons,  sous  les  ordres  du  che- 
valier Bank,  Tatteignit,  le  S3  février  4 635,  entre  les  Iles  Majorque 
et  Cabrera,  et  lui  demanda  le  salut  plus  impérieusement  que 
jamais.  Valbelle  ne  sMnquiète  ni  du  nombre,  ni  de  la  force  des 
Anglais  \  il  ne  voit  que  Thonneur  du  pavillon  qui  lui  est  confié, 
et,  sans  balancer,  se  décide  à  périr  plutôt  que  de  le  sacrifier 
un  instant.  Le  valeureux  chevalier  s'engage  dans  une  lutte  d*un 
contre  quatre,  dont  chacun  est  beaucoup  plus  fort  que  lui.  Son 
habileté,  son  courage  qui  sont  partout,  à  la  manœuvre  et  au 
canon,  k  font  durer  un  temps  presque  incroyable.  Les  quatre 
vaisseaux  anglais  lui  tirent  leurs  bordées  sans  trêve  ni  répil  pen-' 
dant  trois  heures;  il  ne  se  lasse  pas  de  leur  répondre.  Son  vais- 
seau est  criblé  de  coups  de  canon,  dont  quatre-vingt-trois  à  fleur 
d'eau  ;  les  mâts  s'écroulent,  toutes  les  voiles  sont  en  lambeaux, 
toutes  les  manœuvres  liachées;  une  nouvelle  bordée  emporte  sa 
poupe  ;  il  ne  reste  plus  à  Valbelle  qu'un  débris  de  bdtiment  qu'il 
dispute  encore  et  sur  lequel  il  continue  à  combattre,  digne  fils  de 
Valbollp  l'Ancien.  Voyant  à  la  liu  qu'il  ne  pourra  tenir  en  mer 
contre  le  nombre,  mais  décidé  à  ne  point  cétlor,  il  alla  s'échouer 
sur  le  sable,  dans  le  port  de  Campos,  voisin  de  Majorque,  pour  y 
attendre  d'autre  manière  l'assaut  des  ennemis.  Un  des  vaisseaux 
anglais  qui  l'avait  suivi  avec  acharnement ,  ne  voulanl  toulefois  pas 
échouer  avec  lui,  se  lenail  un  peu  éloigné,  mais  ne  cessait  point  de 
le  canonner.  Valbelle  rijiosla  avec  tant  d'adresse  el  d'énergie  i\  ce 
vaisseau  que  retenait  le  calme,  et  le  mallraila  tellemenl,  qu'il  le 
contraignit  à  solliciter  une  trêve.  Elle  lui  futaccordctî ,  à  la  condition 
que  lui  et  lesanlie»  v.ii.Nseaux  anglais  se  retireraient  et  iaisseraiejit 
fiu  Pçrs4e\àïiXQ\x\ié  de  se  rudouber.  Le  leudemma,  le$  Anglais  iiQ 
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voulurent  plus  fenir  leur  engagement ,  et  le  combat  recommença. 
Valbelle  se  d(^fendit  encore  pcmlant  trois  jours,  en  faisant  un  feu 
continuel.  Enlin,  voyant  que  Tcau  avait  envahi  de  Ions  cotés  son 
navire,  il  fil  fh'iuandcr  au  vice-roi  do  Majorque,  qui  contemplait 
avec  admiration  celte  lutte  disproportionnée»  la  permission  de  des- 
cendre avec  son  équipai^edansl'ile,  sans  qu'on  le  traitât  comme 
prisonnier.  Le  vice-roi  accéda  à  sa  demande ,  à  la  condition  (pi'il 
n'entrerait  pas  dans  la  ville,  et,  quoique  la  France  et  rHspatine  . 
fussent  en  guerre,  il  traita  h;  clievalier  de  Valbelle  et  son  monde,  ' 
pendant  huit  jours,  avec  générosité  et  magnificence. 

L'intrépide  marin  s'étanl  vu  dans  la  nécessité  de  mettre  le  feu  au 
Perfsée,  qui  avait  été  le  thé/îtrcde  ses  premiers  exploits ,  le  vice-roi 
de  >l<(jorque  lui  fournil  une  barque  armée,  sur  laquelle  il  rentra  à 
Toulon,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  au  milieu  des  acclama- 
lions  et  des  vivais  de  la  pupiilatioa  qui  se  pressait  sur  le  port  (o). 
On  dit  que  Valbelle  ayant  eu  un  jour  l'occasion  de  rencontrer 
dans  les  jardins  du  Luxembourg  le  chevalier  Bank,  et  d'échanger 
avec  lui  un  salut  de  connaissance,  en  présence  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  ce  dernier  aurait  demandé  à  son  compatriote,  avec 
qui  ti  entrait  ainsi  en  politesse.  «  Avec  le  chevalier  de  Valbelle, 
aurait  répondu  Bank.  — Est-ce  celui  du  combat  de  Majorque? — 
Lui-même,  repartit  le  commandant  anglais. — Puisqu'il  accorde 
si  gracieusement  le  salut  à  terre ,  reprit  Tambassadeur,  on  ferait 
bien  de  ne  le  lui  jamais  demander  sur  mer.  > 

Quelques  efforts  furent  tentés  par  les  Français»  en  1655 ,  pour 
reprendre  la  Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  eut  Tordre  de  partir 
de  Toulon,  au  mois  d'août,  avec  vingt  vaisseaux  et  quatre  brû* 
lots,  pour  seconder  le  prince  de  Conti  qui,  réconcilié  avec  la  cour, 
agissait,  dans  ce  but,  avec  une  armée  continentale.  Le  10  sep-* 
tembre ,  Vendôme  vint  pour  bloquer  Palamos  par  mer,  tandis  que 
Conti  l'assiégerait  par  terre;  mais  les  munitions  nécessaires  à  cette 
opération  faisant  défaut,  les  deux  chefs  tournèrent  leurs  efforts 
contre  les  îles  de  Médes,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  le  22  sep- 
tembre, après  de  chaudes  canonnades;  ils  s'emparèrent  aussi  du 
cap  de  Quiers  et  de  Solsona. 

Le  prince  de  Conii  paraissant  ensuite  pouvoir  se  passer  du 
secours  de  la  Hotte,  Vendôme  se  dirigea  du  Coté  de  l'armée 
navale  d'Ëspagne»  qu'il  savait  être  dans  les  parages  de  Barcelone, 
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Un  coup  (le  venl  écarta  de  lui  huit  de  ses  vaisseaux  el  trois  de 
ses  brûlots;  il  ne  lui  restait  plus  que  douze  vaisseaux  cl  nn  lirùlot 
lorsqu'il  rencontra  la  flotte  ennemie,  forte  de  neuf  grands  galions, 
de  trois  navires  de  Dunkerque,  de  six  frégates  et  de  trois  brûlots; 
un  calme  plat  ne  permettait  guère  qu'à  c,m\  drs  vaisseaux  fran- 
çais de  mana-uvrer.  Néanmoins,  le  20  soplembrc.  In  duc  dn  Vrn- 
d()mp  poinmaiida  rallaqun.  Presque  tout  h*  poids  do  relte  affairf. 
commencée  à  sept  heures  du  matin  pour  ne  tinir  (ju'à  trois  licures 
de  ^ap^^s-midi,  tomba  sur  le  chevalier  Paul,  Cabaret,  Fricam- 
bault  et  le  chevalier  Desnay,  montant  les  cinq  vaisseaux  qui 
avaient  la  possibilité  de  manœuvrer.  Les  ïïspafindls,  mis  on  fniip, 
furent  poursuivis  par  les  Français  justjnr  snus  liarceione.  Lus 
vaincus,  ayant  trouvé  <ians  ce  [)ort  des  galères  d'Espagne  el 
d'Italie,  se  crurent  en  étal  de  prendre  leur  revanche,  se  firent 
remorquer  pendant  la  nuit ,  et  s'approchèrent  de  fort  près  des 
vaisseaux  du  duc  de  Vt^ndAmequi  venait  d'être  rejoint  par  quel- 
ques-uns des  biUimenlsipie  la  tempête  avait  dispensés.  Le  grand- 
maître,  avec  l'assistance  de  ses  plus  expérimentés  capitaines,  se 
prépara  à  renouveler  le  combat;  el,  dès  la  pointe  du  jour  du 
l*' octobre,  il  forea  dévoiles,  avec  son  vaisseau,  sur  r.uiuidl 
d'Espagne.  Les  autres  bâtiments  français  suivirent  son  exemple, 
engagèrent  l'action  avec  vigueur,  el,  après  cinq  heures  d'un  feu 
continuel,  les  ennemis,  considérablement  désemparés,  se  lireul 
remorquer  par  leurs  galères  pour  se  renfoncer  dans  le  port ,  le 
calme  ne  permettant  pas  aux  Français  de  les  poursuivre  pouf  les 
détruire  entièrement.  Le  duc  de  Venddme  resta  encore  (^in  li]ues 
jours  devant  Barcelone,  pour  défier  Parmée  navale  d*£spagne  et 
la  ramener  au  combat  ;  mais ,  voyant  qu'il  n*y  réussirait  pas ,  il 
ramena  sa  flotte  à  Toulon,  le  18  octobre  1653.  Le  chevalier  Paul 
avait  été  blessé  dans  ces  affaires  où  il  parait  que  s'était  aussi 
montré  un  ancien  vice-amiral  des  huguenots  rochelais,  Forant, 
natif  de  l*lle  de  Ré,  selon  Arcère,  historien  de  La  Rochelle  ;  de  la 
Tremblade,  suivant  Varchiviste  Laffilard.  Forant,  après  avoir 
quelque  temps  porté  ses  services  et  son  expérience  en  Hollande, 
où  il  remplit  même  les  fonctions  d*amiral,  était  revenu  en  France 
vers  1653,  époque  h  laquelle  il  se  trouvait  porté  sur  Pétatdes 
capitaines  de  vaisseaux,  aux  appointements  de  mille  livres  par  an. 
Les  querelles  de  détail  pour  la  question  du  pavillon  u*em- 
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pochaient  pas  Cromwel  et  Mazarin  de  négocier  une  alliance  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  contre  l'Espagne.  Tandis  que  celte  der- 
nière puissance  recherchait,  do  son  côté,  ramilié  polilique  du 
Proteclf'iir  et  lui  offrait  de  joindre  ses  forces  aux  siennes  pour 
s'emparer  de  Boulogne  el  Calais,  Mazarin  envoyait  l'intmclant  des 
fifianccs  Bordeaux  à  Londres  pour  offrir  d'nnir  les  armées  de 
France  et  d'Angleterre,  dans  le  but  d'enlever  Dunkerque,  Gra- 
velines  et  Mardiek  aux  Esfuignols  qtii ,  de  ce  coté,  avaient  le  çrrand 
Condé  parmi  les  généraux,  Leréiiicidf*  et  anti-papisle  Cromwel, 
heureux  de  se  voir  solliciter  par  les  dciix  iiveranis  les  plus  puis- 
sants de  la  callioiicilé,  se  lit  queltjue  d  nijis  prier;  mais  enûn  il 
donna  la  préférence  à  la  cour  de  France.  Par  un  traité  signé  à 
Paris,  le  23  mars  4657,  il  s'oblige  a  a  fournir  six  mille  hommes  de 
troupes  de  terre  et  cinquante  bâlinienls,  comme  il  Tr^^'ait  lui-même 
offert  autrefois,  pour  aider  les  Franç(!is  à  reprendre  la  Flandre 
maritime,  à  deux  conditions  :  premièrement,  qu'après  la  conquête 
on  remettrait  Duukerque  el  Mardick  entre  ses  maiiis,  el  que  la 
France  garderait  Gravelines  el  les  autres  postes  de  la  province  ; 
secondement,  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ferait  sortir  de 
Franco  la  famille  des  Sluarts  qui  8*y  était  réfugiée  après  Pexécu- 
tion  de  Charles  I**.  TeUes  étaient  les  durea  nécessité  auiqaelles 
la  révolte  des  princes  et  leur  propre  alliance  aveo  réfranger  ré- 
duisaient le  ministre  da  roi  réputé  le  plus  chrétien  da  monde  et  le 
plus  antipathique  à  toute  idée  de  république.  L'abaddoti  déplo-^ 
rable  dans  lequel  Xazarin  avait  laissé  la  marine  avait  été  aussi 
pour  beaucoup  dans  cette  alliance  considérée  comme  mons- 
trueuse; car  on  eût  été  dans  FimpossibAité  d*agir  par  mer  contre 
la  Flandre  espagnole,  sans  le  secours  des  flottes  anglaises.  Tu- 
renne,  qui  avait  le  commandement  en  chef  de  Fermée  franco* 
anglaise  de  terre,  s*empara  de  Mardick  et  de  Bourbourg  vers 
le  mois  d'octobre  4667;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  cours  de 
Tannée  suivante  qu*eut  lieu  sa  grande  campagne.  Le  Sft  mai 
1658,  il  s'approcha  inopinément  de  Dunkerque*  et  remporta, 
le  14  juin,  sur  les  Espagnols,  ayant  à  leur  tùte,  entre  autres  per- 
sonnages illustres,  le  grand  Condé  et  le  duc  d'Yorck,  la  célèbre 
victoire  des  Dunes.  Elle  décida  du  sort  de  la  Flandre  maritime. 
Le  marquis  de  Leyde,  gouverneur  d(;  Ounkerque,  fut  tué,  le 
Sia  Juin,  et  la  place  fut  occupée,  le  Sô,  par  les  Français  qui,  aux 
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termes  du  traité  passé  avec  Cromwpl,  la  remironl  aux  Anclais. 
Si  l'on  en  devait  croire  les  mémoires  apocryphes  attribués  par 
Courtilz,  leur  auteur,  au  négociateur  envoyé  par  Mazarin  pour 
amener  la  conclusion  de  ce  traité  tant  reproché  au  cardinal*  Dnn- 
kenjut.'  n'aurait  été  donné  à  TAnglelerrc  (]n'en  nantissement  pour 
trois  millions,  et  le  gouvernement  de  Louis  XIV  n'ayant  pas  eu 
la  somme  en  temps  exigé,  Cromwel  se  serait  ensuite  refusé  à 
rendre  la  ville,  quand  l'argent  aurait  été  mis  à  sa  disposition. 
Mais  la  correspondance  manuscrite  de  l'intendant  P.ordc.iux  lui- 
même,  déposée  à  la  Bibliothèque  nationale,  n  iiidu|ue  rien  de 
semblable;  elle  témoigne  au  contraire  d'une  grande  obséipiiosité 
de  la  cour  de  France  à  l'égard  de  Cromwel  qui,  pour  faire 
tourner  les  négociations  en  sa  faveur,  n'avait  pas  cessé  de  me- 
nacer cette  cour  de  faire  soulever  de  nouveau  La  Rochelle  et 
Bordeaux.  Quoi  qa*il  en  soit,  il  se  trouva  ainsi ,  qu^au  lieu  d'un 
ennemi  afiaÂli  et  hors  d*é(at  de  nuire  à  la  France,  que  Ton  avait 
chassé  de  Dunkerque  et  de  llardick,  on  en  avait  logé  un  autre 
dans  ces  places  bien  plus  fort  et  hien  plus  redoutable  à  la  France. 
Gravelines,  qui  devait  écheoir  en  partage  aux  Français,  fut  pris 
aux  EspagnoU,  le  26  août  1658.  D'autres  points  moins  importants 
de  la  Flandre  maritime  furent  aussi  occupés.  Parmi  les  motifs 
qui  avaient  engagé  Cromwel  à  préférer  Talliance  de  la  France  à 
celle  de  TEspagne,  le  moindre  n*avait  pas  été  de  profiter  d'une 
guerre  avec  cette  dernière  puissance  pour  lui  enlever  une  partie 
de  ses  possessions  d'Amérique  et  ruiner  sa  marine  et  son  com- 
merce. C'est  ainsi  que  de  deux  flottes  qu'il  avait  armées  dans 
ce  but,  l'une  s'était  emparée  de  l'ile  de  la  Jamaïque  et  l'autre 
avait  brûlé  les  vaisseaux  espagnols  dans  le  port  de  Santa-Cruz. 
On  assure  qu'il  projetait  de  s'unir  à  l'Espagne  contre  la  France, 
pour  afiaiblir  ces  deux  nations  l'une  par  l'autre,  et  d'avoir  Calais 
avec  le  secours  des  Espagnols,  comme  il  avait  eu  Dunkerque  avec 
celui  des  Français,  quand  il  mourtil,  le  13  septembre  1658,  lais- 
sant pour  héritier  un  flls  incapable  de  succéder  à  sa  puissance. 

Sous  le  protectorat  de  Cromwel,  l'Angleterre  avait  pris  un 
prodi^'ieux  accroissement  maritime;  les  Hollandais  ;tv,(î<'nt  été 
obligés  de  subir  de  sa  part  les  condiliou'^  d'une  paix  (pu  forçait 
leurs  vaisseaux  à  baisser  pavillon  devant  ceux  des  Anglais,  et 
|e  royaume  de  Portugal  $'éluit.  dèi»  ce  temps,  vu  réduit  ^ 
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une  sorto  de  vasselngc  vis-à-vis  de  la  Grande-RreUigno.  OliviiT 
Cromwel  ayant  su  avec  quelle  hauteur  les  amiraux  d  Auglolerre 
s'éluienl  couijtortés  à  i.i>boune,  n'avait  eu  aucun  égard  aux 
plaintes  du  gouverniiiieul  portugais.  «  Je  veux,  avait-il  dit, 
qu'on  respecte  la  république  anglaise,  autant  qu'on  a  respecté 
autrefois  la  république  romaine.  »  C'est  de  ce  génie  extraordi- 
naire qu'appréciateur  plus  indépendant  et  plus  vrai  que  ];i 
part  des  historiens  de  son  temps,  même  (juand  il  s'a^issiul  d'un 
régicide,  Bossuetadit,  parlant  devant  un  roi  :  «  Un  liumme  s'est 
rencontré  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable ,  hypocrite  raffiné 
autant  qa*haln1e  politique,  capable  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  cacher,  également  actif  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  qui 
ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  dter  par  conseil 
ou  par  prévoyance  9  d'ailleurs  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il 
n'a  jamais  manqué  aucune  des  occasions  qu'elle  lui  a  présen- 
tées. »  Richard  Cromwel,  manquant  de  Taudace  et  de  l'esprit 
d'exécution  qu'avait  montrés  son  père ,  ne  tarda  pas  à  se  laisser 
désintéresser  de  toute  idée  de  pouvoir  et  à  se  démettre  du  Pro- 
tectorat, moyennant  une  indemnité  de  deux  cent  mille  livres 
sterling.  La  guerre  civile  commença  aussitôt  entre  deux  des  an- 
ciens généraux  d'Olivier  Cromwel  :  d'une  part,  Georges  llonck 
qui,  après  avoir  puissamment  aidé  ce  dernier  à  soumettre  TÉcosse 
et  à  vaincre  les  Hollandais  sur  mer,  après  avoir  été  même  le  pre* 
mier  à  faire  proclamer  son  fils  Protecteur  d'Angleterre,  se  mit  à 
la  tète  du  parti  royaliste  ;  el  d'autre  part ,  Jean  Lambert ,  qui  prit 
le  commandement  des  partisans  de  la  forme  républicaine.  Cette 
guerre  devait  finir,  en  1G60,  par  la  restauration  desStuarts  et 
l'avènement  de  Charles  II  au  trône. 

Le  retour  des  Stuarls  dans  la  Grande-Bretagne  ne  s'effectua 
pas  sans  conditions;  les  libertés  religieuses  et  civiles  et  la 
prospérité  de  cette  nation  devaient  être  conservées,  agrandies 
même  par  la  famille  restaurée,  sous  peine  par  celle-ci  de  perdre 
encore  une  fois  et  pour  jamais  la  couronne.  Quoique  au  fond 
Charles  II  ne  se  souci  Al  gu^re  de  la  grandeur  d'un  peuple  qui 
avait  fait  mourir  son  im'tl'  sur  l'échar-iiK!  et  lui  fut  mAmc  sem''- 
temeul  hnslih',  il  fut  obligé,  dès  l'auncu  I6G0,  d'obéir  au  \œa 
public  en  promulguanl,  d'après  les  idées  de  Cromwel  lui-mèju(», 
ïacie  de  navigation  qui,  jusqu'aux  jours  récents  où  du  nouveaux 
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intérêto  ont  fait  subsliluer  le  système  du  Hère  échange  k  celui  du 
proteclionisme,  a  été  considéré  comme  le  pallndiumy  le  dieu  lu- 
télaire  de  la  marine  d*Ângleterre.  Par  cet  acte  fameui,  il  fut  dé* 
cidé  «  qu'à  dater  du  premier  jour  de  décembre  1GG0,  il  no  sérail 
apporté  ni  emporté  aucunes  denrées  et  marchandises  dans  toutes 
les  colonies  qui  appartenaient  ou  qui  appartiendraient  à  l'An- 
gleterre, en  Asie,  Afrique  et  Amérique,  si  ce  n'était  dans  des 
Viu^scanx  h  itis  pays  de  la  domination  d'AngklL'rro,  ou  qui 
apparlieudraiciit  vérilablemonl  el  réellement  à  des  sujets  britan- 
niques; et  que  dos  uns  et  des  autres,  le  maître  el  les  trois  (pjarts 
des  matelots  au  moins  seraient  Vndais.  F  ps  ronirevenauts  seraient 
pimis  par  la  saisie  et  confiscaUua  <ie  leui:>  vai^^eaux  el  marchan- 
dises. Il  fut  encore  ordonné  qu'aucune  prrsonne  née  hors  des 
Etats  britanniques,  qui  ne  seraii  pas  naturalisée,  ne  pourrait 
exercer,  après  le  premier  jour  de  février  1666,  aucun  conuiu  ree 
pour  elle  ou  les  autres  dans  lesdiles  colonies,  sous  les  peines 
mentionnées.  Nulles  marchandises  du  cru  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique ne  pourraient  être  apportées  en  aucun  pays  et  aucune  terre 
de  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  autrement  que  dans  les  vais- 
seaux tels  que  ceux  dont  il  a  été  parlé,  sous  peine  de  saisie  et 
de  confiscation  contre  les  contrevenants.  Les  marchandises  et 
denrées  d'Europe  ne  pourraient  être  apportées  en  Angleterre  par 
d'autres  vaisseaux  que  par  ceux  qui  sortiraient  des  ports  des  pays 
où  se  fabriquaient  les  nunchandises  et  croissaient  les  deiurées, 
sous  les  peines  précédentes.  Le  poisson  de  toute  espèce,  et  même 
les  huiles  et  binons  de  baleine  qui  n'auraient  pas  été  péchés  par 
des  Taisseaux  anglais,  et  seraient  apportés  en  Angleterre,  paie- 
raient la  douane  étrangère  double.  Il  fut  défendu  à  tous  Taisseaux 
qui  ne  seraient  pas  anglais,  et  conformes  aux  règles  précédemment 
exprimées,  de  charger  quoi  que  ce  soit  dans  un  port  d'Irlande  ou 
d'Angleterre,  pour  le  porter  en  aucun  endroit  des  États  britan- 
niques, le  commerce  de  port  en  port  n'étant  permis  qu'aux  seuls 
▼aisseaux  anglais  »  et  ce  sous  les  mêmes  peines  de  saisie  et  de  con- 
fiscation. Tous  les  Tmsseaux  4|ui  jouiraient  de  toutes  les  diminu- 
tions faites  ou  à  faire  sur  les  droits  de  la  douane  seraient  les 
vaisseaux  bâtis  en  Angleterre ,  ou  ceux  qui ,  étant  de  construc- 
tion étrangère ,  appartiendraient  aux  Anglais.  H  serait  permis  aux 
taisseaux  anglais  de  charger  en  Espagne  des  marchandises  des 
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Canories  et  autres  colonies  d'Kspagne,  et  en  Portugal  celles  des 
Açorcs  et  autres  colonies  de  Portugal.  Tout  vaisseau  français  qui , 
ai>r(>s  I(>  '20  d'octobre  1 660,  aborderaiteo  quelque  lieu  d'Angleterre 
ei  d'Irlande  quecesoit,  poury  embarquer  ou  débarquer  des  pnssa^ 
gers  et  marchandises,  paieraitaux  receveurs  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  cinq  schellings  par  tonneau  et  le  port  de  ce  vaisseau  serait 
estiqié  par  roflQeicr  de  ce  roi.  Les  vaisseaux  français  ne  pourraient 
sortir  du  port  ou  havre  avant  d*aToir  payé  cet  impôt,  qui  con- 
tinuerait tant  que  celui  de  cinquante  sous  par  tonneau  serait 
levé  par  la  France  sur  les  vaisseaux  des  sujets  anglais  et  môme 
trois  mois  après  qu'il  aurait  ûlé  supprimé.  Aprèsle  r'avril  IGDI, 
les  sucres,  tabacs  et  autres  marchandises  provenant  du  cru  des 
colonies  britanniques,  ne  pourraient  ùtro  apportés  en  Europe  que 
dans  h's  ports  de  l'obéissance  du  roi  d'AngleltTre,  où  l'on  serait 
oblige  de  débarquer  ces  marchandises,  sous  peine  de  saisie  et 
coatiscation.  » 

L'Acte  de  navigation  de  4660,  toutefois,  n'était  pas  tel  qu'il  ne 
pût  faire  présager  à  rAnf^lelerre  db  grands  mécomptes  à  venir, 
en  compensation  d'immenses  avantages  prése!!t>.  Çonnne  il  était 
oppressit  pour  les  colonies,  comme  il  les  eonlisquail,  pour  ainsi 
dire,  ati  profit  do  la  métropole,  il  contenait  en  germe  la  grande 
révolution  des  États-Unis  d'Amérique;  il  n'en  fut  pas  la  cause 
immédiate,  mais  la  préj>ara.  Sa  promulgation  souleva  tout 
d  it  oid  la  Caroline,  la  Virginie  et  le  Marvland;  mais  la  mésiu- 
lelligence  entre  ces  provinces  empêcha  l'elfet  d'une  confédé- 
ration projetée  dès  lors  par  elles  pour  défendre  la  liberté  du  com- 
merce du  leur  tabac;  les  provinces  eu  question  étaient  d'ailleurs 
encore  trop  faibles  pour  soutenir  une  pareille  démarche. 

Aussitôt  après  la  mort  d'Olivier  Cromwei ,  Mazarin  qui,  dit-on, 
avait  eu  la  pensée  de  marier  une  de  ses  nièces  au  fib  de  celui- 
ci  ,  après  ravoir  refusée  à  Charles  II  encore  en  exil ,  changea  de 
^stème  politique  et  concerta  avec  don  Louis  de  Haro,  ministre 
du  roi  d'Espagne,  le  fameux  traité  des  Pyrénées,  qui  fut  signé, 
dans  rile  des  Faisans,  le  7  novembre  1659.  La  France,  par  ce 
traité,  rendait  à  PEspagne  quelques  villes  des  Pays-Bas;  mais 
elle  était  confirmée  dans  la  possession  de  T Artois,  moins  Aire  et 
Saint-Omer;  de  Gravelines,  de  VÉcluse  et  de  quelques  autres 
irittes  de  Flandres,  ainsi  que  d'une  partie  du  Hainaut  et  du  du- 
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ché  de  Luxembourg.  En  Calalogae,  elle  remeliait  Uosas,  le  Cap- 
de-Quicrs,  Puycerda  et  autres  positions  qui  lui  étaient  rest«jes 
(111  ((u'elle  avait  reprises;  mais,  en  revanche,  on  lui  cédait  la 
Cerdagne,  et  sa  conquête  du  Roussiilon  élail  sanctionnée  par 
l'Espagne eUe-môme.  Le  prince  de  Coudé  obtint  un  article  parti- 
culier  dans  le  traité  des  Pyrénées,  qui  raulorisail ,  lui  et  ses  par- 
tisans, à  rentrer  en  France.  Le  grand  événement  de  la  paix  des 
Pyrénées,  ce  fut  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie- 
Thérèse,  mariage  par  lequel  Mazarin  prétendait  non-seulement 
rrirnpléter  l'abaissement  do  la  maison  d'Aulriclns  ooinmencé  par 
Henri  IV  et  si  vigoureusement  poursuivi  par  llichelieu,  mais  en- 
core faire  passer  les  plus  beau^  F'*(;its  de  eelte  maison  dans  celle 
de  France.  Mazarin  avait  le  génie  des  petits  moyens,  comme  Ki- 
eliL'lieu  avait  eu  celui  des  grands  moyens,  el  l'un  et  l'autre,  par 
des  chemins  bie-n  dillérents,  avaient  pu  néanmoins  marcher  au 
même  but  el  Taileindre.  En  obtenant  cet  important  résultat  à  la 
fin  de  sa  carrière,  le  cardinal  italien  voulait-il  seulcmenl  placer 
haut  son  nom  dans  l'histoire,  on,  pris  de  quelques  n m  r  is  en 
voyant  sa  santé  s'affaiblir  et  riieure  de  Dieu  approcher,  avait-il 
le  désir  sincère  de  se  faire  pardonner,  par  le  pays  où  il  av.iit 
trouvé  une  si  grande  fortune,  les  upjjressions  financières  et  les 
autres  maux  qu'il  lui  avait  apportés?  Aspirait-il  à  se  faire  re- 
gretter par  le  jeune  roi  dont,  pour  se  rendre  iuujuiiis  indis- 
pensable, il  avait  complètement  néghgé  l'éducation,  quoi<ju'on 
lui  en  vaM  eonlié  la  surintendance?  Il  est  difficile  de  savoir  quel 
fut  son  principal  mobile;  ce  furent  peut-être  ces  diverses  raisons 
ensemble,  jointes  au  plaisir  secret  de  triompher  de  la  diplomatie 
espagnole  qui  passait  alors  pour  la  plus  babile  du  monde.  Don 
Louis  de  Haro  avait  beau  connaître  Mazarin  et  dire  :  «  qu'il  a?ait  un 
grand  défaut  en  politique ,  celui  de  vouloir  toujours  tromper,  » 
il  n*enfut  pas  moins  vaincu  par  lui  sur  le  terrain  d*une  des  plus 
importantes  négociations  des  temps  modernes. 

Les  commotions  populaires  n*étaient  pas  encore  complètement 
étouffées  en  Provence;  de  sorte  qu*à  Pépoquemême  où  Louis  XIV 
se  rendait  aux  Pyrénées  pour  y  recevoir,  comme  sanction  de  la 
paix  avec  PEspagne,  la  main  de  Pinfante  Harie-Tbérèse,  le  duc 
de  Mercceur,  gouverneur  de  cette  province^  assiégeait  Marseille 
par  terre,  avec  sept  mille  hommes  de  troupes,  tandis  qu'une 
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escadre  venue  de  Toulon  la  bloquait  par  mer.  Les  r(';voUés, 
qui  étaient  parliculirrcment  dirigés  alors  par  Gaspard  de  Glan- 
di'ves  Nioselles,  furent  obligés  de  se  soumettre,  et  peu  après 
le  2  mars  1660 ,  Louis  XIV,  accompagné  de  la  reine-mère  el  de 
Blazariii,  iil  sua  linlrée  dans  Marseille  pur  la  bri'che,  pour  inti- 
mider les  habitants.  Comme  menace  plus  durable,  il  lit  construire 
les  deux  forts  de  Saint-Jean  et  de  SaiiU-ISicolas.  L'antique  con- 
sulat marseillais  fut  aboli;  le  gouvernement  de  la  ville  fut  donné 
à  im  iriguier  choisi  par  le  roi  tous  les  deux  ans,  et  président 
d'un  conseil  composé  de  soixante-six  membres ,  qui  élisait  les 
échevins,  les  eajntunes  de  quartier,  les  juges  du  commerce, 
les  trésoriers  et  autres  ofQciers  de  la  dté.  Déjà  Marseille  aTâit 
perdu  beaucoup  de  sa  prépondérance  à  la  fois  militaire  et  com- 
merciale, quoique  Sully,  en  établissant,  au  commencement  du 
siècle,  un  système  de  prohibition  des  produits  étrangers  pour  en- 
courager rindustrie  naissante  delà  France,  eût  excepté  son  port 
en  le  laissant  jouir  de  ses  anciennes  franchises.  Par  suite  même 
de  cette  fsTeur,  une  ligne  de  douanes  avait  été  établie  autour  de 
la  Tille,  qui  réduisait  considérablement  les  relations  des  Marseil- 
lais aTCC  le  reste  du  royaume  et  les  forçait  à  ne  plus  chercher 
qu'au  dehors  de  débouchés  à  leurs  manufiictures.  Les  courses 
incessantes  des  corsaires  barbaresques  avaient  été  une  autre 
cause  de  ruine  pour  le  port  et  la  marine  de  Marseille,  quand  les 
conséquences  des  derniers  troubles  leur  portèrent  un  coup  plus 
funeste ,  dont  Colbert  seul  les  relèverait. 

Louis  XIV,  après  avoir  fait  servir  le  port  de  Toulon  à  l'abais- 
sement de  celui  de  Marseille,  marqua  sensiblement,  pendant  son 
voyage  en  Provence,  ses  préférences  pour  le  premier.  Il  se  fit 
remettre  des  plans  pour  l'agrandir,  pour  le  protéger,  pour  en 
faire  un  grand  arsenal ,  et  dès  lors  il  ne  fut  pas  douteux  que,  dans 
peu  d'années ,  le  port  de  Marseille  serait  relégué  au  second  rang, 
dans  la  Méditerranée,  sous  le  rapport  militaire.  Dès  avant  ce 
voyage,  Louis  XIV,  (''clairé  par  quelques-uns  des  habiles  eonseil- 
lers  dont  il  était  déjà  entouré,  avait  songé  à  Toulon;  car,  par 
lellres  patentes,  en  date  du  mois  de  février  1G58,  il  avait  accordé 
à  la  municipalité  de  cette  ville  le  privilège  de  faire  creuser  le  port, 
au  moyen  d'une  machine  pour  le  curage,  inventée  par  un  nommé 
Isidore  Deydier.  On  lit  dans  ces  lettres,  déposées  aux  Archives  de 
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(a  nutriney  que  f  le  roi  est  flatlé  r|uc  les  corwuk  la  commu- 
naulé  de  Tbolon  fassent  des  efforts  pour  rendre  leur  port  utile 
aux  vaisseaux  de  guerre.  »  Le  10  octobre  de  Vannée  suivante, 
Louis  XIV  avait  fait  constater,  pur  état»  ie  nombre  des  officiers 
et  autres  employés  qu'il  était  nécessaire  d'entretenir  dans  le  port 
de  Toulon,  ainsi  que  la  paie  qui  devait  être  attribuée  à  chacun 
d'eux.  Ce  personnel  se  composait  d'un  capitaine  et  d*un  lieute* 
nant  de  port,  <|*nn  capitaine  de  Tarsenal,  d*un  enseigne,  nn  ser- 
gent, un  garde^magaiin,  deux  maîtres  d'équipage,  un  maître 
charpentier  (on  appelait  ainsi  alors  les  ingénieurs-constructeurs 
de  la  marine,  et  eelui  dont  il  s'agit  ^tait  Thabile  et  célèbre  Ro- 
dolphe), un  maître  eanonnier,  un  maître  voilier,  un  maître 
charpentier  mâtenr,  un  gardien  des  armes,  un  gardien  do  la 
chaîne  du  port,  un  portier  de  Tarsenal,  un  ^^t^dien-cbef  du 
port,  quatorxe  autres  gardiens,  un  prcWôtde  la  marine,  trois 
archers  et  un  greffier;  le  tout  coûtant ,  par  an,  la  somme  de 
onze  mille  trois  cent  cinquante-deux  livres.  Tels  furent  les  humbles 
commencements  du  superbe  et  grandiose  arsenal  de  Toulon,  qui 
^it  aujourd'hui  l'admiration  du  monde  entier. 

Le  traité  des  Pyrc^nées  mit  le  comble  à  la  grandeur  de  Mazarin. 
Déjà,  depuis  son  retour  de  l'exil,  le  premier  minisire  de  Louis  XIV, 
môme  majeur,  ne  marchait  plus  qu'avec  le  faste  d'un  roi,  ayant, 
outre  ses  gardes ,  une  compagnie  de  mousquetaires  allaclu'e  à  sa 
personne;  il  lie  donnait  jilus  la  main  aux  priiu^s  du  sang  que 
connue  par  grâce  insigne  et  marqua  de  protection  j  si  quelqu'un 
était  assez  inexpérimetUé  courtisan  p  our  demander  une  faveur  au 
monarque  plutôt  qu  a  son  ministre ,  il  se  voyait  immédiatement 
éconduit;  enliu  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'après  avoir  rejeté  l'al- 
liance matrimoniale  des  Stuarts  pour  ses  collatéraux ,  il  avait  pré- 
tendu, par  une  de  ses  nièces,  à  celle  de  Louis  XIV  ntriue,  et  que, 
pour  la  première  fois,  à  celte  occasiuu,  il  avail  c^^iiyé  un  n:fus 
d'Anne  d'Autriche.  Mais  les  familles  de  ses  plus  anciens  ennemis, 
le  prince  de  Conli,  lui-même,  frère  cadet  du  ^laiiJ  Condé,  et 
beau-frère  du  duc  de  Lougueville,  les  La  Tour.d'Auvergne,  ducs 
de  Rniiillon  ,  s'estimèrent  heureux  de  s'unir  à  ses  nièces,  comme 
iVun  aiiin;  cote  les  Mercœur  et  les  Culonna,  Mazarin  gouvernait 
les  finances  comme  s'il  eût  été  l'intendant  d'un  seigneur  obéré. 
Il  amassa  plus  de  deux  cents  millions,  dftosdes  temps  malheu- 
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renx  et  oà  une  telle  somme  avait  une  valeur  inGniment  supé- 
rieure à  celle  qu*elie  aurait  à  présent;  tout  cela  par  des  moyens 
non-seulement  indignes  d*un  ministre,  mais  d'un  honnête  homme. 
I)  imposait,  par  des  lettres  de  cachet,  des  sommes  extraordi- 
naires sur  les  généralités  du  royaume;  il  traitait,  en  son  nom  et 
à  son  profit,  des  munitions  des  armées,  et  partageait,  dit-on, 
avec  les  armateurs  les  produitsde  leurs  courses.  Près  de  le  voir  mou- 
rir, son  confesseur  vint  à  bout  de  lui  suggérer  quelques  scrupules 
sur  une  fortune  si  mal  pequtie,  «  UéUfil  dit  le  cardinal,  je  n*ai 
rien  que  des  bienfaits  du  roi.  —  Mais,  reprit  le  confesseur,  il  faut 
distinguer  ce  que  le  roi  TQUS  a  donné ,  d'avec  ce  que  vous  vous 
(Hes  allribué.  »  On  assure  aue,  pour  le  tirer  d'embarras,  Colbert 
lui  conseilla  de  faire  une  donation  entii-re  de  ses  biens  au  roi.  U 
y  consenliU  dans  Tespérance  que  Louis  XIV  ne  Taceepterait  pas, 
et  il  ne  s'était  pas  trompé  ;  air,  au  bout  de  trois  jours,  ce  mo- 
narque lui  ayant  remis  la  donation,  ses  biens  purent  passer  à  sa 
famille.  1  peine  le  cardinal  fut-il  mort,  âgé  de  cinquante-neuf  ans, 
en  166!,  que  Louis  XIV,  délivré  d'un  joug  qui  commençait  à  lui 
peser,  déclara  qu'il  gouvernerait  désormais  par  lui-même.  Ce  n'est 
à  prupromenl  parler  que  do  celte  année  qu'on  doit  dater  son 
rrcrnf  ;  jusqu'alors,  il  iravait  été  que  l'instrument  docile  tantôt 
de  sa  ra^re,  tantôt  dt;  son  premier  ministre ,  souvent  des  deux  à 
la  fois;  désormais  il  ne  voudra  plus  dans  ses  ministres  que  des 
instrnmf^nls  de  sa  gloire  et  des  exécuteurs  zélés  dt;  sa  volonté, 
lieureux  le  pays  et  lui-même,  si  cette  voioulé  avait  pu  etïaeer 
tous  les  défauts  qu'nvitil  entretenus  en  lui  Mnzarin  et  sn[>pléeren 

un  jour  i'iuslrucljuu  dont  ce  cQupabie  miiiiiiLre  l'avait  privé  I 
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Nati^lisM  «t  cvltiuiaùoB*  d«t  Frsat*i»  (xad^nl  In  pren:l^rc<  (iinres  da  r^jnc  d*  T^oit  XIT.—  AfTttni  ir  la 
VwéH^Tnnn.  —  ?i«Tif tUon  de  Jcut  Baonlon  dini  U  bait  d'EIadKwi.  —  (Canitlln  ImUUtM  da  erioniulioa  à  la 
CnyiMi^BaiiM  én  FiMfu*  an  AnIillM.— da  I*  fiuaMoafa,  da  b  MariMiyM  «1  aalnt  U(«  &  dai  (ar- 
tinilim.^  tiWnv,  priée*  d«  la  Toilm  Ui  tMicaawn  at  la*  libnrtian  dt  h  Taito*  al  dt  h  «tU  dt  Saial- 

l>oniio|EU«  font  U  guerre  lui  Ki|>a^iK'T<.  —  t  >.  ^  r>'!LtM  Cdraibn,  it^<iîj<  :it'i  *U'\  AniilUi.  ru-lrguM  «ux  Wrt  A-.'  U 
boBiaifiM  «l  d«  Saîat-Vkaennt^Lci  nffm  impurUit  aut  Anlillci.— Fm^tii  1  Vile  4c  UuiifiM^r.— klieane 

4>  Wkmmx,  lawanwar  d»  l'HÉMiiiMait  da  F«iWl>M|ii>.  Hkmu  it  Imuàn,  dit  U  Cm»  4  Miiniiwr. 


Les  troubles  de  la  iniiini  il(^  de  Louis  XIV  et  de  Tf^poque  de  la 
Fronde  n'avaient  pas  um[)è(jlié  les  Français  de  naviguer  et  de 
coloniser;  l'impulsion  avait  été  trop  fortement  donme  de  ce  côté 
pour  pouvoir  «'tn;  arrêtée.  Beaucoup  de  gens  d'ailleurs  (Haienl 
heureux  d'avoir  ainsi  une  cause  de  s'éloigner  du  théâtre  des  dis- 
cordes civiles. 

Dans  la  Nouvelle-France,  une  première  paix  fut  faite,  en  1645, 
avec  les  Iroquois.  Les  missionnaires  la  mirent  sur-le-champ  à 
profit  pour  étendre  leurs  tentatives  de  conversion  des  Indiens, 
comme  ils  avaient  déjà  fait,  avec  tout  le  zèle  des  anciens  martyrs, 
chez  les  Algonquins  et  les  Hurons.  En  4646,  Hontmagny  reçut 
ordre  de  remettre  son  gouvernement  au  commandant  des  Trois- 
Rivières,  qui  avaitnom  d'ÂiHeboust,  et  à  celuÎH»  en  succéda  bien- 
tôt un.  autre,  nommé  de  Lauson.  Quand  le  gouverneur  Lauson 
arriva  à  Québec,  en  4654 ,  il  trouva  que  la  guerre  avait  recom- 
mencé avec  plus  de  rage  que  jamais  entre  les  Indiens  iroquois  et 
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les  Indiens  luirons,  et  que  les  Français  s*étaient  vus  dans  la  né- 
cessité de  s'en  mùhr.  I.a  population  huronne  avait  été  presque 
lolalcmeiit  nnéanlie  dans  cette  impitoyable  guerre,  les  Iroquois. 
Hxcités  par  leurs  succès,  menaçaient  les  établissements  français 
d'une  mine  somblable,  et  le  nouveau  commandant  de  Trois- 
Rivières,  nomme  Duplessis-Brochart,  fut  mi-me  tué  par  eux. 

Une  nouvelle  paix  ayant  été  conclue,  en  1Go3,  le  gouverneur 
(le  la  ÎN'ouYelle -France  en  profila  pour  pousser  les  découvertes 
dans  le  nord  de  l'Amérique. 

L'Anglais  Henri  Iludson,  comme  on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  n'avait  très-probablement  fait  qu'entrevoir  la  baie  à  laquelle 
on  a  donné  son  nom,  et  les  ténèbres  impénétrables  qui  avaient 
enveloppé  la  fin  de  son  voyage,  avaient  en  même  temps  laissé 
l'importance  de  sa  découverte,  obscurcie  d'un  voile  épais,  quand 
les  Français,  poursuivant  toujours  l'idée  d'un  passage  par  le 
nord  de  VAmérique  pour  aller  à  la  Chine,  entreprirent  de  p(''n(''- 
trer  dans  le  détroit  situé  par  les  61  *  et  62'  degrés  de  1  atitude  sep- 
tentrionale, malgré  les  montagnes  de  glace  qui  souvent  ob- 
struaient ta  route.  Jean  Bourdon,  le  premier  d'entre  eux ,  eut  ce 
périlleux  honneur.  Il  partit,  en  4656,  avec  un  navire  de  trente 
tonneaux,  côtoya  tout  le  littoral  de  Labrador,  passa  entre  Hic  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  la  Résolution,  et  celles  qui  ont  pris 
le  nom  de  Boutonnes,  les  unes  et  les  autres  formant  Tembou- 
chure  du  détroit  d*Hudson,  cdtoya  tantôt  des  terres  à  pic  et 
d'une  élévation  prodigieuse,  tantôt  d'énormes  bancs  de  glace 
qui  sont  les  écueUs  de  ces  mers,  et,  longtemps  repoussé  par  des 
courants  qui  parfois  le  rejetaient  dans  le  détroit,  il  débouqua 
enfin  dans  une  mer  pleine  de  phénomènes.  <  Les  effets  que  la 
nature  produit  dans  ces  climats,  écrivait  un  des  premiers  voya- 
geurs qui  visitèrent  les  mêmes  parages  après  Jean  Bourdon,  sont 
dignes  d'admiration.  Ils*éiève  tout  h  coup  la  nuit,  dans  le  temps 
le  plus  serein,  des  nuages  plus  blancs  que  Palbâtre,  et  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  le  moindre  soufûe  de  vent,  ils  volent  avec  tant 
d'agihté,  qu'ils  prennent  en  un  moment  toutes  sortes  de  figures. 
Il  paraît  au  travers  de  ces  nuages  une  lumière  belle  et  éclatante, 
qui  les  fait  jouer  pour  ainsi  <Sre  avec  un  ressort  j  ils  s'étendent 
comme  des  comètes,  puis  se  ramassent  et  s'évanouissent  à  Tin- 
stant  :  il  semble  que  ce  soit  une  gloire  céleste.  Plus  les  nuits  sont 
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obscures,  plus  l'effet  en  est  admirable,  el,  sons  e\np('ralinn ,  Ton 
peut  lire  aisf'-rncnl ,  en  pWiur  nuit,  à  la  faveur  dtî  (•es  pliéuct- 
un'iies  (1  ).  »  .leaii  Oounloii  sin\ii  les  coles  du  pays  des  Eski- 
maux,  que  personnu  avant  iui  ne  cuuuaissail.  Lo  voyaueur  à  peu 
prùs  conleuiporain  de  Bourdon,  à  qui  Ton  aempmidé  le  pas- 
sage préct^denl,  parle  ainsi  des  Kskmiaux  :  «  Ils  sont  île  belle 
taille,  paraissent  viiioureux  et  nerveux;  ils  ont  lu  pean  du  corps 
très-blanche,  la  janil)e  ttrs- belle,  le  visage  basané  el  aride,  ce 
qui  provient  du  grand  froid  ;  ils  ont  les  dents  larges  et  malpropres, 
les  cheveux  noirs  avec  un  toupet  au-dessus  du  front;  leur  barbe 
est  longue  de  trois  doigts,  ce  qui  est  une  chose  tout  à  fait  singu* 
Hère ,  car  généralemeni  tous  les  sauvages  du  nord  n*en  ont  point. 
Us  portent  un  justaucorps  de  la  forme  à  peu  près  d'un  domino 
de  chanoine  atec  des  manches,  dont  le  bout  leur  vient  à  reitré- 
mité  du  dos,  et  fait  de  peaux  d*animaux,  tels  qu'ours,  loups 
marins,  et  oiseaux  appelés  godes;  ces  vêtements  sont  cousus 
avec  une  délicatesse  extrême,  tu  moyen  de  petits  nerfs  très-fins 
servant  de  fil  et  d'aiguilles  qui  sont  apparemment  des  arêtes  de 
poissons.  Le  haut  de  chausse  est  de  même,  avec  des  bandes  de 
peaux  d'hermines  et  d'autres  animaux.  Ib  se  mettent  aux  pieds 
un  chausson  de  peau,  le  poil  en  dedans,  et  une  botte  semblable 
avec  un  second  chausson  et  une  autre  botle,  de  manière  qu'ils 
ont  les  jambes  presque  aussi  grosses  que  le  corps*  Cela  ne  les 
empêche  pas  d'être  fort  alertes.  Les  Eskimaux  se  servent  de 
flèches,  dont  les  bouts  sont  armés  de  dents  de  vaches  marines. 
Ils  ont  des  canots  de  peaux  de  loups  marins ,  passées  et  bien  hui- 
l('es,  qui  sont  longs  de  douze  à  quatorze  pieds,  quelquefois  de 
vingt,  larges  de  deux  pieds  au  milieu,  et  qui  ne  tirent  pas  plus 
de  trois  à  quatre  ponres  d*eau.  Ces  canots  sont  couverts  à  la 
surface,  à  la  réserve  d'un  trou  relevé,  tout  autour,  d*un  bord  de 
cinq  à  six  pouces,  dans  lequel  TEskimau  se  met,  ayant  soin  de 
fermer  si  hermétiquement  l'ouverture  avec  une  peau  qui  est 
comme  une  bourse ,  que  l'ean  n'y  péntMre  jamais,  niL^me  dans  les 
plus  violents  orages.  IMac/»  dans  cette  embarcation  légère,  l'Es- 
kiniae  In  fait  nager  à  l'aide  d'un  avinm  de  (juatrc  ])ieds  de  lon- 
LMieur,  qu'il  tient  parle  milieu,  doiniant  le  mtpuveineîi!  à  droite 
cl  à  i;auihe  pour  voguer:  et,  de  l'ait,  il  court  si  wUt  ri  avec  lant 
de  sûreté  avec  son  canot,  qu'il  n'est  point  de  mers  qu'il  n'afiroutt  , 
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ni  de  chaloupé  qui  puisse  le  joindre.  Trouve-t-îl  son  chemin 
barré  par  des  glaces,  il  prend  son  embarcation  sur  ses  épaules, 
passe  les  glaces  à  pied,  et  remet  ensuite  son  canot  à  la  met,  » 

Jean  Bourdon ,  suivant  toujours  le  plus  possible  la  côte,  arriva 
au  fond  de  cette  mer  dans  laquelle  il  s^était  engagé,  et  reconnut 
le  premier  qu*elle  n'offrait  aucun  passage  et  n'était  A  proprement 
parler  qu'une  immense  baie.  Après  avoir  lait  un  circuit  d'environ 
sept  à  huit  cents  lieues  et  lié  quelques  relations  commerciales  avec 
les  sauvages  de  la  baie»  il  sortit  par  le  même  détroit  qui  lui  avait 
donné  entrée.  Voilà  tout  ce  qu*on  sait  de  son  vojage* 

ta  paix  fut  de  nouveau  rompue  avec  les  Iroquois,  en  46&8, 
vers  le  temps  où  le  vicomte  d'Argenson»  en  qualité  de  gouverneur 
général,  et  peu  après  François  de  Laval,  comme  premier  évéquo 
français  en  Amérique,  débarquaient  à  Québec.  Un  séminaire  fut 
créé  •  par  les  soins  de  ce  dernier ,  au  Canada  ;  à  la  même  époque, 
les  Sulpiciens  de  Paris  obtenaient  la  concession  de  l'Ile  de  Mont* 
réal.  Les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  abondèrent; 
mais  si  les  secours  spirituels  ne  faisaient  point  défaut  à  la  colonie, 
il  n'en  était  pas  de  même  des  secours  humainement  crTicnces. 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  plusieurs 
privilèges  avaient  été  accordés  à  des  particuliers  pour  favoriser  le 
commerce  et  la  colonisation  de  TAcailie.  Dans  ce  but»  des  lettres 
patentes,  en  date  du  mois  de  février  1647,  en  con6miant  Charles 
de  Menou  t  chevalier  de  Chamisey,  en  qualité  de  gouverneur  et 
lieutenant  général  pour  le  roi  aux  pays  et  côtes  de  TAcadie  et 
confins  de  celle-ci  en  la  Nouvelle-France,  à  partir  du  bord  de  la 
rivicVe  de  Saint~Laurent ,  tant  le  long  de  la  côte  de  la  mer  et  des 
îles  adjacentes,  qu'au  d(!dans  de  la  tern;  lorme  jusqu'aux  Vir- 
ginies,  avainnl  eu  outre  accordé  à  ce  seigneur,  ou  récompense, 
est-il  dit,  de  ses  services,  le  privilège  exclusif  du  trafic  el  de  la 
traite  des  pelleteries  avec  les  sauvaiies  et  les  habilauls  dans  louto 
l'étendue  du  pays.  Pareilles  lettres  patentes  avaient  été  données, 
le  i'ô  février  1651,  h  Charles  de  Sainl-Étienne,  chevalier  de  La 
Tour.  Enfin,  des  ordonnances,  en  date  dus  23  juillet  et  7  oc- 
tobre lOOO,  confirmèrent  un  sieur  Uobert-Yvon  de  Saint-Maur 
dans  le  privilège,  pr(''(  ('(IfFument  obtenu  par  lui,  de  faire  seul  la 
pèche  elle  commerce  des  balpii  us,  chiens  el  loups  de  mer.  .\  !iol)s- 
tant  ce,  k  compagnie  du  Canada  et  celle  du  Cap-Nord  subi>i»- 
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latent  encore;  elles  ne  se  fondirent  que  plus  tard  dans  une  conn 
pagnie  dite  du  Castor,  qui  elle-même  devait  s'absorber,  par  la 
suite,  dans  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales,  dont  il  sera 
amplement  question  (S). 

En  1643,  les  mêmes  négociants  de  Rouen  qui  avaient  précé- 
demment envoyé  à  la  Guyane  le  capitaine  Le  Grand,  firent 
passer  à  Cayenne  environ  trois  cents  individus,  la  plupart  natifs 
de  Paris  et  gens  sans  aveu,  sous  la  conduite  d'un  sieur  Poncey 
de  Bretigny,  homme  cruel,  Néron  au  petit  pied,  qui,  ayant  égale- 
ment déclaré  la  guerre  aux  colons  et  aux  indigènes,  fut  d*abord 
mis  aux  fers  par  ses  propres  officiers,  et  ensuite  cerné  et  frappé 
à  mort  par  une  troupe  d'Indiens  au  milieu  de  laquelle  il  mourut 
aussi  liîchement  qu'il  avait  tyranniquement  vécu.  Les  Français 
avaient  dès  lors  commencé  des  établissements ,  non-seulement  à 
Cnyenne,  mais  à  Mahury,  à  Rfarony,  à  Berbice  et  à  Surinam.  Les 
Indiens  les  détruisirent  et  massacrèrent  la  plupart  des  colons. 
L'île  de  Cnyenneelle-mi'mc  fat  abandonnée  pour  un  temps.  Après 
cette  catastrophe,  on  fut  quelques  années  m  IVancc  sans  s'occuper 
de  la  Guyane.  Le  baron  de  Dormel,  ayant  oblenu  du  roi  des  con- 
cessions de  lerre  en  Amérique,  y  envoya,  en  1G48,  deux  bâti- 
ments, afin  d'y  fonder  un  établissement.  Les  deux  navires,  con- 
duits par  le  capitaine  Maurice,  emmenaient  un  sieur  de  La 
Fontaine,  destiné  à  être  gouverneur  de  la  future  colonie.  Le  ca- 
pitaine Maurice  et  La  Fontaine  eurent  des  querelles  violenlcs 
pendant  la  traversée,  el  le  premier  profita  d'un  moment  où  le 
second  avait  mis  pied  à  terre,  avec  vingt-deux  personnes,  aux 
environs  de  la  rivière  de  Berbice,  sur  la  côte  de  Guyane,  pour 
prendre  le  large,  l'abandonner  el  aller  débarquer  à  la  Martinique 
k;s  colons  qui  étaient  restés  à  bord.  Cette  indigne  conduite  recul 
du  ciel  le  cbàliment  qu'elle  méritait.  Maurice  lit  naufrage  à  i'ile 
Tercére,  où  il  resta  et  mourut  dans  la  misère,  n'osant  reparaître 
en  France.  On  n'entendit  jamais  parler  depuis  de  ce  qu'étaient 
devenus  les  malheureux  qu'il  avait  abandonnés  à  la  Guyane. 
Rien  ne  semblait  réussir  aux  Français  de  ce  côté.  Néanmoins,  un 
genlilhomme  de  Normandie,  nommé  de  Roy  ville,  créa  une  nou» 
velle  compagne,  en  4651,  pour  coloniser  à  Cayenne.  Au  nombre 
de  ses  associés,  il  compta  Tabbé  de  La  Boulaye,  secrétaire  gé- 
néral de  la  marine  sous  la  surintendance  du  duc  de  Venddme,  et 
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l'abbé  de  Marivaux,  homme  respectable,  qui  devint  l'àme  de 
l'entreprise  et  qui  devait  conduire  celle-ci  en  qualité  de  gouver- 
neur général.  On  rassonbla  dans  Paris  sept  à  huit  cents  colons, 
que  l'on  embarqua  sur  la  Seine  pour  descendre  au  Hâvre-de- 
Grâce.  Le  malheur  toulut  que  Tabbé  de  Marivaux,  sur  qui  on 
fondait  le  plus  grand  espoir,  se  noyât  au  moment  d'entrer  dans 
son  bateau.  Le  3  juillet  1652,  deux  navires  firent  voîle  du  Hâvre 
pour  Cayenne,  au  nom  de  la  compagnie  créée  par  RoyviUe; 
tandis  que,  de  son  côté,  la  compagnie  de  Rouen ,  prétendant 
maintenir  son  ancien  privilège,  envoyait  aussi  des  colons  sur  ce 
point,  sous  la  conduite  du  capitaine  Gourpon ,  de  Dieppe ,  lequd 
avait  même  été  précédé  par  un  nommé  Leveodangeur.  Une  ré- 
volte édata  à  bord  des  navires  de  RoyviUe.  Les  principaux  ré- 
voltés étaient  les  seigneurs  mêmes  qu'il  s'était  associés,  surtout 
un  sieur  de  Braquelonne  qui  avait  été  conseiller  d'État  et  inten- 
dant de  la  justice  de  la  généralité  d'Orléans.  Le  ton  impérieux 
que  l'on  reprochait  à  RoyviUe  et  la  volonté  que  ce  personnage 
manifestait  de  faire  plier  tout  le  monde  sous  un  commandement 
unique,  chose  nécessaire  d'ailleurs  en  pareilles  expéditions,  ne 
justifiaient  point  le  crime  que  Ton  commît  sur  sa  personne,  en  h 
surprenant  au  lit  pour  le  poignarder  et  le  jeter  à  la  mer.  Après 
ce  bel  exploit ,  les  deux  navires  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Cayenne,  où,  à  leur  grand  étonncmenl ,  ils  aperçurent  l'en- 
seigne de  France  qui  floUait  :  c'c'lait  celle  qu'avait  plantée  na- 
guère la  compagnie  de  llouen.  Toutefois,  les  rolons  envoyés  par 
celle-ci  n'étaient  pas  en  état  de  résister  et  reconnurent  l'autorité 
des  seigneurs  de  la  compagnie  de  Paris.  Il  y  eut  à  Cayenne  au- 
tant de  chefs  que  d'associés;  par  suite,  on  ne  vit  que  dissensions 
et  complots.  Un  des  associés,  nommé  Isambert,  fut  condamné 
j)ar  ses  collègues  à  avoir  la  tête  tranchée.  Trois  autres,  nommés 
de  Villenave,  de  liar  et  de  Nuisement,  furent  relégués  dans  une 
petite  île  déserte,  appelée  île  des  Lézards;  un  (|uatrième,  nommé 
Vertaumonl,  s'échappa  dans  une  barque,  ahn  d'éviter  un  sort 
pareil.  Les  Indiens  profitaient  de  ces  discordes  pour  attaquer  en 
détail  et  massacrer  les  1  riuiçais.  Sur  les  entrefaites,  deux  bâti- 
ments, l'un  hollandais,  l'autre  anglais,  parurent  devant  Cayenne, 
elles  colons  en  proiilèrenl  pour  abandonner  celle  île.  Les  llol- 
landaiî>,  après  l'évacuation  de  Cayenne  par  les  Français,  essayé- 
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rent  de  s'y  établir  j  mais  la  France  n'avait  point  renoncé  à  la 
Guyane  (3). 

Aux  Antilles,  une  guerre  civile  avait  éclaté,  en  IGii-,  entre  les 
Français.  Le  gouverneur  grncral  Lonvilliers  de  Poincy  s'était 
refusé  à  céder  sa  place  à  un  successeur,  nommé  Palrocle  de 
Thoisy,  qu'on  lui  avait  désigné,  et  se  maintenait  de  force  à  Sainl- 
Christophe.  Du  Parquet,  gou?emeur  de  la  Murfimque,  ayant  cru 
devoir  seconder  le  nouveau  général  que  le  roi  et  la  compagnie 
euToyatenl,  tomba  entre  les  mains  du  commandeur  de  Poincy, 
dans  une  descente  qu*il  fit  à  Saint-Christophe,  au  mois  de  Jan- 
vier 1645,  par  Tordre  de  Patrocle  de  Thoisy  qui  se  tenait  pru- 
demment à  rtle  Nevis.  Il  y  eut  des  révoltes  à  la  Martinique  et  à 
k  Guadeloupe  oft' Thoisy  faillit  être  victime  d*un  complot  tramé 
contre  ses  jouis.  Livré  à  son  rival,  ce  général  fut  enfermé  dans 
les  prisons  de  Saint^Cbristophe,  pois  échai^  pat  les  Martiniquais 
contre  du  Parquet.  Toutefois,  un  mouvement  qui  éclata  à  Salnt- 
Cbrisiophei  contre  le  despotisme  du  vainqueur,  obligea  de  Poincy 
à  faire  passer  en  France  le  général  de  Thoisy,  pour  que,  ne 
l'ayant  plus  sous  la  main,  les  partis  ne  pussent  pas  le  lui  opposer. 
Le  commandeur  fmit  par  faire  sa  paix  avec  la  cour  el  avec  de 
Thoisy  lui-même,  À  qui  il  donna  des  dédommagements  en  argent 
et  en  marchandises. 

Pendant  que  les  gouverneurs  qui  semblaient  chargés  de  régir 
les  lies,  au  nom  de  la  compagnie,  faisaient  une  rapide  fortune  et 
s^occupaient  à  asseoir  de  plus  en  plus  leur  pouvoir,  celle-ci  en 
était  réduite  aux  dernières  extrémités.  Elle  résolut  de  vendre  à 
quelque  prix  que  ce  fût  delointnins  domaines  qui  ne  lui  appar- 
tenaient plus  que  d'une  manicre  nominative.  La  Guadeloupe  fut 
cédée,  moyennant  soixante  et  treize  mille  livres,  payables  en  argent 
et  en  sucre,  h  T^niserel,  bean-frère  de  Ilouel,  nvrr  qui  la  com- 
pagnie n'avait  pas  voTilti  traiter.  Mais  Houël,  s'étant  fait  immé- 
diatement rétrocéder  la  moitié  du  ni. in  lié,  nedevail  pns  tarder  à 
essayer  de  déposséder  son  parent.  11  avait  commence  à  coloniser 
à  Marie-Galande  dont  il  s'était  mis  en  possession.  Du  Parquet 
acheta,  moyennant  soixante  mille  livres,  ta  Martinique  avec  les 
îles  de  Sainte-Î.ucie,  la  Grenade  el  les  Grenadins  dont  il  venait  de 
prendre  [)Ossession. 

Les  Anglais,  après  avou"  succédé  aux  Français  dans  Suinte-^ 
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Lucie,  h  prAs  d'nnsiAcÎpde  distonco,  s\Hai(ml  vus  chassés  de  cotte 
île  par  les  Caraïbes  au  bout  d'une  annre;  et  c'était  aprrs  leur 
expulsion  que  du  Parquet  avait  envoyé  un  détachement  sur  le 
territoire  abandonné,  et  en  avait  pris  possession  au  uuia  du  roi, 
en  IGtio.  Dans  ce  temps,  il  avait  aussi  commencé  un  établisse- 
ment durable  à  la  Grenade ,  V  .ivait  laissé  pour  commandant 
un  de  ses  cousins  nommé  Comte.  Au  mois  de  septembre  de  la 
mAme  année  IGaO,  de  Poincy  prit  possession  do  l'île  de  Saiule- 
Crnix,  après  en  avoir  chassé  les  Espagnols.  Le  16  août  1G51,  du 
Parquet  obtint  des  lettres  patentes,  confirmant  les  acquisitions 
qu'il  avait  faites  avec  le  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi. 
Quelques  aimées  après,  il  revendit  au  comte  de  Cerillac  la  Gre- 
nade et  les  Grenadins  un  tiers  de  j^ut  que  ne  lui  ataient  coûté 
toutes  ses  acquisitions  ensemble. 

Le  commandeur  de  Poincy»  par  l'intermédiaiN  de  l'ordre  de 
Malte  au  nom  duquel  le  marché  se  conclut,  acheta»  moyennant 
cent  vingt  mille  livres,  la  partie  française  de  Saint-Christophe,  la 
partie  française  de  Saint-Martin,  et  les  lies  de  Saint^Barthélemy, 
Sainte-Croix  et  la  Tortue»  où  il  avait  créé  des  étaUisiements.  le 
Hprand-maltre  de  Halte  éleva  de  Poincy  à  la  dignité  de  baitti  de 
rordre,  et  le  confirma  dans  $a  charge  de  commandant  général 
des  lies.  D*autre  |»Tt,  le  roi  de  France  a(>prouva»  en  1653,  la 
vente  fiûte  à  l'ordre  de  Malte,  sous  la  réserve  de  la  suzeraineté  et 
de  rhommage  d'une  couronne  d*or  de  mille  écus  à  chaque  chan- 
gement de  règne. 

De  son  côté,  Levasseur,  qui  s'était  acquis  à  la  Tortue  unpoo  voir 
absolu,  s  autorisant  derexempledonné par  le  gouverneur  général, 
sï  lait  fait  proclamer  par  les  honcaniers  et  les  flibustiers  prince 
de  la  Tortue.  De  Poincy  ne  tronvt  d'autre  moyen  pour  se  rendre 
maître  de  la  Tortue  que  de  faire  assassiner  le  prince  Levasseur. 
Les  neveux  de  celui-ci  tâchèrent  quelque  temps  de  se  maintenir 
dans  sa  place;  mais  le  prestige  avait  disparu,  et  le  chevalier  de 
Fontenai  soumit  peu  après  Pile  de  la  Tortue,  dont  on  Pavait 
nommé  gouverneur  particulier,  ainsi  que  de  la  côte  de  Saint- 
Dominçîue.  En  1654,  les  PIspapnols,  profitant  pour  la  seconde 
fois  d^in  moment  où  la  plupart  des  flibustiers  étaient  en  mer, 
vinrent  encore  attaquer  l'île  qui  leur  servait  de  retraite,  et  dans 
laquelle  leur  nombre  allait  toujours  croiïtsant.  Le  chevalier  de 
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Fontenni,  réduit  à  un  tr^'s-pelil  nombre  d'hommes,  se  drfoiviil 
dans  son  fort  avec  une  ^irande  valeur;  mais  eniin,  ir  ilu  por 
queKim'S-iins  des  sions,  ni;mqunnt  de  navires  et  de  muniiions,  il 
fui  obligé  de  capiluler;  il  ne  le  fit  toutefois  que  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Les  vainqueurs  ne  jouirent  guère  plus  long- 
temps de  ce  second  succès  que  du  premier.  En  1660  quatre  cents 
boucaniers  et  flibustiers  français,  venus  de  la  c6tè  de  Saint-Do- 
mingue, où  ils  s'étaient  retirés,  chassèrent  de  nouYeau  les  Espa- 
gnols de  la  Tortue,  et,  cette  fois,  pour  ne  les  y  plus  laisser  rentrer. 
La  petite  Ile  suivi!  à  peu  près  le  sort  de  la  côte  éd  Saint-Domingue, 
occupée  par  les  Français. 

On  avait  déjà  transporté  beaucoup  de  nègres  aux  Antilles  fran- 
çaises, pour  la  culture  des  tmes,  et  leur  nombre  était  dès  lors 
plus  considérable  que  celui  des  blancs,  qui  faillirent  être  mas- 
sacrés, en  1656,  à  la  Guadeloupe.  Pendant  que  le  gouverneur 
Houël  se  faisait  détester  dans  cette  dernière  Ile  par  ses  exactions, 
du  Parquet  se  faisait  chérir  &  la  Martinique,  où  il  mourut,  en- 
touré des  regrets  publics,  le  3  janvier  1658.  Après  la  monde 
Boiseret,  Houël,  par  sa  tyrannie,  excita  plusieurs  révoltes  à  la 
Guadeloupe.  H  avait  fait  mourir  de  frayeur  Boiseret,  son  beau- 
frère,  et  SB  consumait  en  efforts  pour  déposséder  les  enfants  de 
celui-ci,  d'Herblay  et  de  Téméricourl.  Secondés  par  leur  oncle, 
le  chevalier  Houël,  à  qui  fut  concédé  la  moitié  de  leurs  droits 
sur  la  colonie,  ceux-ci  réussirent  à  se  maintenir,  et  forcèrent 
r usurpateur  à  signer  un  traité  de  partage;  on  lui  laissa  toutefois 
le  titre  de  gouverneur  sa  vie  durant. 

Le  31  mars  1660,  un  an  après  que  la  paix  avait  été  conclue 
avec  l'Espagne,  une  paix  fut  faite  aux  Antilles,  par  l'intermédiaire 
de  HoiK'l,  avec  les  Caraibp^  qui  abandonnèrent  toutes  leurs  îles, 
tant  aux  Français  qu'aux  Anglais,  à  l'exception  de  la  Doniini(iue 
ef  dp  Sainl-A'incent,  qu'ils  se  réservèrent  pour  s'y  retirer  au 
ii'  tuiLre  d'environ  six  mille.  Cesdeux  îles  furent  déclarées  neutres. 

Peu  après  mourut  à  Saint-Christophe,  âgé  de  soixante  et  dix- 
sept  ans,  le  bailli  de  Poinry,  personnage  souvent  fort  despo- 
li(|ue,  mais  en  revanche  magnifique,  L'éuèreux,  administrateur 
éclairé,  habile  politique,  qui  avait  commande  aux  lies  pendant 
vingt  et  un  an  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés.  Malgré  les 
résistances  de  Houël,  seul  encore  ii  avait  su  réunir  dans  ses 
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moins  les  fils  (^pars  de  In  colonisation  française  aux  Antilles.  Il 
fut  remplacé  par  le  commandeur  de  Sales,  à  qui  on  donna  le  titre 
d'adminislraleur  de  la  seigueurie  de  Saint-Christophe ,  chef  de 
la  nation  française,  établi  par  le  roi  pour  son  éminence  le  grand- 
matlre  de  Halte  (4). 

Les  cAtes  occidentales  de  T  Afrique  étaient  toujours  fréquentées 
par  les  Français,  qui  commençaient  à  coloniser  d^une  manière 
sérieuse  au  Sénégal. 

En  septembre  1643,  le  nwnre  fe5atfiW.<m»,  capitaine  Coc- 
quet,  avait  déposé  à  l'Ile  de  Uadagascar,  appelée  alors  aussi  lie 
Saint-Laurent  et  Ile  Dauphine,  avec  une  douzaine  de  Français, 
Pronis  et  Foucquimbourg,  deux  agents  de  la  compagnie  fondée 
par  Bichelieu.  Ceux*ci  avaient  essayé  de  s'établir  dans  la  baie  de 
Sainte-Luce,  sur  la  côte  sud*est  de  l*tle.  Dans  le  cours  de  l'an- 
née 4644»  deux  navires  leur  avaient  apporté  un  renfort  de  cent 
soixante  et  dix  individus.  Mois  bientôt  la  fièvre  avait  fait  de  tels 
ravages  parmi  les  colpns  de  Sainte-Luce»  que  Ton  s'était  tu  obligé 
de  chercher  un  asile  moins  malsain.  On  crut  le  trouver  dans  la 
presqu'île  de  Tolang-Hare,  qui  reçut  le  nom  de  Fort-Dauphin. 
Bien  dirigée,  cette  petite  colonie  aurait  peut-être  prospéré;  mais 
rintelligence  de  Pronis,  son  chef,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa 
charge.  La  compagnie  le  reconnut  trop  tard,  et  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  mai  4  648  qu'elle  envoya ,  sur  le  navire  le  Sainte  Laurent , 
pour  le  remplacer,  un  autre  de  ses  agents,  nommé  Étienne  de 
Flacourt,  qui  a  laissé  un  curieux  ouvrage  sur  l'île  de  Madagascar. 
C'était  un  homme  énergique ,  éclairé;  son  systèmo  aurait  présu- 
mableracnt  amené  la  prospérité  dans  la  colonie,  si  la  compagnie 
lui  avait  «'xpi'dié  les  secours  qu'elle  lui  avait  promis.  L'aclivilé  de 
Flacourt  se  cK'ploya  pourtant  d'une  mani^re  remarquable.  O'Joique 
privé  de  tontes  ressources,  au  milit'u  d'une  population  indigène 
que  l'affaiblissement  des  Français  rendait  arrogante ,  et  acc  usé 
sans  cesse  par  ses  administrés,  il  sut  maintenir  sou  aulorilc  et 
même  entreprendre ,  sur  les  côtes  et  dans  Tintérieur  du  pays,  des 
voyages  d'exploration. 

11  fil  aussi  quelques  expéditions  dans  la  mer  des  Indes.  En  1649, 
il  alla  prendre  solennellement  possession ,  à  cent  quarante  lieues 
de  Madagascar,  d'une  île  que  les  Portugais  avaient  découverte 
en  154o,  et  qu'ils  avaient  nommée  Mascaseuhas.  C'était  l'ile 
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Bourbon,  où  Pronis  avait  toutefois  précédé  Flacourl  en  IGtâ,  et 
de  qui  elle  avait  reçu  son  nouveau  nom. 

Malgré  lei  efforts  de  Flacourl,  la  colonie  de  Madagascar  allait 
périr  fiiute  d*appm,  lorsque  le  maréchal  de  La  Meilleraie,dans 
rintention  et  l'espérance  de  se  substituer  seul  aux  droits  de  la 
compagnie,  déjà  plus  qu'à  moitié  ruinée,  expédia  des  navires, 
des  hommes  et  de  l'argent  au  Fort»I>auphin.  Les  arrangements 
de  ce  personnage  avec  la  compagnie  ne  se  tenninèrent  qu*en  1 656 ; 
et,  dès  46ft6 ,  Flacourt  était  reparti  pour  la  France ,  laissant  Tin- 
térim  de  son  gouvernement  à  Pronis ,  qui  était  revenu  &  Madagas- 
car, et  qui  y  mourut  peu  do  temps  après  de  diagrin.  Dans  le 
eourant  de  oetia  année  4655,  un  vaste  inoendie,  occasionné  par 
Pimprudenoa  d'un  colon,  et  qui  avait  (ut  foire  explosion  aux 
canons  et  à  toutes  les  munitions  de  défense  de  la  colonie,  ruina 
entièrement  une  chapelle,  des  magasins,  un  corps  de  garde  et 
seize  maisonsen charpente  de  rétablissement DaupÛn.  Le  fort  lui- 
même  fut  presque  anéanti,  mais  on  le  releva  presque  aussitôt. 
Un  oifiûier,  nommé  Champmargou,  prit  la  conduite  de  la  colonie, 
en  attendant  le  retour  de  Flaçourt.  Celui-ci ,  après  s'être  abouché 
avec  La  Meilleraie  et  s'être  fiait  investir,  par  lettres  patentes ,  du 
oommandement  de  Madagascar,  revenait  an  e£fet  plein  d'espé- 
rances et  de  projets  habilement  conçus,  quand,  le  40  juin  1660, 
il  fut  attaqué,  à  la  hauteur  de  Lisbonne,  par  trois  corsaires  bar- 
baresques  qui  lui  ôtèrent  la  vie.  Sa  mort  fut  un  coup  fotal  pour 
la  nouvelle  colonie.  Champmargou  eut  le  commandement  défi- 
nitif de  rétablissement  du  Fort-Dauphin.  Ce  n'était  point  un 
homme  s«ns  mente;  mais  il  eut  le  tort,  funeste  à  ses  administrés, 
de  se  montrer  jaloux  de  l'iniluence  acquise  sur  les  populations 
indigènes  de  Madagascar  par  un  jeune  Français  qui  naguère, 
entraîné  par  le  besoin  de  voir  du  pays  et  do  courir  aventure, 
s'était  fait  transporter  dans  l'île  sur  les  navirL^s  du  mnrérlu»!  de 
La  Meilibraio.  Ce  Français  avait  nom  Levacher,  mais  uu  la  con- 
nut davantn^t"  sous  son  surnom  de  La  Caze.  Indigné  que  ses 
compdlnutes  lussent  insultés  [uir  les  souvcrainsdu  pays,  lis  était 
offert  pour  commander  un  détachement  dans  la  partie  nord  de 
Madagascar.  Ses  deux  coups  d'essiu  avaient  elé  d  abattre  de  sa 
propre  main  deux  des  princes  le»  plus  puissants  de  l'île,  le  pre- 
mier dans  une  bataille  générale ,  le  second  dans  uu  combat  sia- 
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gulier.  Trois  autres  souverains  aTaieni  été  ensuite  défaits  par  lui. 
Pendant  qu*il  excitait  Tenvie  de  Champmargou  et  de  quelques 
autres  officiers,  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à  leur  naissance, 
son  mérite  et  sa  valeur  enthousiasmaient  le  prince  de  la  vallée 
d'Amboule,  qui  lui  offrit  de  venir  partager  en  quelque  sorte  avec 
lui  la  suprême  puissance.  Mai^  son  absence  ne  manquait  jamais 
d*étre  le  signal  de  quelque  désavantage  pour  la  colonie  du  Fort- 
Dauphin;  on  y  sentait  alors  que  lui  seul  en  avait  été  le  vrai  sou- 
tien ;  Champmargou,  daos  Textrémité  où  il  se  vit  souvent  réduit, 
s'adressa  plusieurs  f<ns  à  celui  que  tout  &  l'heure  il  déddgnaît, 
et  qui  jamais  ne  manqua,  quand  il  fut  appelé,  de  rendre  à  ses 
compatriotes  les  services  de  son  épée  et  de  son  influence  (6). 
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L'art  de  choisir  d'habiles  mmistres  et  de  les  faire  servir  à  sa 
gloire  comme  à  celle  de  la  France,  fut  la  plus  grande  qualité  de 
Louis  XiV.  Parmi  ceux  doiil  il  s'entoura  aussitôt  après  avoir  cessé 
d'être  sous  l'espèce  de  tutelle  de  Mazarin ,  le  plus  célèbre  et  le 
plus  digne  de  l'être  fut  incontestablement  le  contrôleur  général 
desfinancos  Colbcrt,  dont  rinfluonce  sur  la  marine  en  général, 
par  l'intérêt  immense  qu'il  portait  au  commerce,  se  fit  ressentir 
dès  l'année  1661.  A  cette  époque,  l'administration  de  la  marine 
cnniinuait  è  être  divisée;  en  manne  du  Ponant  et  en  marine  du 
Levant;  la  première  était  encore  administrée  par  Loménie,  ayant 
son  lils  pour  adjoint  et  survivancier  ;  mais  néanmoins  elle  était 
sur  le  point  de  passer  à  l'actif  lingues  de  Lionne,  marquis  de 
Fresnes,  (jui  la  devait  prendre  le  2Ô  avril  166!^;  la  seconde  était 
restée  à  Michel  LeTellierde  Cliaville,  quis'adjoignitaussi ,  comme 
survivancier,  soît  fils  François-Michel  LeTelUer,  marquis  de  Lou* 
vois,  si  fameux  coitiuie  ministre  de  la  guerre. 

Parmi  les  actes  «ie  ia  puissance  Don  plus  nummative,  mais 
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réoUo  i\f*  Louis \1V,  on  trouve  tout  d'aljord,  comme  prouves  de 
riinpoiiant'o  qu'il  alluil  alUchiT  à  la  marine,  quatre  traité»  avec 
des  Lla(s  niarilinies  :  le  premier,  en  date  du  27  avril  IGG2,  por- 
tant confédéralion  de  vingt-cinq  ans,  avec  les  Pruvuices-Unies; 
le  second  avec  le  Daneraarck  pour  le  bien  du  commerce;  le  troi- 
sième avec  la  Suède,  afin  de  faire  arriver  dans  les  ports  de 
France  les  bois  de  conslruclion  de  la  Scandinavie  ;  et  le  quatrième, 
signé  le  17  octobre  de  la  même  année  I6G2,  avec  le  roi  d  Angle- 
terre,  Charles  II,  qui,  après  la  mort  de  Cromwel,  avait  recouvré 
le  trÔDe  de  son  infortuné  père.  C'était  habilement  se  ménager  le 
temps  de  sereconstitaer  une  force  naTale  imposante.  Hais,  outre 
cet  aTantage ,  le  traité  signé  avec  Charles  II  acquit  d*une  manière 
déûnitÎTe  la  ville  de  Dunkerque  à  la  France.  Louis  XIV  crut,  et 
avec  raison,  peu  la  payer  au  prix  de  cinq  millions  de  livres.  Les 
Aurais  la  ridèrent  de  leurs  personnes,  le  tJ  novembre  1662, 
pour  la  remettre  aux  Français;  ils  en  firent  autant  de  Hardick, 
et  généralement  de  tous  les  postes  (qu'ils  occupaient,  depuis  Fal- 
liance  de  Cromvel  avec  Hazarin,  sur  les  côtes  de  Flandres.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais  rirent  la  cession  faite  à  la  France  de  l'œil 
le  plus  jaloux.  Mais,  sans  plus  tarder,  Louis  XIV  ordonna  qu'on 
travaillât  aux  nouveaux  ouvrages  dont  il  voulait  fortifier  Dun- 
kerque ,  et  fit  creuser,  entre  la  ville  et  la  citadelle ,  un  bassin  assez 
large  pour  contenir  à  flot  trente  gros  vaisseaux  de  guerre.  Ce 
fut  sa  réponse  aux  plaintes  amèrcsde  l'étranger  contre  Charles  II. 

Pendant  ce  temps,  la  Méditerranée  était  le  théâtre  d'une  petite 
guerre  maritime  contre  les  corsaires  barbaresques,  qui  avait  à  la 
fois  pour  but  de  préparer  à  la  grande  guerre  et  de  laisser  le  champ 
ouvert  au  commerce  avec  le  Levant.  D'autre  part,  déjà  Louis  XIV 
avait  fait  passer  aux  Vénitiens,  assiégés  dans  Candie,  un  pre- 
mier secours  sous  la  conduite  du  chevalier  Paul. 

Le  personnage  français  le  plus  éminent  par  son  rang,  que  l'on 
vit  ligurcr  dans  les  expéditions  de  166t  à  1665,  contre  les  Algé- 
riens ,  les  Tunisiens  el  les  Tripolilains ,  fut  François  de  Vendôme , 
duc  de  Beau  fort,  grand-maîlre  et  surintendant  de  la  navigation 
et  du  cummerrr^  on  survivance  de  son  père  César  de  Vendôme. 
C'était  un  des  caractères  les  plus  originaux  d"  sou  temps.  Il  avait 
joué  un  rôle  actif  el  marqué  dans  les  tronhK  >  d  »  la  Fronde  ;  il 

était  entré  d'abord  dans  une  cabale  dite  des  imporiantSy  puis 
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avait  brave  ouvertement  le  cardinal  Mazarin  et  la  reine  n'genle 
qui  pourtant  lui  avait  témoigné  une  confiance  soupçonnée  d'aller 
au  dett  d*uD  intérêt  ordinaire.  Il  se  piquait  de  fiiçons  si  peu  che- 
valeresques, si  grossières  même,  qu'on  Tevait  vu  tourner  le  dos 
&  la  veuve  de  Louis  XIII ,  ne  pas  daigner  lui  répondre,  ou  ne  le 
£iire  qu'avec  des  sarcasmes  de  corps  de  garde.  La  régente,  poussée 
à  bout,  avait  été  réduite  à  le  faire  enfermer,  en  1643,  au  châr 
teau  de  Vincennes;  mais  il  s'en  était  sauvé  en  1649.  Il  s*était 
joint  ensuite  à  tous  les  hauts  meneurs  de  la  Fronde ,  et,  devenu , 
par  ses  manières,  par  son  langage  si  en  dehors  de  la  cour,  Tidole 
des  dernières  classes  du  peuple,  il  avait  tenu  à  honneur  d*ètre  pro- 
clamé par  elles  le  roc  de»  haltes;  puis,  ayant  pris  logement  dans  la 
rue  Quincampoii,  il  s'était  fait  marguiUierde  Véglise  Saint^Nicolas- 
des-Champs,  pour  être  à  proximité  du  centre  de  son  royaume.  Ce- 
pendant, quand  les  choses  avaient  commence  à  mal  tourner  pour 
les  frondeurs,  Beaufort  n'avait  pas  été  des  derniers  à  se  rapprocher 
du  gouvernement.  C'est  alors  qu'il  s'était  vu  doniit^rla  survivance 
de  grand-maitre  de  la  navigation.  Mais,  en  1032,  ses  instincts  na- 
turellement peu  soumis  et  promptement  fatigués  de  l'inaction,  en 
avaient  fîiit  le  Iteulenant  de  Condé,  quand  celui-ci  avait  recom- 
mencé la  guerre  civile.  Bientôt  après ,  Beaufort  n'ayaut  pu  s'ac^ 
corder  avec  son  beau -frère,  le  duc  de  Nemours,  la  querelle  avait 
fini  par  dégénérer  en  un  duel ,  dans  lequel  Nemours  était  tombé 
frappé  à  mort  d'un  coup  de  pistolet.  Knfin ,  lorsque  l'autorité  de 
louis  XIV  avait  été  universelleniciil  roconiiue,  Beaufort,  ce  ca- 
ractère si  irritîihin,  si  indocile,  s'rlaii  incliné  devant  uno  volonté 
plus  puissante  que  la  sienne  ;  le  roi  dc$  halles  avait  détinitivemenl 
abdiqué.  Comme  il  était  liravc  d'ailleurs,  entreprenant  et  gran- 
dement porté  h  courir  les  [)tiils  de  la  mer,  on  l'envoya  d'abord, 
en  qualité  de  volontaire,  sous  le  chevalier  Paul,  occuper  sa 
dévorante  activité,  jointe  à  un  exlrùuie  besoin  de  paraître,  de 
taire  parler  de  soi,  de  se  singulariser,  en  combattant  les  corsaires 
méditerranéens. 

L'escadre  du  chevalier  Paul,  composée  de  quatorze  bàliments, 
sp  rendit,  le  \"  août  îGOO,  devant  Iripuli  dont  elle  trouva  le  port 
ban  ('  par  une  eslacade  de  navires  coulés  bas.  Le  clitivalitT  Paul, 
obliire  de  renoncer  à  coinballre,  se  nul  a  négocier  pour  ne  pas 
perdre  tout  le  Iruit  qu'il  espérait  de  son  expédition  de  ce  cùlé^  il 
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ciil  In  bonliiiur  (ramoner  le  pacha  à  lui  ronilro  Ions  les  esclaves 
français,  moyennant  cent  cinquante  rixdalers  pour  chacun  d'eux. 
Il  prit  ensuite  la  route  de  Tunis  et  orrÎTa,  le  8  août,  devant  celte 
ville.  Aussitôt  il  débarqua ,  pour  entamer  des  négociations,  un 
de  ses  officiers  qui  lui  rapporta  que  déjà  un  traité  venait  d*être 
signé  avec  te  roi  de  France ,  par  une  autre  entremise  que  la 
sienne.  Sans  perdre  un  instant,  le  cheTalier  Paul  se  rendit  de 
Tunis  devant  Alger  où  il  prit  quelques  dispositions  préliminaires 
dans  le  but  de  bombarder  cette  place;  mais  les  vents  contraires 
Tobligèrent  à  lever  la  croisière,  après  avoir  reçu  à  son  bord  qua- 
rante esdaves  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver.  H  laissa  seulement 
quatre  bâtiments  dans  ces  parages  et  arriva,  au  commencement 
de  septembre  4660,  à  Barcelone ,  avec  le  gros  de  son  escadre. 

Dans  ce  temps,  Yalbelle,  élevé  au  rang  de  commandeur  de 
Malle,  entreprit  une  campagne  toute  personnelle  sur  son  vaisseau 
h  Vierge,  construit  h  ses  frais.  Il  ne  faisait  pas  bon  à  s'embarquer 
sur  son  bord  quand  on  n'avait  pas  le  cœur  bien  décidé  :  car,  dur 
pour  lui-même  et  ne  s'épargnant  pas,  Valbelle  ne  connaissait  en 
campagne  quo  h  combat  et  la  victoire.  Une  relation  manusmte 
due  à  un  des  hommes  qui  s'étaient  embarqués  sur  le  vaisseau 
la  Vierge,  et  qui  maudissait  le  damné  capitaine  de  son  ardeur 
incessante  pour  le  combat,  fait  foi  de  celle  humeur  Apre  et  belli- 
queuse de  Valbclle  (I).  Dans  celle  campagne,  le  commandeur 
appuyé  par  une  frégate,  enlnva  ilans  les  parui^es  des  lies  Baléares, 
trois  corsaires  d'Alger;  il  rencontra  ensuite  ot  eombaltit  quatre 
autres  bâtiments  de  ce  pays,  en  couia  deux  à  lûud  et  força  les 
deux  autres  à  prendre  le  large. 

Au  mois  de  mars  de  la  nu-me  année,  deux  bâtiments  français, 
commandés  par  les  capitaines  de  Sainlot  et  Cyprien ,  se  défen- 
dirent avec  tant  d'énergie  contre  sept  corsaires  d'Alger,  qu'ils 
réussirent,  après  huit  heures  de  combat,  à  leur  faire  prendre  le 
large,  malgré  leur  grande  supériorité  de  nombre,  avi!C  perte  de 
plus  de  quatre  cents  hommes.  Malheureusement  ce  brillant  succès 
coûta  ia  vie  au  capitaine  de  Sauitot  et  à  plusieurs  de  ses  braves 
compagnons. 

Les  Alj^ériens  et  les  Ti  ij.Oiilains  continuant  à  infester  la  Médi- 
terranée de  leurs  courses,  ordre  tut  de  nouveau  donné  au  che- 
Yuiicr  i'aul  d  aller  lus  chàiier  avec  une  escadre  do  trois  vaisseaux 
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et  un  brûlot.  Partie  de  Toulon  le  8  février  4661,  celle-d  déooa- 
vrit,  le  4  avril  suivant,  deux  vaisseaux  algériens,  en  coula  un  à 
fond  et  s'empara  de  l'autre  qui  portail  cent  cinquante  pièces  de 
canon  destinées  à  garnir  les  côtes  de  Barbarie.  Le  clievalier  Paul 
se  rendit  ensuite  à  Alger  où  il  fit  au  dey  des  propositions  d'arran- 
gement qui  furent  repoussées.  L'escadre  n'était  pas  assez  forte 
pour  se  faire  craindre  ;  elle  retourna  à  Toulon  sans  a?oir  rien  en- 
trepris de  plus. 

Le  principal  bonneur  des  expéditions;  partielles  des  Français 
contre  les  corsaires  barbaresques ,  en  1661,  appartint  à  deux 
chevaliers  français  de  l'Ordre  de  Malte.  L'un  d'eux  était  un  jeune 
homme  h  chevelure  blonde,  aux  yeux  biens  et  mclancoliques, 
au  teint  blanc  gracieusement  carminé,  aux  traits  lins  et  délicnts, 
un  Adonis  enûn,  comme  on  l'avait  surnommé,  l'amour  des 
femmes,  en  attendant  qu'il  fiM  b  terreur  des  ennemis.  Ké  en  1012 
d'un  seigneur  de  Normandie,  pu  niier  gentilhomme  de  la  chamljre 
de  Louis  Xlll  et  premier  chambellan  du  grand  Condé,  Anne  Hiia- 
rion  de  Cotentin,  comte  de  Tourville,  à  peine  au  sortir  de  l'en- 
fance ,  avait  voulu  servir  sur  mer  l'Ordre  de  Malle  auquel  û  ap- 
partint quelque  temps.  On  l'adressa  au  chevalier  d'Hocquincourl, 
fils  du  maréchal  de  ce  nom,  qui,  dans  ce  temps,  faisait  armer  à 
Marseille  une  trégale  de  trente-quatre  ou  trente-six  canons  (car 
peu  à  peu  ce  genre  de  navires  prenait  de  l'importance),  pour  aller 
en  course  contre  les  musulmans;  mais  d'Hocquincourl,  intrépide 
marin,  hi  première  i  is  iju'il  le  vit,  ne  put  s'empêcher  d'écrire 
au  duc  de  La  Rocîn  I  mh  i  ,  parent  maternel  de  Tourville  : 
«  Oue  ferons-nous,  bur  des  vaisseaux  armés  en  course,  de  ce 
jeune  chevalier,  plus  propre  à  servir  les  dames  de  la  cour  (ju'à 
supporter  les  fatigues  de  la  mer?  »  Le  duc  pria  le  chevalier  d'at- 
tendre et  d'éprouver  le  jeune  homme,  avant  de  porter  un  jugement 
sur  son  compte,  et  lui  prédit  qu'il  ne  serait  pas  longtemps  sans 
être  détrompé.  D^Hocquincourt  consentit  à  essayer  de  Tourville 
qui  s*embarqua8ur  la  frégate  corsaire.  Celle-ci  fitd'abordToile  pour 
Malte  ;  elle  s*y  arrêta,  et  l'on  descmdîtà  terre  pour  saluwle  grand- 
maître  de  l'Ordre,  et  prendre  de  lui  l'autorisation  d'aborder  le 
pavillon  de  ia  Reliçiim,  Elle  fut  accordée.  Sur  les  entrefaites,  un 
babUe  marin  français,  nommé  Cruvillier,  qui  avait  une  frégate  de 
24  canons  prête  émettre  à  la  voile,  offrit  à  d'Hocquincoiui»  qui 


• 

Digitized  by  Google 


DE  FliANCE.  133 

accepta ,  de  s'associer  à  lui  dans  la  campagne  qu*ii  entreprenait. 
Sur  la  nouvelle  qu'ils  eurent  que  deux  vaisseaux  Iripolitains, 
Tun  de  42  canons,  Tautre  de  3i,  faisaient  de  grands  ravages 
dans  l'Archipel,  ils  cinglèrent  en  tonte  lutte  de  ce  côté.  Mais, 
chemin  faisant,  deux  corsaires  d'Alger  fnrcnl  rencontrés,  qui, 
forts  de  la  supcriorilé  qu'ils  se  croyaient,  commencèrent  immé- 
diatement le  combat  par  deux  bordées  qu'ils  envoyèrent  aux 
Frannnis.  D'IIocquincourt,  après  avoir  essuyé  sans  beaucoup  de 
sonftrance  ie  feu  des  ennemis,  leur  ri[)osla  de  telle  façon, 
qu'ils  n"  virent  d'autre  ressource  que  dans  l'abordage,  qui  était 
leur  manière  la  plus  ordinaire  de  combattre,  étant  toujours  in- 
férieurs dans  la  manœu\Te.  Mais  les  Français  à  l'abordage  va- 
laient fous  les  peuples  du  monde;  et  puis,  pour  parler  le  lan- 
g;)ge  du  temps,  le  jeune  homme  au  teint  de  lis  et  de  roses, 
l'Adonis,  était  sur  la  frégate  abordée  :  maniant  son  sabre  avec 
adresse,  à  défaut  de  force,  il  abattit  à  lui  seul  autant  d'ennemis 
que  presque  tout  le  reste  de  l'éqtiipage  ensemble  ;  de  ceux  qui 
avaient  sauté  sur  le  pont,  il  n'en  échappa  pas  un  :  ils  furent 
tués  ou  jetés  à  la  mer.  Tourville  avait  cclipsé  jusqu'au  che- 
valier d'Hocquincourt  lui-même  dans  ct'lte  action  qui  n'était 
que  le  prélude  immédiat  d'une  autre,  et  c'était  lui  qui  avait 
dominé  toute  la  scène.  Il  était  couvert  de  blessures  ;  mais  il 
tenait  de  la  généreuse  nature  du  lion,  qui,  loin  de  s'affaiblir, 
s'exalte  dans  son  propre  sang  qu'on  hii  couler.  La  victoire  des 
Français  semblait  assurée,  et  déjà  les  Taisseaux  algériens,  trop 
heureux  qu'on  les  eût  débordés,  semblaient  se  disposer  à  la  fuite, 
quand  les  deux  corsaires  Iripolitains  qu'ils  étaient  venus  cher- 
cher, sortant  tout  à  coup  de  derrière  le  cap  Natapan,  promontoire 
le  plus  méridional  de  la  Morée,  à  la  hauteur  duquel  Taction 
s'était  engagée,  les  ramenèrent  avec  une  recrudescence  de  rage 
au  combat.  Les  Français,  déjà  si  disproportionnés,  le  furent  en- 
core davantage,  tant  par  le  nondire  que  par  k  force  des  vaisseaux 
ennemis  »  dont  deux  étaient  entièrement  lirais.  Hais  la  retraite  ne 
convenait  ni  à  d'Hocquincourt  ni  à  CruviUier.  Leur  air  de  con- 
fiance en  inspira  à  tous  ceux  qui  étaient  sous  leurs  ordres.  Jamais 
on  ne  vit  plus  terrible  ni  plus  sanglante  affaire.  On  se  battit  à 
distance  pendant  plus  détruis  heures  sans  discontinualion.  La  vic- 
toire restait  indécise;  mais  la  irégate  de  d'Hocquincourt  était 
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toiile  désemparée,  et  avait  la  moitié  de  son  équipage  hors  de 
combat,  tandis  que  l'autre  spmlilait  prrs  de  succomber  à  la  fa- 
tigue. Dans  ci'tte  posilion  cxlréme ,  il  jclte  un  coup  d'œil  péné- 
trant sur  l(!  vaisseau  Iripolitain  qui  l'avait  jus<|ue-là  le  plus 
pressé,  rem  injiie  à  sa  manœuvre  im  crlaine,  nu  feu  de  son  ar- 
tillerie tout  ù  l'heure  si  vif,  mainit'iianl  amolli,  (juc  qucKjue 
cbosp  de  partiruIiiT  vnuailde  s'y  |ia>MT.  «  Arrivi*  sur  \v,  iri|iuii- 
taiu!  »  s'('(  rit'-l-il  ;  et  tout  l'équipage  valide  de  ri''j)Oiidre  comme 
un  seul  liounup  :  «  Arrive  sur  le  Tripolitainî  »  Lu  coup  de  lcu- 
vernail  l'ail  ralïaire.  Le  corsaire  n'était  pas  préparé  h  celle  sou- 
daine résolution,  il  lui  acinK-hé  eu  un  instant.  D'ilocquîn*  ourl 
reste  à  son  propre  bord  pour  le  défrudre;  mais  un  jeune  uiarin 
le  su[)j)lée  sur  le  vaisseau  abordt'.  (Vesl  encore  Tui;r\ille,  (jui  de 
tout  son  corps  laisse  échapper  ù  lu  fuis  la  sueur  el  le  sang:  c'est 
lui  qui  s'est  élancé  le  premier  par  le  beaupré  sur  le  poul  du  cor- 
saire; c'est  à  sa  suite,  el  enflammés  par  son  exemple,  que  cinq 
ou  six  Tolonlaires  et  trente  matelots  résolus  sont  venus  prendre 
les  Tripolilains  &  la  gorge.  Le  coup  d*œil  de  d*Hocquiacourt  avait 
admirablement  jugé  :  le  capitaine  du  vaisseau  ennemi  avait  été 
tué  ;  il  ne  restait  plus  à  bord  qu'un  seul  officier  pour  plus  de  deux 
cents  hommes;  Tincertitude  et  le  désordre  s'étaient  par  suite  in- 
troduits :  c'était  la  cause  du  dérangement  de  manœuvre  et  d'af^ 
faiblissement  de  feu  qu'il  avait  remarqués.  Toutefois  il  y  a  encore 
sur  le  pont  six  Tripolitains  environ  contre  un  Français,  et  il  faut 
toute  l'ardeur  de  Tourville  el  celle  qu'il  inspire  pour  les  abattre; 
c'est  un  massacre  inexprimable  de  musulmans.  Enûn,  après  une 
heure  de  combat ,  il  n'en  resta  pas  un  ;  et  Tourville  »  les  deux  pieds 
dans  des  ruisseaux  de  sang,  ayant  peine  à  se  dégager  des  membres 
amoncelés,  des  tronçons  de  corps  qui  encombrent  le  pont,  d'un 
geste  triom[)liateur  annonce  à  d'Hocquincourt  que  le  vaisseau 
corsaire  est  à  lui.  Voilà  comment  répondait  à  la  lettre  de  son  ca- 
pitaine le  jeune  efféminé ,  l'Adonis ,  le  Céladon  de  la  cour.  Jamais 
si  radieuse  vengeance  n'avait  été  tirée  d'un  jugement  précipité. 
Le  brave  d'IIocquinnonrl .  confessant  avec  enthousiasme  son  er- 
reur, salua  Tourville  lieutenant  du  vaisseau  (pi'il  venait  d'em- 
porler  si  vaillamment.  (  r  iMilier,  de  son  (  ôd',  coulait  à  fond  un 
vaisseau  algérien  avec  lequel  il  était  depuis  longtemps  aux  |  rîses. 
Les  deux  corsaires  restant  cberctièrent  leur  salut  duu^  uue  fuite 
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qui,  heureusiMiuîui  pour  eux,  fut  protégée  par  le  mauvais  étal 

des  deux  vaisseaux  français. 

« 

Le  Viiisseau  lrii>oliUiin  enlevé  par  Toiirville,  conduit  à  l'ilu  de 
Siplianlu,  Tune  de  celles  de  l'Archipel ,  ne  larda  pas  à  être  armé. 
Le  commuadeiiienl  eu  fui  donné  au  clicvalier  d  Ai  lif^ui,  qui  avail 
servi  comme  second  de  d'Ilucquincourl  dans  celle  campagne,  et 
»  qui  eut  le  jeune  vainqueur  pour  lieutenant.  On  le  fil  servir  sur-le- 
champ  contre  ceux  qui  Ta  vaient  construit,  et  il  alla  en  course  avec 
les  frégates  ded'HocquincoaiietdeCnifillier.  ÂpeineaTaient^ils 
tous  trois  repris  la  mer,  que  l'on  découvrit  trois  voiles,  dont  deui 
turques  et  Tautre  une  prise  que  ces  corsaires  avaient  armée  pour 
s*en  servir  au  besoin.  Les  corsaires  de  Tunis,  abusés  parPaspect  du 
vaisseau  tripolitain  que  montaient  d*Artigni  et  Tourville,  s'avan- 
cèrent avec  conflance  vers  les  Français,  croyant  avoir  affaire  à  des 
musulmans.  Le  voile  ne  se  leva  pour  eus  que  quand  Theure  de 
reculer  fut  passée.  Qu'on  le  voulût  ou  non,  il  fallait  combattre,  et 
combattre  à  mort.  Le  vaisseau  de  d'Artignii  celui  qui  avait  été 
cause  de  la  méprise  des  Tunisiens,  se  trouvait  en  avant  de  ceux 
de  d'Hocquincourt  et  de  Cruvillier  ;  ce  fut  avec  lui  que  s'échangea 
le  premier  choc.  Les  vaisseaux  corsaires  étaient  plus  forts  en 
canons  et  surtout  en  hommes  ;  selon  leur  habitude ^  ils  essayè- 
rent d'en  venir  tout  de  suite  k  Taliordage ,  fondant  leur  espé- 
rance sur  le  nombre  de  ceux  qui  les  montaient  et  qui  tous 
étaient  armés  jusqu'aux  dents.  On  jugea  convenable  d'abord  de 
les  maintenir  au  large  par  un  feu  des  plus  actiiÎB  et  des  plus  ha- 
bilement servis.  Il  y  avait  deux  heures  que  le  combat  durait 
entre  les  corsaires  et  les  vaisseaux  français,  quand  le  capitaine 
d'Artigni,  homme  de  valeur  et  d'expérience,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon.  Le  lieutenant  Tourville  prit  sa  place  avec  une  espérance 
passionnée  de  le  venger.  Mais  au  moment  oii  il  semble  près  de 
fixer  la  victoire,  on  lui  donne  avis  que  son  vaisseau  fait  une  si 
large  voie  d'eau ,  que  les  pompes  sonl  inutiles  et  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  se  rendre  ou  à  couler  bas.  Tourville,  qui  ne  sait  pas 
et  ne  veut  pas  savoir  ce  que  c'est  (jue  de  se  rendre,  esl  saisi  d'une 
idée  aussi  prompte  que  le  danger  est,  imminent.  «Amis,  abor- 
dons !  »  Alors  H  lieu  un  spectacle  (juc  la  plutne  ne  |>(  ut  qu'affai- 
blir ni  le  |)r(»dui>ant.  Vn  bizarre  échange  s'nprre.  Taudis  q(je 
Tourville  et  les  siens,  au  nombre  de  quatre-vingts,  eavahisseul 
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le  vaisseau  tunisien ,  cuiit  cinquante  Turcs  envuhisseiU  le  sii'ii 
propre.  Célait  bien  ainsi  que  Tourvilie  Tovail  espéré.  A  puiuu 
sont-ils  sur  son  pont  occupés  au  pillugc ,  que  la  voie  d*eau  s'é- 
largit comme  un, gouffre  et  les  submerge  tous  en  un  clin  d'cei). 
Cependant  il  resfaît  encore  assez  de  Tunisiens  &  bord  du  vaisseau 
sur  lequel  Tourvilie  était  passé  avec  son  monde,  pour  que  la 
lutte  y  f  At  acharnée  et  quelque  temps  indécise.  Un  bruit  sourd  se 
foit  entendre,  sortant  de  Técoutille;  Tourvilie  Ta  surpris  avec 
bonheur  :  sans  nul  doute  ce  sont  de  malheureux  esclaves  chré- 
tiens qui  s'efforcent  d'échapper  k  leurs  chaînes  pour  venir  en  aide 
à  leurs  frères.  Enfoncer  les  écontilles  à  coups  de  haches,  rendre 
ces  infortunés  à  la  liberté»  est,  sur  Tordre  de  Tourvilie,  l'affaire 
d'un  instant)  ite  surgissent  au  nombre  de  plus  de  cinquante, 
et  leur  secours  détermine  l'entière  défaite  de  l'ennemi.  Tour- 
ville  a  remplacé  d'une  manière  merveilleuse  son  vaisseau  tripo- 
litain  par  un  vaisseau  tunisien  meilleur.  Il  avait  été  fait  lieu- 
tenant du  premier;  il  est  lait  capitaine  du  second.  Quel  homme 
jamais  avait  mieux  conquis  ses  grades?  D'Uocquincourt  et  Cru- 
villier,  avec  leurs  frégates,  avaient  fait  éprouver  de  grands  ravages 
à  leurs  adversaires;  mais  ceux-ci  parvinrent  à  s'échapper  à  la 
fiaveur  de  la  nuit. 

En  1G62,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  envoya  contre  Alger 
une  escadre  de  huit  vaisseaux  el  quatre  hriMots,  sous  le  com- 
mandement en  chef  du  duc  deBeauÎEbrt,  qui  fut  obligé  de  revenir 
après  une  inutile  croisière. 

Tourvillf3  fut  plus  heureux.  Il  montait,  cette  année,  le  bâti- 
ment qu'il  avait  enlevé  au\  musulmans  dans  la  campagne  pré- 
cédente et  un  corsaire  napolitain,  nommé  Carini,  s'était  jitiiil  à 
lui,  quand  il  rencontra,  à  la  hauteur  de  l'île  ionienne  de  Ca- 
prera,  trois  vaisseaux  turcs.  Tourvilie  en  laissa  venir  un  à  l'abor- 
dage, comme  le  lui  avait  enseis/né  d'll«it.(pnncourt ,  el  n'em- 
pôcha  point  les  musulmans  de  passer  sur  sou  pont.  Mais  des  qu'ils 
y  furent  en  nombre  suffisant  pour  son  dessein,  il  tomba  dessus, 
en  fit  un  épouvantable  massacre,  et  força  tous  ceux  qu'il  ne  tua 
pas  à  se  rendre.  La  même  nuuueuvre  fut  employée  cl  lui  réussit 
paicillement  pour  un  second  vaisseau  ennemi.  Après  ce  double 
triomphe  el  s'être  assuré  d'un  des  l)àtiments  vaincus,  il  s'aperçoit 
que  Caiiiii  est  eu  danger,  ciuj^le  à  sou  secours,  le  délivre  et  mal- 
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(railo  (ollenHMit  le  troisième  vaisseau  turc,  que,  désespérant  de 
pouvoir  «'cliiij>per,  celui-ci  se  fnit  sauter. 

Aj^rès  celte  campagne,  Tourville  alla  inouilh.T  à  Venise.  Il  ne 
tarda  pas  à  m  parlir,  la  même  année ,  avec  le  corsaire  Carini  et 
un  clievcilu T  italien  nommé  Marini,  que  l'on  avait  fait  capitaine 
de  la  dernière,  prise.  On  signala  quatre  voiles  turques.  Tourville 
disposa  aussitôt  un  petit  ordre  de  bataille,  duuuanL  la  droite  k 
Carini,  la  gauche  à  Marini,  et  prenant  le  centre  pour  lui.  A  dix- 
neuf  ans  à  peine,  on  le  voyait  déjà  préluder  au  rôle  de  chef 
d'escadre.  Deux  des  vaisseaux  turcs  réunissent  contre  le  sien  tous 
leurs  efforts.  Tourville  juge  à  propos  celte  fois  de  ne  pas  laisser 
renneiiii  aborder  le  premier,  jette  les  grappins,  s'élance  sur  un 
des  vaisseaux  turcs  et  l'enlève  après  avoir  entassé  morts  sur  morts 
autour  de  lui.  11  lâche  ensuite  sa  bordée  à  un  second  vaisseau , 
le  met  hors  d'état  de  se  défendre,  l'aborde  à  son  tour  et  Tenlève 
comme  le  premier.  Carini,  moins  heureux,  venait  d'être  tué,  et 
son  vaisseau,  abordé,  était  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des 
musulmans.  Par  un  reste  de  bonheur,  Tourville  n'était  pas  loin  ; 
il  foroe  dévoiles,  arrive  sur  le  bâtiment  chrétien  et  entre  dedans 
pour  le  disputer  aux  Turcs;  le  pont  se  divise  en  deux  camps, 
mais  Tourville  fauche  avec  tant  de  fureur  dans  celui  de  Tennemi, 
que  bientôt  on  n'y  voit  pas  un  Turc  <tui  ne  soit  ou  mort  ou  mu- 
tilé. Le  vaisseau  musulman ,  qui  tout  à  Theure  triomphait,  dé- 
borde au  plus  vite  et  s'échappe  ;  un  autre  gagne  le  large  avec  la 
même  précipitation.  De  cette  dernière  action  deux  prises  étaient 
restées  à  Tourville.  Le  voilà  maintenant  à  la  tête  d*une  véritable 
escadre,  conquise  tout  entière  par  sa  valeur  et  i  la  tête  de  la- 
quelle il  alla  mouiller  successivement  à  Céphalonie,  à  Zanthe, 
puis  à  Malte  où  on  le  reçut  avec  des  acclamations  extraordinaires. 
Là  il  retrouva  le  chevalier  d*Mocquincourt,  dont  il  s'était  séparé 
depuis  quelque  temps  cl  qui ,  moins  favorisé  que  lui,  et  n'ayant 
pas  foit  de  prises  dan>  la  dernière  campagne,  éprouvait  un  peu 
de  mauvaise  humeur  d'être  en  quelque  sorte  éclipsé  par  un  si 
jeune  homme.  MaisTourviUe  eut  l'attention  délicate  de  lui  enlever 
tout  prétexte  de  jalousie,  en  reportant  sur  ses  leçons  tous  les 
succès  qu'il  venait  d'obtenir  sans  son  concours. 

Ils  firent  ensemble  une  nouvelle  campagne  en  1663,  ayant  six 
bâtiments  sous  leurs  ordres,  ^x  corsaires  algériens  vinrent  les 
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attaquer.  D'Hocquincourt  cUùl  tombé  malade;  Tourville  fut  le 
principal  chef  el  acteur  de  ic  noiivL'fiu  drame.  Son  vaisseau,  qui 
(jtail  excellent  voilier,  serra  le  plus  gros  des  six  biîlimenls  algé- 
riens, et  raccrocha.  Ce  fui  encore  un  abordage  au  bout  duquel 
le  vaisseau  ennemi  devint  la  proie  de  Tourville.  A  ce  spectacle 
les  aulres  n*eurent  garde  de  8*expoBer  à  un  sort  pareil  et  ne  s'oc- 
cupèrent que  de  l'éviter  par  la  fuite.  La  outUTaÎBe  santé  de  d'Hoe- 
quincourt  engagea  la  petite  escadre  victorieuse  à  retourner 
promptement  à  Malte. 

Une  escadre  de  sis  vaisseaux  de  guerre  et  d*une  flûte-maga- 
sin partit  encore  de  Toulon  cette  année»  dans  le  but  de  répri* 
mer  les  courses  des  Barbaresques.  Le  chevalier  Paul  la  comman- 
dait, ayant  sous  ses  ordres  Duquesne,  d'Almeras,  Des  Ardens, 
Beaulieu  et  Fricambault.  Arrivé  en  rade  de  Tunis,  le  43  mars» 
Paul  donna  ordre  aussitôt  au  capitaine  l>es  Ardens  de  conduire 
son  vaisseau,  la  nuit  veûant,  à  une  portée  de  mousquet  d*uD 
gros  bâtiment  algérien  qui  se  trouvait  sous  la  protection  des  forts 
de  la  Goulette,  et  de  Fenlever  ou  de  le  détruire,  tandis  que  ren- 
seigne de  Belhomas ,  avec  quatre  chaloupes  armées  et  chargées  de 
matières  combustibles,  irait  droit  à  deux  autres  bâtiments  $  dont 
une  prise  hambourgeoise,  dans  la  même  situation,  pour  les 
incendier,  si  on  ne  pouvait  les  prendre.  Cette  double  commis- 
sion, rendue  extrêmement  périlleuse  par  rertillerie  des  forts  qui 
tirait  à  fleur  d*eau  et  par  un  feu  de  mousqueterie  très-vif,  fut 
accomplie  avec  un  plein  succès;  les  trois  bâtiments  étant  échoués, 
on  ne  put  s'en  emparer;  mais  le  vent  porta  jusque  sur  les  mai*' 
sons  des  Tunisiens  la  fumée  de  l'incendie  qui  les  consuma,  sans 
perte  pour  les  Français  d'un  seul  homme.  Après  celle  exécution, 
le  ciicvalier  Paul  continua  sa  ^rnisi^renvec  une  activité  qui  mul- 
tipliait ses  forces.  Se  trouvant  momenlani^rnent  seul  avec  son 
vaisseau  l'Uercuie,  il  renconira,  le  mai,  des  navires  cor- 
saires de  Tunis ,  dont  le  nombre  auemeula  successivement  jus- 
qu'à vingt-cinq.  Après  une  lutte  magnilique  d'un  jour  enlier.  il 
échappa  à  la  foule  croissante  des  ennemis  par  un  slralaurine.  Jl 
fit  placer,  pendant  la  nuit,  un  fanal  allnnir  au  iiaul  du  mât  do 
sa  chaloupe  qu'il  laissa  ainsi  sur  la  roule  qu'iiidi  iu  lil  le  vent, 
et,  dans  inrme  t<'mps,  il  fil  prendre  mw  roule  (liliVrenlt!  à  son 
vaisseau  duut  les  Imiaux  éloiuul  éteints.  Lu;?  corsaires  tunisien:» 
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furent  singulii'Temcnt  désappointés,  au  lever  du  jour,  de  ne  plus 
Irouverdf'vanl  eux  (ju'une  pauvre  chaloupe  abandonnée.  Échappé 
si  hnbilt'inL'rit  à  ce  prriK  le  chevalier  Paul  diMoiivrit,  le  liSjuiu 
suivant,  un  vaisseau  ennemi  (pii .  espc'Taiit  le  surprendre,  mit  en 
un  iuslanl  sa  chaloupe  à  la  mer  pour  l'aborder,  à  la  faveur  du 
calme,  et  sauter  à  son  é(piipage;  mais  l'œil  de  rcxpérimenlé  mai  iii 
avait  été  aussi  prompt  (pio  le  projet  de  sês  adversaires.  Paul  a 
déjà  delarlie  ses  propres  chaloupes  pour  couper  le  chemin  à 
celle  de  rennemi.  La  premiènî  des  chaloupes  françaises,  com- 
mandée par  Tenseiirne  de  Bdliomas,  qu'aceompagnent  seulement 
le  chevalier  de  Chanully  cl  les  cin(j  mousquetaires  Dufour,  Mous- 
set,  La  Gorse,  Durot  et  Desnos,  joint  bientôt  la  chaloupe  cor- 
saire, l'aborde  et  l'enlève,  avec  trente-cinq  Turcs  qui  la  montent, 
après  un  terrible  combat  corps  h  corps.  Pendant  ce  temps ,  le 
chevalier  Paul  en  personne  s'emparait  du  vaisseau  des  ennemis. 
Dans  la  môme  campagne,  il  prit  le  vaisseau  viou  amiral  d'Alger, 
portant  une  cargaison  estimée  à  plus  de  trois  cent  mille  livres  et 
monté  par  un  redoutable  chef  de  corsaires,  nommé  Trik. 

L*escadre  française  avait  plus  souffert  de  la  violence  des  vehU 
que  du  canon  des  ennemis.  Le  chevalier  Paul  UramoDailàTou* 
Ion  pour  la  réparer,  quand  il  rencontra,  en  vue  de  ce  port,  le 
duc  de  Beaufort  sur  les  galères  du  roi;  le  grand-mattre  de  la 
navigation  rentra  aussitôt  pour  attendre  que  lesvaisseaui  fussent 
en  élat  de  reprendre  la  mer,  ce  que  Factivité  du  chevalier  Paul 
et  de  Duquesne  rendit  possible  en  très-peu  de'  temps.  Le  grand- 
mettre  et  le  chevalier  Paul  firent  alors  nne  campagne  en  com- 
mua dans  laquelle  le  premier  s'instruisit  aux  leçons  du  second. 
Ils  livrèrent  bataille,  le  l*'  juillet  4663,  à  un  grand  nombre  de 
corsaires  d*Àlger,  qui  s'étaient  assemblés  dans  Tespérance  de 
prendre  leur  revanche  de  leurs  récentes  défaites  partielles.  Plus 
de  vingt  bâtiments  algériens  furent  coulés  bas;  le  vaisseau-ami- 
ral de  la  régence  fut  pris  et  amené  en  France.  Après  cette  vic- 
toire signalée,  le  duc  de  Beaufort  ramena  les  galères  à  Toulon 
pour  les  faire  radouber,  pendant  que  les  vaisseaux  continuer«iient 
leur  cruisière.  Dés  le  15  juillet,  le  grand- maître  allait  rejoindre 
ceux-ci  9  dans  le  golfe  de  Palma,  avec  six  galères  et  treize  grandes 
barques  chargées  de  vivres.  Vivonne,  destiné  à  une  belle  célébrité 
maritime,  accompagnait  Beaufort.  U  %  août,  ^léres  et  vais- 
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seaux  enst^mble  quittèrent  le  mouillage  de  Palmaitous  se  ren- 
dirent en  peu  de  jours  devant  Alizer  où  lesdeux  clu  is  de  l'expé- 
dition, Beauforl  et  Paul,  se  promettaient  do  brûler,  pendant 
la  nuit,  les  derniers  vaisseaux  de  la  réeence  qui  s'étaient  retirés 
daris  le  MAle.  Leurs  mesures  étaient  bien  prises,  leurs  moyens 
bien  courus;  mais  les  pilotes  firent  fausse  route,  et  les  Algé- 
riens, ayant  aperçu  *  à  la  pointe  du  jour  la  flotte  française, 
donnèrent  Talarme  et  firent  niani|uer  le  coup.  Survint  ensuite  un 
si  gros  temps  que  l'escadre  fut  dispersée,  eut  beaucoup  de  peine 
à  éviter  d'être  affalée  à  la  côte  et  ne  gagna,  qu'avec  de  grandes 
difficultés  le  port  de  Formentera.  Le  lendemain  toutefois,  le  che- 
valier Paul  poursuivit  deux  MUments  des  corsaires,  dont  Tun 
avait  trente  canons  et  dont  Tautre  était  une  flûte  d*origine  an- 
glaise i  le  premier  fut  brûlé  par  ceux-là  même  qui  le  montaient 
et  qui  forent  pour  la  plupart  noyés;  la  flûte  se  rendit  avec 
soixante  Turcs  qui  s'y  trouvaient.  Les  vaisseaux  se  réunirent  de 
nouveau  aux  galères  dans  le  port  dlvica,  avec  dessein  de  con- 
tinuer la  campagne;  mais  il  fut  impossible  &  cette  flotte  de  tenir 
pliis  longtemps  la  mer  en  raison  des  tempêtes  par  lesquelles  elle 
étmt  incessamment  assaillie  dans  les  parages  d'Alger»  et  force  lui 
fut  de  revenir  croiser  du  côté  de  Majorque.  Le  42  septembre,  le 
duc  de  Beaufort»  avec  les  six  galères  qu'il  commandait  plus  par- 
ticulièrement »  prît,  aux  abords  de  la  Ciofat,  un  navire  d* Alger 
monté  par  cinquante  Turcs  et  peu  après  rentra  dans  le  port  de 
Toulon. 

Les  colonies  françaises,  tout  à  Theure  appelées  A  un  si  grand 
progrès,  ne  firent  que  se  maintenir  jusqu'à  l'année  1664. 
A  cette  époque,  les  Indiens  qui  habitaient  les  cdtfô  de  la  baie 
d'Hudson,  ayant  appris,  par  Jean  Bourdon,  qu'une  nation  étran^ 
gère  existait  dans  leur  voisinage,  envoyèrent  à  travers  les  terres 
quelques-uns  d'entre  eux  à  Québec,  pour  y  nouer  un  négoce. 
En  1661,  le  vicomte  d'Argenson  qui  fui  peu  après  remplacé 
au  Canada,  chargea  La  Vallière,  gentilhomme  de  Normandie, 
Denis  Guyon,  Després-Couture,  François  Pelletier,  et  les  PP. 
jésuites  Dmeilletles  et  Dablon,  d'aller,  par  terre,  i\  la  décou- 
verte de  la  baie,  avec  des  Indiens  des  bords  du  Saguenay  pour 
guides.  L'expédition  partit  au  mois  dii  mai  IGCil  de  Onébec,  et 
au  mois  de  |uia  suivant  de  Xadousac.  Jilie  entra  avec  quarante 
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canots  dans  le  Sagnenny,  remonta  celte  rivitVe,  et  apr^s  avoir 
franchi  plusieurs  rapides,  fait  de  fatigants  portages,  ses  canots 
cl  ses  bagages  sur  le  dos,  pour  tourner  les  chutes  d'eau  insur- 
montables à  raYiron  et  passer  les  terres  d'une  rivière  ou  d*un  lac 
à  Tautre,  elle  arriva  au  long  lac,  puis  an  lac  Saint-Jean,  long  de 
trente  lieues  sur  dix  de  large,  au  delà  duquel  aucun  Européen 
n'était  encore  allé.  Douze  rivières  y  avaient  leur  embouchure,  et 
une  seule,  le  Saguenay,  en  sortait.  On  entra  dans  une  de  ces  ri- 
.  vîères,  que  Ton  appela  le  Saint-Sacrement,  nommée  ^ecouga- 
gamis;  die  était  large»  belle  et  entrecoupée  dites  verdoyantes  j 
mais  elle  offrait  de  nombreux  rapides ,  ainsi  que  des  cascades. 
Les  portages  recommencèrent;  enfin,  après  avoir  passé  encore 
plusieurs  lacs,  on  arriva  du  eàié  du  lac  Nekoubau,  à  quarante- 
neuf  degrés  de  latitude.  Hais  ce  fut  le  terme  de  l'expédition;  les 
guides  indiens,  ayant  ouï  dire  que  les  Iroquois  avaient  porté 
jusque  par  ces  c6tés  la  terreur  de  leurs  armes,  communiquèrent 
leurs  craintes  à  ceux  dont  ils  dirigeaient  la  route ,  et  déclarèrent 
d'ailleurs,  quoique  un  peu  tard,  qu*ils  neconnaissaient  plus  bien 
les  chemins.  L'expédition  revint  en  conséquence  i  Québec  (2). 

Il  y  avait  toujours  des  Français  qui  pensaient  à  la  Guyane. 
£n  4663,  un  maître  des  requêtes  et  intendant  du  Bourbonnais, 
nommé  Le  Fèvre  de  La  Barre,  qui  fut  par  la  suite  gouverneur  du 
Canada,  communiqua  au  contrôleur  général  Colbert,  le  plan 
d'une  nouvelle  compagnie  pour  la  colonisation  de  Cayenne.  Col- 
bert seconda  de  tous  ses  efforts  Le  F^vre  de  La  Barre  ;  il  fit  accor- 
der à  sa  compagnie,  sous  le  nom  de  France  équixoxiale ,  tout  le 
pays  situé  entre  l'Amazone  et  TOrénoqup,  ainsi  que  les  îles  en 
dépendant.  Une  escadre  aux  ordres  de  Prouville  de  Tracy,  nou- 
vellement nommé  gotiverneiir  général  des  possessions  l'ranraises 
en  Amérique,  fut  chargée  d'expulser  les  Hollandais  ou  autres 
Européens  qui  s'étaient  établis  à  Cayenne,  et  de  mettre  La  Barre 
en  possession  du  pays.  On  verra  bieiilùt  les  conséquences  de 
l'expédition  de  Prouville  de  Tracy,  lacjuelle  ne  concernait  pas 
seulement  la  Guyane,  mais  encore  les  AnliUles  (3). 
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Mazarin,  à  ce  suprême  moment  où  l*homme  même  le  plus 
accoutumé  à  la  ruse  méprise  des  détours  pour  lui  désormais  sté- 
riles ,  et  laisse  éehapper  de  ses  lèvres  la  vérité  toute  nue  avec  son 
dernier  soupir,  Mazarin ,  au  lit  de  mort,  avait  dit  &  Louis  XIV  : 
«  le  vous  dois  tout,  Sire;  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque 
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sorte  avec  Votre  Majesté,  en  lui  donnant  Colbert.*  En  effet,  de 
tous  les  hommes  d'Etat  que  le  cardinal  italien  avait  devinés  •  éle- 
vés et  formés  fort  heureusement  sur  un  autre  modèle  que  le 
sien,  lean-Baptiste  Colbert,  né  k  Reims,  le  S9  août  1619, 
d'une  famiUe  de  négociants,  était  le  plus  noble  ouvrage  d'un 
ministre  qui,  k  de  très-remarquables  qualités,  avait  joint  bien 
des  défauts,  et  qui,  pour  quelques  hommes  heureusement  choisis 
et  poussés  par  lui,  aratt  produit  et  secondé  bien  des  coquins* 
On  peut  dire  que  les  mouvements  honnêtes  et  rangés  que  Maza- 
rin  avait  eus  dans  quelques  rares  circonstances,  et  pariiculière- 
ment  à  la  fin  de  sa  carrière,  en  fait  de  finances,  lui  avaient  été 
inspirés  par  Colbert.  Louis  XIV,  résolu  à  gouverner  par  lui-même 
après  la  mort  du  cardinal,  avait  néanmoins  donné  toute  sa  con- 
6anceau  protégé  de  celui-ci ,  et,  s'il  ne  Tavait  point  élevé  au 
rang  de  premier  ministre,  ni  même  de  surintendant  de  ses 
finances,  c'esl  qu'il  avait  pris  le  parti  de  supprimer  ces  hautes 
charges.  Il  l'avait  donc  simplement  nommé,  en  1601,  contrôleur 
gi^néral  ;  sous  ce  titre  modeste,  il  lui  avait  accordé  une  puissance 
plus  grnnde  qu'aucun  surintendant  ne  s'en  était  encore  vu.  On  a 
beau  vouloir  s'en  défendre,  un  homme  de  vrai  génie  politique 
domine  toujours  ce  qui  l'environne .  et  incnlfjin'  ses  pensées  à 
tous  les  esprits  qui  sont  là  pour  l'entendre  ;  le  mallieur  des  grands 
hommes  est  de  ne  pas  pouvoir  se  faire  entendre  dans  leur  cabi- 
net de  tous  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  gouverner.  Colbert  attei- 
gnait les  affaires  du  commerce  par  les  iinanci^s  qui  se  répandent 
sur  lout;  et ,  par  le  commerce,  hvm  qui;  îïuL'ues  de  Lionne,  émi- 
nent homme  d'État  aussi,  eût  dans  ses  ;iUi  ilmiions  la  marine  du 
Ponant,  et  le  jaloux  marquis  de  Louvois  dauî>  les  siennes  la  ma- 
rine du  Levant,  il  atteignait  déjà  les  affaires  maritimes.  Le  com- 
merce, il  l'aimait  par  ses  souvenirs  de  famille;  il  le  connaissait, 
en  ce  qui  concernait  la  France,  pour  l'avoir  étudié  dans  ses 
voyages,  province  par  province,  ville  par  ville ,  port  de  mer  par 
porl  de  mer:  et,  en  ce  qui  concenidiL  l  élranger,  pour  s'être  fait 
faire  des  relations  détaillées,  minutieuses,  par  des  voyageurs 
habiles  et  véridiques.  Il  s'était  entouré  des  négociants  les  plus 
intègres  et  les  plus  habiles;  il  les  interrogeait;  il  coordonnait,  en 
les  rédigeant,  leurs  pensées  et  les  siennes;  et  c'est  ainsi  qu'il 
arriva  à  recueillir  une  légisbition  commerciale  destinée  à  faire  la 
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gloire  du  ministre  eila  richesse  de  l'État.  Il  préparait  poiirlaFtance 
un  code  marchand  ;  il  formait  ime  chambre  générale  d'assurance  en 
faveur  des  villes  maritimes,  et,  dès  4664,  il  créa  un  conseil  do  com- 
merce au  sein  du  conseil  privé  du  roi,  où  les  plus  habiles  négo- 
ciants furent  appelés  à  discuter  les  causes  de  la  prospérité  na- 
tionale. Tout  en  encourageant  Tagriculture,  il  accordait  une 
protection  spéciale  aux  grands  établissements  manufacturiers. 
Pendant  qu'il  faisait  ouvrir  de  nouvelles  routes  et  réparer  les 
anciennes  pour  faciliter  les  rapports  commerciaux  des  habitants 
du  pays  entre  eux ,  il  projetait  le  canal  de  Bourgogne ,  et  accueil- 
lait  avec  une  admiration  raisonnée  le  nouveau  plan  de  Pierre- 
Paul  de  Kiquet,  pour  ouvrir  une  commuoicalioa  entre  les  deux 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  France. 

Ce  fut  en  1664  que  commencèrent  les  travaux  du  canal  du 
Midi  ou  du  Languedoc,  s'étendant  du  voisinage  de  Toulouse,  sur 
la  Garonne,  h  Tétang  de  Tliau  dans  la  Méditerranée,  travaux 
gigantesques,  dont  l-i  pensée  et  l'exécution  sulïiraient  à  illustrer, 
avec  son  inventeur,  un  ministre  et  un  roi  Tl  s  agissait  d'opérer 
sur  une  longueur  d'environ  cinquanle-ciiu]  Indues,  dans  \m  pays 
qui  présentait  des  difficultés  de  tout  genre.  Di;  huit  à  douze 
mille  ouvriers  par  jour,  pendant  quatorze  années,  furent  em- 
ployés à  cette  prodigieuse  entreprise,  qui  permit  de  voir  des  M- 
timents,  partis  du  niveiui  de  la  mer,  traverser  les  terres  hautes 
du  Languedoc,  et  transporter  environ  soixante  et  quinze  mille 
tonneaux  par  an  de  la  Méditerranée  à  l'Océan,  ou  de  l'Océan  à 
la  Méditerranée. 

Coll)(.rt  ne  s'occupait  pas  moins  du  commerce  extérieur  que 
(iu  LOiiimerce  intérieur.  Il  comprit  et  élargit  même  le  système 
colonial  de  Richelieu.  Il  voulut  qu'on  IbrliliàL  lus  colonies  et 
qu'on  y  entretint  des  troupes;  il  lit  tout  te  qu'il  put  pour  ne 
mettre  à  leur  tête  que  des  gouverneurs  et  intendants  à  la  fois 
habiles,  actifs  et  intègres.  Une  se  plaignait  jamab  des  premiers 
frais  d'établissement,  persuadé  quePÉtat  les  regagnerait  dans  la 
suite  par  Paugmentation  du  commuée.  S  pensa  qu*i1  serait  plus 
convenable  d'envoyer  en  Amérique  une  escadre  fixe  qui  y  reste- 
rait trois  ans,  avec  un  bon  commissaire  pour  pourvoir  sur  les 
lieux  à  ses  besoins,  que  d'y  envoyer  tous  les  ans  des  vaisseaux 
qui  coûtaient  beaucoup  et  perdaient  un  temps  considérable  eu 
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voyages.  TI  ne  B*occupa  pas  que  du  sort  des  maîtres  ;  il  porla aussi 

son  altenlion  sur  celui  des  esclaves.  Ne  pouvant  songer  dans  ce 
teDi[)s  à  interdire  la  traite  des  nègres  ni  Tesciavage  dans  les  colo- 
nies, il  voulut  du  moins  rendre  ces  abus  moins  flétrissants  pour 
riiumanilé.  Il  prépara  les  éléments  du  code  noir,  qui  établissait 
les  obligations  des  maîtres  envers  leurs  esclaves»  et  chargeait  le 
ministère  public  de  poiirsiii\Te  les  oppresseurs. 

L'année  Î66i,  qui  vit  cominencrr  tant  de  grandes  choses,  fut 
aussi  témoin,  au  mois  de  mai,  de  la  cn-ation  des  deux  compa- 
gni» des  Tndes,  dans  lesquelles  devaient  venir  se  fondre  la  plu- 
pari  de  ces  peliles  compagnies  tiinnquatit  àlafoisde  moyens  et  de 
portée,  dont  on  a  vu  précédemment  les  peu  fructueux  essais. 

La  compagnie  des  Indes-Occidenlales,  qui  n'eut  pas  plus  de 
dix  ans  de  durée,  avait  dans  son  partage  la  seigneurie  de  tout  ce 
que  les  Français  possédaient  dans  le  nord  et  au  centre  de  l'Amé- 
rique, à  la  condition  de  le  peupler  et  de  Taméliorer,  avec  le 
privilège  exclusil  d  y  faire  le  négoce  et  d'y  introduire  des  nègres 
pour  y  défricher  les  terres;  à  l'effet  de  quoi  il  fut  dévolu  à  elb 
seule  de  faire  la  traite  des  noirs  à  la  cùle  de  Guinée.  Les  Antilles 
françaises  diirent  être  raclietées  de  leurs  divers  pro[)neLaires,  en 
vertu  d'un  arrcL  du  conseil  du  roi,  daté  du  17  avril  10(34.  Dans 
les  vues  de  Colbert ,  le  commerce  aux  îles  de  l'Amérique  et  à  la 
côte  de  Guinée  n'était  pas  interdit  aux  particuliers  ;  mais  ceux-ci 
ne  pouvaient  le  faire  sans  la  permission  de  la  compagnie,  qui 
leur  délivrait  même  les  congés  nécessaires  à  celle  navigation.  Peu 
de  lemps  après,  par  arrêts  du  conseil  d*Élal  du  40  septembre 
1668 et  du  4  2  juin  1 669,  il  fut  réglé  que  la  compagnie  ne  délivrerait 
plus  les  congés  et  que,  sur  ses  permissions,  Userait  expédié  des 
passe-poris  du  roi.  Un  des  motife  de  la  formalité  des  passe^ports 
du  roi  fut  de  connaître  ainsi  Tétendue  du  conmierce  que  les  par- 
ticuliers  pouTaient  faire  dans  les  Ues,  afin  de  régler  là-dessus  le 
temps  de  Texistence  de  la  compagnie  ^  <iui  ne  devait  être  qu*un 
établissement  passager.  Un  autre  motif  plus  grand  fut  d*empécher 
les  étrangers  de  partager  ce  commerce  avec  les  Français;  parce 
qu'au  moyen  de  permissions  dandeslines,  la  compagnie  lî- 
Trait  le  commerce  des  lies  aux  étrangers,  ce  qui  occasionna  en- 
core d'autres  mesures  pour  mettre  obstacle  à  cet  abus.  La  com- 
pagnie des  Indes-Occidentales  n'accorda  d*abord  la  permission  de 
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trnfiqiHT  aux  îles  de  l'Aint'riijuo  el  aux  (  (Mes  de  Guinée,  qu*à  la 
condilioii  que  les  arm<it(Mir?  lui  paieraienl  six  livres  par  tnnueau 
du  port  (h  rhnqur  nnvire  pour  allrr,  ul  ciiKj  [lour  ei'iU  eu  nature 
do  mnrcliaiulises  de  rcluiir  du  cru  du  pays.  Ces  deux  droits  furent 
supprimés,  le  premier  en  1 669 ,  le  second  en  !671,  en  ce  qui 
conce'rnait  le  Iraiisporl  des  nègres;  dans  la  dernière  de  ces  an- 
nées, le  droit  de  ciiui  pour  cent  fut  réduit  à  trois  sur  toutes 
choses,  et  il  y  eut  mrme  exeiiiption  complète  de  tous  droits  de 
sortie  ci  autres  prnir  les  mar(liaiidi>es  destinées  h  l'Amérique. 
Les  armateurs  fureiii  l»'tius,  à  chaque  voyacede  leurs  navires,  de 
transporter  aux  colonies  des  habitants,  etdcsbèle^  telles  que  che- 
vaux et  vaches;  cette  obligation  ayant  été  peu  àprès  levée,  on  fui 
bientôt  obligé  d'y  revenir,  en  raison  des  besoins  croissants  des  îles. 

Le  marquis  rrouville  de'  rracy,  avec  l'escadre  dont  on  u  parlé 
à  Uï  lin  du  chapitre  précédent,  avait  non-seulement  mission  de  re- 
prendre Cayennesur  les  Hollandais,  mais,  cho'=o  plus  importante, 
d'assurer  aux  Antilles  les  conséquences  des  résolutions  prises  à 
Paris,  et  de  chasser  les  Anglais  delà  Martinique  etdeSainle-Lucie 
dont  tlsmaîenl  des*einparer.Celteescadrc,  partie  de  La  Rochelle 
avee  quelques  troupes,  et  les  nouveaux  colons  que  Le  Fèvrede  La 
Barre  destinait  à  la  Guyane*  commença  par  déposer  ceux-ci  à 
Cayenne.  À  sa  vue,  et  témoins  de  la  volonté  de  coloniser  de  Le  Fè  vre 
de  \jà  Barre,  les  Hollandais, au  mois  de  mai  1664,  ne  jugèrent  pas 
possible  de  se  défendre,  firent  leur  soumission  aux  Français  et  li- 
vrèrent le  fort  Capereaux  dont  on  changea  le  nom  en  celui  de  ForU 
Louis.  Après  quoi,  le  lieutenant  général  pour  le  roi  des  établisse 
ments  français  dans  TAmérique,  vint  aux  Antilles  avec  Tescadre  et 
les  troupes  qu*eUe  portait.  Après  avoir  promptement  expulsé  les 
Anglais  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie,  il  paya  cent  vingt  mille 
livres  tournois  aux  héritiers  Diel  du  Parquet  pour  l'acquisition  de 
ces  deux  îles  ;  pareille  somme  aux  héritiers  Boiseret  pour  la  moitié 
de  la  Guadeloupe  et  la  totalité  de  Marie-Galande  et  de  la  Désiradc; 
cent  mille  livres  tournois  au  comte  de  Cerillac  pour  la  Grenade 
et  les  Grenadins;  on  acheta  aussi  de  l'Ordre  de  Malte  les  îles  de 
Saint-Christophe,  Sahile-Croix ,  Saint-Martin,  Saint-Barthélemy 
et  la  Tortue.  Uouc'l  seul  s'obstina  à  no  pas  vendre  sa  moitié  de  la 
Guadeloupe;  mois  il  ne  lui  en  fallut  pas  moins  remettre  son  gou- 
vernement, qui  fut  coniié  A  un  commandant  pour  le  roi  et  la 
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nouvelle  compagnie,  nommé  du  Lion.  La  Sfarlinique  eut  aussi 
son  contmandanl  particulier  dans  la  personne  de  Clodoré.  Peu  de 
lem[is  a[)rès  Bertrand  d*Ogeron  fut  appelé  au  commandement  de 
ta  Tortue  et  côte  de  Saint-Dominguo;  il  s'occupa,  avec  une 
admirable  persévérance,  et  malgré  des  obstacles  sans  nombre, 
de  coloniser  sur  celle  côte  et  d*y  fixer,  dans  ce  but,  les  flibus- 
tiers, qui  abandonnèrent  en  effet  peu  à  peu  la  petite  lie  de  la 
Tortue;  on  vit  se  créer  à  Saint-Domingue  les  établissements  du 
Cap-Français,  duPort-de-Paix,  deLéoganeet  quelques  autres 
moins  importants.  Dans  TÂmérique  du  Nord ,  le  Canada  eut 
aussi  son  commandant  pour  le  roi  et  la  compagnie  des  Indes- 
Occidentales,  dans  la  personne  du  comlede  Courcelles;  l'Acadie, 
dans  celle  de  du  Coudray,  ainsi  que  l'île  de  Terre-Neuve. 

La  compagnie  des  Indes-Orientales,  constituée  par  lettres  pa- 
tentes de  Louis  XIV  du  20  mai  466i  et  qui  devait  survivre  avec 
éclat  à  son  fondateur,  eut  dans  snn  dom  iiiK'  le  commerce  avec 
les  contrées  de  l'est  de  l'Afrique  et  do  l'Asie.  L'établissement  du 
Fort-Dauphin  de  Madagascar,  île  où,  pour  le  dire  en  passant, 
La  Caze  élaitdevenu  l'époux  delà  reine  d'Anilioul ,  fut  acheté  des 
héritiers  du  maréchal  de  La  Meilleraie,  et  destiné  à  devenir  le 
Lerceau  de  la  nouvelle  association  et  de  la  puissance  française  dans 
les  Indes.  Le  premier  i:niu\Tneiir  pour  le  roi  '-t  I;»  coinpnci^nic  des 
î!ps  Daiiphine  (Mmlagascir)  et  Bourlmn,  lui  |f>  manpiis  de  Mon- 
devurgue,  qui  iT;  rriva  au  Fori-Dnnphin,  avec  (pichpics  nouveaux 
colons,  qii'cti  KiiiT.  Colberl  (lniina  lui-méîii''  d'excellentes  in- 
structions prinr  la  colonie  de  .MadaL^ascar;  elles  reconiniandaient, 
entre  anln  s  chose-.,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  une  grande 
moralité,  le  rev|)ecl  des  iemmeset  des  propriétés,  quelles  qu'elles 
fussent,  de  ne  point  réduire  à  l'esclavage  les  hubitanls  du  pays, 
de  les  traiter  humainement,  et  de  ne  les  jamais  ni  outrager  ni 
niolesler;  elles  recommandaient  aussi  à  toutes  personnes  de  ne 
jamais  former  de  partis  séparés,  ni  d"allrou[iemenls  pour  aller  à 
la  guerre  contre  h's  origiaiiircs  du  pays,  sans  ordres  supérieurs. 
Mais,  (Tune  part,  ces  sages  règlements  devaient  avoir  trop  loin 
de  la  métropole  leur  mise  à  exécution,  pour  que  Colbert  pût 
s'assurer  à  icnqis  de  la  manière  dont  on  les  suivrait;  et,  d'autre 
part ,  nuilheureusemcnt  pour  des  colonies  naissantes ,  le  marquis 
tic  Mondevergue  n'avait  ni  une  téterà  une  énergie  capables  dô 
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k'S  inaintciiir  dans  Icurlcltro  cl  dans  l^nr  esprit.  Rien  ne  se  forma 
de  solide,  loiil  périclila  à  Maddj^ascar  sous  ce  gouvcriieur  .jiic 
Ton  fut  hii'iilùl  obligé  de  rappeler  en  France,  où  il  mourul,  a  Sau- 
mur,  prisûDnier  d'Elal.  Depuis  Fi.'xplosioii  qui  avail  détruit  quel- 
ques années  auparavant  on  grande  partie  ré'.ablissenienl  du  Forl- 
Dauphin,  on  s  elail  surtout  attaché  à  rétablir  le  fort.  C'était,  d'après  • 
la  Description  de  C Univers  de  Mannesson-Mallet,  géographe  con- 
temporain, un  carré  long  de  vingt-cinq  loisesdelougueur,  sur  vingt 
de  largeur.  Des  quatre  angles  «  il  n'y  en  avait  que  Irdsqui  fiissent 
couverts  chacun  d*un  basUon.  Le  quatrième  se  rencontrait  sur  le 
roc  escarpé  ;  de  sorte  que  cet  angle  était  suffisamment  défendu 
par  une  tour  qu'on  y  avait  élevée.  Le  côté  qui  regardait  la  mer 
était  aussi  en  précipice,  et  soutenu  par  une  plate-forme  o&  il  j 
avait  toujours  des  pièces  en  batlerie.  Cette  enceinte  renfermait  le 
logement  du  gouverneur,  flanqué  de  deux  grosses  tours  bâties  de 
pierres  de  taille  :  l'une  destinée  à  servir  de  prison ,  Taulre  de  salle 
d*arme8.  Les  rades  et  les  ports  les  plus  assurés  et  les  plus  fré- 
quentés à  Madagascar,  toujours  au  rapport  du  même  géographe 
contemporain  de  cette  époque,  étaient  le  Port-au-Prince,  ceux 
du  Forl^Dauphin,  du  Tonnerre,  des  Bretons,  de  Saint-Augustin, 
de  Saint- Vincent,  de  Nansio,  de  Saint-André  et  le  Rond. 

Un  négociant  nommé  Caron,  qui  avait  vieilli  au  service  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes,  mais  qui,  ne  s'étant  pas  trouvé  suiïi- 
samment  récompensé  par  elle,  l'avait  ensuite  quittée  pour  s'atta- 
cher à  la  compagnie  créée  par  Colbert,  proposa  de  faire  un  établisse- 
ment français  ù  Surate,  sur  la  côte  même  du  continent  de  l'Inde; 
choisi  pour  l'un  des  trois  directeurs  gt'  néraux  de  la  compagnie  dans 
l'Inde,  avec  Baron,  ancien  consul  à  Alex,  et  Blot,  il  s'établit  en  effet, 
vers  1GG8,  ;\  Surate,  pour  en  faire  le  centre  des  opérations  de  ses 
nouveaux  associés  cl  aussi  pour  donner  à  penser  sur  son  propre 
compte,  par  son  voisinage,  à  la  compagnie  hollandaise  dont  il  espé- 
rait se  iaire  regretter.  Dès  auparavant  Flacourt  avait  obtenu  des  con- 
cessions pour  la  France  à  Uicota  et  Balacota,  sur  la  côte  de  Malabar. 

La  compaunie  française  des  Indes-Orientales  obtint  de  Coibert 
rantorisalion  de  fonder  un  entrepôt  sur  la  côte  ouest  de  Bretagne. 
Il  fut  fixé  à  une  lieue  du  Port-Louis ,  au  fond  de  la  baie  de  Saint- 
Louis  ou  du  Blavet,  sur  la  rive  droite  de  l'embouchure  du  Scorff 
et  a  i  extrémité  de  la  lande  de  Loc-Rocb-Ian  (lieu  de  la  Koche- 
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Jean)  dont  le  vieux  manoir  en  ruines  snr  im  monticule  où  s*est 
éh'vée  depuis  la  lonr  (In  Découverte,  avait,  dil-on ,  donné  son  nom 
aux  sires  de  Rohun.  Ainsi  plac^'s  an  fond  de  la  baio,  dont  l'entrée 
difficile  et  resserrée  était  fermée  le  soir  par  une  forte  chaîne  de 
fer  qui  liarrait  le  goulet  dans  sa  largeur,  depuis  le  pied  de  la  ci- 
tadelle du  Port-Louis  jusqu'à  un  autre  fort,  relui  de  Kernevel, 
silué  eu  face,  cet  enlrejiôl  était  dans  une  enliére  sûreté.  On  l'ap- 
pela l'Orient,  en  raison  de  sa  destinalion,  qui  était  dp  rf-rcvnir 
des  marchandises  d'Orient  el  en  riiouneur  de  ses  fondateurs  les 
membres  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  quoiqu'on  ail 
prétendu  depuis,  par  trop  de  prédilection  peut-être  pour  les 
élymologies  gothiques,  que  celte  compatrnie  avait  songé  a  uianer, 
sous  le  nom  de  l'Orient,  le  souvenir  des  anciens  seigneurs  de  Loc- 
Koch-Yan  à  celui  de  sa  propre  origine. 

Colbert  ne  se  contenta  pas  de  constituer  ou  de  réorganiser  des 
compagnies  pour  le  commerce  maritime  j  il  leur  fit  prêter  des 
millions  et  alla  jusqu'à  promettre  aux  associés  cinq  pour  cent 
d*intér6t  dans  les  premières  années.  Il  offrît,  an  nom  du  roi ,  des 
honneurs  et  des  titres  héréditaires  à  tous  ceux  qui  se  distingue- 
raient à  leur  service,  et  concéda,  comme  appât ,  des  droits  con- 
sidérables à  quiconque  y  entrerait,  fùt-il  étranger;  el  ce  furent 
ces  avantages  qui  décidèrent  Caron  à  se  détacher  de  la  compagnie 
hollandaise.  Comme  il  ne  se  trouvait  pas  un  nombre  suffisant  de 
bâtiments  français  pour  une  navigation  vive  et  soutenue,  un  arrêt 
du  conseil  du  commerce  du  roi,  en  date  du  5  décembre  4664, 
déclarant  la  compatibilité  de  la  noblesse  avec  le  commerce,  offrit 
des  récompenses  à  ceux  qui  feraient  construire  ou  achèteraient 
des  navires  au-dessus  de  cent  tonneaux,  pour  naviguer  dans  la 
mer  Baltique  et  pour  porter  des  habitants  dans  les  colonies  fran- 
çaises. Un  peu  plus  tard,  un  arrêt  accorda  aux  maîtres  des  na- 
vires français  frétés  pour  la  compagnie  chargée  du  commerce  du 
Nord,  cent  sous  par  tonneau ,  au  delà  de  ce  qui  serait  réglé  pour 
le  fret  des  bâtiments  hollandais  em[)loyés  par  cette  compagnie , 
dont  quarante  sous  par  celle-ci  et  trois  livres  pour  le  com[)ie  du 
roi  ;  un  autre  arrêt  invita  les  étrangers  propriétaires  de  navires  à 
venir  s  établir  dans  tel  port  du  royaume  qu'ils  voudraient,  en  leur 
offrant  aussi  une  gratification  de  cent  sous  par  tonneau ,  pour 
cba<|ue  navire  4e  cent  tonneaux  et  de  six  livres  pour  chaque  toiw 
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neau  de  navire  aii-dessusde  cent  tonneaux,  à  la  charge  seulement 
par  eux  ik-  déciarer  au  greffe  de  Pamiraulé  ou  de  la  surinteu- 
dan(  ('  (le  ia  DavigatioD  qui  en  tenail  lieu ,  que  leur  intenlion  était 
de  se  iixer  eu  France.  On  gratiûa  de  quatre  livres  par  tonneau  qui- 
(.(inque  faisait  construire  des  navires,  ou  en  achelait  pour  les  in- 
Iroduire  dans  les  porls  français.  Les  étrangers  n'avaient  point 
iiilerdiclion ,  en  ce  temps,  de  faire  le  commerce  dans  ces  ikh  Is; 
mais  il  ne  leur  était  permis  qu'à  la  charge  de  payer  un  druil  de 
cinipiante  sous  par  tonneau;  ks  l^spapiiols  et  les  Flamands 
payaient  un  écu  par  tonneau.  Cela  dura  jusrju'à  ce  qiit;  la  fàch<îuse 
révocalion  de  Tédit  de  Nantes,  que  ne  put  empêcher  Coll  t  rt, 
ayant  laissé  un  vide  <!an<  !t;s  ports,  on  essay;1l  de  le  conibli  r,  en 
pt  rriitîltanl,  par  un  an<  L  du  11  jnnviiT  KiSG,  aux  étrangers  de 
toute  relii:inii  de  commercer  eu  France,  d'y  séjounier  el  d'eu 
sortir  en  toute  liberté. 

Ouand  CnlbiTl  en'ail  des  compagnies,  ce  n'élail  pas  qu'il  fût 
ami  "lu  monopulc  et  des  |)riviléges  commerciaux  ;  mais,  comme 
Uiciiclieu,  il  pressentait  tous  les  avantages  de  ras>oLi,tii(Hi ,  «q, 
ohligé  de  vivre  avec  son  siècle,  il  ne  la  pouvait  d'abrinl  faire 
naiti  e,  pour  que  l'État  en  proiilàl,  qu'avec  une  [)artie  des  abus  de 
l'époque  ;  son  idée  était  de  retirer  peu  à  peu  aux  compagnies,  lors- 
qu'elles lui  paraîtraients'èlresuftisammenl  enrichies,  l(?s  immenses 
avantat^es  qu'il  leur  avait  accordés,  comme  stimulants,  à  leurs 
débuts,  puur  les  répartir  ensuite  sur  toutes  les  classe»  de  lu  na- 
tion. Colbert  fit  garantir  par  le  roi  au  commerce ,  et  particuliè- 
rement à  celui  des  compagnies  des  Indes-Orientales  et  Occiden-- 
tales ,  l'appui  des  forces  navales  de  TÉtat,  au  moyen  de  divisions 
d'armées  oti  d*escadres  aussi  nombreuses  que  les  circonstances 
rexigeraient ,  pour  escorter  les  convois  et  les  retours  de  bâti- 
ments marchands.  Ce  solennel  engagement  conduisait  nécessai- 
rement à  donner  une  extension  jusqu'alors  inconnue  à  la  marins 
militaire  de  France.  Cest,  en  ce  qui  concerne  cet  oumge,  la  se- 
conde phase  de  la  vie  de  Colbert,  qui  »  ponr  le  dire  seulement  en 
passant,  faisait  élever,  dans  le  môme  temps,  les  plus  beaux  mo- 
numents de  la  capitale,  réunissait  chez  lui  tous  les  savants,  tous 
les  littérateurs,  tous  les  artistes,  fondait  des  académies,  entreaulres 
TAcadémie  des  sciences,  et,  deccs  hauteurs  magnifiques,  descendait 
aux  détails  du  pavé,  de  l'éclairage  et  de  la  sûreté  des  rues  de  Paris. 
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Voîlà  donc  Colbert,  ([ne  le  besoin  df»  foire  fleurir  les  fiiKmees 
de  l'ililal  avait  nmené  à  s'occuper  de  la  prospérité  et  de  l'eAten- 
sion  du  comnieree,  conduit  maintenant,  parla  nécessiié  (|ii'il 
s'imposait  de  protéger  efficneement  celui-ci,  à  consacrer  une 
large  pari  de  ses  veilles  à  la  marine  du  royaume.  Déjà  il  avait 
noué  une  correspondance  active  avec  le  grand- mai  lie  de  la  na- 
vigation et  du  eornineree  et  avec  les  généraux  des  galères;  il  avait 
usé  de  touti;  son  iniluence  pour  l'aire  nommer  des  intendants  et 
des  commissaires  généraux  de  la  mariiic  dignes  de  comprendre 
et  de  seconder  ses  vues.  Il  v  avail  un  vieil  udllUlll^[rateur  dont 
les  services  remontaient  à  Tan  1622;  parent  du  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  de  Paris,  il  avail  été  chargé  de  plusieurs  missions 
relatives  à  la  marine;  en  huit  jours  de  négociations,  il  avait  ob- 
tenu ,  du  temps  des  guerres  civiles  de  religion,  un  secours  de 
vingt-deux  navires  de  Hollande,  que  Louis  XIU  Tavait  ensuite 
chargé  d*aller  recevoir  au  Hâvre-de-Grâce;  lors  du  siège  de  La 
Rochelle  par  Richelieu ,  0  avait  été  pourvu  du  conunissariat 
général  de  Tarmée  natale,  et^  après  lu  prise  de  la  ville,  il  avait 
été  chargé  du  désarmement  des  vaisseaux.  En  4629-,  il  avait 
eu  commission  d'aller  visiter  tous  les  ports  de  France,  à  com- 
mencer de  la  frontière  de  Cahiis  du  c6té  de  la  Picardie,  jus* 
qu'à  celle  de  Rayonne  du  côté  de  PEspagne,  pour  j  établir  les 
droits  de  l'amirauté  ;  en  1636 ,  lorsqu'on  préparait  les  moyens  de 
reprendre  les  lies  Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnob,  il  avait 
encore  été  chargé  des  fonctions  de  commissaire  général  sur  les 
vaisseaux,  sous  Tautorité  de  Tévèque  Bcauvau;  il  était  en  con- 
séquence parti  de  Paris,  accompagné  de  deux  commissaires,  d*un 
coniinis  de  contrôle,  d'un  garde-magasin,  du  prévôt  de  la  ma- 
rine de  Ponant  et  de  quatre  arcbers  ;  en  1642 ,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  il  s'était  de  lui-même  retiré  du  serviic; 
mais  il  avait  été  presque  immédiatement  rappelé  et  envoyé  à 
Toulon  pour  y  exercer  la  charge  d'intendant  des  armées  navales, 
charge  dont  il  s'était  acquitté  jusqu'à  l'année  1651,  où  César  de 
Vendôme  avait  été  nommé  grand-maître  de  la  navigation;  ce 
vieux  serviteur  dans  la  marine  était  Louis  Le  Roux ,  chevalier  sei- 
gneur d'Infreville  et  d  ■  SaiiU-Aubin-d'Kscrovillc ,  qui  venait  d'élre 
»  nommé  conseiller  (i'I^tal ,  en  KiOi,  et  qui ,  en  1665 ,  fut  de  nou- 
veau tiré  de  U  rulraitc  pour  aller  reuipÛr  à  Toulon  son  oncienae 
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charge  d*intendant  de  la  justice,  police  el  finances  de  la  marine, 
à  laquelle  fut  jointe  Vinlendance  des  troupes  de  Provence,  charges 
qu*il  devait  continuer  d*exercer  jusqu'à  Tannée  1670.  A  cette 
époque»  il  devait,  non  sans  peine  et  seulement  en  raison  de  son 
grand  âge,  recevoir  défînilivemenl  sa  retraite  d'intendant  général 
et  avoir  pour  successeur  Louis  Malbarel  qui,  ayant  exercé  les 
fonctions  de  surinlendant  du  grand -maître,  était  présentement 
secrétaire  général  de  la  marine  de  Levant  et  de  Ponant,  par  provi- 
sions dece  grand  ofiQcier  de  la  couronne,  comme  Ta  valent  été  avant 
lui  les  sieurs  de  Loynes  et  LaBoulaye,  comme  le  furent  après  lui 
les  sieurs  Lefoin  el  de  Valencourt.  Quoique  Le  Roux  d'Infreville 
fût  intendant  général  de  la  marine  de  Levant,  la  marine  des  ga- 
làres  eut  son  intendant  indépendant  dans  la  personne  d'Arnoul. 
Un  cousin  d»'  rolhcrt ,  nommé  Colbert  de  Terron,  eonseilîiT  d'K(nt 
et  administrateur  etnnient,  exerçait  déjà,  depuis  trois  à  (juaire  ans, 
la  charge  d'intendant  de  la  marine  de  Ponant ,  à  La  Koclielle  et 
Brouage,  avant  la  commission  qui  lui  fut  donnée,  le  17  avril  1C66, 
d^intendani  de  ta  justice,  police  cl  (Inonces  des  armées  de  Ponant 
el  en  louies  les  côtes  de  Ponant ,  tan  l  en  mer  que  dedans  les  ports^ 
sous  raulorilé  du  grand-maître  de  la  navigation.  Sous  ces  chefs 
princi[)aux  de  radininistralion  maritime  dans  les  ports  fonction- 
naient, en  qualitt-  de  commissaires  généraux  d'un  miTite  re- 
connu, de  Seuil,  de  La  Guette  et  Rr(Hlart.  Tandis  que  l  liahile 
constructeur  Rodolphe  continuai l  a  diriger,  comme  mallre  char- 
pentier, les  i  hanliers  de  Toulon,  el  que  son  digne  confrère 
Esnaut  en  faisait  autant  au  lldvre-de-Gràce ,  un  autre  conslruc- 
leur  remarquable  était  envoyé,  dès  1G64,  à  Brest ,  pour  y  bdlir 
deux  vaisseaux,  ce  qui  indiquait  que  Ton  allait  commencer  à 
s*occuper  de  ce  port.  Le  fils  d*Hubac  et  les  deux  fils  d*Esnaut 
furent  envoyés  en  Hollande  et  en  Angleterre  pour  s  y  perfec- 
tionner dans  Tart  des  constructions  navales. 

Quoique  Brest  fixât  Fattention  des  hommes  les  plus  expérimentés 
dans  la  marine,  tels  que  Duquesne  et  le  vieil  intendant  dlnfireviUe, 
qui  avaient  même  réussi  à  faire  goûter  à  ce  sujet  leurs  idées  au 
grand-maltre  Beaufort,  Louis  XIV  et  Colbert  lui-môme,  mal 
inspirés  à  cet  égard  par  de  Terron,  trouvaient  encore  dans  ce 
.temps  qu*on  exaltait  outre  mesure  les  mérites  de  ce  port,  et  que  ^ 
Ton  avait  mieux  à  faire  que  de  s'occuper  dç  lui,  en  créant  quelque 
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grand  établissement  maritime  sur  lescôtes  de Saintonge  ou  d'Aunis. 
Colbert  de  Terron,  qui  faisait  aussi  souvent  sa  résidence  de  Brouago 
qae  de  la  Rochelle  «  avait  engagé  son  cousin  à  entreprendre  de 
rétablir  ce  dernier  port.  Déjà  on  allait  s*en  occuper  activement, 
quand  de  Terron  ayant  eu  à  se  plaindre  du  gouverneur  de  la 
place,  laquelle  relevait  avant  tout  du  secrétaire  d*État  chargé  du 
département  de  la  guerre,  prît  le  parti  de  retirer  la  marine  de 
Brouage»  endonnant  pour  prétexte  les  inutiles  efforts  queFon  avait 
faits  du  temps  du  eardinid  de  Richelieu  pour  extraire  les  bâ- 
timents qui  y  avaient  été  échoués  dans  la  vase  sous  le  règne  de 
Henri  UI.  Mais,  comme  on  voulait  un  porl  dans  ces  parages,  il. 
proposa  Soubise,  sur  la  Charente,  où  Ton  avail  construit  quelques 
navires  en  4659  ;  mais  la  famille  de  Rohan,  à  qui  ce  lieu  appar- 
tenait, refusa  de  le  vendre.  Celte  opposition  fit  prendre  le  parti 
de  chercher  sur  la  même  rivière  un  lieu  convenable  ;  on  remonta 
jusqu'à  Tonnai-Charente,  ville  dans  une  agréable  situation,  où 
Teau  passait  pour  excellente ,  l'air  pour  très-pur,  et  dans  le  voi- 
sinage de  laquelle  on  crut  d'abord  trouver  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  la  fondation  d'un  port  ;  on  prit  aussitôt  des  mesures 
pour  y  établir  la  marine;  on  traça  le  plan  du  parc,  etc.,  et ,  dès 
le  12  juillet  16Gi,  les  vaisseaux  du  roi  entrèrent  dans  la  rivière. 
Les  embarquements  et  les  débarquements  s'y  opc'nVenl,  et  l'on  y 
désarma  une  escadre  de  onze  vaisseaux,  commandée  par  Du  Mée 
d'Apleraont.  Mais  ces  commencements,  qui  semblaient  si  brillants, 
ne  devaient  pas  avoir  de  suite.  Outre  que  la  famille  de  Mortemart, 
à  qui  appartenait  Tonnai-Cbarente ,  fit  difiicullé  de  vendre  sa 
terre,  on  trouva,  dans  lYloii^nemenl  de  la  rade  et  dans  le  peu 
(le  largeur  de  la  rivière  à  cet  endroit  des  obstacles  qui  dnvaient 
faire  abandonner  cet  établissement  avant  que  trois  ans  entiers  se 
fussent  écoulés. 

A  ces  es-ais  éphémères,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  les 
tâtonnements  de  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  la  marine  de 
France,  se  joignaiuiit  déjà  des  travaux  durables.  Le  HiWre-de- 
Gràce  ressentait  l'effet  de  ces  funestes  tialets  (jue  les  va'/utis  rou- 
lent, après  les  avoir  ilélacliés  des  falaises  (jui  form(;uL  la  eùlc  de 
'^'orma^die,  pour  en  faire  la  ruine  successive  de  [jrcsque  tous  les 
[)orls  de  Celte  province;  ravaut-port  et  les  ba>^ius  eu  étaient 
reui^tlis  j  ou  remarq^uail  q^ue  la  mer,  (jui  naguère  eucure  battait 
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tout  auprès  de  la  \i\\t\  du  col/'  du  jMirf ,  commençnit  à  jolor  ontro 
ellf'-niriiio  et  celle-ci  un  lit  du  ruilluiix  ;  les  écluses  du  I)as>iu  du 
Kui  élaieat  en  ruines;  il  n'y  nvait  plus  d'ouvriers  dans  les  ateliers, 
ni  d'approvisionnemeuls  dans  les  inai:a>iiis.  Colbert  eulitpriL  de 
rendre  à  ce  port  sa  splendeur,  de  l'anuinenlcr  môme,  avec  l'aide 
intelligent  du  duc  de  Saint-Aignau  qui  était  gouverneur  de  la 
ville,  et  surtout  avec  celui  de  l'illustre  Vauban.  Les  habitants  cor- 
véables du  Hâvre  et  des  environs  étaient  employés,  au  nombre 
de  cinq  à  six  cents  par  jour,  à  dégager  Tentrée  du  chenal  pour 
laisser  le  passage  libre  aux  navires.  Vauban»  envoyé  sur  les  lieux 
afin  de  juger  de  ce  qu*il  conviendrait  de  faire  pour  arrêter  un  tel 
état  de  choses,  pensa  que  le  meilleur  moyen  pour  se  débarrasser 
des  galets  et  de  la  vase,  serait  de  creuser  un  canal  qui ,  partant 
d^Harfleur  et  portant  les  eaux  de  la  Lézarde  au  Hâvre,  fournirait 
un  plus  grand  volume  d*eau  aux  chasses  destinées  à  rejeter  le 
galet  dans  la  mer.  Dans  Tesprit  de  ses  fondateurs,  ce  canal  devait 
en  outre  servir  au  transport  des  denrées  et  permettrait  à  de  nom* 
breuses  manufactures  de  s'établir  sur  ses  bords.  Il  fut  entrepris 
et  terminé  comme  par  enchantement  en  1666.  Les  écluses  brisées 
furent  rétablies,  la  jetée  du  nord  fut  prolongée  ;  en  môme  temps 
le  Bassin  du  Roi,  ainsi  nommé  parce  qu*il  était  consacré  à  la  ma- 
rine royale,  fut  mis  en  état  de  recevoir  de  vingt-cinq  à  trente  bâ- 
timents de  guerre  ;  et  il  en  reçut  souvent  qui  portaient  jusqu'à 
60  canons  et  plus.  L'arsenal  fut  presque  enticrement  rebâti ,  entre 
le  quartier  Notre-Dame  et  celui  de  Saint-François,  à  Teitrémité 
du  Bassin  du  Iloi  et  auprès  d*un  grand  édifice  que  la  compagnie 
des  Indes  faisait  élever  pour  son  propre  usage.  Un  peu  plus  t*ird, 
roliii  rt  fit  élever  au  Hâvre,  sous  le  coteau  d'Ingouville,  unbôpital 
général,  pour  remplacer  un  établissement  du  même  genre  que 
Henri  II  y  avait  autrefois  fondé  ;  et  il  établit  dans  celte  ville  la 
principale  des  écoles  d'bydrographie  de  France,  dans  laquelle 
les  enfants  furent  librement  admis.  Aussi  le  port  du  Havre  eut- 
il  bientôt  la  réputation  dp  fournir  les  plus  habiles  et  les  plus 
hardis  navigateurs  d»;  ri^urope. 

Cependant  la  ^'uerre  contre  les  corsaires  bnrbnrpsqnfs  se 
poiifsiiivnij  avec  ardeur  et  contiiuiait  à  furmiT  d'habiles  marins 
poiu-  le  njomenl  oilï  éclaterait  la  çrrandc  iL^'ui  rre  maritime.  Dès  le 
commencement  de  l'année  ItiOl,  d  iiocqumcourti  ayant  recouvn^ 
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sasanli^,  s'était  remis  en  course  avec  Tourville  et  Murini.  Ils 
n'avaieiU  que  leurs  trois  byliiiienls,  quand  Marini  signala  un 
grand  nombre  de  voiles.  C'élaienl  trente-six  galères  turques,  toute 
U!i(*  flotte.  Elles  venaient,  forçant  à  la  fois  de  voiles  cl  de  rames, 
cl  l'on  ne  pouvait  pivre  se  Daller  dt;  îi'eu  jtas  ùire  atteint  ■. 
leurs  les  trois  intrépides  marins  n'élaienl  {)as  gens  à  reeuler.  Ils 
s'ap[)rètt*rent  au  contraire  a  liieu  recevoir  F  ennemi.  Les  trente- 
six  galères  arrivèrent  sur  eux.  Ils  eun  nl  soin  d»^  ne  se  laisser  ni 
entourer,  ni  aborder,  pressant  leurs  bordées  et  jetant  des  gre- 
nades et  des  lances  à  feu  sur  les  ualères  pour  les  tenir  à  distance, 
car  aulrenienl  le  nombre  les  eût  infailiiblenient  écrasés.  La  ba- 
taille, on  pont  bien  donner  ce  nom  à  une  liille  dans  laipieile  il  y 
avait  d'un  côté  trente-six  voilas,  la  bataille  dura  neuf  heures, 
sans  que  les  Turcs  vinsst  ni  à  bout  d'un  seul  des  trois  bâtiments 
chrétiens.  Au  contraire,  leurs  galères  furent  si  désemparées  et 
perdirent  tant  de  monde,  plus  de  huit  cenls  hommes,  qu'ils  cher- 
chèrent leur  salut  en  se  retirant  en  toute  liàte  sous  le  canon  du 
porl  Delphine  dans  Tile  de  Scio.  Les  vainqueurs  revinrent  à 
Malte.  On  y  accu(;illil  d'abord  avec  joie  leur  succès,  mais  bientôt 
on  parut  en  prendre  ombrage.  L'héroïque  activité  des  trois  braves 
marins  était  une  accusation  tacite  de  la  nonchalance  dans  laquelle 
commençait  à  tomber  TOrdre  de  Saint-Jean  à  celte  é^joque. 

Pour  tenir  désormais  les  corsaires  de  Barbarie  dans  le  respect 
et  la  crainte  «  le  gouyemement  de  Louis  XIY  jugea  qu'après  avoir 
en  partie  détruit  leur  marine,  il  falkut  s'assurer  un  établissement 
sur  leurs  côtes ,  qui  mit  à  portée  non-seulement  d'enlerer  leurs 
Tais^aux,  mats  encore  de  élire  des  courses  dans  leurs  terres  et 
de  les  ravager,  quand  on  aurait  contre  eux  des  griefs.  Dans  ce 
but,  ordre  fut  donné  d'armer  tous  les  bâtiments  de  guerre  en 
quelque  sorte  que  possédait  TÉtat. 

Pendant  que  le  chevalier  Paul  et  Duquesne  faisaient  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition,  le  grand-mattre  fieaufort  partait  de 
Toulon,  le  3  mars  1664,  avec  sept  vaisseaux,  pour  frayer  la  roule, 
en  nettoyant  la  mer  de  corsaires.  Le  15  mars,  il  prit  deux  bri- 
gantins d'Alger  avec  soixante  et  douze  hommes,  Maures  ou  Turcs, 
i-t,  le  17,  ayant  atteint  une  escadre  de  sept  biUiments  ennemis, 
il  enleva  l'un  de  ceux-ci,  de  30  canons,  et  réduisit  les  autres,  qui 
étaient  de  môme  force,  à  se  brûler.  Le  18  mars,  Beaufort  vint 
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mouiller  aux  îles  Baléares,  en  rade  d'ivica,  où  il  ir*  tiva  le  ca- 
pitaine tlf  vaisseau  de  Preuilly-d'Huiiiières  qui  <i\.iiL  enlevé,  de 
sou  cùlc,  aux  corsaires,  une  prise  génoise  portant  cinquaiile-ciuq 
Maures  et  une  charge  de  blé.  Il  porta  ensuite  sa  croisière  vers  les 
côtes  d'Alger,  y  prit  quatre  navires  corsaires,  deux  bâtiments 
remplis  de  munilioos»  et  amena  le  tout,  le  30  avril,  dans  le  port 
de  Toulon. 

Le  grand-maître  trouva  les  préparatifs  de  rexpédition  projetée 
fort  avancés.  On  construisait,  depuis  trois  ans,  avee  tant  d'ar^ 
deur  dans  les  ports  de  France,  que,  le  t**  juillet  4664 ,  on  put 
Toir  sortir  de  Toulon  une  belle  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne, 
sept  autres  bâtiments  de  guerre,  quarante  et  une  grandes  bar- 
ques et  buit  galères.  Ces  dernières  étaient  commandées  par  le 
lieutenant  général  comte  de  Terme  et  devaient  être  jointes  par  les 
galères  de  Malte  amenées  par  le  bailli  d'Arménie.  Six  mille 
bommes  de  troupes  réglées,  commandées  par  le  marquis  de  Ga- 
dagne^  étaient  embarqués  sur  la  flotte  qui  avait  pour  amiral  en 
titre  le  grand-maltre  de  la  navigation,  mais  pour  guide  en  fait  le 
chevalier  Paul.  Retenue  jusqu'au  i8  juillet,  par  les  vents  con- 
traires, au  Port-Mahon,  où  les  galères  de  Malle  l'avaient  jointe, 
la  flotte  française  arriva,  le  20,  devant  Bougie.  Un  calme  étant 
survenu,  Beaufort  en  profita  pour  passer  sur  la  capilane  des  ga- 
lères accompagné  du  marquis  de  Gadagne  et  de  l'ingénieur  mili- 
taire de  Clerville.  L'intention  de  ces  ciiefs  était  d'aller  reconnaître 
de  très-près  Bougie,  pour  donner  le  change  aux  ennemis  et 
leur  faire  croire  que  c'était  à  cette  place  qu'on  en  voulait.  La 
ruse  réussit  :  car,  le  21  juillet  au  matin ,  plus  de  dix  mille  Maures 
étaient  accourus  sur  ce  point  pour  y  empêcher  la  dcscenle. 

Le  23  juillet,  la  flotte  arriva  devant  Djidjeli,  ville  de  la  Régence 
d'Alger,  entre  Bougie  et  Kollo,  qui  était  le  poste  dont  on  vuuhii! 
s'emparer  et  dont  la  position  avait  paru  la  plus  avantageuse  pour 
rexéculion  du  jirojel  d'établissement.  Le  vent  étant  tombé  tout  à 
coup,  ordre  lut  donné  aux  i^alùres  de  remorquer  les  vaisseaux  jus- 
que dans  le  port,  ee  qu'elles  firenl  à  l'ins{;mt.  A  peine  eut-on  re- 
connu l'endroille  plus  favorable  au  débarquement,  queies  ImujH  s 
mirent  pied  à  terre ,  appuyées  par  le  feu  des  vaisseaux  et  des  fil- 
ières. L'infanterie  et  la  eavalerie  des  Maures  qui  étaient  puslées 
dans  uu  Ion  uoouué  le  Marabout ,  essa)  èrenl  en  vain  de  s'opposer  à 
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la  descente  ;  en  peu  d'instants  Tennemi  fut  délogé  de  toutes  ses 
positions  ;  ce  que  voyant  les  habitants  de  la  ville ,  ils  abandon- 
ncTent  leurs  maisons  et  prirent  la  fuite.  Aussitôt,  une  partie  des 
troupes  françaises  entra  dans  Djidjeii,  et  les  régiments  de  Pi- 
cardie, de  Navarre,  de  Normandie  et  des  vaisseaux  occupèrent 
dans  la  plaine  les  postes  regardés  comme  les  plus  avantageux.  Le 
24  juillet,  la  croix  fut  arborée  sur  la  principale  tour  de  la  place. 
Mais  on  ne  cessa  pas  d'avoir  à  essuyer  des  escarmouches  de  la 
part  des  musulmans  dispersés  dans  la  plaine.  Le  commandant 
d'artillerie  de  Béthencourt,  héritier  du  nom  et  de  la  famille  de 
Tancien  conquérant  et  roi  des  tles  Canaries  dont  on  a  raconté  les 
expéditions  au  moyen  âge,  activâtes  travaux  de  la  défense,  au 
point  que  •  dès  le  28  juillet,  il  y  avait  sur  les  lignes  trente  canons 
et  quatre-vingts  pierriers,  et  que ,  les  4  et  5  août,  on  fut  en  me- 
sure de  bien  recevoir  les  Maures  et  les  Turcs  qui  vinrent,  au 
nombre  d'environ  neuf  mille,  attaquer,  pendant  ces  deux  jours, 
les  redoutes  des  Français ,  mais  sans  pouvoir  les  emporter.  De- 
puis lors,  on  resta  assez  tranquille  dans  la  conquête,  jusqu'à  la 
Cn  d'octobre. 

Par  malheur,  le  besoin  fébrile  de  mouvement  et  d'aventures 
qui  travaillait  le  duc  de  Beau  fort,  poussa  ce  grand-maitre  de 
la  navigation  h  s'iHoigner  de  Djidjeli  et  à  emmener  une  partie 

des  vaisseaux  et  des  troupes  devant  Bougie,  où  étant  arrivé  le 
27  octobre,  il  fit  enlever  deux  billimenls  cor«:nirps  par  un  déta- 
chement de  chnlfMipcs  et  de  soldais,  sous  le  commandement  des 
ofûciers  de  maruie  d'll(!Clot  et  des  Lauriers.  L'un  de  ces  bâti- 
ments, qui  était  de  3i  eanons,  fut  amahué^  on  brûla  l'autre  qui 
faisait  eau  de  toutes  parts. 

Mais  pendant  (pie  Ueaufort  poursuivait  ces  succès  de  détail  le 
long  de  la  côte  de  la  Uégeuce  d'Alger,  les  Maures  et  les  Turcs  pro- 
filaient de  son  éloignement  pour  venir,  le  30  octobre  lOGi,  au 
nombre  de  plus  de  viugl  mille,  attaquer  les  lignes  et  les  furlili- 
cations  du  marquis  de  Gatlague  à  Djidjeli.  A  la  vue  de  cette 
luullitude,  contre  laquelle  il  eût  été  facile  de  tenir  avec  un  peu 
de  sanLî-froid ,  les  soldats  du  iiiaii^uis  de  Gadague  furent  saisis 
d'une  terreur  panique.  Malgré  lus  représentations  de  leur  gé- 
néral qui  leur  criait  qu'on  pourrait  aisément  résister  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  secours,  il  fallut  céder  à  leur  effroi,  abandonner 
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la  conquête  et  regagner  en  désordre  >  dans  la  nuit  du  30  an 
34  octobre,  ceux  des  navires  de  France  qui  étaient  restés  au  mouil- 
lage, laissant  derrière  soi  les  canons,  et  s'estimant  trop  lieu 
reux,  dans  cette  déroute,  de  n*èlre  point  chargé  de  trop  près  par 
les  ennemis  que  le  marquis  de  Gadagne  contenait  de  son  mieux, 
avec  une  arrière>ganle  d*élite.  La  flotte  fui  ensuite  ramenée  à 
Toulon. 

L'année  4665  marqua  par  la  régénération  delà  marine  mili- 
taire, comme  Tannée  précédente  avait  marqué  par  la  création  des 
compagnies  des  Indes  et  du  canal  du  Midi.  Le  besoin  de  venger 
les  armes  de  la  France  de  la  catastrophe  de  Djidjeli,  sollicitait 
Louis  XIV  ù  presser  un  armement  naval  imposant.  La  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  était  une  nouvelle  cause  d'acti- 
vité dans  les  ports  du  royaume,  ce  monarque  étant  incessamment 
mis  en  demeure  par  la  seconde  de  ces  nations  de  prendre  parti  pour 
elle,  conformément  au  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
de  16G2,  et  tenant  d'ailleurs  à  faire  valoir  tout  le  mérite  de  sa 
récente  puissance  auprrs  des  deux  parties  belligérantes*  Pendant 
que  l'on  construisait  ft  que  l'on  armait  des  vaisseaux ,  le  grand- 
maître,  par  l'ordre  du  roi,  délivrait  un  grand  nombre  de  com- 
missions d'officiers  généraux,  de  capitaines  et  d'autres  grades, 
aux  marins  destinés  à  los  nvuiUr.  Le  5  mars  JOfiO,  le  chevalier 
Paul,  lioutonanl  général  des  annccs  navales,  recul  commission 
en  qualité  de  lieutenant  tiéiiéral ,  pour  lonitnaiider  sur  la  Hotte; 
le  lieutenant  général  manpjis  de  Martel  en  reçut  un»;  semblable, 
ainsi  que  Dn(]n(  sne,  qualifié  premier  clief  d'escadre  di,'s  viiis- 
seaux  du  roi,  et  Gabnrel  père,  chet  d  escadre,  qui  ruecvail  du 
grand-maître,  connue  les  précédents,  commission  de  lieutenant 
général  pour  cmninander  sur  la  Hotte. 

ht'  '>  mai,  Dnquesnu  arrivait  de  Toulon  à  Brest,  avec  nne 
escadre  dite  du  l'onanl,  composée  du  Vendôme,  de  72  canons  et 
six  cents  hommes  d'é^piipages,  sur  lequel  il  avait  arboré  son  pa- 
villon ;  du  Diamant,  du  GO  canons  et  quatre  cents  hommes  d'é(jui- 
pages,  capitaine  d'Almeras,  depuis  liculenanl  général;  du  lîuùis^ 
de  50  canons  cl  quatre  cents  hommes;  du  Triomphe,  de  40  ca- 
nons et  trois  cents  hommes;  du  Mazarin,  d'autant;  du  Mercœur, 
de  30  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Turelles- 
Tliibiillier,  depuis  chef  d'escadre  ^  du  Bcaufart^  de  36  canons  et 
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deux  c<mU  Ironie  iionimes,  capitaine  de  Prenilly  d'Humit-ros,  do- 
p^uis  lieutenant  général  ;  de  C Infante  t  de  30  canons  et  deux  cents 
hommes;  de /a  Victoire^  de  30  canons  et  deux  cent  trente  hommes; 
de  C Hermine t  de  30  canons  et  deux  cents  hommes,  capitaine  de 
Sourdis  ;  de  CUirondeUe^  de 30  canons  et  deux  cent  vingt  hommes, 
capitaine  Pannetier,  depuis  officier  des  plus  remarquables  ^  du 
DunkerqmiSf  de  5i4  canons  et  deux  cents  hommes,  capitaine  de 
Beaumont  ;  du  Bourbon^  de  50  canons  et  quatre  cents  hommes  ;  de 
ta  Noire-DamC'^eâ'AngeSt  de  46  canonset  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  Jacobsen,  de  Dunkerque;  du  Grand-Charies,  de  34  ca« 
nons  etcent  trente  hommes  et  de  sept  briUots,  parmi  les  capitaines 
desquels  figuraient  Champagne  et  Ghaboisseau.  D'Almeras  fut 
quelque  temps  détaché  de  cette  escadre  avec  une  division  pour  con- 
voyer les  navires  marchands,  selon  rengagement  queColbert  avait 
fait  prendre  au  roi  vis-à-vis  du  commerce  maritime.  L'intendant 
de  la  marine  du  Levant,  d'Infreville,  accompagnait  Duquesne; 
connaissant  de  vieille  date  la  côte  du  Ponant ,  il  se  flattait  de  con- 
courir, avec  rillustre  marin,  à  faire  revenir  Louis  XIV  et  Colbert 
des  préventions  qu'on  leur  avait  données  au  sujet  de  BresL  Coibert 
d'ailleursavait  une  teUe  contiance  dans  l'expérience  consommée 
de-Duquesne,  qu'il  avait  fait  donner  à  ce  général,  nonobstant 
la  présence  de  d'Infreville  sur  l'escadre  et  celle  de  l'intendant 
de  Terron  à  La  Hochelle,  l'autorité  administrative  et  militaire 
réunie,  exception  unique  peut-î^tre  de  la  part  de  ce  ministre  qui 
trouvait  difficile  que  l'on  pût  gérer  et  commander  tout  ensemble. 

C'est  alors  que  Brest  commença  à  devenir  un  arsenal  de  ma- 
rine, sous  la  direction  de  Duquesne.  Ce  grand  homme  releva 
d'abord  les  sondes  de  tons  les  points  de  la  rade  et  de  la  côte, 
depuis  Belle  Isle  jiis(|irà  Sainl-M;ilo  ;  il  lit  baliser  les  rades  et  les 
emboui  hures  des  rivières  ;  il  dressa  la  carie  des  abords  de  Brest 
et  des  eûtes  voisines,  carie  que  Colbert  fit  graver  el  remellre  aux 
ca[)itaiiies,  qui  eurent  ordre  delà  tenir  secrMe;  il  Honna  la  chasse 
aux  cur&aires  avec  son  escaHn' ,  et  rendit  libres  les  couiuiunica- 
lions  entre  Brest  ft  lo  lii'iix  d  où  il  tirait  ses  approvisidnnnnents. 
Toutefois,  il  n'elait  («as  sans  renroiilrer  de  j^rands  ubslacles  à  son 
projet.  Ou  lu  pressait  de  faire  lerniiiier  les  vai?»^eauxen  chantier, 
mais  les  magasins  <'iuient  vides;  les genlilsluimmes  propriétaires 
des  environs  luiusuieutde  vendre  le  bois  doul  ou  avait  besoin  pour 
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faire  les  bordages;  le  seigneur  de  Locmaria  allait  jusqu'à  pré- 
U  ntlrij  que  les  canons  pris  à  l'ennemi  dans  les  eaux  do  sa  sei- 
gneurie lui  revenaient  de  droit;  outre  cela,  la  désertion  s'était 
mise  dans  les  équipages  de  l'escadre,  mélange  de  Bretons  et  du 
Provençaux  qui  ne  pouvaient  8*entendre  et  étaient  en  querelles 
continuelles.  Duquesne ,  caractère  naturellemeoi  très-impatient 
et  très^irrilaUe,  ftindignaîlde  tous  ces  obstacles;  il  témoignait, 
dans  sa  correspondance  avec  Colbert,  de  son  étonnement  que 
Ton  n*en  finit  pas  avec  les  prétentions  des  seigneurs  bretons, 
et  demandait  avec  instances  qu*on  vint  au  secours  de  la  discipline. 
Colbert.  qui  estimait  ses  avis  par-dessus  tous  les  autres,  mais 
qui  était  d'un  caractère  plus  patient,  l'encourageait  à  persévérer 
et  lui  promettait  que ,  peu  à  peu ,  tout  irait  suivant  ses  désirs.  Au 
commencement  de  l'année  1666,  il  lui  envoya  pour  l'assister  et 
lui  épargner  les  détails  de  l'administration,  le  commissaire  gé* 
néral,  depuis  intendant,  de  Seuil  qui  eut  ordre  de  le  consulter  en 
toutes  les  occasions  et  de  ne  rien  faire  sans  sa  participation.  De 
Seuil  fit  aussitôt  construire  vingt-huit  nouveaux  magasins  tout  en 
pierre,  du  côté  de  la  Recouvrance ,  à  la  place  ou  près  de  ceux  que 
Ton  avait  élevés  du  temps  de  Richelieu  ;  et,  sur  le  bord  opposé  de 
la  rivière  de  Penfeld,  il  édiûa  le  magasin  général.  £n  même  temps, 
il  entreprit  la  construction  de  la  corderie  et  des  étuves,  d'un  moulin 
à  poudre  et  d*un  hôpital  provisoire;  enfin,  il  ût  élever,  pour  l'ad- 
ministration, un  hôtel  qui  prit  le  nom  de  Maison  du  Roi.  Peu  après, 
furent  encore  construits  seize  nouveaux  magasins,  deux  forges  à 
ancres  et  divers  autres  atehers.  Les  rochers  qui  bordent  la  Penfeld, 
que  l'on  avait  fait  sauter  pour  élargir  les  bords  de  cette  profonde 
et  sinueuse  rivière,  servaient  à  la  construction  des  édifices.  Ils  ser- 
virent aussi,  dès  Tannée  suivante,  à  faire  de  grandes  réparations 
au  vieux  château  de  Brest  et  h  élever  quelques  oiivrages  en  avant 
des  anciens  murs  de  la  ville.  L'ingénieur  Sainte -Colombe  était 
plus  parliculièrement  chargé  des  travaux  de  fortifications,  quoi- 
qu'il s'occupât  aussi  des  magasins  et  des  autres  constructions  du 
port.  Du  coté  de  Hecouvrance ,  des  batteries  furent  établies,  dans 
le  mAme  temps,  pour  déleudre  le  bord  de  la  rade;  le  reste  de  ce 
quartier  lut  pi  t-Sf]oeenlièremenl  couvert  par  une  ligne  de  redoutes 
et  de  retranclienienls  en  terre.  Le  Goulet  et  la  côte  du  Conquel 
furent  aussi  armés  de  batteries,  dont  deux  portaient  le  nom  de 
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Beaiifort.  Le  parlement  de  Bretagne ,  craignant  sans  doute  pour 
les  franchises  de  la  province  ou  plutôt  cédant  aux  obsessions 
d*une  noblesse  jalouse  de  perpétuer  ses  vieux  droils  féodaux, 
avait  défendu  aux  maîtres  de  forges  de  fondre  des  pièces  d'artil- 
lerie; mais  d'une  part  on  ne  tint  pas  compte  de  ses  arrêts  à  cet 
égard  et  d'autre  part  on  fit  venir  des  canons  du  Nivernais.  Du- 
qiiesne  Gl  fermer  l'entrée  du  port  de  Brest  par  une  chaîne.  Il 
s'occupa  parliculirrement  de  faire  construire  des  cales  et  des 
quais,  (r.ibnrd  en  pierre  sèche,  et  ût  dresser  la  pn-miAro  mnchine 
à  m;1ler.  li  liinnanda  que  l'on  établît,  dans  la  crique  de  i'roulam, 
une  forme  pour  bâtir  et  radouber  les  vaisseaux.  Deux  arrêts  du 
conseil  du  roi  forcèrent  les  proprie-laires  récalcitrants  des  forêts 
du  Faou  et  (le  Cran  ou  à  livrer  leurs  b(»is  h  la  marine.  Les  chan- 
tiers de  Brest  coinmeiicèrent  à  prendre  quelque  importance,  sous 
la  conduite  de  Ilubac  A  qui  Colbert  donna,  quelques  années  plus 
tard,  vingt  habiles  ciiarpeiitiers  hollandais  qu'il  établit  à  Brest 
avec  leurs  familles.  Tels  furent  les  commencements  sérieux  du 
plus  grand  des  arsenaux  maritimes  de  la  France  sur  l'Ott  an. 
D'autre  part,  d'importants  travaux  étaient  déjà  en  cours  d'exé- 
cution à  Dunkerque. 

Cependant,  les  vaisseaux  restés  dans  la  Méditerranée  élaient 
tout  d'abord  destinés  à  venger  le  pavillon  [raaeais  du  innesle 
événement  de  Djidjeli.  En  attendant  que  toute  sa  tlotle  fût 
prête,  Beaufort  était  parti  de  Toulon,  dès  le  10  février,  pour  aller 
de  nouveau  chercher  les  corsaires  jusque  dans  leurs  ports,  avec 
cinq  bâtiments,  le  Royal,  de  56  canons,  qu'il  montait,  ayant  k 
son  bord  Cabaret  père,  dont  les  fils  Jean  et  Louis  Cabaret, 
quoique  la  conduite  de  Tun  des  deui  ne  fût  pas  toujours  irrépro- 
chable, jouissaient  déjà  d*une  certaine  réputation  dans  la  ma- 
rine; leMercœur,  de  36,  capitaine  de  Turdle-Thiballier;  fÉcu- 
retâif  de  38,  capitaine  de  Preuilly  d'Humiëres;  la  Perle  ^  de  36 , 
capitaine  de  Kerjan;  Étoile ^  de  36,  capitaine  des  Lauriers,  et 
deux  br&lots,  la  Sfdnte-Ame,  de  16  canons,  capitaine  Cham<- 
pagne,  fX  le  SatrU-Cyprien^  capitaine  Decoux.  Le  {prand-matlre 
arriva  devant  Tunis ,  le  l*'  mars ,  et,  le  4 ,  il  fit  attaquer  les  nom- 
breux bâtiments  corsaires  qui  s'étaient  retirés  sous  la  protection 
du  fort  de  la  Gouletle.  L'affaire  fut  très-cfaaude  et  coAta  la  vie  an 

capitaine  des  Laurier»  qui  avait  entrepris  d*aborder  Tamiral  des 
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corsaires  ;  néanmoins  ce  bâtiment  et  deux  autres,  de  40  à  50  canons, 
furent  brûlés  ou  coulés  bas.  La  nuit  favorisa  la  fuite  des  autres. 

Le  lieutenant  général  Paul  étant  venu  se  rallier  à  Beaufort ,  en 
rade  d*Alger«  avec  quelques  iraisseaux,  il  fui  dépêché  pour  aller 
à  la  chaBse  des  corsaires  algériens  qui  s'étaient  réunis,  au  mois 
d'août ,  en  nombre  considérable.  Parti  sans  attendre  le  gros  de  sa 
division,  le  chevalier  Paul  découvrit  cinq  des  bdtioienis  barba- 
resques,  les  poursuivit,  les  obligea  À  aller  mouiller,  à  Touest 
d'Alger,  au  fort  de  Cherchell,  et  les  canonna  jusque  dans  leur 
retraite.  Attirés  par  le  bruit  de  ses  canons,  les  autres  bâtiments 
de  sa  division  vinrent  le  joindre.  Beaufort  y  alla  aussi  avec 
Saint-Pkilippef  sur  lequel  il  avait  transporté  son  pavillon,  et 
avec  le  gros  de  sa  flotte;  mais  il  ne  restait  pour  ainsi  dire  plus 
rien  à  &ire  quand  il  arriva.  Déjà  le  chevalier  Paul,  assisté  du 
lieutenant  général  de  Martel,  des  capitaines  de  vaisseau  Des  Ar« 
dens  et  de  La  Giraudière,  et  du  capitaine  de  brûlot  Ducoux, 
avait  mis  le  feu  à  deux  des  bâtiments  algériens  et  réduit  les  autres 
à  la  dernière  extrémité.  Ceux-oi  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se 
rendre.  Peu  après,  ayant  sous  ses  ordres  huit  bâtiments,  le  Saint- 
Philippe  y  de  74  canons,  que  montaient  Cabaret  père,  Jean  Ca- 
baret, son  ûls,  et  les  capitaines  Combault  et  Langlois;  faltoyalcy 
de  56,  portant  le  chevalier  Paul  ;  le  DauptUtit  de  56  aussi,  monté 
par  le  lieutenant  général  de  Martel;  la  Reine,  de  même  force, 
capitaine  Des  Ardens;  la  Perle,  de  36,  capitaine  de  Kerjan;  /a 
Notre-Dame,  de  36,  capitaine  La  Ciraudiôre  jeune;  le  brûlot  la 
Sainte-Anne,  de  16  canons,  capitaine-major  de  Belle-Isle;  et  le 
brûlot  le  Saint- Cxjprien,  de  même  force,  capilaine  Ducoux,  le 
duc  de  Beaufort  engagea,  dans  les  mêmes  parages,  une  action 
générale  avec  les  corsaires  d'Alger  réunis  en  flotle,  cl  leur  fil 
essuyer  une  nouvelle  et  décisive  défaite  dans  laquelle  on  prit  leur 
amiral,  leur  vice-amiral,  leur  contre-amiral,  et  dix  autres  bâti- 
ments, sans  compter  deux  navires  qui  i'ureat  brûlcji  dans  le  porl. 
Au  mois  de  septembre  de  lu  même  année,  le  duc  de  Beaufort 
enleva  deux  bâtiments  tunisiens  chargés  de  marcliuodises  et  mit 
le  feu  à  un  froisième.  Le  1*'  octobre,  le  capitaine  de  Tivas  coula 
bas  un  bâtiment  algérien  et  reprit  sur  les  corsaires  deux  navu-cs 
d'Angleterre.  Les  pertes  iaitntuiies  faites  par  les  puissances  bar- 
baresques»  délcrminèreat  la  régence  de  Tunis  à  deuiauder  la  j^aii, 
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te  25  novembre  1665.  Celte  d*A1ger  rimita  bientôt  nprtVs.  Les 
deux  étals  consentirent  à  mnhe  Ums  leurs  esclaves  français,  et, 
comme  pour  témoigner  sa  sati  iaction  de  la  paix,  le  dey  d'Alger 
envoya  des  présents  à  Louis  XIV. 

Pendant  ce  temps,  d'IIocquincourt  et  de  Tour^ille  avaient 
poursuivi  le  cotirs  de  leurs'exploils.  Méconlenls  de  l'accueil  qu'on 
ieur  avait  fait  à  Malte,  après  la  brillante  action  contre  les  trente^ 
six  galères  musulmanes,  ils  avaient  résolu  de  quitter  le  pavillon 
de  /«  Heligion  et  de  prendre  celui  de  Venise.  Celle  dernière  ré- 
publique leur  fournil  deux  vaisseaux  pour  aller  croiser  vers 
l'entrée  du  golfe  Adriatique  et  proléger  le  commerce  d'Italie. 
Ti'l  fui  l'objet  de  leur  campagne  de  1665.  Il  y  avait  assez  loii^- 
lenijis  ûé'jh  qu'il?  ottenduîenl  en  vain  quelque  rencontre,  fjii.-'nd 
ils  découvrirent  enfin  trois  bàlinienls  inarcbands  de  Venis<i  (jiii 
se  défeiidaieiil  eonlre  deux  corsaires  lures  et  étaient  sur  le  point 
de  sueennihcr.  Ils  volent  à  leur  secours,  les  fonl  ranger  der- 
rière eux  et  [ueruient  leur  place.  Tourville  laissa  monter  les 
équipages  d'un  des  corsaires  à  l'abordage  de  son  vaisseau;  pas 
un  (Ir  ceux  qui  avaient  eu  celle  témérité  n'échappa.  Toutdois  le 
bàliiiieul  c(»upa  lesgrap[iins  et  prit  le  large.  D'Hoi^quincourl  l  oiila 
bas  Taulre  corsaire.  ("l'I  intrépitle  marin  av.iil  élc  séjxiré  de  sou 
coni[»agnon  de  gloire  par  une  tem[H  t('  d  élaii  allé  se  réfugier  ù 
un  mouillage,  quand  Irenle-lrois  gaicrcs  oUumanes  et  dix-huil 
cents  janissaires  vinrent  l'allaquer,  par  terre  et  par  mer,  la 
pointe  du  jour  du  28  septembre  n)lj5,  avec  tant  de  lurie,  (jifcn 
un  inslani,  ses  voiles  furent  niibcs  en  pièces,  sa  poupe  fui  cou- 
verte de  flèciies  et  le  corps  de  son  vaisseau  ^  ercé  on  plusieurs 
endroits.  Mais  l'intrépide  chevalier  ne  se  seul  poinl  ébranlé  dans 
son  cœur  [mr  cet  assaut  ;  il  redouble  d'énergie  et  de  ressources 
sous  le  danger  qui  le  presse  de  toutes  parts.  Deux  flèches  qu'il 
reçoit  dans  le  corps  ne  sont  qu^un  aiguillon  pour  sa  fureur  ;  quar 
rante  de  ses  hommes  tués,  parmi  lesquels  le  chevalier  du  Moulin, 
soixante  et  dix  autres  blessés,  ne  lui  font  point  perdre  Tespéranco 
de  remporter  la  victoire.  Six  cents  des  janissaires  sont  fiiuchés 
par  sa  mousqueleric ,  ses  lances  à  feu ,  ses  grenades  et  son  canon 
qui  buttent  incessamment  des  deux  bords;  nombre  de  gulères 
turques,  parmi  lesquelles  la  capttanet  ne  laissent  plus  voir  au- 
tour du  vaisseau  que  de  flottants  débris.  Enûn,  après  sept  heures 
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d*un  combat  dans  lequel  trenle-lrois  galères  n*avaient  pu  réduire 
un  vaisseau  isolé ,  les  ennemis  firenl  reUraite,  et  d'IIocquincotirt 
alla  se  radouber  à  TUe  Lipari  où  on  le  reçut  avec  des  transports 
iV  ufriiiralion.  De  son  càié ,  Tourville  ayant  rencontré  un  vaisseau 
turc,  Tattaqua  et  le  prit.  À  son  relour  à  Venise,  il  trouva,  dit- 
on,  des  lettres  de  sa  famille,  qui  le  pressaient  de  revenir  en 
France  oii  le  bruit  de  ses  hauts  foits  ne  pouvait  manquer  de  lui 
obtenir  un^ade  dans  la  marine  du  roi.  Tourville  céda  à  ces  in- 
stances; mais,  avant  son  départ,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de 
rannée  suivante ,  Venise  lui  donna  les  plus  grands  témoignages 
de  reconnaissance  et  d'admiration ,  l'appelant,  assure-t-on,  le 
protecteur  du  commerce  maritime,  et  le  saluant  du  surnom  d'in- 
vincible. Le  chevalier  d'Hocquincourt,  son  habile  et  intrépide 
compagnon  de  gloire,  qui  avait  d'abord  été  son  maître,  ne  fui 
pas  assez  heureux  pour  le  suivre.  Décidé  à  continuer  ses  courses 
contre  les  mahométans ,  il  était  sorti ,  le  1 3  mars  1 666 ,  avant  le 
jour,  du  mouillage  des  îles  qui  avoisinent  Candie,  quand,  au  lieu 
d'avoir  doublé  le  cap  comme  il  le  croyait ,  il  se  trouva  parmi  des 
écueils  contre  lesquels  son  navire  se  brisa.  Il  eût  pu  se  sauver 
pf^rsonneîlement ;  mais,  dans  le  commun  danger,  il  s'oublia  en- 
tièrement pour  ne  songer  qu'au  salut  de  son  équipage.  Celui-ci, 
par  sa  trop  grande  précipitation ,  causa"  la  mort  de  soixante  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  son  généreux  commandant  d'Hoc- 
quincourt et  le  chevalier  de  La  Grille,  qui  avaient  tenu  à  lionnenr 
d'^  rester  les  derniers  sur  les  débris  du  bâtiment.  Le  comman- 
deur de  Souillé,  qui  avait  réussi  à  se  sauver,  conduisit  à  Malle 
le  reste  de  l'équipage.  La  France  perdit,  dans  la  personne  du 
chevalier  d'Hocquincourt,  un  homme  de  mer  déjà  célèbre  et  qui 
semblait  destiné  à  devenir  un  de  ses  plus  illustres  amiraux  (I). 

Les  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare  avaient  armé  à  Saint  • 
Malo  un  bîUiment,  monté  par  quatre-vingts  hommes,  pour  fane 
la  course,  et  dont  le  commandement  était  confié  au  chevalier 
de  Groslieu  qui  s'empara  de  plusieurs  navires  du  commerce 
anglais.  Groslieu  fut  rencontré  par  deux  bnluients  de  irnerK^ 
d'Angleterre,  auxquels  il  vint  à  bout  d'échiiit[''  r  après  une  lutte 
inégale,  héroïquement  souUiido;  mais,  pres(iue  aussitôt,  il 
tomba  dans  une  division  de  in  is  tn  Otites  de  la  même  nation, 
contre  laquelle  il  lui  fallut  encore  combattre.  Sa  résolution  était 
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prise  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Il  no  lui  restait  plus  que 
cinq  lioiuiii(;s,  (ju  ii  continuait  à  se  défendre  l'épée  à  la  main. 
Le  navire  des  chevaliers  de  Saint-Lazare  ne  fui  la  proie  de  Ven- 
neuii  que  quand  Groslieu  et  avec  lui  le  dernier  de  ses  iiuinnies, 
eurent  perdu  la  vie.  Des  quatre  prises  que  le  chevalier  avait  laites» 
l'une  coula  bas,  une  seconde  fut  reprise,  les  deux  autres  furent 
amenées  à  Saint-Maio. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  Beaufort  était  de  retour  à  Toulon, 
avec  la  flotte ,  quand  Louis  \IV  rendit  une  ordonnance  ,  en  date 
du  1 7  décembre  1665,  de  laquelle  on  avait  eu  plusieurs  exemples, 
et  qui  avait  pour  but  de  fournir  des  équipages  k  la  flotte.  Elle  di- 
sait que,  voulant  mettre  à  la  mer,  au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  pour  les 
employer  aux  plus  importantes  affaires  de  l'État  et  ayant  besoin 
pour  cet  effet  d'être  secouru  par  les  communautés  des  villes  et 
bourgs  maritimes,  du  nombre  de  matelots  et  mariniers  néces- 
saires pour  le  service  des  vaisseaux ,  le  roi  entendait  qu'après  la 
revue  qui  en  aurait  été  faite  dans  chacune  de  ces  comamiiautt  s 
pr  des  officiers  de  la  marine,  ceux  que  l'on  trouverait  utiles  au 
service  seraient  enrôlés  pour  être  ensuite  payés  de  leur  solde 
suivant  les  ordres  qui  en  avaient  été  donnés  à  l'intendant  du  Po- 
nant. Cette  ordonnance  enjoignait  eu  duc  de  Beaufort,  grand- 
maître  de  la  navigation  et  commerce  de  France»  de  foire  fermer 
d'une  manière  absolue  à  tous  les  navires  les  porto  de  provinces  de 
Poitou,  Saîntonge,  pays  d'Aunis,  Brouage  et  ville  de  La  Ro* 
chelle ,  jusqu'à  ce  que  la  revue  ei^t  été  fSnite.  Le  16  août  de  Tan- 
née suivante,  Louis  XIV  adressa  une  lettre  à  tous  les  gouverneurs 
et  intendants  des  provinces  et  places  maritimes  du  Ponant,  pour 
leur  enjoindre  de  faire  un  rôle  fort  exact  de  tous  les  matelots 
qui  étaient  en  état  de  servir  sur  ses  vaisseaux  pour  en  fortifier 
les  équipages.  Enfin,  au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née 1666 ,  par  une  nouvelle  lettre  expédiée  à  Beaufort,  il  étendit 
à  toutes  les  côtes  du  royaume  indistinctement.  Levant  et  Ponant, 
la  mesure  pour  la  fermeture  des  ports  jusqu'à  ce  que  la  revue  et 
renrôlemenl  des  gens  de  mer  eussent  été  faits;  ce  qui  provoqua 
beaucoup  de  désertions  auxquelles  on  fut  peu  après  obligé  de 
remédier  par  une  répression  vigoureuse.  L'inscription  maritime 
ne  date  pas  de  ces  ordres  du  roii  mais  elle  en  tira  un  caractère 
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de  permanence  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  el  qui  est  arrive^,  à 
peu  près  sans  interruplion  ni  modilicnlion,  jusqu'à  nos  jours. 

La  guerre  semblait  difficile  à  éviter  arec  l'Angleterre  que  les 
envoyés  el  les  notes  diplomatiques  de  Louis  XIV  sollicilaieul  en 
vain  d'entrer  en  accommodements  avec  la  Hollande.  La  position 
était  toutefois  Iri^s-délicate  pour  Louis  XIV;  au  fond  il  s'enlen- 
dûit  parfaitement  avec  Charles  II,  dont  il  arait  fait  en  quelque 
sarle  son  pensionnaire  en  loi  donnant  sur  son  ta^sor  ce  que  le 
parlement hii  refusait;  mais  il  ne  pou?ait  peser  de  la  même  in- 
fluence sur  les  chambres  d*Ang1etmre  qoi  montraient  peu  de 
ménagements  pour  les  sympathies  personnelles  du  roi  revenu  de 
l'exil ,  en  feit  de  politique.  Il  n*estpas  aussi  positif  qu*on  Ta 
écrit ,  ni  même  qu'on  serait  disposé  à  le  croire  sur  le  seul  examm 
de  sa  correspondance  avec  d^Estrodes,  son  ambassadeur  en 
Hollande,  que  Louis  XIV  ait  eu  le  parti  pris  d'aranoe  de  ne  point 
combattre  sérieusement  les  Anglais.  Plusieurs  ordres  ou  lettres 
de  lui  font  foi  qu'il  s'en  remettait  aux  eirconstances,de  la  dédâon 
définitife  è  prendre  dans  Foccurreneev  Ainsi,  à  la  fin  de  décembre 
1669,  il  écrivait  au  marquis  de  Tracy^  son  lieutenant  général 
dans  les  lies  de  l'Amérique  et  au  Canada,  une  lettre  ains»  conçue  : 
■  Monsieur  de  Tracy,  la  guerre  entre  ^Angleterre  et  la  Hollande 
étant  de  telle  nature  quil  sera  très-difficile  que  je  n'y  prenne 
part  en  me  joignant  aux  Hollandais,  j*at  été  bien  aise  de  tous  en 
donner  avis  el»  de  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
redoubliez  votre  zèle  et  votre  application  pour  la  conservation 
des  lies  qui  sont  sous  votre  commandement  et  que  vous  vous 
mainteniez  en  neutralité  avec  les  Anglais  en  cas  que  vous  le  puis- 
siez; sinon  que  vous  vous  prépariez  à  vous  bien  défendre,  môme 
à  les  attaquer  par  toutes  voies  au  premier  ordre  que  vous  en  re- 
cevrez de  ma  part.  Cependant  vous  donnerez  part  de  cette  lettre 
au  sieur  de  Courcelles  qui  demeurera  en  Canada  en  votre  absence, 
afin  qu*il  exécute  pareillement  cet  ordre  que  je  vous  envoie.  »  Il 
adressa  une  lettre  semblable  à  Mondevergue,  commandant  de 
111e  Dauphine  (Madagascar);  au  commandeur  de  Sales,  com- 
mandant de  rtle  de  Saint-Christophe;  à  Clodoré,  commandant 
de  la  Martinique;  h  du  Lion,  commandant  de  la  Guadeloupe;  à 
d*Ogeron,  commandant  de  la  Tortue  et  de  la  côte  de  Saint-Do- 
mingue; à  du  Coudraj,  commandant  dans  rAcadie;  au  comman« 
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danl  des  hcïbilatinns  des  Français  dans  rAnn-riqueseptenlrinnalc, 
et  au  coiiiinniidaiit  dans  l'île  de  Terre-Neuve.  CH'elques  mois 
aprrs,  il  envoyait  un  renfort  de  troupes  à  la  Guyane  et  donnait 
le  coniniandemeiit  en  chef  de  tontes  ses  forces  dans  l'Améiique 
méridionale  A  Le  Fthre  de  La  Barre ,  qui  était  prôt  à  se  montrer 
aussi  hua  géni  ral  et  mime  aussi  bon  marin,  qu'il  avait  él('î 
bon  intendant  Sur  l'avis  que  quelques  frégates  anglaises  avaient 
paru  dans  les  parages  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  il  or- 
donna au  capitaine  de  marine  de  la  Giraudirre  l'aîné,  dont  l'ac- 
tivité et  l'expérience  lui  élaient  connues,  de  se  rendre  à  Saiat- 
îlalo  pour  exercer  sa  surveillance  sur  les  côtes  voisines,  et  il 
écrivit  au  marquis  de  Coasquin,  gouverneur  de  celte  place,  ainsi 
qu'au  maire  et  aux  échevins  de  la  ville,  pour  qu'ils  donnassent 
leur  conroni  ^  a  tout  ce  qui  semblerait  utile  à  cet  officier  dans  les 
circoiisliuices. 

!)(■  Lionne  et  Le  Tellier,  le  premier  surtout,  avaient  encore  le 
contre-seing  des  ordres  du  roi  relatifs  à  la  marine,  quoiqu'ils 
fussent  déjà  tous  inspirés  par  Colbert;  iiidis  cette  situation  fut 
constatée  d'une  manière  officielleledemier  jour  de  décend)re  1 G05, 
par  une  lettre  adressée  à  Beaufort ,  aux  intendauLs  de  la  marine 
d'Infreville,  Arnoul  et  deTerron,  à  d'Estrades,  ambassadeur  en 
Hollande,  à  de  Pomponne  et  de  Terlon,  ambassadeurs  en  Suède, 
et  à  de  Courtin ,  résident  pour  la  France  dans  les  pays  du  Nord. 
«  Ayant  ordonné ,  dit  Lotiis  XIV  dans  la  pièce  en  question  contre- 
signée de  Lionne,  au  neur  Colbert  de  emiinuer  à  prendre  soin 
de  toutes  les  affaires  de  marine,  je  tous  lais  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  vons  loi  4)onniez  doréna> 
vant  entière  créance  ponr  tout  ce  qu'il  tous  écrira  de  ma  part  sur 
cette  matière.  >  Des  avis  analogues  forent  envoyés  aux  com- 
mandants des  vaisseaux,  aux  capitaines  de  ports  et  aux  commis* 
saires  de  la  marine.  Ayant  été  nommé,  dans  les  premiers  mois  de 
ia  même  année  1065 ,  chef  et  président  de  la  direction  des  Indes- 
Occidentales,  Colbert  avait,  d'autre  part  ainsi,  pleine  autorité  snr 
les  colonies.  Enfin,  dans  sa  lettre  du  16  août  t660,  aux  gouver- 
neurs et  intendants  des  provinces,  déj<\  mentionnée,  poar  l'en- 
rôlement des  matelots  du  Ponant,  Louis  XIV  prescrivit  d'envoyer 
les  rôles  d'inscription  à  Colbert ,  «  intendant  et  conlrôleor  général 
des  finances,  ayonl  te  dépariemeni  de  h  marine,  »  est41  dît  en 


Digitized  by  Google 


168  tllSTOlHI^  .MAHITIME 

toales  lettres,  comme  l'attestent  les  registres  contenant  les  copies 
des  ordres  du  roi  déposés  aux  archives  de  la  marine*  G*est  vers 
ce  temps  que  eommoMse  Tinstructive  série  de  dépêches  de  Col- 
bert,  relatives  à  la  marine  et  aux  colonies,  telle  qu*on  la  trouve 
encore  dans  ces  archives  et  en  partie  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

LouisXIV,  pour  ne  pas  paraître  trop  ouvertement  manquer  aux 
traités,  déclara  la  guerre  à  T Angleterre,  le  26  janrier  1666.  Dès 
la  fin  de  Tannée  précédente ,  Beaufort  avait  eu  ordre  de  passer 
le  détroit  pour  aller  se  joindre  dans  l'Océan  à  la  flotte  de  Hol- 
lande; mais  il  avait  presque  aussitôt  reçu  contre-ordre •  avec 
Tavis  qu'une  escadre  anglaise  se  rendait  dans  la  Méditerranée. 
Dans  ce  temps,  ordre  fut  expédié  à  Beaufort  de  défendre  aux 
capitaines  des  vaisseaux  de  quitter  leurs  bords  pour  aller  cou- 
cher à  terre,  pendant  qu'ils  étaient  en  rade.  Louis  XIV  et  Col- 
bert  étaient  très-fiers  de  la  marine  française  renaissante;  mais 
ils  tenaient  à  la  faire  valoir,  sans  trop  la  compromettre  d'abord. 
Une  grande  question  pour  le  roi  de  France,  c'était  de  savoir 
comment  son  pavillon  serait  reçu  et  salué  par  la  flotte  de  Hol- 
lande, au  moment  de  la  jonction.  Une  correspondance  très- 
active  s'établit  àcet  égard  entre  luietd'Estrades,  son  ambassadeur, 
en  même  temps  que  des  négociations  très-délicates  étaient  ou- 
vertes à  Paris  entre  les  députés  des  Provinces-Unies  et  les  mi- 
nistres des  affaires  étrangères  et  de  la  marine  sur  le  même  objet, 
il  paraît  que  Yan-Beuningen,  envoyé  des  États,  avait  d'abord 
concédé,  au  nom  de  ceux-ci,  que  l'amiral  de  Hollande  bais- 
serait pavillon  en  présence  de  celui  de  l'amiral  de  France ,  et  le 
saluerait  de  quinze  coups  de  canon  ;  Louis  XIV  avait  même  donné 
ses  ordres  en  conséquence  à  Beaufort,  de  rendre  le  salut  de  treize 
coups  de  canon,  deux  de  moins  que  l'amiral  de  Hollande,  en 
même  temps  qu'on  enverrait  dire  à  ce  dernier  de  relever  son  pa- 
villon. Mais  l'amiral  de  la  flotte  baltwe  était  Ruyter  qui  ne  pou- 
vait s'accommoder  de  pareils  actes  de  déff^rence,  au  nom  d'une 
république,  vis-à->is  d'un  pavillon  royal,  fût-ce  celui  de 
Louis  XIV.  Sur  ces  réclamations,  l'envoyé  des  Provinces-Lnics 
en  France,  dut  revenir  sur  ses  premi^^res  offres,  et  demanHor 
(ont  nf'l  (ju'on  traitât  d'égal  à  égal.  Louis  XIV  fut  obligé  de  ra- 

iHiltre  coDsidérablemeal  de  ses  prétentions  pour  son  jeune  pavU* 
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Ion  râ*&*Tis  du  TÎeux  pavillon  de  Rujter.  «  En  cas  que  Ton 
trouve  trop  de  difficulté,  écrivait-il  en  substance,  à  obtenir  le 
salut  en  la  forme  précédente  et  que  Ton  connaisse  que  cela  pour- 
rait rendre  la  jonction  plus  difGuîile,  le  roi  permet  de  se  relâcher 
à  ce  que  le  pavillon  soit  seulement  embrassé  en  présence  du  sien, 
et  à  rëgard  du  salut  des  vaisseaux  en  la  forme  ci-dessus  (quinze 
coups  contre  treize)  ;  et  même ,  à  la  dernière  extrémité ,  si  le  sieur 
Ruyter  s'y  refuse,  on  se  contentera  du  salut,  comme  il  est  dit, 
des  canons ,  sans  le  pavillon.  >  Les  États,  par  suite  de  Tinsistance 
de  Ruyter,  ayant  prétendu  qu'après  que  leur  amiral  aurait  baissé 
soD  pavillon  et  salué  celui  de  France,  Tamiral  de  France  en  fit 
autant  absolument  dans  la  même  forme  à  Tégard  de  celui  de 
Hollande,  Louis  XIV  écrivit  à  Beaufort  qu'il  n'avait  jamais  en- 
tendu baissa  le  pavillon  royal,  et  qu'au  reste,  il  s'en  référait 
pour  ce  qui  devrait  être  fait  lors  de  la  jonction  des  deux  flottes, 
au  traité  qui  était  intervenu  sur  le  même  objet  entre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais,  du  temps  de  Cromwel. 

De  tous  côtés  on  travaillait  à  radouber  les  anciens  vaisseaux  et  à 
en  construire  de  nouveaux.  De  plus,  Colbert,  pour  le  roi,  en  fai- 
sait bâtir  ou  acheter  en  Hollande  et  en  Danemarck.  Le  capitaine 
Forant  fut  successivement  envoyé,  à  cet  effet,  dans  ces  deux  pays. 

Dans  le  même  temps,  le  commencement  d'établissement  de 
Tonnai-Charente  tétant  presque  évanoui,  Colbert  de  Tenon  fut 
chargé  de  faire  de  Rochefort  un  lieu  propre  A  l'armement  et  au 
désarmement  des  vaisseaux.  Rochefort  appartenait  alors  è  un  gen- 
tilhomme calviniste,  nommé  de  La  Cheuse,  époux  d'une  petite- 
fille  d'Adrien  de  Loseré,  ce  valet  de  chambre  de  Henri  IV  à  qui  la 
seigneurie  du  lieu  avait  été  donnée  en  1594.  Louis  XIV,  chose 
peu  honorable  pour  sa  mémoire,  ne  fit  pas  tant  de  façons  avec  le 
gentilhomme  huguenot  qu'avec  les  Rohan^deSoubise,  et  les  Mor- 
temart,  de  Tonnai-Charcnle  ;  il  prétexta  déloyalement  de  ce  que 
ce  domaine  avait  été  ahéné  de  la  couronne,  par  la  générosité  de 
son  aïeul,  pour  s'en  emparer  sans  autres  formes  do  procès,  au 
commencement  de  Tannée  1 666.  La  profondeur  de  la  Charente 
en  cel  endroit,  la  situation  dans  un  vaste  golfe,  où  les  escadres 
pouvaient  avoir  besoin  de  trouver  une  retraite,  le  mouillage  de 
plusieurs  belles  rades  voisines,  d'autres  avantages  encore,  que 
ne  balancèrent  pas  quelques  Inconvénients  résultant  des  sinuo-» 
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siU'S  du  ilctivo  ot  (lo  l'insalubrilc  iloiU  on  accusait  Tendroit,  dé- 
cidùrent  Colbcrl,  d'après  les  iiilonlions  de  son  cousin  de  Terron. 
Par  ses  ordres,  le  chevalier  de  i  \ilie,  habile  insc^nienr,  donna 
le  plan  du  port  et  de  la  nouvelle  ville,  qui  devait  se  modeler  sur 
Bordeaux  pour  Télendue;  et  TarchilcTie  Blondel  fut  charg<^  de  la 
coiiduile  des  biltimnnts.  Ors  le  mois  de  mai  1606,  les  travaux 
commencrreiil  :  on  jeta  les  fondements  de  la  corderie,  des  forges, 
du  grand  magasin,  et  l'on  dress;»  prin'isoirement  des  clianliersde 
construction  pour  un  vaisseau  de  ligne  et  deux  galiotes.  Peu  de 
temps  après,  une  grande  ville  était  sortie  des  marais  et  une  grande 
flotte,  après  avoir  mouillé  à  Brest,  venait  désarmer  i\  Boclieforl, 
atteslaal  ainsi,  par  sa  présence,  la  création  de  deux  puissants  ar- 
senaux maritimes  dans  la  même  année.  C'était  réellement  le  siècle 
des  merveilles.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'en  1669  que  Uocheforlprit 
la  ligure  d'un  établissement  de  premier  ordre. 

La  flotte  que  Brest  et  Rochefort  virent  ainsi,  dans  le  courant  de 
la  même  année,  était  celle  de  Beaufort  qui  avait  été  armée  h 
Toulon.  Elle  sortit,  sur  un  nouvel  ordre  du  roi,  le  29  avril  1666, 
pour  se  rendre  d'abord  du  côté  de  Lisbonne  et  y  attendre 
Fescadre  de  Duquesne,  qui  devait  partir  de  La  Rochelle,  sous  le 
commandement  supérieur  du  lieutenant  général  de  Buvi-ny, 
chargé  de  conduire  une  épouse  au  roi  de  Portugal»  Alphonse  VI, 
'  dans  la  personne  de  mademoiselle  de  Nemours.  Duquesne  fut  vi- 
vement blessé  de  se  voir  placé  ainsi  sous  les  ordres  de  Ruvigny, 
et  il  ne  le  dissimula  pas  :  car  Louis  XIV  dot  loi  écrire  pour  lui  dire 
d'obéir  et  de  faire  obéir  surl'escaâre  au  nouveau  commandant  en 
chef,  à  qui  il  était  d*ailleur8  formellement  ordonné  «  de  tenir  des 
conseils  des  principaux  officiers  et  d'y  faire  un  cas  particulier  des 
avis  du  sieur  Duquesne,  comme  étant  Pun  des  pins  expérimentés 
capitaines  de  marine  qui  fussent  au  serrice  du  roi.  »  Le  fait  est 
néanmoins  que ,  soit  qu'il  fftt  circonvenu  encore  par  les  grands 
seigneurs  à  Pégard  d*bommes  qui  tiraient  plus  de  droits  au  com- 
mandement de  leurs  talents  que  de  leur  naissance,  soit  qu'il  tint 
rigueur  aux  officiers  protestants ,  malgré  leurs  signalés  services  et 
la  justice  que  lui  -même  rendait  h  leur  expérience  dans  sa  corres^ 
pondance,  Louis  XIV  montrait  parfois  une  injustice  presque  in- 
grate pour  deux  des  plus  anciens  et  habiles  ofGciersde  sa  marine 
d'alors,  Duquesne  et  Forant,  pour  ce  dernier  surtout,  caractère 
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trop  peu  fleTÎble  peut-ôire ,  qui  avait  conservé  quelque  chose  de 
raiicieii  ariiiral  républicain  de  La  Uochelle  el  des  Proviiices- 
l'nifis;  ce  à  quoi  sans  doute  il  iaul  allribuer,  ainsi  qu  a  sa  per- 
sévérance (iaiiM  le  protestantisme,  l'injustice  qu'eut  le  roi  d'al- 
tiMidre  qu'il  fût  depuis  longtemps  le  plus  ancien  de  ses  capitaines 
de  vaisseau  pour  l'élever,  à  la  lin  de  sa  carrière,  au  rang  de  chef 
d'escadre. 

Cependant  Louis  XIV,  malgré  la  déclaration  de  guerre,  était 
toujours  dans  la  même  incertitude  au  sujet  du  parti  déûnitif  qu'il 
prendrait.  D'un  côté,  il  [)ensait  ijne,  sons  le  préteite  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  il  pourrait  travailler  sans  encombre  h  mettre 
sur  pied  des  forces  capables  d'exécuter  tout  ce  qu'il  voudrait 
entreprendre  ailleurs,  et  particulièrement  dans  les  Pays-Iîas 
espagnols,  sur  lesquels  il  éhivait  des  prétentions,  depuis  la  mort 
récente  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  D'un  autre  côté,  il  aurait 
volontiers  saisi  l'occasion  de  se  rendre  maître  de  l'Irlande, 
comme  en  témoigne  un  mémoire  manuscrit  pour  servir  d'ins- 
truction à  l'intendant  Colberl  de  Terron,  en  date  de  l'année  1666. 
On  voit,  dans  ce  mémoire,  que  l'archevêque  primat  d'Irlande, 
après  être  venu  lui-même  à  Paris ,  y  avait  laissé  un  de  ses  con- 
iidents,  bientôt  accompagné  de  quatre  hauts  personnages,  dont 
un  évêque,  pour  suivre  une  négociation  relative  à  la  conquête 
de  rirlande  par  Louis  XIV.  Au  dire  des  négociateurs ,  dans  la 
disposition  des  esprits  contre  le  protestantisme  iilandais,  huit 
mille  soldats,  avec  un  secours  d*armes  et  de  munitions,  suffi- 
raient pour  obtenir  ce  grand  résultat.  Mais,  avant  de  s'engager 
dans  une  expédition  de  ce  genre,  Louis  XIV  voulut  tâter  le  ter- 
rain et,  à  cet  effet,  ordonna  à  Colbert  de  Terroo  de  donner  seu- 
lement aux  négociateurs,  provisoirement,  un  ou  deux  navires 
sur  lesquels  on  embarquerait  dix  milliers  découdre,  dix  milliers 
de  plomb  et  autant  de  mèches ,  six  cents  mousquets ,  quatre  cents 
piques,  quelques  hallebardes  et  pertuisanes,  pour  les  insurgés 
qui  tenaient,  dtsait-on,  dans  la  montagne,  sous  le  commande- 
ment d'un  gentilhomme  nommé  Nagle.  Quelques  officiers  fran- 
çais devaient  passer  en  Irlande  sur  ces  navires,  pour  y  juger  de 
la  situation  des  choses  et  de  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  pousser 
raffaîre  plus  avant.  Ce  projet ,  qui  existe  en  minute  dans  le 
4ossier  de  Colbert  de  Terron  et  en  copie  dans  les  r^tres  de| 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


m 


HISTOIRE  MARITIME 


ordres  du  roi  aax  archives  de  la  marine»  suffirait  pour  démon- 
trer que  Louis  XIV  n'avaii  pas  pris  une  détermination  absolue 
relativement  à  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  VAngletarre,  mal- 
gré ses  relations  secrètes  avec  Charles  II.  Son  incertitude  perce 
à  chaque  ligne  de  sa  correspondance  et  de  celle  de  ses  ministres. 
'  «  Il  faut  bien  considérer  l*état  des  affaires,  portait  un  mémoire 
adressé  au  comte  d*Ëstrades,  et  prendre  résolution  sur  la  con- 
duite générale  de  cette  guerre  pendant  cette  campagne ,  pour 
savoir  s*il  est  à  propos  de  se  mettre  en  état  de  chercher  les  occa 
sions  d*un  combat  général,  on  bien  si  en  donnant  toutes  les 
apparences  de  le  rechercher,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  l'éviter, 
pour  consommer  les  Anglais  et  les  obliger,  par  Fimpossibilité  de 
soutenir  cette  dépense,  à  entendre  à  la  paix.  >  La  question  du 
pavillon  de  laquelle  on  a  parlé ,  dut  entrer  pour  beaucoup  dans 
les  hésitations  qui  eurent  Heu  pour  la  jonction  des  flottes  de 
France  et  de  Hollande,  de  la  part  d'un  roi  aussi  jaloux  que  Tétait 
Louis  XIV  de  ce  qu'il  croyait  être  ses  prérogatives  et  celles  de  la 
France. 

Il  n'épargnait  rien  pour  faire  ressortir  l'importance  de  son 
alliance  maritime.  «  Sa  majesté  désire ,  écrivait-on  encore  à  d'Es- 
trades, que  vous  disiez  au  sieur  de  Witt  (Grand-Pensionnaire 
de  Holhnde) ,  que  son  armée  sera  composée  de  quarante-quatre 
bons  vaisseaux  et  quatorze  brûlots,  savoir  :  yingt-neuf  vaisseaux, 
deux  petits  et  huit  brûlots  qui  partent  de  Levant  en  Ponant, 
sous  le  commandement  de  M.  le  duc  de  Beaufort;  treize  vois- 
seaux  et  cinq  brûlotsqui  sont  à  prendre  aux  rades  de  La  Rochelle, 
et  deux  vaisseaux  et  un  brûlot  qui  sont  dans  hi  rade  de  Mardick; 
que  ces  quarante-quatre  vaisseaux  porteront  depuis  quarante 
jusqu'à  quatre-vingts  pièces  de  canon,  et  que  les  équipages  seront 
plus  forts  d*nn  tiers  au  moins  que  les  vaisseaux  de  pareil  port 
de  MM.  des  États.  »  Dans  le  môme  mémoire,  le  minisire ,  au  nom 
de  Louis  Xn ,  disait  à  dT.strades,  «  quMl  serait  important  d'obli- 
ger le  roi  de  Danemarck  à  joindre  sa  flotte  de  quarante  vaisseaux 
à  celle  des  États.  »  Il  en  ressort  évidemment  qu'il  eût  mieux  aimé 
que  d'autres  vais^raux  que  siens  se  compromissent  dans  la 
guerre  entre  la  llollande  et  T Angleterre. 

Les  causes  de  cette  guerre ,  ou  plutôt  do  ce  renouvellement  de 
guerre  ep  166^,  remontaient  au  protectorat  d'Olivier  Cromvel, 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


DE  FKÂjSG£.  473 

qui  avait  trouvé  un  continuateur  assez  actif  de  sa  haine  contre  la 
nouvelle  puissance  navale  des  Provinces-Unies,  dans  la  personne 
de  Charles  II,  heureux  de  se  venger  sur  une  république  de  l'hu- 
miliation dans  laquelle  le  tenait  Louis  XIV.  C'était  toujours  la 
question  de  souveraineté  des  mers*  cachée  sous  une  question  de 
pavillon  ;  et  alors  on  comprend  que  Louis  XIV  tînt  à  être  traité 
à  cet  égard  par  la  Hollande  sur  le  même  pied  que  l'Angleterre; 
et  Ton  comprend  aussi  que  la  Hollande  qui  lirait  le  canon  pour 
la  solution  de  cette  question,  se  montrât  peu  disposée  à  con- 
céder, même  occasionnellement  et  comme  alliée  aux  Français,  ce 
qu'elle  déniait  aux  Anglais.  Donc,  en  témoignage  de  cette  sou- 
veraineté ,  Charles  II  exigeait  des  Hollandais  le  salut  maritime  ; 
c'était  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  pavillon.  Cromwel  avait  fait 
mieux  :  il  avait  prétendu  au  droit  de  visite,  sous  le  prétexte  que 
les  Hollandais  pouvaient  donner  des  secours  secrets  aux  Espa- 
gnols. Mais  Ruyter,  du  sein  même  de  la  desUruction  des  flottes  de 
sa  patrie,  prévoyant  d'un  œil  sûr  toutes  les  conséquences  de  ce 
droit  dont  l'Angleterre,  sans  en  changer  le  but,  qui  est  la  dépen^ 
dnnce  des  autres  nations  maritimes,  n'a  jamais  fait  que  trans- 
former le  prétexte;  Ruyter,  dans  une  lettre  datée  du  Texel,  le 
16  décembre  1633,  avait  écrit  aux  États-Généraux,  pour  les  eniraî- 
ner  à  révoquer  la  concession  qu'ils  venaient  de  faire  de  guerre 
lasse  aux  Anglais,  ces  lignes  mémorables  et  prophétiques  :  «On 
nous  fera  sans  doute  quelque  affront  signalé ,  quand  nous  y  pen- 
serons le  moins.  Le  dernier  des  Anglais  nous  insultera,  visitera  à 
son  gré  nos  vaisseaux ,  s'tin  rendra  laailre  pour  le  plus  léger  mo- 
tif, et  nous  traitera  ensuite  d'infâmes  et  de  poltrons.  »  Ruyter  le 
savait  bien  :  le  servage  marilime  de  la  Hollande,  la  ruine  de  son 
tommerce,  la  perte  de  ses  colonies  étaient  au  bout  des  préten- 
tions de  l'Angleterre,  pour  le  droit  de  pavillon  eonmie  pour  le 
droit  de  visite.  Aussi,  dès  que  les  Éta(s-G<'néraux  eurent  relevé 
leur  marine  un  moment  abattue,  les  r  udit-il  non  moins  jaloux 
que  lui  de  la  liberté  des  mers,  et  parvint-il,  en  leur  faisant 
reprendre  la  lutte,  à  les  relever  pour  un  temps  de  leur  abais- 
sement. 

Cette  lutte  était  superbe  et  terrible.  D'une  part  une  jeune  ré- 
publique qui  compliiit  pour  ainsi  dire  autant  de  grands  hommes 
qu'elle  avait  d'amiraux  ;  les  Huyter,  les  ïroinp,  les  de  Wilt,  les 
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Op(]iim.  los  Bankii'i  i  ,  les  Everizen  ;  de  raulrc  rol(',  nue  nation 
liiVe  de  ses  anciens  el  ri'cenls  triomphes  sur  mer,  ayanl  à  la  tète 
de  ses  armées  navales  le  duc  d'York,  tjm  régna  tle[)nis  suus  le  nom 
de  .lacqties  If,  le  fameux  Monk,  duc  d'Albemarle  el  le  brillant  Uu- 
perl,  prnice  de  ia  uiai^m  palatine  du  Rhin.  Pendant  que  Louis  XIV 
hésitait,  donnait  à  espérer  la  paix,  ou  engageait  les  îîollandais  à 
attendre  Tarrivée  de  la  flotte  de  Beaufort  pour  commencer  ou 
accepter  les  hostilités  av«'c  les  Anglais,  les  deux  peuples  mari- 
times élaionl  déjà  aux  prises,  et  se  livraient,  les  13,  14,  15  et 
10  juin  KitiO,  des  batailles  de  géants.  Quelques  sujets  français 
figuraient  pourtant  sur  la  Ûulte  de's  Llats,  en  témoignage  de  l'al- 
liance. Parmi  eux,  le  comte  deGuiche  se  signala  particulière- 
ment; il  fut  des  premiers,  avec  le  prince  de  Monaco,  à  charger 
les  ennemis ,  montra  une  grande  présence  d'esprit,  et  fut  atteint 
au  bras  et  a  l'épaule  d'un  éelat  dt;  canon;  il  paya,  autant  qu'il 
était  en  lui,  la  dette  de  la  France.  La  victoire  avait,  en  délini- 
iive ,  a|)  par  tenu  à  Ruyler  daos  les  quatre  jours  de  batailles  navales 
du  mois  de  juin. 

Les  Hottes  anglaise  et  hollandaise  se  retrouvèrent  bientôt  en 
présence.  Des  volontaires  français  servaient  encore  à  bord  d*;  la 
'flotte  des  États;  c'étaient,  entre  autres  gentilshommes,  les  cheva- 
hers  d'Harcourt-Lorraine,  de  Coislin,  de  Cavoye.  cl  le  baron  de 
Busca.  Le  service  qu'ils  rendirent  à  la  Hollande  dans  le  euuiii.it 
du  6  aoAt  1666  valut  A  cette  républiipie  plus  que  toute  une  Hotle 
(jueleuraurait réellemeutenvoyée  Louis  \ IV.  Uuyters'étail  trouvé 
trois  heures  durant  entre  les  amiraux  anglais,  le  prince  Rujieri 
el  le  duc  d'Albemarle;  deux  cents  hommes  étaient  déjà  tombés 
sur  son  bord;  cependant  il  continuait  toujours  à  se  défendre  avec 
une  constance  et  un  héroïsme  tels,  (jm;  les  Anglais,  désespérant 
de  s'en  pouvoir  rendre  maîtres,  résolurent  de  faire  approcher  un 
brûlot  pour  mettre  le  feu  à  son  vaisseau.  Dans  ce  moment  ter- 
rible el  dt-cisif,  Cavoye,  llarcourl- Lorraine,  Coislin  et  Busca, 
suivis  de  quaranle  moustpiLl.urus  Irançais  déterminés,  se  jettent 
dans  deux  chaloupes  el  vont  au-devanl  du  brûlot  pour  le  dé- 
tourner, au  risque  (Tea  être  eux-mêmes  consumés.  Les  Anglais  qui 
le  dirigent ,  intimidés  par  tant  d'audace,  sont  contraints  à  la  fuite, 
el  c'est  à  qui,  parmi  eux,  se  sauvera,  celui-ci  à  la  nage,  celui- 
là  sur  la  légère  emburcalion  qui  accompagnait  l'instrument  d'in- 
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coiulie.  îls  ont  mis  le  feu  au  brûlot,  mais  au  hasard  ot.  à  la  hiilo, 
el  ses  flammes  deviennent  plus  dangereuses  à  leurs  propres  vais- 
seaux qu'à  l'amiral  iiuliandais  quN'lles  n'alli'ignenl  jias.  Le  i^raiid 
Ruyler  était  conservé  à  la  lïoll.uide.  S'esl-oii  trompé  en  disant 
que  ce  service  valait  celui  de  luule  une  floUet 

On  a  écrit,  quoique  rien  n'en  fasse  foi,  que  Jean  Barl,  alors 
enfant,  était  au  nombre  des  Frauçiiis  qui  sauvèrent  Uuytcr.  On 
sait  seulement  que,  vers  celte  é[)oque,  ii faisait soû apprentissage 
de  marin  sur  les  lloltes  de  Hollande. 

Toutefois  le  combat  du  6  août  1666  fut  h  l'avantage  de  TAngle- 
lerre,  par  la  faute,  dit-on  (car  quel  grand  homme  de  guerre  îi'ost 
pas  exposé  à  une  erreur  dans  sa  carrière)  du  lieutenant-amirdl 
Corneille  Tromp  qui,  en  se  laissant  entraîner  à  la  poursuite 
d  une  des  escadres  anglaises,  permit  au  gros  de  la  tlotte  ennemie 
d'envelopper  le  reste  de  l'armée  navale  de  Hollande,  ce  qui  obli- 
gea celle-ci  à  faire  sa  retraite,  après  avoir  fait  des  portes  considé- 
rables. Celte  retraite  de  Uuyter  fut  si  belle,  que  Louis  \iV  écrivit 
lui-même  aux  États-Généraux,  qu'il  en  faisait  plus  de  cas  que 
d'une  victoire.  De  son  côté,  Ruyter  rendit  un  hommage  éclatant  aux 
Français  qui ,  par  leur  présence  d  esprit  et  iQur  courage,  ravaieol 
fait  échapper  au  plus  imminent  danger. 

Enûn,  sur  une  lettre  du  roi,  en  date  du  4 2  juillet  1606,  qui 
lui  disait  «[ne  Tarmée  navale  des  Étals,  forte  de  soixante  el  treize 
bâtiments,  eroisail  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  et  qu'il  eût  à 
8e  rendre  dans  la  Manche  jusqu'au  Pas-de-Calais  sans  perdre  de 
temps,  Beaufort  avait  passé  le  détroit  de  (jibraltar  avec  sa  tlottf 
et  fait  voile  pour  La  iîochelle,  où  il  arriva  ie  août.  Louis  .XiV 
en  fit  avertir  aussitôt  les  États-Généraux  pour  concerter  avec  eux 
la  jonction;  mais  d'autres  prétextes  de  lenteurs  furent  encore 
apportés  parla  cour  de  France ,  et  la  susceptibilité  de  Louis  \iV 
sur  le  salut  se  ranima  au  mument  de  la  juncii  ai  des  deux  Hottes, 
comme  cause  réelle  de  retard  ou  comme  moyen  dilatoire. 

La  llulte  que  ce  monarque  se  plaisait  ainsi  ù  faire  voir  dans 
l'Océan,  sans  trop  ravenlurer,  était  composée  conmie  il  suit  :  ie 
Suint- Phi tippe ,  de  74  canons  et  de  six  cents  hommes  d'équipage, 
ayant  à  son  bord  le  grand-maître  Beaufort,  entouré  de  tjal)aret 
père,  ol'iicier  général  commandant  le  vaisseau,  des  capitaines 
JeanGuburet,  GombauU,  Langlois  el  de  nombre  d  autres  ufiiciers 
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expérimentés;  ta  Royale ^  de  56  canons  et  quatre  cents  hommes 
d'équipage t  purlaiit  le  vieux  chevalier  Paul  en  qualité  de  vice- 
amiral  commandant  le  vaisseau  et  ayant  sous  ses  ordres  le  capi- 
taine Decoux  et  le  lieutenant  de  Fiacourt;  le  Dauphin ^  de  ca- 
nons et  trois  cent  cinquante  hommes,  monté  par  le  marquis  de 
IfarieL,  lieutenant  général  commandant  le  vaisseau;  le  Sainte 
Louis  y  de  56  canons  et  quatre  cents  hommes,  monté  par  le  chef 
d'escadre  de  Fricambault,  commandant  le  vaisseau  ;  la  Heine,  de 
56  canons  et  quatre  cents  hommes,  capitaine  Des  Ardens  ;  le  Cé- 
sar,  de  52  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  Du 
Mée  d'Aplemont;  le  Jules ^  de  40  canons  cl  deux  cent  cinquante 
hommes,  capilaii  c  le  Bouillon;  la  Thérèse,  de  GO  canons  et  trois 
cent  cinquante  liou.tnes,  capitaine  d'ilectot;  C  Hercule,  de  U)  ca- 
nons et  trois  cents  hommes,  capitaine  de  Valbelle;  le  Soleil,  de 
38  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Grancey;  le 
Sailli- Joseph,  de  34  canons  et  deux  n  tit  trente  hommes,  capi- 
taine de  Kerjan;  le  Dragon ,  de  36  canons  et  deux  cent  cin(|uante 
hommes,  capitaine  de  Préaux-Mercey ;  le  Palmier,  de  36  canons 
et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Beaumonl;  C  Écureuil, 
de  38  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Beaulieu; 
r Étoile  de  Diane,  de  36  canons  et  deux  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  deTivas  ;  la  Françoise,  de  3(î  canons  1  deux  cent  trente 
hommes,  capitaine  de  Ch.Ueaaueul';  la  Notre-Dame,  de  raème 
force  en  canons  et  en  hommes,  capitaine  la  Giraudière  jeune; 
le  Croissant  d'Afrique,  de  mc'me  force,  capitaine  de  Montbron  ;  ie 
Soleil Afrique,  de  34  canons  et  deux  cent  trente-deux  hommes, 
capitaine  d'Infreville-de-Saint-Aubin;  (ces  deux  derniers  bâ- 
timents étaient  des  prises  faites  sur  les  Barbaresques  )  ;  la 
Sainte-Anne ,  de  16  canons  et  cent  vingt  hommes,  capitaine  de 
Chàleau-Reuault;  r  Infante,  de  22  canons  et  quatre-vingts 
hommes,  capitaine  du  Magnon;  le  Saint- Atuoine,  de  30  c<mons 
et  deux  cents  honnnes,  capitaine  de  La  l-.i  .nmie  ;  PElbcuf,  de  34 
canoiib  et  deux  cent  trente  hommes,  caj-ilaine  de  Beaurusé;  la 
Vierge,  de  34  canons  et  deux  cents  hommes,  capitaine  de  Co- 
golin  ;  le  Lion-d'Or,  de  30  canons  et  deux  cent  ciniiaunte  hommes, 
capitaine  Élienne-Jean  ;  le  Poslillon,  de  8  canons  et  quatre-vingts 
hommes,  capitaine  de  Hotjue-Fonliez;  le  Ligournois^  de  24  ca- 
nons et  deux  cent  cinquuuiu  nommes  ;  les  brûlots  le  Saint-Cyprien, 
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h  Petit-Ângkâs y  les  Trois^Rinst  te  Roi-David,  qui  échoua  à  La 
Uochelle,/e  Sainl-Anloinet  le  Bitbaudf  le  Saint'AugusUnt  duquel 
le  marquis d'IoireTilIc  avait  voulu  être  le  capitaine,  et  le  Grand" 
Saint-Augustin.  Outre  ses  équipages,  cette  flotte  portait  un  assez 
grand  nombre  de  soldats.  L*escadre  de  Duqnesne,  dont  Ténumé- 
ration  a  eu  lieu  précédemment ,  ne  se  trouvant  pas  comprise  dans 
celle-d,  malgré  sa  jonction  avec  la  flotte  de  Beaufort,  Tarmée 
navale  de  France,  réunie  ou  sur  le  point  de  se  réunir  entièrement 
à  La  Rochelle ,  se  trouvait  donc  être  de  trente-huit  bâtiments  de- 
puis 30  jusqu'à  74  canons;  de  cinq  bâtiments  depuis  8  jusqu'à 
24  canons,  et  de  seize  brûlots  environ,  n  a  paru  intéressant  de 
faire  connaître  en  détail  et  avec  son  personf  û  cette  première  en 
date  des  grandes  flottes  que  Louis  XIV  mit  Stlà  mer,  bien  qu'elle 
n'ait  été  que  l'avant-courenr  de  beaucoup  plus  considérables. 

Colbert,  qui  tenait  singulièrement  à  sa"  conservation ,  à  sa 
bonne  conduite  et  à  sa  bonne  administration,  mais  qui  n'avait 
qu'une  médiocre  confiance  pour  atteindre  ces  résultats  dans  le 
grand-mattre,  avait  voulu  faire  embarquer  un  intendant  sur  le 
vaisseau-amiral;  mais  Beaufort  s'était  déjà  opposé,  en  appa- 
rence pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur,  mais  au  fond 
parce  qu'il  distinguait  bien  que  c'était  sinon  un  surveillant,  du 
moins  un  conseiller  actif  qu'on  lui  donnait,  à  l'embarquement 
de  d'Infrcville  et  de  divers  commissaires  généraux ,  quand  on 
espéra  lui  faire  accepter  l'intendant  de  la  marine  du  Ponant,  de 
Terron.  Colbert  rédigea  lui-même  à  ce  sujet  des  instructions  se- 
crètes pour  son  cousin ,  dans  lesquelles  il  signalait  les  défeuts  de 
Beaufort ,  afin  qu'on  pût  adroitement  y  remédier.  U  en  comptait 
trois  principalement  :  4**  d'entrer  à  tout  propos  dans  les  plus  minces 
détails,  non-seulement  pour  les  connaître,  ce  qui  eût  été  fort  à 
louer,  mais  pour  agir  par  lui-même,  en  sorte  qu'il  faisait  souvent 
et  assez  mal  les  fonctions  des  ofliciers  subalternes  de  laflotte  ;  Vd'tb- 
gir  très-souvent  de  son  chef,  sans  demander  l'avis  des  principaux 
officiers ,  ce  qui  avait  le  triple  inconvénient  de  dégoûter  ceux-ci 
du  service ,  de  les  lui  aliéner,  et  d'entraîner  des  décisions  sou- 
daines et  périlleuses  ;  3"  de  donner  ses  ordres  brutalement,  quoi- 
qu'ils eussent  en  outre  le  tort  d'être  confus  et  même  de  se 
contrarier  les  uns  les  autres ,  par  défaut  de  mémoire  de  la  part 

du  duc.  D'après  celte  instruction  donnée  à  Golbertde  Terron,  l'on 
uu  it 
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dovail  porter  Beaufort  à  tenir  souvent  des  conseils  de  guerre  qui 
devraient  ôtre  composés  de  sa  personne,  de  l'intendant  de  la  flolle, 
des  deux  lieutenants  généraux  Paul  et  de  Martel,  et  des  trois  chefs 
d'escadrtj  Duquesne,  Cabaret  père  et  Fricambaull.  Ce  dernier 
mourut  dans  le  cours  de  l'année.  Beaufort  ne  voulut  pas  plus  en- 
tendre parler  de  Colbert  de  Terron  que  de  d'Infreville.  Il  consentit 
seulement  h  recevoir  .\  son  bord  rinlendant  des  galères  Arnoulqui 
paraissait  devoir  se  montrer  docile  a  toutes  ses  volontés.  Aprèsavoir 
obéi,  au  mois  de  septembre,  à  des  ordres  qui  lui  enjoignaient  d'al- 
ler évoluer  dans  les  para  j^es  de  Dieppe,  pour  y  donner  aux  Hollan- 
dais l'espérance  d'une  prochaine  jonction  ,  le  grand-maltre  reçut, 
presque  coup  sur  coup,  cehii  d'opérer  celle  jonclion  et  celui  de 
se  rendre  dans  la  Charente,  au  nouveau  port  (îf  Rocliefort.  Il 
envoya  aussitôt  avis  des  molifs  qu'il  avait  pour  n'y  point  aller, 
in^^inuaul  que  ce  mouillage  était  mauvais  et  qu'on  devait  lui  pré- 
férer Brosl.  Il  nvail  raison  sans  doute  de  donner  ses  prélÏTiMices 
à  ce  deruiur  purt^  mais  le  motif  (pii  le  guidait  ne  venait  pas  du 
plus  ou  moins  d'excellence  du  mouillag(î,  maisdu  désir  qu'il  avait 
de  s  éloigner  du  voisinage  de  riuleudanl  Colbert  de  Terron.  Il  alla 
en  effet  à  Brest  au  mois  d'octobre,  mais  il  n'y  gagna  rien  cette 
fois  :  car  ordre  fut  immédiatement  expédié  a  l'iuleudanl  du  Pouant 
de  se  rendre  lui-même  à  Brest  pour  y  rester  aussi  longtemps  (jue  la 
flotte  y  séjournerait.  Louis  XIV  écrivit  alors,  de  sa  main,  une 
lettre  à  Beaufort  pour  lui  reprocher  sou  aiii(nadversion  contre  les 
intendants  et  commissaires  de  la  manne  II  est  à  remarquer  que, 
dans  celte  lettre,  le  roi  accuse  le  grand-mai  Ire  d'avoir  exagéré  les 
inconvénients  de  Rochuiort  et  les  mérites  de  Brest ,  en  haine  seu- 
lement (le  Colbert  de  Terron.  Le  piquant  de  la  missive,  manquant 
d'ailleurs  de  justesse  en  ce  qui  couceruail  Brest,  c'(»sl  qu'elle  re- 
prochait à  Beaut'orl  de  vanter  extraordinairemeul  la  beauté  et  la 
bonté  de  ce  dernier  porl,  san^  l'avoir  vu,  Louis  Xi  V,  en  terminant, 
prescrivait  à  Beaufurl  de  s'entendre  désormais  avec  Colbert  de 
Terron  qui,  triomphant  à  son  tour,  força  le  grand-maître  à 
conduire  la  Hotte  u  iiocheiort,  oi]i  elle  viut  desarmer,  ieio  no- 
vend>re  4006. 

La  ilollandii  en  avait  été  pour  sea  e.-.[)('raiices  déçues.  Néan- 
moins Louis  XIV  trouva  moyen  d'accuser  la  Hotte  hollandaise 
d'être  sortie  avant  le  temps  marqué  pour  opérer  sa  jonction,  et 
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d'ûToir  ainsi  livré  à  do  crnuKls  risques  la  flolle  française»  en  la 
laissant  dans  risoIeiiKMil.  Le  fail  est  que  Beauforl  aurait  pu  être 
écrasé  par  la  flotte  anglaise  en  passant  devant  Ti le  de  Wight; 
mais  Louis  savait  qtio  CUarles  11  le  respectait  et  qu'il  n'oserait 
entreprendre  rien  de  sérieux  contre  sn  puisàmce.  Toutefois,  dans 
cette  campagne,  d*après  le  récit  de  d'Hamecourt,  les  Français 
perdirent  le  vaisseau  de  50  canons  ie  Jtubis,  séparé  de  la  flotte 
par  la  tempête  et  qui,  enveloppé  par  les  Anglais,  fut  pris  apr?'s 
une  belle dt'fcn se.  D'autre  côté,  Tétat  des  hâtiments  de  Tariaée 
navale  pour  ICGG,  qui  ne  relate  pas  la  prise  du  Huàts^  indique 
h  Yiciûirey  de  36  canons,  comme  étant  tombée  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Louis  XIV,  n'ayant  pu  encore  amener  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande à  faire  leur  paix ,  donna  ses  ordres  pour  que  Ton  fût  en 
mesure  de  reprendre  la  mer  Tannée  suivante.  En  même  temps, 
Colberl  lui  fit  prendre  mesures  sur  mesures  pour  former  et  aug- 
menter les  équipages ,  et  en  mc'me  temps  pour  donner  des  ga- 
ranties aux  marins.  Dans  le  courant  de  déccml)re  1GG0,  le  pré- 
sident de  La  Reynie  reçut,  avec  de  pleins  pouvoirs  à  cet  ttffel, 
d'admirables  instructions  pour  aller  reformer  et  régulariser  la 
justice  des  amirautés  et  asseoir  lo  personnel  de  la  marine  d'une 
manière  durable.  La  fm  principale  de  son  voyage,  comme  Je 
dit  positivement  le  mémoire  qui  y  a  trait,  était  de  rifonncr  tous 
les  abus  qui  se  commeltaicnl  dans  l'adininislralion  la  justicn; 
d'en  retrancher  les  frais  en  totalité  ou  en  lîinjcun;  paiiie,  ainsi 
que  Itîs  lenteurs;  de  faire  une  exacte  dc^enjiliNii  de  toute  l'étendue 
de  chaque  siège  d'amirauté  ;  (h?  dresser  un  rôle  de  tons  les  gens 
de  mer  qui  s'y  trouvaient;  d'établir  des  écoles  de  pilolaj^e  cl  de 
canonnade;  et  d'observer  si  ,  dans  les  ports  et  rades  l'tMi- 
tré'c  (les  rivières,  il  y  avait  suilisammeut  de  pilotes  et  de  kma- 
iieiirs. 

Dans  ce  temps,  le  brave  et  habile  Forant  qui,  après  avoir  pré- 
sidé à  la  construction  et  à  l'armement  de  six  vaisseiiux  pour  le 
Icomple  de  la  France  à  Amsterdam,  était  envoyé  à  (.openhague 
pour  V  clurcher  le  Grand- Danois  elle  Grand- Frcdcric,  deux 
autres  bâtiments  que  Louis  XIV  avait  fait  coublruire  en  Dane- 
marrk,  eut  le  crève-cœur  de  se  voir  placé  sous  les  ordres  de  La 
Uochc-Suint- André ,  ollicier  de  quelque  mérite  peul<étre,  mais 
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qui  n*était  capitaine  de  vaisseau  que  depuis  l'année  I66I1  et 
qui,  ayant  été  fait  chef  d*escadre  en  1667,  mourtjt  peu  après. 
L'amour  de  la  patrie,  qui  déjà  avait  rappelé  une  fois  Forant  de 
Hollande  où  il  occupait  les  plus  hauts  grades,  put  seul  Pempê- 
cher,  dans  cette  pénible  circonstance,  de  porter  de  nouveau  ses 
services  à  l'étranger;  mais,  comme  naguère  Duquesne  obligé 
d'obéir  à  deRuvigny,  grand  nom  connu  de  la  cour  seulement, 
il  laissa  percer  assez  de  répugnance  à  descendre  au  rolc  de 
second  de  U\  Roche-Saint- André,  pour  que  Louis  XIV,  à  deux 
reprises,  dût  lui  intimer  Tordre  de  mettre  son  expérience  con* 
sommée  à  Pusage  de  l'officier  courtisan. 

Pendant  que  Ta  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  pouvait 
être  taxée,  jusqu'à  un  certain  point,  de  comédie  m  Europe,  il 
n'en  était  pas  de  même  en  Amérique.  Là  les  passions  belliqueuses 
et  les  jalousies  étaient  ardentes  entre  les  colons  des  deux  na- 
tions, placés  d'ailleurs  trop  loin  du  théâtre  principal  des  événe- 
ments pour  se  tenir  au  courant  des  intrigues  diplomatiques  qui 
se  passaient  derrière  le  rideau.  Aussi  se  baltait-on  par  là  beau 
jeu  bon  argent.  Dès  le  mois  d'avril  4666,  les  deux  colonies  de 
l'ile  de  Saint-Christophe  en  étaient  venues  aux  mains  d^une  ma- 
nière décisive.  Les  Français ,  après  avoir  perdu  dans  le  combat 
le  commandeur  de  Sales,  leur  chef,  qui  fut  remplacé  par  le  che- 
valier de  Saint-Laurent,  avaient  fini  par  enlever  aux  Anglais  leur 
artillerie  et  leurs  forts  et  par  les  expulser  complètement  de  l'île. 
Pour  prouver  l'importance  que  l'on  attachait  désormais  aux  af- 
faires des  colonies ,  une  médaille  fut  frappée  à  l'occasion  de  cette 
victoire.  On  y  voyait  une  femme  costumée  à  l'Américaine ,  fou- 
lant aux  pieds  les  armes  d'Angleterre;  sur  la  légende  on  lisait,  en 
mois  Iritins  :«  Colonie  des  Français  affermie  » ,  et  sur  Texeigue  : 
<  Les  Anglais  expulsés  de  Saint-Christophe ,  en  1666.  » 

Lord  Wilougby,  gouTomeur  de  Itle  anglaise  de  la  Barbade ,  se 
rendit,  le  30  juillet  suivant,  avec  une  escadre  de  dix-sept  voiles, 
portant  dix-huit  cents  hommes  de  troupes ,  dans  les  eaux  de  la 
Martinique,  pour  prendre  sa  revanche  de  cet  événement.  Il  y 
croisa  deux  jours  et  deux  nuits  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien 
entreprendre  sur  cette  colonie ,  il  détacha ,  le  4  août ,  deux  de 
ses  frégates  pour  aller  faire  un  débarquement  de  cinq  cents 
hommes  aux  Saintes ,  rochers  qui  furent  en  partie  occupés  par 
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rennemi.  Peu  après,  Tescadre  entière  de  lord  Wilougby  vint  dans 
ces  parages  et  y  trouva  deux  bâtiments  de  la  compagnie  des  Indes- 
Occidentales,  qu'elle  attaqua  avec  fureur.Le  capitaine  Baron,  qui 
commandait  un  des  deux  naTÎres  français»  se  défendit  long- 
temps et ,  plutôt  que  de  se  rendre,  ûnit  par  se  brûler.  L*autre  bA» 
timent  ea  allait  faire  autant,  quand  les  Anglab  se  précipitèrent 
en  foule  sur  le  pont  et  Ven  empêchèrent.  Lord  Wilougby  avait 
acheté  ce  mince  succès  au  prix  d'un  désastre  :  car,  dans  la  nuit 
qui  suivit,  un  ouragan  s*éleya  qui  fit  périr  presque  toute  son 
escadre.  Du  Lion,  commandant  de  la  Guadeloupe»  ne  donna 
pas  le  temps  aux  Anglais  de  se  fortifier  aux  Saintes;  il  vint  en 
toute  hâte»  avec  quelques  bâtiments,  pour  les  en  chasser,  et, 
dès  le  44  aoiit»  il  les  força  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  20  du 
même  mois»  on  aperçut  sept  voiles  à  trois  lieues  en  mer  du  côté 
de  Montserrat.  Du  Lion  incontinent  fit  appareiller  quatre  bâti- 
ments ,  portant  environ  quatre  cents  hommes  commandés  par  de 
rObière»  pour  leur  donner  la  chasse.  On  les  atteignit  et»  après 
une  vive  canonnade»  trois  des  navires  aurais»  de  491  canons 
chaque»  furent  pris  avec  deux  cents  hommes  qu'ils  avaient  à 
bord. 

Le  Fèvrè  de  La  Barre,  que  d'Hamecourt  qualifie  k  ce  propos 
de  gouverneur  général  de  PAmérique,  passa,  le  4"  octobre  4666, 
de  Saint-Christophe  à  la  Martinique,  en  partit  le  25  du  même 
mois,  avec  le  commandant  Clodoré ,  et  se  rendit  à  la  Guadeloupe 
pour  y  prendre  du  Lion,  commandant  de  cette  tle,  de  Thémeri* 
court,  commandant  de  Marie-Galande,  de  Chambré,  intendant  de 
lacompagnîedes  Indes^ccidentalesetd'Orvilltersqui  avait  quel- 
ques troupes  sous  ses  ordres.  Le  tout  fut  embarqué  sur  Tescadie 
des  Antilles,  composée  alors  de  sept  bâtiments  seulement  :  /e  Fùh- 
rhsant ,  de  28  canons  ;  te  Lyt^  de  40  ;  /in  Justice ,  de  32  ;  le  Sainl- 
Giristophe,  de  26;  /a  Fter^»  de  48;  /m  Rergère,  flûte  de  48  ca- 
nons, etrj/W^ue,  flûte  de  48.  Avec  ces  forces.  Le  Fèvre  de  La 
Barie  enleva  aux  Anglais,  dans  le  courant  de  novembre  4666, 
après  des  combats  acharnés,  les  lies  d*  Antigoaet  de  Nevis.  En  reve- 
nant à  Saint-Christophe,  il  eut  avis  que  le  commandant  de  la  Gre- 
nade, nommé  Vincent,  venait,  de  son  côté,  d'enlever  aux  en- 
nemis rile  de  Tabago.  Dans  le  même  temps,  il  eut  la  nouveUe  que 
les  Hollandais,  avecrassistance  de  deux  navires  français»  l'un  de 
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l'Élat,  capîlaîne  de  Padjeu,  l'aulre  de  la  compagnie  de»Indes-Oo 
cidentales,  et  d'un  détacliemenl  de  soldats  commandés  par  d'Or- 
villiers,  avaient  repris  llle  de  Sainl-Euslache,  une  de  leurs  co- 
lonies, sur  les  Anglais  qui  $*en  étaient  un  moment  emparés.  Au 
commencement  de  Tannée  suivante,  1 607,  Le  Fùvre  de  La  Barre,  a 
(jui  Golberl  venait  d'envoyer  un  renfort  considérable  de  navires  et 
d'hommes,  remit  à  la  mer  avec  une  escadre  de  dix-huit  bàlimenU 
et  quatorze  barques,  le  tout  portant  douze  cents  soldats,  et  en  six 
jours  il  s'empara,  au  mois  de  février,  de  l'île  de  Montserrat,  dé- 
f<!ndue  par  neuf  cents  Anglais.  Sur  l'avis  qu'il  reçut  qu'une  nou- 
velle escadre  devait  sortir  du  la  Barbade ,  le  25  mars,  pour 
essayer  de  reprendre  l'île  Nevis  sur  les  Français,  il  résolut  d'aller 
prendre  à  la  Martinique  ceux  de  ses  bâtiments  qu'il  y  avait  en- 
voyés, puis  de  cingler  sur  rennnmi.  Mais,  le  3  avril,  alors  qu'il 
était  prêt  à  s'embarquer,  un  bùtimcnl  anglais  de  iO  canons  arriva 
d(îvant  Nevis.  Aussitôt  Le  Fèvre  de  La  Lîarre  dt;  niMiitcr  sur  une 
frégate  de  >i4  canons  .  rnpilaint;  Cou  Jet,  et  dalL-r  droit  à  ll'  vais- 
seau. f,es  Anglais,  [)our  mieux  proliler  de  leur  supérioriti',  Iriiii'nl 
di'ux  t'ois  Tabordagi'  et  deux  fois  sont  rtîpoussés.  Le  duel  entre 
hàlinu'Ut  français  de  2i  canons,  et  le  bâtiment  anglais  de  iO, 
dura  jusqu'à  ce  i]inj  ce  dernier  coulât  bas  sous  le  faix  de  sa  mâ- 
ture écroulée.  Étant  alic  ensnile  à  !a  Guadeloupi',  Le  Fevre  del^a 
Barre  fut  averti  par  le  chevalier  de  Saint-Laurenl ,  nouveau  com- 
mandant de  ^  linl-Chrislophe,  que  Aiii^lais  élaienl  venus  blo- 
quer celte  dernière  île  avec  dix-sepl  bàtunenls,  dont  Tamiral, 
de  52  canons,  le  vice-amiral  et  le  contre-amiral,  de  4H  canons, 
et  les  autres  de  3G.  Aussitôt  il  mit  à  la  voile,  avec  dix-hnil  na- 
vires, ])nrl,int  huit  cents  soldats  et  un  certain  nombre  de  vulun- 
laues.  Le  20  mai,  il  reconnut,  prés  de  Nevis,  Tescadre  anglaise 
et,  sur-le-chaiiip,  donna  Tordre  de  Tatluquer.  On  coiiibatlil  avec 
beaucoup  de  vigueur,  de  part  et  d'autre,  depuis  huit  heures  du 
malin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Enfin,  les  Anglais 
furent  obligés  de  plier  et  de  faire  retraite,  après  avoir  j)erdii  trois 
de  leurs  bàliuienls  cl  bon  nombre  de  soldats.  Après  cette  victoire. 
Le  l'èvredc  Lu  Barre  retourna  a  la  Martinique.  A  [M  iiiey  était-il, 
q'n>  lord  Wilougby,  ayunl  reçu  des  reiiluits  en  navires  (  I  en 
liounnes,  crut  qu'il  pourrait  proliter  de  l'éloignenienl  de  i'esc  ulre 
française  pour  opérer  une  descente  à  Saiut-Ciirislophe.  11  eiiUe- 
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prit  en  effe(  de  débarquer  douze  cents  Anglais  dans  cctto  île  ; 
mais  1rs  uoijininiidauls  Saiiit-lvaurenl,  d'Orvilliers  ('t  de  Lalour 
en  tirent  un  grand  caninije;  tout  ce  qui  niî  ju  ril  pas  par  1<'S 
armes  fut  noyé  ou  pris.  Il  est  vrai  de  dire  que  ,  d'un  autre  coté, 
les  Anglais  avaient  obtenu  quelques  avanlai;es.  Ils  avaient  atta- 
qué el  démantelé,  dans  la  Guyane  françaix^,  un  petit  fort  con- 
struit vers  remlxHK  hure  du  Heuve  Sinaniari.  Ils  eurent  avec  une 
égale  facilité  r;)l^  ii  de  rîh;  di»  Cayenne  qui  était  à  peine  pro- 
tégée par  queli}ues  comnn  m  « ments  d'ouvrages. 

Cependant  des  seuiblatiis  d'iioslilités  avaient  reconimeui'i'  «  a 
Europe,  entre  les  Français  et  les  Anglais,  dans  les  preuuers 
mois  de  l'année  1GG7.  Au  mois  de  mars,  le  chef  d'escadre  d'Al- 
meras,  détaché  avec  une  division,  lit  t  iinj  prises  sur  les  Anj;lais. 
Dans  le  iurnie  temps,  un  armateur  de  Dunkerqui;  en  fit  deux 
autres  assez  considérables.  Au  mois  d'avril,  le  caj^ilaine  de  Buor, 
montant  la  frégate  la  Uilnjcnie,  enleva  à  l'ennemi  trois  navires  el 
en  coula  bas  un  quatrième.  Le  marquis  de  Kerjan,  commandant 
ie  Lévrier^  frégate  légère  de  4  canons,  s'empara  aussi  de  quatre 
navires  et  eu  lit  p»  rir  un  autre  jusque  sur  les  cotes  d'Angleterre. 

La  flotte  (le  Beaufort,  après  l'hivernage,  s'était  rendue  d'abord 
de  Rocliefiut  à  Brest,  puis  de  ce  stîcond  [)ort  à  La  Rochelle.  Le 
9  mars,  >epl  bâtiments  en  furent  détachés  pour  aller  A  la  ren- 
contre de  douze  frèi^ales  anglaises,  qu'ils  ne  purent  joindre.  Dans 
le  courant  du  mois  de  juin,  (iabaret  ptre  l'ut  envoyé  en  Hollande 
pour  en  ramener  des  vaisseaux  qu'on  y  avait  construits  au 
cum|ilt  d(j  la  France.  Dans  sa  traversée,  il  fil  rencontre  de  six 
navires  anglais  richement  chargés  dont  il  se  rendit  maître. 

Sur  les  entrefaites,  l'Anglelerre  el  la  Uollande  d'une  part,  et 
l'Angleterre  et  la  France  de  1  aulre,  firent  leur  paix  à  Breda,  le 
31  juillet  1667.  On  convint  de  se  rendre  ré(  iproquement  tout  ce 
qu'on  s'était  pris.  L'Angleterre  fui  obligée  de  renoncer  pour  un 
lenq)s  à  ses  prétentions  k  la  souveraineté  de>  un  rs. 

Il  semblait  (puj  chaque  année  dût  voir  uailre  an  nouveau  jiorl 
sur  le  liUoral  delà  France.  Louis  XIV,  toujours  inspiré  par  (aiU 
bert,  voulut  que  le  Languedoc,  qui  n'en  possédait  pas  de  tii^ue 
d'être  nommé,  eût  le  sien  sur  la  Méditerranée.  Le  fameux  canal 
du  Midi  dont  s'occupait  alors  Riquel,  el  qui  devait  avoir  un  de 
ses  aboutissants  à  l'étang  de  Thuu,  aurait  suffi  pour  faire  choisir 
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le  promontoire  de  Cette»  qui  a  d*un  côté  la  mer,  et  de  l'aulre  cet 
étang.  En  1667,  on  creusa  le  Thau  de  manière  à  lui  donner  trente 
pieds  environ  de  profondeur,  et  on  se  servit  de  ses  eaux  pour 
remplir  un  port  capable  de  recevoir  des  bâtiments  de  cini}  à  six 
cents  tonneaux.  Cette  devint  Tentrepôt  de  tout  le  commerce  du 
Languedoc. 

Avant  môme  que  la  paix  de  Breda  fût  signée,  la  guerre  avait 

('clair  entre  la  France  et  TEspagne»  au  sujet  de  la  succession  des 
Pays-Bas,  sur  laquelle,  comme  on  Ta  dit,  Louis  XIV  palcndail, 
pour  Marie-Thérèse,  sa  femme,  fille  du  premier  lit  de  Philippe  IV, 
à  Pexclusion  de  Charles  II  d'Espagne,  fils  du  second  lit.  Il  avait 
découvert  pour  cela  une  ancienne  coutume  de  certaines  parties 
des  provinces  en  litige  ;  mais  sérieusement  les  seuls  droits  qu'il 
eût  à  faire  valoir,  c'étaient,  avec  la  force,  les  traditions  toujours 
vivantes  qui  liaient  ces  provinces  à  la  France,  et  la  nécessité  d'en 
déposséder  les  ennemis  pour  la  sécurité  de  son  propre  royaume. 
Il  lui  importait  d'ailleurs  au  plus  haut  point  d'assurer  ses  der* 
nières  acqiùsitions  sur  la  côte  de  Flandre,  et  particulièrement 
Dunkerque,  par  roccupation  di3s  places  fortes  qui  se  trouvaient 
•en  arrière.  C'est  pour  cela  qu'eut  lieu,  en  1667,  la  fameuse  cam- 
pagne de  Lille.  Charleroi,  Bergues-Saint-Vinox,  Fumes,  Alh, 
Tournai,  Douai,  le  Fort  de  i'Ëscarpe,  Courlrai,  Oudenarde  et 
Lille  furent  enlevés  aux  Espagnols  avec  une  rapidité  dont  l'histoire 
offre  peu  d'exemples. 

Si  Ton  en  excepte  la  prise  d'un  galion  espagnol ,  porteur  d*une 
charge  d'un  grand  prix ,  par  les  capitaines  de  Nesmond  et  de  Beau- 
mont,  qui  croisaient  dans  la  Manche,  et  l'exploit  du  duc  de 
Saint-Aignan,  gouverneur  du  HAvre,  qui,  sorti  de  ce  port  sur  un 
navire  avec  quelques  soldats  d'élite,  força,  l'épi'O  à  la  main,  un 
grand  bâtiment  espagnol  que  le  mauvais  temps  avait  poussé  dans 
ces  parages ,  cette  guerre  ne  fut  Toccasion  d'aucune  alïaire  navale 
en  Europe. 

Mais,  en  Amérique,  les  flibustiers  qui  s'honoraient  entre  eux 
du  nom  de  Frères  de  h  Côte,  saisirent  avee  avidité  l'auto- 
risation qu'elle  leur  d(^nnail  de  iairu  des  courses  sur  les  vaisseaux 
espagnol'^.  \j\  fermir  de  leur  nom,  à  celte  époque,  eonlribua 
singulièrcmeut  à  leurs  sucras.  Les  Espagnols  tremblaient  à  leur 
seule  vue,  et  mettaient  souvent  les  armes  bas  sans  avoir  eu 
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le  courage  de  combatlrr.  Ils  oblenaienl  la  vie  si  les  galions  qu'ils 
ramenaient  du  îVouveaii  -  Monde  étaiL'iit  bienchartîés  d'or,  d'ar- 
gent, de  pierreries,  oud'autres  richesses;  mais  si  respérancc  du 
vainqueur  L'tait  drrue,  alors  malheur  à  eux!  ou  les  jetait  impi- 
toyablement à  la  mer! 

On  se  rappelle  le  coup  du  flibustier  Leçrrand,  enlevant  un  vice- 
amiral  d'Espagne  avec  une  sorte  de  barque;  il  y  eut  un  autre 
flibustier,  nommé  Michel  Le  Basque,  qui  en  ût  un  non  moins 
bardi.  Il  attaqua  et  se  rendit  maître ,  sous  le  canon  de  Porto- 
Bello,  dans  l'Amérique  centrale,  d'un  gros  galion  espagnol  chargé 
de  plusieurs  millions  de  piastres.  C*est  ainsi  que  les  flibustiers,  en  se 
gorgeant  de  trésors,  échangeaient  souvent  leurs  barques  contre  des 
Taîsseaux,  et  parvenaient  quelquefois  à  se  composer  des  escadres. 

Us  en  fonnèrent  une,  en  1667»  pour  aller  attaquer  et  piller 
Maiacaibo,  dans  la  profince  de  Venezuela.  L'entreprise  avait  été 
conçue  par  Hicbd  le  Basque  et  par  TOlonnais,  qui  s'était  rendu 
fameux  sous  ee  nom  emprunté  aux  Sables -d'Olonne,  sa  ville 
natale,  et  qui  eut,  en  cette  circonstanc.e,  le  conunandement  des 
Frètes  de  la  Côte.  Uexpédition,  après  ft*6^  emparée  sur  sa  route 
de  tous  les  galions  qu'elle  a  rencontrés ,  arrive  à  la  baie  de  Vene- 
zuela ,  qui  s'enfonce  très-profondément  dans  les  terres  ;  le  fort  qui 
en  défendaitrentréejestemporté,  le  canon  est  encloué  et  la  garnison 
de  deux  erals  l»mnnes  passée  au  fil  de  l'épée.  On  va  aussitôt  atta- 
quer Haracaibo  ;  mais  cette  ville ,  riche  de  son  commerce  de  cuir, 
de  tabac  et  de  cacao,  est  déjà  abandonnée  par  ses  principaux  habi- 
tants ,  qui  ont  emporté  le  plus  qu'ils  ont  pu  de  leurs  trésors. 
Néanmoins  les  flibustiers  y  trouvent  encore  de  grandes  richesses, 
et  forcent  en  définitive  cette  viUe  à  payer  sa  rançon.  Chose 
étrange  et  que  l'on  prendrait  pour  une  afireuse  dérision ,  si  l'on 
ne  savait  combien  dans  l'homme  la  superstition  est  souvent  près 
du  crime,  ces  pirates  qui  ne  vivaient  que  des  maux  d'autrui, 
prirent  aux  églises  de  Maracaibo  des  croix,  des  cloches,  des  ta- 
bleaux ,  pour  les  placer  dans  une  chapelle  qu'ib  projetaient  de 
&ire  bâtir  à  la  Tortue.  Us  avaient  déjà,  d'un  autre  côté,  ravagé, 
pillé ,  brâlé  une  partie  des  établissements  espagnols  à  Sainte 
Domingue,  et  menaçaient  la  capitale  même  de  l'Ile,  quand  la  paix 
signée  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  2  mai  1668,  à  Âix-la* 
Chapelle ,  vint  gêner  le  cours  de  leurs  sauvages  exploits* 
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Elle  prévint  en  même  temps,  dans  les  mers  dTnrnpf,  nne  ren- 
contre entte  une  escadre  de  dix  vaisseaui  et  quatorze  bnllols, 
commandite  par  BeauforI,  ayant  Duquesne  sur  son  bord,  et  la  flotte 
d'Espagne  que  le  grand-maître  clitTcliait  depuis  le  mois  d'avril. 
Beaufort  vint  désarmer  à  Brest.  Une  autre  escadre  de  six  vaisseaux 
et  de  dix  flûtes,  commandée  par  Cabaret  pèro,  ('fait  allée  prendre 
à  Lisbonne  pour  les  amener  A  La  Rochelle,  un  petit  corps  d'armco 
de  quatre  mille  Français  et  les  géfiémux  Srlioniberg  et  Jean  d'Es- 
trées.  Ce  dernier,  à  cette  époque,  n  avait  encore  pris  aucun  service 
dans  la  marine. 

Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  Louis  XFV  obtenait  une  pordo 
de  ce  qu'il  avait  convoité.  Il  rendait  la  Franche-Comté,  qu'il 
avait  aussi  conquise ,  et  qui ,  toujours  facil»'  à  reprendre,  autant 
à  cause  de  ses  vieilles  sympnlliies  françaises  que  de  sa  position 
isolée  (le  TEspagnc,  ne  pouvait  manquer  de  lui  revenir  un  jour 
ou  l'aulre;  mais  il  gardait  le«;  places  dont  il  s*.'(ait  em{)aré  dans 
les  Pays-Bas.  Les  rotes  maritimes  de  la  France  avaient  dès  lors 
acquis  rélendue  qu'on  leur  voit  aujourd  lnii  ;  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  Irur  (Inïiîia  de  toutes  parts  leurs  points  d'appui. 

Dès  raine  *;  iOiifi,  un  commissaire  général  de  la  niririiie, 
nommé  Iruberl ,  avait  été  député  au  dey  (rAÎ,::er  pour  renouveler 
avec  lui  les  anciens  traités,  ce  qui  semblait  cire  un  usat;e  de 
chaque  année,  qui,  accompagné  de  présents  et  d'argent  pour  lo 
rachat  des  esclaves  chrétiens,  avait  tout  le  caractère  d'un  ndifiix 
tribut.  Par  suite  des  négociations  de  Truberl,  trois  bàlinienls  ame- 
nèrent d'abord  d'Alger  à  Toulon  trois  cent  ciiirpiante-six  esclaves 
français.  L'intelligent  négociateur ,  à  qui  les  mensonges  calculés 
du  dev  ei  de  ses  afj'Mits  ne  parvenaient  pas  à  cacher  h'  noml)re 
desnullifureux  capliis,  resta  à  Alger  jusqu'au  1 4  septembre  1  (3(37, 
époque  à  laquelle  il  tut  reçu  avec  cin([  cents  autres  chn'!i<Mîs 
libert'S  par  ses  suiiis,  sur  une  escadre  aux  ordres  du  cl)e\,ilu  r 
Paul  qui  lermiuail  ainsi  sa  carrière  navale  si  longue  et  si  bien 
remplie.  Le  vieux  marin ,  à  son  retour,  futnonmiéau  commau- 
deuuiit  de  la  marine  à  Toulon;  mais  il  niuurul  la  même  année, 
laissant  un  nom  redouté  des  ennemis  de  la  France  et  hùlû  des 
innombrables  chrétiens  qui  lui  (lev.iieiil  leur  liberli'. 

Au  conuiiencement  deTannée  suivante,  de  nouvelhjs  piralf^ries 
forcèrent  Louis  XIV  k  euvoyer  à  .Alger  une  division  de  cmq  vuis- 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCe.  187 

seaux  commandée  par  Louis-Vîctor  (le  Utn  liuchouart,  depuis  dnc 
de  Morlemarl  el  de  Vivonno .  à  la  dignité  de  général  des 

galères  de  France  par  suite  de  la  dt'inis>i<)n  du  duc  de  Cré(nn.  T.o 
dey,  qui  d'ailleurs  n'ékiil  pas  lonjfHirs  maître  de  retenir  sl>>  i  - 
saires,  accorda  siili^l<l(■ti()^l,  quille  à  laisser  recommeacer  aussitùl 
après  le  départ  des  hiUirnents  français. 

Dans  ce  temps,  les  Turc  s  faisaient  une  guerre  acharnée  aux 
Véiiilieus,  et,  depuis  viiigl-tpialre  ans  déjà,  ils  assi/'^t  aiciit  presque 
conlinuellf  iiu'iil  Candie.  Jamais  attaque  ni  déft  iiNi!  ne  s'étaient 
riutnlréfs  aussi  persévérantes.  Toute  la  chrétienté,  comme  aux 
grands  jours  des  croisades,  avait  fini  par  s'intéresser  à  la  cause 
d»'s  assiégés.  La  France  n'avait  pas  cessé  d'être  rcpriscnlf  r  parmi 
eux,  malgré  les  vieilles  alliances  qui  l'unissaient  à  la  Porte- Otto- 
mane. I/ile  de  ('andie  était  comme  un  champ  clos,  comme  un 
carrousel,  où  chacun  venait  roni[tre  des  lances  pour  l'honneur  de 
sa  religion  ,  mais  siuis  (pie  eela  inlludl  fortement  sur  les  relati(jns 
de  peuple  à  peuple.  C.ept  iidaat  l'intérêt  de  l'Europe  chrétienne, 
si  sincère  qu'il  fût  au  fond,  ne  s'exprimait  pas  d'une  manière 
suffisante.  Ce  u'('laieiit  pas  des  paladins  qu'il  fallait  à  Candie  aux 
abois,  mais  de  bons  et  solides  corps  d'armée.  Lonis  \1V  lt>  com- 
prit et  décida,  unuiudiatement  a[)rès  lu  paix  d'Aix-la-Cha[)elIe, 
qu'il  enverrait  un  secours  considérable  aux  Vénitiens,  sans  pour 
cela  déclarer  la  guerre  au  sultan.  S'il  eût  eu  des  imitateurs  dans 
les  autres  souverains,  les  Turcs  sans  aucun  doute  auraient  fini  par 
rie  point  réussir  dans  leur  dessein.  Beaufortfut  chargé  de  trans- 
porter à  Candie  six  mille  hommes  de  troupes  réglées  commandés 
par  le  duc  de  ^availles,  et  de  donner  en  outre  aux  assiégés  le  se- 
cours de  ses  vaisseaux.  Vivonne,  général  des  galères  de  France, 
reçut  ordre  de  son  coté  de  se  tenir  prêt  à  partir  avec  une  escadre 
de  galères,  navires  qui,  aux  termes  d'un  ordre  de  Louis  XIV, 
expédié  pendant  la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre,  avaienl 
des  troupes  constamment  et  spécialement  attachées  à  leur  ser- 
vice. 

Beaufort  mit  à  la  voile,  le  5  juin  i669,  avec  une  flotte  com- 
posée comme  il  suit:  le  Mmarqnc^  vaisseau  neuf,  de  94  canons 
et  six  cents  hommes  d'équipage,  qui  portait  le  gnind-matfrc, 
assisté  da  Forant,  son  capit^ne  de  pavillon ,  et  du  chevalier  de 
LaFayeth^ :  le  CounisaUf  de  66  canons,  monté  par  le  lieutenant 
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g(''n('ral  de  Marlel ,  faisant  les  fonctions  de  vice -amiral  ;  le  Toulon^ 
de  42  canons ,  capitmoe  de  Belle-Me  ;  ie  Provençal,  de  40 ,  capi- 
taine de  Bouillr,  commandeur  de  Malle;  ie  Comte,  de  50,  capi- 
taine de  Kerjan  ;  (a  Thérèse,  de  60,  capitaine  d'Heclot;  C Étoile, 
de  36 ,  capitaine  Contay-d'Humières;  le  Croissant ,  de  30  canons, 
monté  par  Tourville,  qui  venait  d'être  admis  dans  la  marine 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau  ;  la  Royale,  de  56 ,  ca- 
pitaine de  LaHillière,  commandeur  de  Malte;  la  Princesse,  de 
60  canons,  capitaine  Louis  Cabaret  ;  la  Syrène,  de  44 ,  capitaine 
de  Cogolin  ;  le  Fleuron ,  de  48 ,  capitaine  do  Turelle;  le  Lys ,  de  60, 
monté  par  le  marquis  de  Grancey;  le  Mercœur,  de  30,  capitaine 
deBeaumonl;  leBourhon,  de  50,  capitaine  de  Bouillon 5  le  Oun- 
kerquois,  de  24,  capitaine  Languillet;  on  tout  quinze  bdtimcnts 
de  guerre,  sans  coin[)ler  dix  bn'lîots,  un  v;i!sseau-hopital,  et 
quantité  d'autres  naviros  armés  vu  llûlo,  sur  Irsquols  élaiont  em- 
barquées une  partie  dos  Iroupos  du  duc  d-'  Navaillos.  l'no  division 
do  trois  bfitimpnl^,  oonimandéepar  d'Alnioras,  qui  ('laitallic  [)or(tT 
un  ambassadeur,  m  mmo  de  La  Haye ,  à  Constantinople,  se  joiguit 
à  cette  flotte  qui  arriva  devant  le  port  do  Candie,  le  22  juin,  et 
introduisit  aussitôt  les  Iroupos  dans  la  place.  Tous  les  ouvrages 
extérieurs  étaient  alors  au  pouvoir  dos  musulmans.  Montbrun, 
octogénaire  français,  qui  avait  le  commandement  de  Candie,  ne 
défendait  plus  que  des  ruines,  et  pourtant  rejetait  héroïquement 
toute  idée  de  capitulation;  mais  c'était  sur  la  patience  surtout 
qu'il  comptait  pour  fatiguer  les  Turcs  et  les  lorcer  à  se  retirer. 
Mallieureusemenl  la  fougue  des  ducs  de  Navailles  et  de  Beaufort 
ne  pouvait  s'arranger  d'un  système  de  temporisation.  Dans  un 
conseil  do  guerre  tenu  le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  déci- 
dèrent qu'on  forait  une  sortie  pendant  la  nuit  du  ii  au  25  juin, 
pour  tomber  sur  les  Turcs  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
rassembler  leur  cavalerie  dispersée  dans  l'île.  Les  deux  chefs, 
dont  Tardeur  était  encore  surexcitée  par  celle,  d(»s  îientilshommes 
français,  impatients  de  signaler  leur  arnv(  e  pur  un  crand  fait 
d'armes,  avaient  en  outre  appuyé  leur  résolution  de  la  nécessité 
qu'il  y  avait,  disaient-ils,  de  débusquer  les  ennemis  d'uu  pdste 
à  Taide  du(piel  ils  empêchaient  la  libre  entrée  et  la  libre  sortie  du 
port.  Après  avoir  marché  une  partie  de  la  nuit,  les  troupes  de 
terre,  commandées  par  le  duc  de  Navailles,  et  les  détacbemeiiU 
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dpH  vaisseaux  ayant  à  leur  tôle  le  duc  de  Beauforl,  se  rairenl  on 
unire  de  bataille  dans  une  pelile  plaine  qui  conduisait  au  (  anip 
des  Turcs,  sans  que  ceux-ci  les  aperçussent  encore.  Dès  la  poiul'; 
du  jour  l'atlaque  des  postes  musulmans  commença.  Les  comnuiu- 
dants  de  Dam[)ierre  et  de  Castellan,  avec  des  troupes  de  lerrt 
emportèrent  deux  redoutes  qui  étaient  à  la  tùte  du  camp,  forcèrent 
les  lignes  ennemies  et  prirent  trente  canons.  Les  Turcs ,  furieux 
de  se  voir  ainsi  surpris  par  une  poignée  d'hommes,  firent  alors 
une  violente  irruption  hors  de  leur  camp  et  coururent  à  leur  tour 
à  la  charge.  Mais  deux  fois  le  duc  Je  ?sa  vailles  se  jeta  au-devant 
d'eux  et  les  mil  en  fuite,  vigoureusement  appuyé  qu'il  fut  par 
Beauforl  et  les  détuchemenls  des  vaisseaux,  conduits,  celui  de 
Tamiral  par  Forant,  Vaudré,  Gravier  et  Belle-Isle  ;  celui  du  vice- 
amiral  par  de  La  Motte  et  de  Planta;  celui  du  contre-amiral  piir 
Cabaret  fds,  les  chevaliers  de  Bouillon  et  d'Hailly  et  un  autre  Belle- 
Isle  ;  celui  de  la  division  d'Almeras  par  Pannetier,  La  Roque> 
Fontiez,  Bittaut,  Belor,  le  chevalier  de  Nesmoad,  d'Amblimont, 
aide  de  camp  de  d' Aimeras,  et  Poepe,  aide-major.  Le  succès 
semblait  assuré ,  quand  un  accident  interrompit  tout  à  coup  ces 
brillants  débuts.  Comme  les  Français  occupaient  déjà  un  des 
quartiers  de  Tennemi,  un  soldat  entra,  avec  sa  mèche  allumée, 
dans  un  magasin  souterrain  de  poudres,  de  grenades  et  de  bombes, 
pratiqué  au-dessoiift  des  batteries,  et  y  mit  le  feu  par  mégarde. 
Le  souterrain  saute  avec  un  borrible  fracas,  et  avec  lui  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dessus  ou  à  eàié  ;  la  panique  se  répand  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  parmi  les  troupes  de  sortie,  qui,  ne  devinant 
pas  la  cause  de  faccident,  croient  être  sur  un  sol  partout  miné , 
et  se  dispersent  au  loin,  sans  que  leurs  chefs  puissent  les  retenir. 
Les  Turcs  ont  remarqué  ce  mouvement  inattendu ,  et  ils  en  pro- 
fitent pour  reprendre  leurs  avantages.  Cest  en  vain  que  Navailles 
et  Beaufort,  chacun  de  son  cdté,  cherchent  à  rassemUer  leurs 
hommes  épars  et  à  les  ramener  au  combat.  Beaufort,  transporté 
de  rage,  crie  aux  moins  épouvantés  de  le  suivre,  et  se  jette  & 
corps  perdu  à  travers  une  multitude  d'ennemis.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  de  Navailles,  qui  ne  l'a  point  aperçu,  fait  de  son  mieux 
pour  changer  du  moins  la  fuite  des  siens  en  retraite.  Mais  quand, 
ayant  h  peu  près  réussi,  il  chercha  des  yeux  le  duc  de  Beaufort 
et  demanda  de  ses  nouvelles,  personne  ne  sut  lui  répondre. 
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Beauforl  «nvnit  disparu ,  sans  que  loulos  les  informations  prises 
alors  depuis  aient  pu  faire  connaîlre  au  jusle  ce  qu'il  étail  de- 
venu. On  se  plut  à  imaginer  que  sa  lin  avait  été  aussi  étrange  que 
toute  sa  vie,  et  on  se  livra,  à  ce  sujet,  aux  plus  bizarres  suppo- 
siliôus.  T.os  uns  se  représentaient  Beaufort  coiffé  d'un  turban, 
au  milieu  d'un  srrnil  ;  les  autres  disaicMit  que  ce  pouvait  bien 
L'Ire  le  j-'ouverncmciii  fraiirais  lui-inritif  qui  l'avait  fait  enlever, 
de  peur  tpi'il  ne  rcviril  quelque  jour  à  rcgner  sur  li's  halle-'.  Le 
plus,  le  seul  probable  est  que  les  musulmans,  suivant  leur  an- 
cien usagi',  lui  avdirnl  coupé  la  tcle  après  l'avoir  Iné,  et  qu'ils 
avaient  dépouillé  son  corps  de  toutes  ses  marques  distiurlives.  Le 
découragement  le  plus  complet  fut  la  suite  de  cet  évi^Demeul» 
(ju'uji  autre,  non  moins  déplorable,  suivit  de  près. 

A quel(pH's  jours  d«;  \h,  le  3  juillet,  on  vil  jirriver  devant  (  iii- 
die,  une  11 ul te  de  vingl-ciinj  galères,  dont  ipiinze  de  France, 
couunandées  par  Vivonne,  sept  du  pape  et  sej)l  de  Malte,  le  tout 
sous  les  ordres  de  don  Vinceuzo  RospiL'liosy,  gt-néralissime,  des 
troupes.  Le  lendemain,  il  fut  résolu,  en  conseil,  que  ces  galères 
feraient  une  attaque,  ]Kir  mer,  contre  le  camp  de^iTurrs,  pen- 
dant (pie  les  troupes  de  terre  feraient  une  sortie  générale^  mais 
l'élut  de  la  mer  lorçaà  différer  l'exécution  de  ce  projet  jusqu'au 
24  Juillet.  Ce  jour-là  ,  les  olliciers  îles  galères,  à  la  faveur  d'un 
calme,  allèrent  faire  leur  attaque  contre  les  Turesdont  plus  de 
deux  mille  perdirent  la  vie.  Mais  ce  l'ut  alors  (]u'nne  seconde 
catastrophe  vint  désoler  les  Français.  Pendant  que  les  b.ltinn  uls 
réums  (le  France,  de  Venise,  du  pape  et  de  Malte  iii  )unaieul 
le  canq)  des  musulmans,  le  vaisseau,  de  60  canons,  /o  TlicrèsCy 
qui  portait  le  trésor  de  rexp('iliiion  française,  sauta,  avec  son 
capitaine  d'Hectot  et  It*s  trois  (cnt?.  houunes  de  son  équipage;  il 
couvrit  de  ses  éclaU  utie  parUe  des  autres  biltinieiits ,  et  faillit 
couler  à  fond  lu  galère  réale,  que  montait  le  duc  de  Vivonne, 
investi  du  commandement  en  chef  des  forces  navales  de  France, 
par  suite  de  la  mort  de  Beaufort.  Plus  de  soixante  des  hommes 
qui  étaient  sur  cette  galère  furent  tués  ou  blessés.  Un  niument 
après,  Vivfuiue  fut  atteint  d'un  coup  de  canon  qui  ne  mit  pas 
d'ailli.urs  sa  vie  en  danger.  Les  galères  durent  cesser  leur  feu 
et  se  retirer,  d'autant  que  les  Turcs,  prévenus,  avaient  empêché 
l'aïUK^ui'  des  troupes  de  terre.  Le  duc  de  Navailles  tenta  encore 
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plusieurs  sorties  j  mais,  voyant  qu*elles  n*aboiitissaîent  à  rien 
ol  que  son  monde  diminuait  sensiblement,  il  demanda  à  se  rem- 
barquer. Vivonne  le  ramena  en  conséquence  k  Toulon ,  avec  le 
reste  de  ses  troupes  et  la  flotte,  le  S4  août  1669.  Le  5  septembre 
suivant  t  les  Vénitiens  capitulèr^t  dans  la  ?ille  de  Candie  qui 
tomba  ainsi,  avec  toute  TUe,  au  pouvoir  des  Turcs. 

Duquesne,  tout  occupé  dans  ce  temps  des  grands  travaui  du 
port  de  Brest ,  s*applaudit  de  n*avoîr  pas  fait  partie  d*une  expé- 
dition que  des  généraux  en  chef  plus  braves  qu'expérimentés, 
avaient  changée  en  échauffourée.  Quant  à  Golbert,  contre  Tavis 
de  qui  elle  avait  été  Mte,  il  espéra  qu*elle  pourrait  servir  de 
leçon  à  Louis  XIV;  il  sut  tirer  toutefois  parti  de  la  mort  de  Beau- 
fort,  pour  faire  supprimer,  comme  on  va  le  yoir,  la  charge  de 
p'and-maltre,  chef  et  surintendant  de  la  navigation  et  du  com- 
merce de  France. 

Au  milieu  de  ces  événements,  les  armateurs  français,  profi* 
tant  de  Télan  donné  au  commerce  par  Colbert,  avaient  entrepris 
des  voyages  du  plus  long  cours.  lis  avaient  expédié  des  navires 
jusqu'à  la  Chine,  où  il  paraîtrait  que,  dès  Tannée  4S31,  Fran- 
çois 1*'  avait  envoyé,  sur  un  bâtiment  de  Dieppe ,  un  sieur  Valois, 
qui ,  de  sa  part,  aurait  fait  présent  au  céleste  empereur  de  quatre 
canons  de  fabrique  française,  et  qui,  en  retour,  aurait  apporté 
en  France,  des  porcelaines,  du  thé,  et  d'autres  produits  de  ce 
lointain  pays. 

Ce  qui  est  parfaitement  constaté,  c'est  qu'en  1667,  un  Fran- 
çais, nommé  Jean-Baptistede  La  Feuillade,  commandant  un  navire 
de  Rouen,  du  port  de  cinq  cents  tonneaux ,  après  être  passé  par  le 
détroit  de  la  Sonde,  avoir  mouillé  aux  Moluques,  cinglé  à  Test 
pour  retourner  en  Europe,  et  fait  naufrage  sur  la  côte  du  Chili ,  à 
une  petite  distance  au  nord  de  l'entrée  du  détroit  de  Magellan, 
par  suite  présumablement  d'un  courant  qui,  partant  de  l'est  nord- 
est,  l'avait  poussé  sur  des  écueils,  se  construisit  une  petite 
frégate  des  débris  de  son  navire ,  pour  sauver  ses  gens  et  le  plus 
précieux  de  sa  cargaison ,  et  revint  en  France,  par  TOcéan  atlan- 
tique, ayant  fait  ainsi,  bien  avant  Bougainville,  un  voyage 
autour  du  monde  sur  un  navire  français;  ce  que  ce  dernier  na- 
vigateur se  complut  trop  à  paraître  ignorer  et  à  laisser  ignorer, 
pour  avoir  l'honneur  de  passer  pour  le  premier  de  sa  nation  qui 
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oûi  entrepris  une  pareille  expédition.  LaFeuillade  écrivit  et  pu- 
blia, à  Houen,  une  relation  de  sa  navigation,  sous  le  titre  de 
yoij'Kjc  de  la  Chine  cl  des  Moiutiues.  hvs  l'irangcrs  eux-mt^mes 
la  uit'iiliûnnent ,  entre  autres  l'auteur  espagnol  du  Teatro  naval 
hydrografico,  et  l'Anglais  Biirnay,  dans  son  Histoire  cfironoiO'' 
yique  des  voyagea  ei  dvcouvcrlcs  dana  la  mer  du  i>ud  (2). 
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CHAPITRE  VIL 


r<>tli,  rl ,  miiii-lri-  (!.•  I  l  iinnii.  i  n  liire,  roiniur  il  IVl/t'l  (I.  j  i  in  ftil,  —  Abr>  ii  on  .li'  Il  tliar;«  de  grand-maître',  rli«{ 
«(  tiinntcjiduit  de  I*  luiiKtlion  cl  *>■  coMflMK*  d«  France,  —  HauMinvotcnl  d0  1*  ela((«  d'wnin)  d«  FranM  tat 
à»  MovellM  feMn.~1i<  «wM  d«  V«fn»iidari,  «niial  ite  Vrtmt».  —  Ri|lMMiil  im  In  pa««iaÎM  d«  raainl.— 
CrilliH  dM  BirdM  de  !■  nurine, — Crc/ilion  i*  Jxfe-ttn'mAnX  An  Pootftl  an  profil  du  roioir  Jpnii  d'KiIrrti. — Rcdoa- 
Uctnnit  d«*  Inn»  d^iport;. — Lu  port  d<r  Toulon  m  1070. — Ord<>niMiif«i  elri-)|lcni«nU  dui  Culbcrt  «rrt  r«  l<'iii|ii, 
—  )  iirret  M«*le«  dt  1»  Kraare  tn  1660.  —  K«|n  .laioni  du  lioili-n.int  (:riii-r.il  lU.  Murtrl ,  du  «ire-amiral  d'Kslre*j, 
d«  0«fMlM  tt  d«  ])•  MM  d'Aflcnoiit,  «  1670,— Kicadrc  de  I*  mt  dm  1870.— St  niMW».— SilMtMfl 
dw  Fraatua  i  M«dfe{iurar.— Lm!*  XiV  4«m*dM  ntmi  6m  m  «liiMioi  d«  VtUA,  —  Poreai  niit**  d«  fa  Fnnce 
en  1671. —  GniTTr  tanu,  1.-.  B n S»ri'«'|u<",  tt\  \(t'[  <'l1f>72. — *^iilli'  ilc  Ii  i  ini|ii.'ii.>  il. nu  j,i  tuTt  di'^  tu  ln. — Ktâ- 
biiiMiiiHiBi  d«  Sur*U.  —  f aiitati««  tur  l'ilc  CcjUn. —  b«ciMiiB£iil>  daot  i'Aineri<ju<  du  >»rii, — Uvrouverte,  jwr  (err<, 

«I  ffâm  d*  fMMiiiw  dit  bhncd'BiiiMiitnoaiidinidtFlmiM. 


Colbertëlait  donc  de[)uis  loiigleiops  cluirgé  (k^  1  adiuiuiblralion 
de  la  mariiio  et  des  colonies;  un  règb'tnenl  du  roi,  en  dale  du 
41  mai  1607,  lui  avail conservé  le  détail  et  le  soin  qu'il  aviiitdéjà 
pour  la  marine,  les  galères,  le  cotmuerce  extérieur,  et  n'avait 
laissé  à  de  Liuiiiie  (jiie  Irs  expi'didoiis  à  faire  en  consi'(]iienee; 
Colberl  avait  succédé,  en  lOOU,  dans  le  déparlemenlde  la  ni.nsoii 
du  roi ,  à  Henri  de  Guéne^aud  qui,  le  20  mais  HiijO,  signait  des 
actes  relatifs  à  la  niaruie,  particulièrement  au  (tui  l  de  lirest  (1); 
un  nouveau  règlement,  en  dale  du  7  mars  1009,  eu  lai>aiit 
cesser  d'une  manière  délinilive  le  morceilctnenl  de  radminisira- 
tion  en  marine  du  Funiinl  elenmariue  du  Levant,  avail  coiisUlué 
d'une  manière  plus  sûre  encore,  entre  les  manis  île  Colberl, 
cet  important  mmistère  j  le  règlement  du  7  mari^  10t>9,  portait 
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que  Culhcrl ,  secrcHaire  d'Klat  delà  inarino  cl  contrôleur  gcncral 
des  finances,  anrait  dans  ses  allrili;ilioiis  la  marine  du  Ponaiil 
et  colle  du  Levant,  les  galrres ,  les  compatinies  des  Iiides-Orien- 
lales  et  Ocx:idenlales  et  pays  de  leurs  concessions,  le  commerce 
intérieur  et  exU'rienr  du  royanine,  les  consulats  de  la  nation 
française  dans  les  pays  étrangers,  les  mauui.ieiures  et  haras  du 
royaume,  et  (jue  de  l.ionno  ,  secrétaire  d'Étal  des  afiaires  étran- 
gères, aurait  daii>  son  déparlement,  en  dédommagement  de 
Cl'  <|iii  lui  était  (Milové,  la  Navarre,  le  Béarn,  le  Bigorre  et  le 
berry  qui  étaient  auparavant  du  département  de  Colbert;  que  les 
appointements  de  quatre  mille  livres  qu'il  avait  sur  la  marine  lui 
seraient  au^zmenlés  sur  ceux  dont  il  joniss^u  pour  les  affaires 
étrangères,  et  qu'entin  il  lui  serait  paye  sur  le  trésor  royal  une 
sonune  de  cenl  mille  livres.  Cette  transaction  dit  assez  ce  qu'é- 
taient encore  à  cette  épotjue  les  charges  de  secrétaires  d'Klat  : 
des  sortes  d  ullices  transtiiir^.sibles  et  vendables,  deragrément  du 
roi^  mais  Louis  XIV,  qui  augmentait  considérablement  leur  im- 
portance, temiail  en  même  temps  h  les  dégager  de  celle  situation 
aussi  absurde  qu'abusÏM  qui  punvail  mettre  la  conduite  des 
affaires  du  pays  dans  les  mains  les  plus  deshouuèles  ou  les  plus 
incapables. 

On  a  vu  comment  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  fait  abolir 
ramiralat  de  France  sous  le  prétexte  de  sa  trop  grande  puiss^ince, 
s'était  niis  en  jiossession  de  tons  les  droits  et  privilèges  de  celte 
charge,  sous  le  litre  de  grand-mailre  de  la  navigation  et  du  com- 
merce, et  comment  elle  était  arrivée  au  duc  de  Heaufortqui, 
bien  qu'un  peu  amoindri  }iar  la  volonl(''  de  Louis  XIV,  venant  en 
aide  au  g(''nie  de  Colbert ,  délivrait  encore ,  en  son  nom,  des  com- 
missions d  olneiers  conunandanls  et  d'ofGciers  généraux  de  la 
marine,  et  n'olté-issail  aux  ordres  qu'il  recevait  sur  les  devoirs  de 
sa  charge,  (jti"<mtant  (ju'ils  émanaient  de  la  main  même  du  roi. 
lieautort  n'eut  pas  de  successeur.  Mais  avant  d'abolir  la  charge 
de  grand-maître,  chef  et  surintendant  de  la  navigation  et  du 
commerce  de  France,  comme  il  y  avait  toujours  des  princes  à 
pourvoir  de  riches  dignités,  princes  dont  la  vie  désordonnée  de 
Louis  \1V  augmentait  incessamment  le  nombre  par  des  enfants 
naturels,  il  fut  décidé  que  l'on  reconstituerait  l'amiralat  de 
1  rauce  sur  d'autres  bases  qu'autrefois.  Une  des  plus  importantes 
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el  dangereuses  prérogatives  qu'il  y  avait  à  combaltre,  c'était 
celle  qu'avaient  eue  les  anciens  amiraux  et  depuis  les  grands- 
maîtres,  de  nommer  aux  emplois  et  fonctions  dans  la  marine; 
Colbert  rédigea  un  mémoire  pour  contester  ce  droit  à  l'amiral  et 
en  faire  ressortir  tous  les  inconvénients  (2)  ;  ses  raisons  eurent 
sur  l'esprit  du  roi  toute  l'action  qu'il  désirait;  il  fit  décider  aussi 
que  l'amiral  n'aurait  absolument  rien  à  voir  dans  l'administration 
de  la  marine,  qu'au  besoin  même  il  recevrait  des  ordres  de 
.  celle-ci,  au  nom  du  roi;  et  dès  lors  il  ne  dut  pas  songer  à  faire 
davantage  obstacle  au  rétablissement  d'une  charge  dont  il  s'agis- 
sait de  pourvoir  tout  d'abord  un  enfant  à  peine  sorti  des  langes, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Louise-Françoise  La  Beaume  Le  Blanc, 
duchesse  de  I>a  VnlHAre-Vaujour.  Du  reste,  si  Louis XIV  voulait 
que  les  princes  eussent  de  grandes  positions  pour  qu'ils  tinssent 
leur  rang,  il  entendail  aussi  qu'ils  ne  possédassent  que  très-peu 
de  vraie  puissance,  pour  (jue,  ne  vivant  que  par  lui,  n'étant 
quelque  cliose  que  par  lui,  ils  n'eusSent  jamais  la  peoséedo  se 
révolter,  lis  ne  lurent  plus  eu  effet  que  les  premiers  particuliers 
de  l'État. 

Le  12  novembre  16(>0  parurent  et  Tédit  royal  qui  supprimait 
la  charge  de  graud^maîlre  de  la  navigation,  et  celui  qui  rétablis- 
sait la  charge  d'amiral  de  France,  au  prolit  de  Louis,  bâtard  de 
Bourbon,  comte  de  Vermandois,  tous  deux  contresignés:  Colbert. 
Il  est  à  remarquer  que  cet  édit  qui  donne  nutorilé  à  l'amiral  tant 
en  Ponant  (pi'en  Levant  fait  exception  de  la  province  de  Bretagne, 
qui  |)araissait  donc  ainsi  conserver  encore  son  antique  droit 
d'amirauté  spéciale  et  indépendante,  dans  la  personne  de  son 
gouverneur.  Une  estampille,  au  nom  du  comte  de  Vermandois, 
devait  tenir  lieu  de  signature  aux  actes  de  l'amirauté,  jiis(pi'à 
ce  que  le  nouvel  amiral  fût  en  âge  de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge. 

Le  même  jour  parut,  également  avec  le  contre-seing  de  Colbert, 
le  règlement  sur  les  pouvnirs,  fonctions,  autorités  et  droits  de  la 
charge  d'amiral  de  France,  li  était  très-concis  et  à  peu  près  ainsi 
conçu  :  toute  la  justice  de  ramiraulé,  ainsi  ([u'clle  est  réglée  par 
les  ordonnances,  appartiendra  à  l'amiral  et  sera  rendue  en  son 
nom;  l'amiral  pourvoira  de  plein  droit  aux  oflices  des  sièges  des 
amirautés^  il  jouira  des  droits  de  nomination  et  provision  dont 
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les  amiraux  de  France  jouissaient  sur  l»'s  oflices  de  ramirauté  à 
res  siéir<'s  v.\  h  la  Table  de  M.irisrc  ,  aiii^i  *fut'  des  amendes,  n>n- 
iisciitions  fl  autres  droils  dv  justice  dans  les  sit'g»'s  |»nrli*  i!li*Ts , 
el  d»'  !:i  iiiriiiiT'  ceux  dts  tal)h's  do  marbre;  plus  du  droit  de 
dixiriiif  sur  luiit»'S  Ips  prises  »'t  p*niqtii'tps  faites  h  la  mer;  du 
droit  d'ancrage  tel  que  les  précédunls  amiraux  en  jouissaient;  du 
droit  de  congés  sur  tous  les  navires  |îarl;ni(  des  ports  ('t  havres 
du  royaume;  entin  il  aura  pouvoir  de  i  ununaïuier  l'une  des 
armées  navales  du  roi  son  choix ,  et,  dans  ce  cas,  d'ordonner 
des  linances,  comme  ont  coutume  de  le  faire  les  généraux  des 
armées  de  terre.  Par  on  article  spécial  el  linal  le  roi  se  réservait 
le  choix  et  la  provision  de  lon^  les  ot'Iiciers  de  guerre  et  di.'iinances 
qui  avaient  emploi  et  fonclKui,  savoir  les  vice-amiraux ,  lieute- 
nants généraux ,  chefs  d'escadres ,  capitaines  de  vaisseaux,  brû- 
lots, frégates,  lieutenants»  enseignes,  pilotes,  capitaines  et  ollî- 
ciers  des  ports  et  gardes-cotes,  intendants,  conmiissaires  et 
contrôleurs  généraux  et  particuliers,  gardes-magasins,  et  géué* 
ralemenl  tous  autres  nfliciers,  ensemble  tout  ce  qui  pouvait  con- 
cerner les  constructiun^,  et  radoulis  des  vaisseaux,  les  achats  da 
marchandises  et  munitions  j»Miir  les  magasins  ut  armeiuenis  de 
marine,  el  Tarrôté  des  états  de  toutes  les  dépenses  faites  pur  les 
trésoriers  de  la  marine. 

Dans  le  même  temps,  la  compagnie  des  gardes  du  grand- 
maître  de  la  navigation  fut  licenciée,  et  Ton  en  forma  une  nou- 
velle, sous  le  titre  de  GARDKS  DK  r  \  marine,  pour  servir  auprès  de  " 
Tumiral;  il  l'ut  réglé  ({u'elle  >tî  composerait  de  deux  cents  hommes, 
savoir  :  cent  cinquiuite  gentilshommes  el  cinquante  soldais  de 
fortune,  dont  cent  seraient  d<''parlis  a  Toulon  el  cent  à  Uochefort 
et  à  Brest.  Ces  jeu  nés  gens  turent,  à  proprement  parler,  les  élèves 
nobles  de  la  marine  »  comme  ravalent  été  les  gardes  du  grand* 
maître. 

Le  12  novembre  1009,  fui  également  créée  la  charge  de  vice- 
amiral  du  Ponant.  On  .>e  réservait  de  ccmstiluer  celle  de  vice- 
amiral  du  Levant;  mais  le  gouverneur  de  Provence  et  le  général 
des  galères  qui,  chacun  de  son  côté,  se  prétendait  en  jiossession 
de  Tamiralat  du  L(;vant.  y  tirc'nl  assez  longtemps  encore  obstacle. 
Louis  XIV  ne  trouva  [>as  que  les  hommes  de  mer  les  plus  expéri- 
mentés qu'il  eût  fussent  dignes,  par  leur  rang  social,  d'occuper 
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la  charge  de  vice-amiral  sous  un  de  ses  bâtards.  Le  clicvalier  Paul 
fil  le  chef  d'escadre  de  Fricninii.mli  «'taieul  morts;  niais  restaient, 
(le  la  marine  de  Uichelieu,  Diitjut^ne  qio  avait  été  délinitivement 
élevé  au  rang  de  lieutenant  gt-néral  des  arnu^es  navales,  lu  1007, 
et  qui  justement  créait  alors,  à  Brest,  un  arsenal  pour  la  marine 
du  Ponant;  le  chef  d'escadre  Gabaret  père  dont  les  talents  et  l'ex- 
périence n'avaient  pas  cessé  d'f^tre  utilisés  par  le  roi,  et  Forant, 
ce  vieux  vice-amiral  de  La  llociielle  et  amiral  de  Hollande  ;\  (jui 
l'on  confiait,  avec  lo  simple  litre  de  capitaine  de  vaisseau,  les 
plus  importants  Luaiaiandemenls ,  sous  l'ombre  d'iiitellii^^ence 
manliiiie  de  généraux  de  hasanl  (jui  profitaient  de  son  expérience 
pour  s'élever  souvent  sans  rien  faire,  de  même  que  de  celle  du 
capitaine  Des  Ardens,  qu'on  ne  traitait  guère  mieux.  Louis  XIV, 
que  Colbert  dut  désespérer  de  vaincre  à  cet  égard,  préféra  à 
des  marins  consommés  des  iiommes  de  race.  Il  pensa,  pour  la 
charge  de  vice -amiral  du  Ponant,  à  Jean  d'Eslrées,  d'une 
ancienne  faniille  de  Picardie,  laquelle,  dès  le  règne  de  saint 
Louis,  était  en  possession  des  plus  hautes  digniti's  militaires. 
Par  malheur,  Jean  d'Kslrées,  lils  du  maréchal  l  rançois-Anni- 
bal  d'Estrées  qui  s'était  fait  remarquer  à  la  fois  comme  homme 
de  guerre  et  comme  ambassadeur,  n'avait  encore  servi  (jiie 
sur  terre.  Colonel  d'un  régiment  d  uilanlerie,  il  avait  lait  sa 
première  campagne  dans  la  seconde  année  de  l'avènement  de 
Louis  XIV  au  trône  ;  il  s'était  signalé  au  siège  de  GravcUnes,  d'où 
on  l'avait  vu  revenir  estropié  de  la  main  ti  du  bras  droit;  après 
avoir  reçu  ce  baptême  de  feu  dont  il  devait  a  jamais  garder  les 
honorables  marques,  il  avait  concouru  a  la  victoire  ()ue  le  grand 
Condé  renijiorta,  le  20  ao<it  16i8,  sur  les  Impériaux  cl  les  Espa- 
gnols; élevé,  l'année  suivante,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
il  avait  pris  part,  en  cette  qualité,  aux  guerres  civiles  de  la 
Fronde,  et  servi  dans  l'armée  royale  au  blocus  de  Paris  et  à 
l'attaque  du  pont  de  Charenton;  après  avoir  pris  les  leçons  de 
Condé,  il  s'était  instruit  à  celles  de  Turenne,  et  avait  vu,  en  1  Go  I, 
ces  deux  illustres  capitaines,  le  premiiu  mallieureiisement  égaré 
à  la  tète  des  ennemis,  lutter  ensemble  de  génie  militaire  devant 
Arras;  il  avait  contribtié,  lans  la  mémorable  journée  du  2o  août, 
ù  forcer  les  lignes  des  impériaux  et  des  Espagnols  commandés 
par  Condé,  cl,  par  suite,  à  faire  lever  le  siège  de  la  place;  le 
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grade  de  lieutenant  général  avait  été  la  récompense  de  sa  valeur 
déterminée  dans  celte  occasion  ;  mais,  en  1656,  Coudé  ayant 
pris  sa  revanche  de  la  journée  d'Arras,  et  forcé  k  son  tour  Tu- 
renne  à  lever  le  siège  de  Valencicnnes,  Jean  d'Estrées  avait  été 
fait  prisonnier,  dans  la  retraite ,  avec  le  maréchal  de  La  Ferté.  A 
la  conclusion  de  la  paix,  en  1639,  il  était  revenu  en  France,  et, 
ayant  remarqué  que  les  idées  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres 
se  tournaient  vers  la  marine,  il  avait  commencé  à  se  passionner 
pour  celte  carrière  de  hasards,  qui  convenait  à  son  caractère  en- 
treprenant et  ami  des  grands  périls;  toutefois,  la  guerre  s' étant 
rallumée,  en  1667,  Jean  d'Lstrées  avait  servi  encore  quelque 
temps  sur  terre  et  accompa^Mié  Louis  XIV  et  Turenne  dans  la 
brillante  campagne  de  Flandres  dont  chacpie  journée,  pour  ainsi 
dire,  avait  été  marquée  par  la  compnMe  d'une  ville;  peu  après, 
en  10()9,  revenant  à  son  dessein  d'obtenir  de  grands  comman- 
dements dans  la  marine,  il  s'était  fait  nommer  lieuleîiaiit  gé- 
néral des  armées  navales,  et  s'était,  assure-t-on,  embarqué 
pour  l'Amérique,  alui  d'y  combattre  les  Anglais;  mais  Le  Fèvre 
de  La  Barre  Vy  avait  devancé.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  parait,  après 
son  retour  d'Amérique,  en  1669,  que  Jean  d'Lslrées  sévit  investi 
delà  dignité  de  vice-amiral  du  Ponant,  dans  laquelle  ilélailam- 
bitieux  de  se  signaler  et  où  il  se  soutint,  gritce  à  son  courage,  ù 
son  énergie,  à  son  coup  d'œil,  à  son  désir  de  bien  faire,  beau- 
coup mieux  (ju'on  n'aurait  dil  l'attendre  de  ses  antéci'denls. 

Après  celui  de  vice-amiral,  le  plus  haut  grade  darss  lu  marine 
française,  où  il  n'y  avait  point,  selon  la  remarque  du  P.  Daniel, 
de  contre-amiral  en  titre  d'office ,  était  celui  de  lieuleuaiit  général 
des  armées  navales ,  cpii,  eu  égard  au  rang  et  au  commaiideriient 
qu'il  doiujait,  était  de  l'institution  de  Louis  XIV.  Le  titre  dr  lieu- 
tenant général  n'était  donné,  avant  l'année  1647,  qu'à  ramiralou 
au  commandant  en  chef  d'une  Hotte,  de  même  qu'on  ne  le  don- 
nait autrefois  dans  l'armée  de  terre  qu'aux  maréchaux  de  France 
ou  à  (-eux  qui  commandaient  en  chef  l'armée  ,  j  ar  la  raison,  fait 
obï^erver  le  même  auteur,  que  le  roi  étant  général  né  de  toutes 
ses  armées,'  qui  que  ce  soit  qui  les  commandai  n'elail  ijue  son 
lieutenant.  C'est  dans  le  règlement  de  1647,  fail  durant  la  mnio- 
rité  de  Louis  XIV,  que  l'on  trouve,  pour  la  première  fois,  un 
lieutenant  général  sous  le  commandant  en  chei  de  la  Huile  j  depuis 
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le  grand -prieur  des  Gouttes,  le  chevalier  Paul  et  de  Hartel  avaient 
été  faits  lieutenants  généraux,  ce  second  en  1656;  Duquesne, 
quoique  commissionné  lemporaireinent ,  ainsi  que  Cabaret  père, 
de  ces  fonctions  par  Beaufort  au  mois  de  mars  1665,  n'avait  eu, 
comme  on  vient  de  le  voir,  ce  litre  d'une  miiiiit  re  permanente 
qu'à  dater  de  i6d7,  probablementaprèsla  mort  du  chevalier  Paul. 
Depuis  cette  époquei  on  fit  des  créations  de  plusieurs  lieutenants 
généraux  des  armées  navales;  co  fut  un  nouveau  grade  oft  l'on 
monta  après  avoir  passé  par  celui  de  cher  d'escadre.  Quant  aux 
chefs  des  escadres,  terme  synonyme  primitivement  d* escouades, 
qui,  selon  l'observation  du  P.  Daniel,  après  avoir  été  appliqué  à 
une  troupe  de  soldats  des  armc^es  de  terre  et  surtout  de  soldats  à 
pied  du  temps  de  François  ^^  éUiit  devenu  propre  de  Fermée  de 
mer  et  se  donnait  à  un  détachement  de  vaisseaux,  leur  nomlirefut 
encore  limité  h  six  portant  des  liires  de  provinces.  Les  grades  de 
lieutenants  généraux  et  de  chefs  d'escadre  ne  furent,  à  quelques 
exceptions  près,  conférés  qu'à  des  hommes  renommés  par  leur 
expérience  et  par  leur  bravoure. 

L'année  qui  vil  porter  Golbert ,  d'une  manitre  désormais  claire 
et  nette,  à  la  téte  du  département  de  lamariius  fut  aussi  témoin, 
comme  conséquence  naturelle,  d'un  nouvel  élau  dans  les  ports 
et  sur  les  côtes,  que  la  paix  favorisait  encore.  Les  travaux  furent 
accélérés  à  Brest,  à  Hoclufort,  au  Hâvrc,  à  Dunkenjue;  on  s'oc- 
cupa aussi  de  Saint-Malo.  Le  29  mai  1608,  un  devis  du  travail 
pour  le  curage  du  [)orl  de  Toulon,  ayant  étt'  convenu  et  signé  par 
d'Opidn,  président  du  parlement,  d'Infreville,  intendant  de  la 
marine  du  Levant  et  par  les  consuls  de  la  ville,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  du  roi ,  en  date  du  'i\  juin  de  la  même  année ,  avait  fait 
injonction  à  ces  derniers  magistrats  municipaux  «  d'employer  au 
curage  les  deniers  provenant  des  fermes  du  septième  du  pain  et 
du  vin  appartenant  à  la  ville  de  Toulon ,  atleiulu  l'urgente  néces- 
sité et  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  satisfait.  »  lin  autre  arrêt  da 
conseil  fut  rendu,  en  1669,  pour  qu'on  prit  annuellement,  pen- 
dant cinq  ans,  douze  mille  livres  sur  les  revenus  de  Toulon,  les* 
quelles  seraient  employées  à  donnera  la  darse  un  fond  de  vingt- 
cinq  pieds.  Un  mémoire,  conservé  aux  archives  de  la  marine , 
fait  coimaître  exactement  quel  était ,  en  1670 ,  l'état  du  port  et  de 
r«rsenal  de  Toulon. 
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«  If  port  de  Tholon,  dit  ceMcmoirt',  est,  de  lui-môme  et  par 
son  iieiii  tMise  silualion,  le  plus  beau  el  le  plus  avantageux  qui  soit 
en  Kiiropc ,  l'1  dnns  lequel  il  y  a  le  plus  de  facilili'  et  de  coinuiodilé 
pour  toutes  sortes  d  aruieuieiils ,  et  généralement  pour  tout  ce 

qui  reuanle  les  ouvrages  et'le  service  de  la  marine        La  darse 

(car  il  n'en  existait  qu'une  encore ,  et  la  plus  petite,  la  vieille), 
qui  est  le  lieu  le  plus  enfermé  dudit  port,  et  dans  laquelle  sont 
ordinairement  les  vaisseaux  désarmés,  n'est  pas  tout  à  fait  suf- 
jîsanle.  Il  est  aisé  de  la  creuser  et  de  l'agrandir.  On  a  établi  quatre 
pontons,  de  Tenlretien  des(juels  la  ville  est  cliarpre,  (pii  servent 
au  creusage  de  ladite  darse  et  petite  rade.  Il  s'en  tire  quehpie 
avantage,  mais  non  sul'iisaul  |>our  prudiiir»'  le  nettoiement  dont 
on  a  besoin.  L"ar>enal  se  IrouN  e  >itué  h  rextrt  niilé  de  ladite  darse, 
du  cAlé  du  Ponant,  et  fu  'm:cu|)»'  luèine  une  partie  qui  a  été  rem- 
plie et  comblée  pour  duutier  plus  d  espace  k  la  conslrucliou  des 
vaisseaux.  » 

Le  même  Mémoire  fait  connaître  qu'il  y  avait,  en  1070,  dans 
la  rade  de  Toulon,  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre,  un  vaisseau- 
hôpital,  trois  brûlots,  quatre  punlous,  huit  gabares  et  (pjeKpies 
autres  petits  bâtiments;  sans  y  comprendre  onze  vaisseaux  de 
guerre  al  deux  brûlots  qui  en  étaient  sortis  pour  tenir  la  mer; 
plus  cinq  vaisseaux  et  deux  pontons  sur  les  chantiers. 

Mali.;ré  l  eloge  (jue  l'auteur  du  Mémoire  lait  de  ioulon ,  ce  port, 
erirore  si  incomplet,  laissait  à  peine  soupçonner  ce  qu'il  serait 
bieniul.  Louis  \]\  et  Colbert  avaient  souvent  les  yeux  tournés 
de  ce  coté;  plusieurs  plans  de  l'agrandissomenl  du  porl  et  de 
l'arsenal  leur  furent  soumis;  Vauban  en  donna  d'abord  un  d'une 
étendue  ^i^auk'^([ue,  qui  parut  à  la  fois  trop  coûteux  et  hors  de 
proportion  a\ec  les  besoins  du  temps;  on  ne  l'accepta  qu'eu  le 
rétrécissant,  et  on  ne  Texécula  que  plus  tard. 

il  ne  se  passait  pas  d'année  que  Colbert  ne  fit  publier  quelque 
nojiveau  rr^leuieiit  ou  quelque  nouvelle  ordonnance;  sur  la  ma- 
rine nulitaire.  dii,  avant  lui,  presque  tout  encore ,  était  à  l'aire, 
quoique  Hichelieu  eût  laissé  à  ce  sujet  des  projets  dont  il  profila. 
Tersonne  n'était  plus  digne  de  continuer  le  grand  cardinal  que 
Colbert.  11  publia  un  code  forestier  (car  sur  quoi  son  génie  admi- 
nistratif ne  s'étendait-il  pasï)  dans  leciuel  d  n'oublia  point  la  pari 
des  vaisseaux.  11  favorisa  eu  outre  l'entrée  des  bois  étrangers  dam 
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tous  les  ports  du  royaume,  pour  l'usage  de  la  marine  marchande, 
aussibien  que  pour  celui  de  la  marine  de  l'Élat.  Il  régla,  en  IC70 
et  1071 ,  les  mesures  à  prendre  désormais  pour  la  meilleure  con- 
struction et  le  perfeclionnemeut  des  vaisseaux  de  guerre.  Tout 
vaisseau  de  premier  rang ,  portant  de  70  à  liO  pièces  de  canon, 
dut  avoir  trois  ponts  entiers  et  non  coupés.  Défense  fut  faite  de 
construire,  selon  l'ancien  usage ,  des  châteaux  sur  Favanidu  troi- 
sième pont.  Les  vaisseaux  de  second  rung  et  de  troisième  rang, 
de  70  canons  et  au-dessous,  furent  astreints  à  n'avoir  que  deux 
ponts.  Ceux  de  quatrième  rang,  de  30  à  40  pièces  de  canon,  et 
ceux  de  dernier  rang,  de  18  à  28  pièces  de  canon,  durent  avoir 
deux  ponts  courants  devant  arrière.  Il  est  question ,  dans  ces 
règlements,  des  frégates  légères,  portant  de  8  à  10  et  16  pièces  de 
canon,  et  qui  ne  devaient  avoir  qu'un  tillac.  Les  règlements,  en 
ce  qui  concernait  le  rang  des  vaisseaux,  furent  plus  d'une  fois 
modifiés  dans  le  cours  du  même  règne.  Pour  dire  encore  ici  quel- 
ques mots  des  vaisseaux  en  eux-mêmes,  à  cette  époque,  c'est  sous 
LouisXIV  que  l'on  commença  à  donner  d'une  manière  précise  aux 
plus  considérables  des  constructions  navales  le  nom  de  vaisseaux 
de  ligne ,  ce  qui  indiquait  qu'elles  étaient  assez  grandes  et  fortes 
pour  combattre  en  ligne ,  en  présentant  le  coté ,  et  non  plus 
seulement  comme  les  flottes  de  gah'res.  Colbert  ordonna  que, 
dans  les  principaux  ports  et  arsenaux  de  iuarine,  il  serait  tenu, 
deux  fois  par  seqiaine,  un  conseil  de  constructions  navales.  Il 
voulut  aussi  que  les  capitaines  de  vaisseaux  ne  manquassent  pas 
de  tenir  un  journal  exact  de  leur  navigation.  Un  règlement 
fat  fait  au  sujet  des  marques  de  commandement;  et  deux  or« 
donnances  parurent,  l'une  concernant  les  saluls  que  les  vais- 
seaux, en  général,  se  devaient  entre  eux;  l'autre  pour  régler 
celui  de  la  galère  réale  avec  le  vai?seau-amirul.  La  réaie  était 
la  galère  que  montait  le  général  des  galères.  Depuis  quelque 
temps  déjà  il  n'y  avait  plus  de  galère  capitane  en  France;  fn 
Patronne t  que  commandait  toujours  le  lieutenant  général,  en 
tenait  lieu.  Colbert  eut  soin  de  régler  la  garde,  la  conservation, 
ainsi  que  la  police  des  arsenaux  ;  il  prit  également  des  mesure» 
pour  la  garde  el  conservation  des  [loris  ul  des  vaisseaux.  11  assu- 
jettit à  une  discipline  sévère,  mais  indispensable  ,  aussi  bien  les 
oûlciers  ((ue  les  moiiidres  matelots.  Toute  querelle  fut  interdite 
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entre  les  uns  comme  entre  les  autres.  Les  capitaines  eurent  ordre 
de  ne  point  abandonner  leurs  vaisseaux  pour  aller  coucher  à 
terre;  la  peine  de  mort  menaça  ceux  qui  s'absenteraient  des 
escortes  chargées  de  proléger  les  navires  marchands.  En  revanche, 
de  grandes  récompenses  furent  assurées  à  ceux  qui  se  distingue* 
raient,  et  particulièrement  aux  capitaines  de  brûlots  qui  incen- 
dieraient des  vaisseaux  ennemis. 

Si  l'on  en  croit  le  commentateur  de  Tordonnance  de  1681,  le 
savant  Valin,  la  France  possédait,  dès  Tan  1669,  un  matériel 
naval  de  trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  <hu\  de  130  canons 
chaque  (/e  Royal-Louis  et  Ip  Sofeil-Royaf)^  un  de  \  iO  {le  Dauphin^ 
Hoifol);  deux  autres  de  1 10  canons  chaque  (le  Royal  et  le  Mo- 
narque)*^ plus  quarante  et  un  vaisseaux  depuis  40  jusqu'à  60  ca- 
nons; dix-sept  frégates  depuis  6  jusqu'à  30  canons  ;  cinq  tartanes 
et  six  galiotes,  dont  deux  à  rames  ;  tout  cela  indépendamment  de 
la  marine  des  galères.  V Abrégé  de  la  marine ,  que  les  archives  ne 
possi'dent  plus  qu'à  partir  de  l'année  1671,  donnera  tout  à  l'heure 
la  situation  authentique  de  la  marine  de  Louis  XIY ,  telle  que  la 
faisait  Colbert. 

La  protection  que  ce  ministre  donnait  au  commerce  l'engagea 
encore  à  envoyer,  en  1670 ,  des  escadres  contre  les  pirates  bar- 
baresques.  Le  lieutenant  général  des  armées  navales  de  Martel 
partit  de  Toulon ,  au  commencement  de  janvier  de  cette  année, 
avec  une  escadre  de  douze  vaisseaux,  arriva,  le  29  du  même 
mois»  devant  Alger,  força ,  par  la  seule  présence  de  ses  vais- 
seaux, le  chef  de  la  Régence  à  renouveler  la  paix,  à  rendre  les 
esclaves  chrétiens  qu'il  avujt  en  son  pouvoir,  et  à  convenir  que 
désormais  ses  sujets  ne  visiteraient  plus  les  navires  portant  pa- 
villon de  France,  et  qu'il  ne  serait  plus  acheté  ni  vendu  de  Fran- 
çais. L'escadre  de  Martel  alla  ensuite  croiser  devant  Tunis  et  blo-  , 
quer  la  Goiilette,  mais  avec  moins  de  succès. 

De  Toulon  également  partit,  au  mois  de  septembre  1670 ,  une 
division  de  trois  ou  quatre  vaisseaux ,  commandée  par  Du  Mée 
d'Aplemont,  qui  porta  à  Constantinople  le  marquis  de  Noinlel, 
ambassadeur  extraordinaire  de  France,  chargé  de  renouveler 
les  anciens  Irailés  avec  la  Porte,  et  facilita  l'évasion  du  cheva-  ' 
lier  de  Beaujeu ,  qui  était  esclave,  depuis  quinze  ans,  dans  le 
château  des  Sept-Tours,  ainsi  que  de  quatre-vingts  chrétiens,  ' 
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auxquels  le&  vaisseaux  français  servirent  d'inviolable  refuge. 

La  môme  année,  une  division  sortit  de  Brest,  sous  les  ordres 
de  Duquesne»  pour  aller  se  joindre ,  dans  les  eaux  de  Belle-Isle, 
à  une  autre  dmsion  que  le  vice-amiral  d'Estrées ,  ayant  avec  lui 
le  chef  d'escadre  Gabarel  père,  amenait  de  Rochefort.  Ces  deux 
divisions  réunies  sous  le  commandement  supérieur  de  Jean  d'Es- 
trées,  et  formant  ensemble  neuf  vaisseaux,  étaient  destinées  à 
aller  réprimer  les  ccMrsaîres  de  Salé.  Mais  elles  partirent  trop  tard 
et  se  bornèrent  à  une  promenade  aux  Canaries ,  comme  pour 
servir  en  quelque  sorte  à  Fédu cation  maritime  du  nouveau  vice- 
amiral,  vi8<A-vis  duquel  Duquesneet  Des  Ârdens,  qui  auraient 
dûélre  nonrseulement  ses  maîtres,  mais  ses  supérieurs,  se  mon- 
trèrent peu  indulgents.  D*Estrées  s'en  étant  plaint  à  Colbert ,  le 
ministre  lui  répondit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  lieu 
d*ètre  satisfait  des  sieurs  Duquesne  et  Des  Àrdens  :  ce  sont  nos 
deux  plus  anciens  officiers  de  marine  ;  le  premier  a  toujours  été 
reconnu  comme  un  très-habile  navigateur.  Je  conviens  avec  vous 
que  son  esprit  est  difficile  et  son  humeur  incommode  ;  mais  dans 
la  disette  que  nous  avons  d'habiles  gens  en  cette  science  qui  a 
été  longtemps  inconnue  en  France ,  je  crois  qu'il  est  du  service 
du  roi  et  même  de  votre  gloire  que  vous  travailliez  à  surmonter 
la  difficulté  de  cet  esprit  et  à  le  rendre  sociable  pour  en  tirer 
toutes  les  connaissances  et  les  avantages  que  vous  pourrez.  • 
Colbert,  dans  cette  circonstance  comme  dans  plusieurs  autres  de 
sa  vie,  faisait  un  sacriûce  à  Tesprit  de  cour,  sous  lequel  il  devait 
finir  par  succomber. 

Ces  escadres  ne  furent  pas  les  seules  que ,  malgré  la  paix  en 
Europe,  on  mit  à  la  mer  pendant  Tannée  1670.  La  compagnie  des 
Indes-Orientales,  déjà  obérée,  soit  parla  mauvaise  gestion  de 
ses  agents ,  soit  par  le  défaut  de  paiement  de  plusiéurs'  de  ses  ac- 
tionnaires, s'était  vue  obligée,  dès  l'année  1669,  d'avoir  recours 
au  roi,  par  l'entremise  de  Colbert.  Louis  XIV,  se  flattant  de  faire 
de  Madagascar  une  colonie  florissante ,  lui  avait  accordé  un  se- 
cours de  deux  millions.  Le  29  mars  1670,  le  lieutenant  général 
de  La  Haye,  revêtu  du  titre  pompeux  de  vice-roi,  partit  de  Ro- 
chefort pour  la  mer  des  Indes,  avec  une  escadre  de  cinq  bâtiments 
de  guerre  :  te  Navarre,  de  56  canons,  monté  par  deTurelles-Thi- 
balUer,  élevé  au  grade  de  chef  d'escadre  Tannée  précédente,  et  qui 
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ne  deyait  pas  revenir  de  cette  campagne;  le  Triomphe ,  de  38  ca- 
nons, commandant  Forant,  que  les  éTénements  devaient  rap- 
peler en  Europe  avant  la  fin  delà  campagne  ;  le  Jules  t  de  38  ca- 
nons ,  capitaine  de  Luchet,  que  la  mort  devait  prochainement 
frapper,  ainsi  que  son  successeur  immédiat;  le  Fl/mand,  de 
36  canons,  capitaine  du  Mnne,  qui  devait  mourir  non  moins 
promptement  et  n'avoir  pas  un  successeur  plus  heureux  ;  ie 
Dayonmis^  de  34  canons,  capitaine  Gaharet  des  Marais;  plus 
quatre  frégates  et  flûtes  :  fa  JOifigente,  de  8  canons ,  capitaine  de 
Bretanoonrt;  Europe  ^  de  12,  capitaine  Dupré;  la  Sultane,  de 
16,  capitaine  de  BeauHeu-Vernay,  mort  en  1671  ;  t Indienne,  de 
12,  capitaine  de  TÊtrille,  et  un  brûlot,  capitaine  Gespin  qui ,  dans 
le  cours  de  k  campagne ,  passa  au  commandement  du  Flamand, 
Quatre  cents  hommes  du  régiment  de  royal-marine ,  commandés 
par  le  maréchal  de  camp  de  Grateloup,  qui  mourut  en  1672, 
étaient  embarqués  sur  cette  escadre ,  laquelle  devait  s^augmenter, 
en  1671,  de  trois  bâtiments.  La  mission  de  La  Haye  était  non- 
seulement  de  protéger  le  commerce  des  Français  dans  la  mer  des 
Indes,  mais  encore  de  lever  les  plans  de  toutes  les  côtes  par  où 
il  passerait,  et  de  rapporter  la  description  des  lieux  o&  les  bA- 
timents  de  hi  compagnie  des  Indes  pourraient  établir  des  entre» 
pôts,  de  bien  reconnaître  le  cap  de  Bonne^Espérance  et  Mada- 
gascar,  et  d'aller  ensuite  s'emparer  de  la  partie  de  File  Ceylan  qui 
était  i  l'est ,  les  Hollandais  ne  possédant  que  la  côte  ouest  et  sud. 
Malheureusement,  La  Haye,  outre  qu  il  n'était  peut-être  pas  ù  la 
hauteur  de  sa  mission,  ne  devait  agir  que  du  consentement  des 
directeurs  de  la  compagnie  dans  l'Inde.  U  arriva  À  la  colonie  du 
Fort-Dauphin  de  Madagascar,  à  la  lin  de  janvier  1671,  et  y  entra 
en  relations  avec  Champemargou  qui ,  homme  dur  et  avare  selon 
lui,  avait  eu  le  tal^  de  se  faire  craindre  et  respecter  des  indigc^nes. 
La  Haye  trouva  la  colonie  très-bien  établie ,  mais  le  commandant 
Cbaiiipcmargou  etles  habitants  extrêmement  intéressés,  ne  cher- 
chant que  leur  profit  personnel  sans  songer  au  bien  général ,  et 
employant  toutes  sortes  de  voies  pour  s'enrichir.  Il  remarqua  que 
le  principal  inconvénient  de  l'Ile  Madagascar  venait  de  maladies 
très-fréquentes  et  presque  inévitables  qui  y  régnaient  dans  les 
mois  de  janvier,  février  et  mars,  et  que  le  port  du  Fort-Dauphin 
n'était  bon  que  dans  les  beaux  temp^.  L'Ue  Sainte-Marie  et  son 
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port  étroit,  où  les  vaisseaux  pouyaient  être  à  Tabri  de  tous  les  ' 
vents,  fixant  son  attention,  ainsi  que  la  baie  d*intongil  où  il 
pensait  qu*an  établissement  eût  été  bêeiucoup  mieux  placé  qu'au 
Fort-Dauphin ,  sons  le  rapport  de  la  salubrité,  des  moyens  de  se 
procurer  de  la  nourriture ,  de  la  largeur,  de  la  profondeur,  de  la 
sûreté  de  la  rade,  et  de  la  facilité  plus  grande  qu'il  y  avait  à  passer 
de  ce  point  à  Vile  Bourbon  et  aux  Indes,  k  Tégard  de  Tile  Bour- 
bon,  La  Ebiye  vanta  la  fertilité  de  son  sol,  Tair  pur  qui  y  règne, 
la  bonté  de  ses  rades,  particulièrement  de  celle  de  Saint-Denis  ;  il 
fit  observer  qu'on  n'avait  à  y  craindre  les  ouragans  que  les  trois 
premi^  mois  de  l'année  ;  il  aurait  désiré  que  le  gouvernement  y 
établit  des  magasins  et  des  fortifications  et  y  entretint  un  certain 
nombre  de  troupes.  En  Tabsence  d'un  port  à  Bourbon ,  celui  de 
nie  Sainte-Marie  ou  celui  de  la  baie  d'Ânlongil ,  où  l'on  pouvait, 
dit-il,  se  rendre  en  six  jours,  y  aurait  suppléé. 

Mais,  avant  de  suivre  plus  loin  La  Haye  dans  le  cours  de  sa 
longue  campagne  de  la  mer  dis  Indes,  il  importe  de  revenir  en 
Europe  où  la  marine  française  faisait  d'incroyables  progrès. 
L'année  1671  doit  marquer  à  cet  égard,  non  par  l'éclat  des 
armes ,  puisqu'on  était  en  paix ,  mais  par  le  développement  que 
prit  comme  par  enchantement  le  matériel  de  l'armée  navale. 
Louis  XIV  étant  à  Ath,  arrêta,  le  20  juin  1671,  une  liste  de  noms 
fixes  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  et  c'est  ainsi  que  l'on  vit  se 
succéder,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  des  bâtiments 
portant  les  mêmes  noms  sous  lesquels  leurs  devanciers  s'étaient 
illustrés,  comme  cela  avait  lieu  pour  les  régiments  de  l'armée  de 
terre. 

En  1661 ,  époque  à  laquelle  Colbert  avait  commencé  à  s'oc- 
cuper des  affaires  maritimes,  la  France  ne  possédait  que  dix-huit 
kUimenls  de  guerre  eu  mauvais  étal ,  depuis  30  à  70  canons,  et 
deux  Ilûtes.  Le  4*' janvier  1671,  il  ne  restait  plus  de  la  marine 
de  1661,  que  trois  vaisseaux  de  48  canons,  un  de  42,  un  de  38, 
deux  de  36  et  un  de  32.  Colbert ,  à  celle  date  du  1"  janvier  1671, 
montrait  déjà  à  Louis  \1V  une  augmentation  immense,  tant  à  la 
mer  que  dans  les  porls.  11  y  avait,  outre  l'escadre  des  Indes,  à  la- 
quelle on  donnait  le  tilre  d'escadre  de  Perse,  et  qui  allait  se  com- 
poser de  douze  bâtiments,  l'escadre  des  îles,  qui  était  de  cinq  bâ- 
timents, doulTun  de  42  canons  el  un  autre  de  28  -,  plus  une  escorte 
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de  marchandSf  composée  de  deux  bâlioienU,  le  premier  de  3  i  ca- 
nons, le  second  de  i4.  L'escadre  de  Ponant  proprement  dite  était 
forte  de  trois  vaisseaui,  depuis  mille  à  quinze  cents  tonneaux,  et 
de  56  à  70  canons  chaque,  armés  pour  six  mois ,  et  de  treize  bâ- 
timents, armés  pour  douze  mois,  dont  un  de  64  canons,  un  de 
48 ,  et  deux  de  36.  L'escadre  de  Brest  était  à  part  et  se  composait 
alors  de  quatre  vnisst.'aux  seulement,  mais  parmi  lesquels  figu- 
raient/e  Soieii^Royai,  de  deux  mille  quatre  cents  tonneaux  ,  dont 
op  avait  sagement  réduit  le  nombre  dus  canons  du  chiffre  de  1 30, 
donné  par  Valin  pour  Tannée  1689,  à  120,  en  attendant  qu'on 
l'abaissât  même  encore  à  HO  et  104,  comme  cela  eut  lieu  aussi 
pour  le  lioyal-Louis.  l/escadrede  LevanI  était  forte  de  seize  bâti* 
ments,  dont  fun,  ie  Monarque ^  (tf^||4. canons. 

Le  nombre  des  bâtiments  dans  les  ports  ou  en  chantier  était  infi- 
niment supérieur.  Il  y  avait  dans  le  port  de  Hochefort  quatorze  bâ- 
timents depuis  quatre  cent cinqimnte  jusqu'à  onze  cents  tonneaux, 
ceux  de  ce  dernier  tonnage  au  nombre  de  six;  plus  vingt-quatre 
autres  bâtiments.  Trois  vaisseaux  étaient  en  outre  sur  les  chonliers 
de  Rocbefort,  dont  deux  de  treize  cents  tonneaux,  et  il  y  avait 
du  bois  pour  cinq  autres  vaisseaux.  Dans  le  port  de  Brest  se  trou- 
vaient vingt-quatre  bâtiments,  dont  un  de  seize  cents  tonneaux, 
deux  de  quatorze  cents  chaque,  un  de  treize  cents,  les  autres  de 
onze  cents,  de  mille,  de  huit  cent  cinquante,  etc.  Outre  cela,  il 
y  avait  sur  les  cliantiers  de  Brest  quatre  bâtiments,  qui  devaient 
être  achevés  dans  le  courant  de  Tannée  1671.  Au  Uâvre-de- 
Gràce,  on  comptait  dans  le  bassin,  huit  navires,  dont  un  de  six 
cents  tonneaux  et  le  moindre  de  soixante;  il  y  avait  sur  les  chan- 
tiers de  ce  port  trois  bâtiments,  dont  deux  de  huit  cents  tonneaux  ; 
des  marchés  étaient  pas;>és  en  outre  pour  la  fourniture  du  bois 
nécessaire  à  la  construction  de  quatre  autres  grands  navires  au 
Uâvre.  Dans  le  port  de  Dunkerque,  il  y  avait  cinq  bâtiments,  dont 
deux  de  sept  cent  cinquante  tonneaux  chaque;  des  orâres  étaient 
donnés  pour  en  bâtir  un  autre  de  cette  force ,  et  il  y  avait  du  bois 
pour  en  construire  quatre.  À  Bayonne,  trois  bàiiuienls  de  six  à 
sept  cents  tonneaux  chaque,  étaient  à  Teau.  11  n'était  pas  jus- 
qu'à Libourne  qui  n'eût  son  chantier;  on  y  construisait  un  brûlot. 
Jusqu^à  Québec,  dans  le  Canada ,  il  y  avait  en  chantier,  pour  le 
compte  de  l'État,  un  navire  de  cinq  cents  tonneaux.  À  Toulon,  il 
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y  nvail  dnns  porl  un  vaisseau  de  deux  mille  à  deux  mille  six 
n'iits  toniifiiux,  le  Koijal- Louis ^  un  de  dix-huil  cents ,  un  de  seize 
ceiils,  un  (le  quinze  cents,  deux  de  quatorze  cents,  neuf  liàti- 
ments  depuis  (juatrc  cents  jusqu'à  treize  cents  tonneaux,  et 
quatre  navires  de  moindre  force.  Douze  autres  bâtiments,  dont 
l'un  de  quinz(!  cents  itumeaux  et  plusieurs  de  six  cents  à  mille 
cinquante  tonn  aux ,  tHaient  portés  comme  devant  rendre  le  bord 
à  Toulon,  eu  mars  1671.  Sur  les  chantiers  de  ce  port  étaient  trois 
vaisseaux  de  mille  cinquante  tonneaux  cha(|i:e ,  et  deux  de  mille, 
qui  devaient  être  tous  les  cinq  mi^  a  l  eau  du  15  avril  au  l*""  juil- 
let 1671.  Il  y  avait  du  bois  dans  le  parc  de  Toulon,  à  Arles  et  en 
Bourgogne,  sur  le  bord  des  rivirres,  pourconslruire  huit  vaisseaux. 
A  Marseille  ,  on  venait  de  mettre  à  Teau  un  bâtiment  de  cinq  cents 
tonneaux,  et  sur  les  chantiers  de  ce  port  se  trouvaient  à  un  (  Lal 
très-avancé  trois  antres  bAtimenls,  dont  deux  vaisseaux  de  hgiie, 
le  Courageux,  de  quinze  cents  tonneaux,  et  le  fier,  de  mille 
cinquante.  Il  y  avait  du  bois  pour  construire  deux  aulres  vais- 
seaux à  Marseille,  où  se  tenaient  en  outre  ordmairemenl  trente- 
cinq  galères  du  roi. 

En  résumé,  la  table  d'armement  de  tous  les  bAtimeiils  de  guerre, 
y  compris  ceux  qui  devaient  être  mis  à  la  mer  avant  la  lin  du  mois 
de  juillet  de  cette  année  1071,  suivant  un  règlement  fait  depuis 
pou  sur  la  solde  et  les  équipages  de  chacun  de  ces  biUiments  qui 
dataient  en  majeure  partie,  pour  Tdge  de  construction,  de 
Tannée  1668,  présentait  en  effectif  :  seize  vaisseaux  de  premier 
rang ,  dans  lesquels  on  faisait  encore  entrer  à  cette  époque  ceux 
de  74  et  de  70  canons ,  même  an  de  66  ;  seize  vaisseaux  de  second 
rang ,  depuis  62  à  68  canons  ;  trente-trois  de  troisième  rang ,  de 
48  à  60  canons  j  vingt-cinq  de  quatrième  rang,  de  36  à  44  canons; 
vingt-neuf  de  cinquième  rang,  de  24  à  34  canons;  sept  frégates 
de  14  i  18  canons,  quatre  de  12 ,  autant  de  iO ,  six  de  6  canons, 
une  de  4  ;  trente-neuf  flûtes  et  autres  navires  de  charge ,  et  sdze 
brûlots;  en  tout  cent  quatre-vingt-seixe  bâtiments  de  guerre, 
portant  ensemble  6,620  canons,  et  pour  lesquels  on  entretenait 
alors  sept  cent  dix-neuf  officiers  de  vaisseaux ,  six  mille  cent 
soixante  et  douze  officiers  mariniers  ou  sous-officiers,  vingt  mille 
huit  cents  matelots,  douze  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  sol- 
dats, au  total  environ  quarante  mille  hoBunes,  coûtant  par  mois» 
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pour  la  solde  et  les  vivres,  atjui  cciiL  i^adidiiie-deux  mille  ccul 
qualre-vingt-quatre  livres. 

Bientôt,  comme  on  le  verra,  la  marine  do  TKlal  s'étant  accrue 
dans  une  proportion  égale  à  l'année  1671,  Louis  \1V  di  li  rmina 
d'une  autre  manière  le  class(3menl  et  la  force  de  ses  wn^seaux, 
en  môme  temps  que  leur  nombre  et  celui  des  équipages. 

Colbert  faisait  remarquer  au  roi,  dans  l'élal  de  la  marine 
de  1671,  que  tous  les  vaisseaux  étaient  gréés  et  que  la  plupart  - 
avaient  leur  rechange;  il  lui  donnait  le  détail  exact  de  son  uriil- 
lerie  de  marine  dont  le  tiers  environ  était  alors  en  canons  de  fonte 
et  les  deui  autres  tiers  en  canons  de  fer,  les  uns  et  les  autres  en 
général  du  calilire  de  36,  de  24,  de  16  et  au-dessous  ;  il  y  avait 
quelques  canons  de  48.  Suivait  le  détail  des  munitions,  des 
voilures,  mâtures,  boulets,  marchandises  en  magasin  dans  les 
ports. 

«  Tous  les  établissements  de  manufactures  de  la  marine  étant 
à  présent  fidts  en  divers  endroits  du  royaume ,  disait  le  ministre , 
on  peut  les  abandonner  aux  marchands  et  ouvriers,  et  faire  des 
marchés  au  rabais  avec  eux,  qui  produiront  dans  la  suite  une 
diminution  considérable  sur  les  prix ,  et  Tabondance  dans  les 
ports  pour  k  marine  et  l'augmentation  du  commerce*  • 

La  guerre  contre  les  corsaires  borbaresques  était  à  l'état  de 
permanence.  Les  prétendues  paix  ressemblaient  à  peine  à  des 
tiéves*  Une  division  de  cinq  bétiments,  de  14  à  56  canons  chaque, 
fut  envoyée,  au  mois  d'avril  1671,  sous  les  ordres  du  chevalier 
de  CbAteau-Renault,  capitaine  de  vaisseau  depuis  Tannée  1666, 
contre  les  Salétins.  Cette  division  établil  sa  croisière  devant  Salé 
même,  et  coula  ou  prit  quelques  navires  corsaires.  Peu  de 
temps  après  une  escadre  de  quinze  bâtiments  de  toutes  forces, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Jean  d'Estrées ,  alla  joindre  la 
division  Château-Renault,  avec  laquelle  elle  bloqua  le  port 
de  Salé,  canonna  divers  forts  le  long  de  la  côte  et  fit  éprouver 
qui^lques  pertes  à  la  marine  des  musulmans.  Elle  ne  put  toute- 
fois parvenir  à  brûler  le  gros  des  navires  corsaires  dans  le  port, 
à  cause  de  la  barre  qui  rend  rentrée  de  celui-d  peu  accessible. 
Le  vice-amiral  d'Estrées  ramena  son  escadre  à  Rochefort,  au 
mois  d'août  1671,  hiissant  à  la  division  Château-Renault  le  soin 
de  continuer  le  blocus  j  ce  dont  elle  s'acquitta  avec  zèle,  formant 
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ù  (îirr'rrnfis  roprisos  des  bâlimonls  do  Sali*  h  se  briser  contre  l« 
colu,  iivcc  |MMlt'  (ïum  parlii;  de  leur  monde. 

fV  sou  (  (Hé,  le  (.licf  (i'cscadrc  d'Alincras  ('tni!  parli  de  Toulon, 
le  20  nitii  1071,  avec  s('iz(3  hàliniciils ,  doul  six  de  'Mi  à  l)i  caiious 
chaque,  prair  entreprendre  de  briMcr  de  noiubrciix  navires  cor- 
saires (jui  s'éUnent  réfngi«'s  à  Porl-Farine.  dans  VlHal  de  Tunis; 
niais  il  dut  se  borner  à  mie  croisière,  les  corsaires  ayant  dénul  lé 
elcouié  fH'esipie  tous  ienrs  navires. 

Celle  nirine  aimée,  trois  hàlimenls  d*^  guerre,  ie  Breton,  de 
48  canons,  capitain(;  Htîgnier-Dnclos,  les  deux  anlres  de  G  ca- 
nons chacine,  allùrenl  grossir  Tescadre  de  la  mer  des  lnd(S,  qui, 
parlie  du  l'ort-Dauphin  de  Madagascar,  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1671,  alla  d'abord  uiouillcr  h  Anjonan.qni  était  k;  n'udez- 
vons  général,  puis  gagna  Surate ,  sur  le  golfe  de  Camb.iye,  an 
comuienceuienl  de  décembre.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  La  Haye  bn- 
méme,  il  trouva  c»;  comptoir  dans  le  plus  grand  (h'sordre;  les  Iruis 
directeurs  de  la  com[>agiue  «les  Indes,  Caron,  Harou  et  Blut,  ne 
s'enlendaient  point  entre  eux  ;  (piand  il  leur  parla  de  projets  sur 
l'île  Ceylan  et  sur  l'île  Bourbon,  il  rencontra  iim  lr('s-vive  oppo- 
sition (ju'il  eut  beaucoup  de  peine  A  l'aire  fléchir,  surtout  de  la 
pari  de  Blot.  11  se  louait  beauconp  dans  le  principe  de  Caron 
«  dans  les  s(;ntirnents  duquel  il  ne  trouvait  que  de  belles  instruc- 
tions et  du  grands  desseins  pour  de  solides  établissements  »,  selon 
les  expressions,  plusieurs  fois  renouvelées,  de  ses  correspondances 
ou  journaux  manuscrits,  en  partie  conservés  dans  son  dossier; 
mais,  par  la  suite,  son  opinion  sur  Caron  changea  du  tout  au 
to»il.  Ce  directeur  alla  établir,  dans  ce  temps,  un  comptoir  fran- 
çais ù  Bantam,  comme  le  constate  le  journal  manuscrit  de  La 
Haye,  adressé  à  Colberl,  sous  la  date  du  13  décembre  1671. 
Knlin,  après  a?oir  obtenu  à  grand'peine  des  agents  de  la  compa- 
gnie les  secours  néoesiaires,  La  Haye  Ût  voile  de  Surate,  le  6  jan- 
vier 1672,  accompagné  de  Caron,  et  alla  mouiller,  le  22  mars 
suivant,  dans  le  port  de  Trinquemalé,  en  l'île  de  Ceylan,  lequel, 
suivant  son  observation,  que  Suffren  devait  confirmer  cent  ans 
après,  était  le  plus  grand  et  le  plus  beau  port  de  Tlnde;  mille 
bâtiments,  dit  La  Haye,  y  peuvent  tenir  en  tout  temps  à  Tabri  des 
vents;  il  est  si  heureusement  placé,  qu'on  y  peut  recevoir  de 
l'Europe  et  des  Indes  des  marchandises  de  toutes  sortes  ;  et  il  esl 
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si  bien  défendu  par  la  nature,  que  douie  cents  hommes  et  vingts 
six  navires  suffiraient  pour  le  défendre  contre  les  plus  vastes  en- 
treprises ennemies.  La  Haye  envoya  deux  de  ses  officiers,  avec 
des  présents,  au  roi  de  Ceylan  qui*  pour  susciter  des  rivaux  aux 
HoUandais,  donna  à  la  France  le  pays  de  Trinquemalé  et  ses  dé- 
pendances en  toute  propriété.  La  Haye  y  planta  le  pavitton  de 
Louis  XIV  et  en  pril  possession,  au  nom  de  ce  monarque,  en  pré- 
sence des  principaux  personnages  des  environs(3).  Les  Hollandais 
ne  pouvaient  voir  ce  voisinage  d*un  bon  <ml;  fis  firent  savoir  au 
{[énéral  français  qu*ils  déclareraient  plutôt  la  guerre  que  de  le 
supporter  À  Trinquemalé.  La  Haye,  instruit  des  préparatifs  que 
faisaient  les  HoUandais  pour  Pexpulser,  demanda  et  obtint  les 
secours  du  roi  de  Ceylan;  mais,  si  on  Ten  doit  croire,  Garon,  sur 
le  compte  duquel  U  trouvait  autant  à  redire  que  naguère  il  trou- 
vait à  louer,  contrecarra  tous  ses  projets  et  fit  obstacle  à  tout 
établissement  sérieux  des  Français  à  Ceylan.  Les  HoUandais  étant 
venus  pour  s'emparer  de  Tombelgan,  dans  le  pays  cédé  à  la 
France ,  Caron ,  À  l'avis  duquel  La  Haye  avait  ordre  de  souscrire, 
s'opposa  formellement  à  ce  qu'on  fondit  sur  leurs  vaisseaux  et  à 
ce  qu'on  les  mit  dans  Timpo^ilité  de  nuire.  Caron  saisit  ensuite 
le  premier  prétexte  pour  forcer  l'escadre  française  à  s'éloigner 
de  Ceylan  et  à  partir  pour  la  cdte  de  Coromandel.  A  peine  eut- 
elle  mis  A  la  voile,  que  les  Hollandais  s'emparèrent  de  Trinque- 
malé. Arrivé  à  la  côte  de  Coromandel»  dépendant  du  roi  de  Gol- 
conde ,  La  Haye,  pour  utiliser  du  moins  ses  forces ,  s'empara ,  au 
mob  de  septembre  1672 ,  de  Saint-Tliomé ,  poste  très-avantageux 
de  cette  côte,  et  s'occupa  aussitôt  de  s'y  fortifier.  Bien  lui  prit, 
car,  dès  les  mois  d'octobre  et  de  décembre  «  il  fut  assailli  à  plu- 
sieurs reprises  par  une  mullilude  d'habitants  du  pays,  qu'il  ne 
vainquit  que  par  la  supériorité  de  l'art  sur  le  nombre.  Il  essaya 
ensuite  de  se  faire  céder  amiablement  et  moyennant  une  rétri- 
bution, par  le  roi  de  Golconde,  la  propriété  de  Saint-Thomé; 
mais  les  Hollandais  d'un  côté  et  les  Anglais  de  l'autre  traversèrent 
ce  dessein.  Au  mois  d'octobre  4678,  le  Jules  ^  un  des  principaux 
bâtiments  de  l'escadre  de  hi  mer  des  Indes,  parlait  pour  la 
France,  où  il  ramenait  Caron  et  présumablement  avec  lui  les 
capitaines  Forant  et  Gabaret  des  Marais  qui  servirent  dans  la 
campagne  de  4673  en  Europe  (4). 
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En  même  temps  que  Ton  essayait  de  donner  un  commence- 
ment de  puissance  aux  Français  dans  les  Indes-Orientales ,  on 
continuait  d'élargir  celle  qu'ils  avaient  dès  loi^^temps  acquise  aux 
Indes- Occidentales.  En  1 67  l,d*ÂTaugour,  gouverneur  du  Canada, 
et  Talon,  intendant  du  même  pays,  envoyèrent  de  nouvmii  par 
terre,  à  ladécouverte  de  la  bait^  d'ITudson.  Saint-Simon  et  La  Cou- 
ture furent  chargés  de  conduire  la  petite  expédition ,  composée  de 
siiFrançais,  au  nombre  desquels  le  P.  Charles  Albanel,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  On  partit  de  Québec  le  6  août,  puis,  apr^s  un 
séjour  à  Tadousac ,  on  remonta  le  Saguenay  sur  des  canots;  les 
premiers  rapides  étant  franchis,  on  prit  une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  Saguenay,  et  Ton  arriva  au  lac  de  Kinougami  le  der- 
nier jour  d'août;  le  l*""  septembre,  on  coucha  au  delà  d'un  petit 
lac  appelé  Kinongamichis  (  Riguagomishisk  ou  Iskaskayamagis), 
renommé  pour  la  multitude  des  grenouilles  A  longues  queues 
qui  l'habitent  et  y  font  un  croassement  continuel  ;  on  vint  ensuite 
à  l'entrée  du  lac  Saint- Jean,  en  un  lieu  qui  était  autrefois  le 
rendez-vous  commercial  de  toutes  les  nations  placées  entre  les 
deux  mers  de  l'est  et  du  nord.  On  gagna  le  bout  du  lac,  et  l'on 
fut  joint  par  des  canots  d'Indiens  Altikamègues  (Atticameoots)  ou 
Foissons-Biancs ,  et  Mistassirinis ,  qui  tirent  savoir  que  deux 
navires  avaient  mouillé  dans  la  baie  d'Hudson ,  et  longuement 
commercé  avec  les  habituais  de  la  côte.  h\  snison  étant  désor- 
mais trop  avancée  pour  qu'on  piil  espérer  arnvt  r  h  la  mer  avant 
les  neiges  et  les  glaces,  on  prit  le  parti  d"iiiverner,  avec  les  indiens 
qui  servaient  de  guides,  à  l'extrémité  du  lac  Saint-Jf-au,  au  lieu 
alors  nommé  Nalaschegamiou.  Le  1*' juin  1672,  l  expédilion  sf^ 
remit  en  route ,  dans  trois  canots ,  au  nombre  de  dix-neuf  per- 
sonnes, dont  seize  Indiens  et  trois  Français  seulement,  quelques- 
uns  de  ceux-ci  n'ayant  pas  poursuivi  plus  loin.  On  eut  six  jour- 
nées de  rapides,  et  souvent  il  fallut  mettre  pied  à  terre  pour 
aller,  à  travers  bois,  gravir  sur  des  rochers,  passer  des  espèces  de 
fondrières,  puis  remonter  sur  des  hauteurs  escarpées,  par  des 
pluies  battantes,  et  portant  canots  et  bagages  sur  le  dos.  Après 
un  nouveau  porlaj^e  de  quatre  iieues,  on  parvint  à  la  rivière 
Piecougamis,  et,  le  10  juin,  on  se  trouva  au  lieu  appelé  alors 
Paslistaskau ,  petite  langue  de  terre  ipii  partage  les  terres  du  nord 
et  celles  du  sud ,  et  dont  les  deux  bouts  sont  terminés  par  deux 
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pt'lils  lacs.  Le  16,  on  arriva  à  Kimaganusis,  t*l  le  londomaîn  à 
PikniisiicNinacul,  c'est-à-dire  au  lieu  où  Tun  use  les  soiili-  rs, 
iidiu  ([iii  explique  lu  (iilficullé  du  chemin.  Le  18,  (»n  eiilra  (hiiis  !c 
lac  dt-s  Mislassirinis,  qui  in-ail  son  uona  des  ruchers  duiil  il  e4 
rempli,  el  que  l'on  tenait  pour  si  grand  qu'il  fallait  vitigt  joui^  !e 
beau  temps,  disait-on,  pour  en  faire  le  tour.  On  y  voyait  beau- 
coup de  belles  lies,  qu'habitaient  les  orignals,  les  ours,  lesporcs- 
épics  et  les  castors.  On  avait  fait  six  lieues  à  travers  les  dctrctils 
(jue  forment  ces  îles,  quand  on  découvrit,  d'aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s't'teudre,  une  éminence  de  terre.  Un  des  Français 
demanda  aux  guides  indiens  si  c'était  vers  ce  point  qu'il  fallait 
aller.  «  Tais-loi,  rc^pondit  aussitôt  l'Indien,  ne  regarde  pas  de  ce 
colé,  si  tu  crains  de  périr;  son  seul  aspect  agite  les  eaux,  et  forme 
lies  lemjuHes  capables  de  remplir  d'effroi  les  plus  sûrs  de  leur 
courage.  »  On  passa  pourtant,  et,  le  19,  on  arriva  à  Makoùami- 
likac ,  c'est-à-dire  à  la  pèche  des  ours  ;  on  voyait  de  ces  animaux 
qui  marchaient  le  long  de  Teau ,  et  qui  prenaient  de  la  patte,  en 
passant,  avec  une  adresse  surprenante,  des  poissons  de  diverses 
espèces. 

Le  22,  on  alla  à  Oûetataskoûamiou •  et  pour  cela,  il  fallut 
quitter  la  grande  rivière,  les  chutes  d*eau  et  les  rapides  étant 
trop  violents  pour  qu'on  pût  espérer  les  passer;  on  prit  route 
parmi  de  petiU  lacs,  et,  après  dix* sept  portages,  à  travers  des 
montagnes^  des  plaines  noyées,  des  ruisseaux  qu'il  fallut  tra- 
verser avee  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  on  retomba  dans  la 
même  rivière  que  l'on  avait  quittée.  Enfin,  un  pays  plus  beau, 
sous  un  air  plus  tempéré,  se  présenta  aux  regards  des  trois  cou- 
rageux Français  et  continua  jusqu'au  lac  rïemiskau  (que  traverse 
la  rivière  Ruperts),  l'on  arriva  le  25  juin.  Ce  lac,  de  dix  jour- 
nées  de  circuit,  formani  un  demi-cercle,  autour  de  hautes  mon- 
tagnes, depuis  le  sud  jusqu'au  nord,  reçoit  cinq  rivières.  Au 
moyen  de  portages  par  des  chemins  fort  pénibles,  on  coupa  droit 
au  nord-est  la  plus  grande  de  ces  rivières  (celle  de  Ruperts),  et 
l'on  alla  coucher  à  Naloûatikouan.  S'étant  remis  en  course,  le  27 
on  eut  achevé  de  franchir  les  portages.  Le  28,  à  peine  s'était^ 
on  avancé  un  quart  de  lieue,  que  Ton  vit  à  main  gauche,  dans 
un  petit  ruisseau,  un  heu  de  dix  à  douze  tonneaux,  qui  portait 
jo  pavillon  angUiis  et  la  voile  latine;  un  peu  plus  loin  on  trouva 
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une  bnrnqiie  où  s\Uaieiil  logés  les  gens  de  ce  petit  navire,  et 
l'on  lonlempla  la  mer.  1-n  baie  d'Hudson,  que  Jean  lîourdon 
avait  unlérieu remont  décuaverte  i)ar  mer,  en  1()56,  était  ainsi 
découverte  par  terre ,  quinze  ans  après ,  par  trois  Français,  Saint- 
Simon,  La  Coulure  el  11'  I'.  Albaiiel.  On  y  fntra,  le  5  juillet  1672, 
par  la  rivière  d<'  "Vemiskausipiou,  qui  descend  du  lac  Nemiskau 
el  en  retient  le  uum. 

Il  fut  estimé  (jue  l'embouchure  de  celle  rivière  était  au  50**  degré 
d'élévalitwi.  A  la  [Htinle  ouest  habitaient  les  Indiens  Kinisliiious, 
el  sur  la  hait!  rnèuie  les  Malaoùakirinouek  el  les  Monsonnik^ 
chaque  natinn  était  sé-parée  par  de  grand  cours  d'eau.  Les  gens 
de  la  mer  restaient  parlieulièremenl  au  nord-est  sur  la  rivière  de 
Miskontenagasil,  où  l'on  entra,  après  s'être  avancé  vingl  lieues 
environ  dans  la  baie.  Plus  avant,  en  prenant  au  nord-est,  on  trou- 
vait les  Pilehibuuloiinibnek,  les  KnuaktHnkouesiouck,  et  beau- 
coup d'autres  peuple>.  On  sut  (ju'à  trois  journées  ,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  baie,  au  nord-oufï-t,  il  y  avail  une  grande  rivière 
que  quelques  Indiens  appelaient  Kiehesipiou,  et  quebiues  autres 
Muuiuusipiuu ,  ou  la  rivière  des  Orignals;  que,  sur  le  clicniin  de 
celte  rivière,  on  laissait  à  gauche  une  île  de  quarante  lieues  de 
long  et  de  vingt  de  large,  nommée  Oiiabaskouk,  reniplied'animaux 
et  surtout  d'ours  blancs.  Les  terres  qui  environnaient  la  baie  du 
côté  du  Canada  ne  parurent  aux  Français  ni  à  dédaigner,  ni 
impraticables  pour  le  colonisateur.  «  Ceux-là  se  sonl  trompés,  dit 
le  P.  Albanel,  qui  ont  cru  (]ue  ce  climat  était  inhabitable,  soit  en 
raison  des  grands  froids,  des  glaces  et  des  neiges ,  soit  par  le  défaut 
de  bois  propres  à  bàlir  et  à  se  chauffer.  Ils  n'ont  pas  vu  ces  vastes 
el  épaisses  lurèts,  ces  belles  plaines  et  ces  grandes  prairies  qui 
bordent  les  rivières  en  divers  emiroits,  couvertes  de  toutes  sortes 
d'herbages  propres  à  nourrir  du  bétail.  Je  puis  assurer  qu'au 
quinzième  de  juin,  il  y  avait  des  roses  sauvages  aussi  belles  et 
aussi  odoriférantes  (pi'ù  Québec  j  la  saison  même  m'y  parais- 
sait plus  avancée,  l'air  fort  doux  et  agréable.  11  n'y  avait  point 
de  nuit  quand  j'y  étais;  le  crépuscule  n'était  pas  encore  fini 
au  Couchant  quand  l'aube  du  jour  paraissait  au  levant  du  so- 
leil. » 

Lt  >  1  i  Miiijcis  prirent  hauteur  en  un  endroit,  y  planlènml  une 
croii ,  uiU'eul  en  terre  au  pied  d'un  gros  tubre  les  ormes  du  roi 
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de  France ,  gravées  sur  du  cuivre  «  entre  deux  plaques  de  plomb, 
el  prirent  ainsi  possession  des  terres  de  la  baie  d'Hudson.  Après 
quoi,  ils  revinrent  apporter  &  Québec  la  nouvelle  de  leur  décou- 
verte, par  les  mêmes  chemins  à  peu  près  qu'ils  avaient  déjà 
parcourus  (5). 
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La  Hollande  n'uvaitpas  lieu  d'être  satisfaite  de  la  politique  in- 
eertaine  de  Louis  XIV  dans  la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  ; 
et,  de  plus ,  son  inquiétude  était  extrême  de  se  voir,  par  les  nou» 
Telles  conquêtes  de  la  France,  si  voisine  d'un  souverain  trop 
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disposé  à  ruculer  incessamment  ses  fronlii  rt  s.  K lie  n'ignorait  pas 
en  outre  que  Colbert  était  jaloux,  pour  ses  compatriotes,  du 
commerce  immense  des  Hollandais,  et  que  l'une  de  ses  plus  pro- 
fondes éludes  tendait  aux.m()3  i;ns  de  le  leur  enlever,  au  moins 
en  partie ,  pour  le  transporter  à  la  France.  La  compagnie  des 
Indcs-Orienlalcs  avait  été  créée  particulièrement  dans  ce  but. 
L'envoi  d'une  escadre  française,  d'une  force  imposante,  et  de 
troupes  de  débarquement  dans  la  mer  des  Indes,  n'était  pas  fait 
pour  rassurer  les  États-Généraux  de  Hollande.  Ceux-ci,  qui  de- 
puis de  longues  années  déjà  ne  supportaient  qu'avec  contrainte  le 
poids  de  la  reconnaissance  qu'ils  devaient,  par  Henri  IV,  à  la 
maison  de  Bourbon ,  se  décidèrent  enfin  à  le  rejeter  complète- 
ment. L'Espagne,  leur  ancienne  ennemie ,  celle  dont  ils  n'avaient 
pu  secouer  le  joug  qu*en  se  mettant  sous  le  protectorat  de  la 
France,  leur  paraissait  maintenant  si  déchue,  qu'ils Taimaient 
mieux  avoir  à  leurs  portes,  par  les  Flandres,  que  Louis  XIV. 
L'esclave,  échappée  depuis  à  peine  un  siècle  à  ses  chaînes,  prit 
ses  anciens  maîtres  sous  son  égide.  La  HoUande  rapprocha,  dans 
un  intérêt  commun,  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 
Une  ligue  fut  conclue  entre  die,  Tempereur  d'Allemagne  et  le 
roi  d'Espagne,  €e  dernier  ne  se  déclara  qu'un  peu  plus  tard. 
On  dit  qu'à  la  menace,  la  république  batave  ajouta  Tinsulte, 
et  qu'une  médaille,  niée  d'ailleurs  par  ceux  que  l'on  en  accu- 
sait, fut  frappée,  qui  représentait  le  principal  négociateur  hol* 
landais  de  cette  ligue,  avec  un  soleil  au«dessus  de  sa  tête, 
accompagné  de  mois  latins  dont  le  sens  était  :  «  A  mon  aspect  le 
soleil  s'arrêta.  »  L'allusion  était  fàcile  à  saisir  :  le  fier  personnage 
qui,  à  l'exemple  du  prophète  biblique,  suspendait  le  cours  de 
l'astre,  c'était  Josué  Van*Beuningen,  bourgmestre  d'Amsterdam; 
l'astre  soudainement  interrompu  dans  son  cours  victorieux, 
c'était  Louis  XIV,  qui  avait  pris  le  soleil  pour  le  corps  de  sa  de- 
vise. Que  la  médaille  ait  existé  ou  non,  le  bruit  en  courut,  et 
Louis  XIV  dut  se  sentir  saisi  d'une  irritation  plus  facile  à  com- 
prendre qu'à  peindre  à  la  seule  idée  qu'un  bourgmestre  hollan- 
dais avait  osé  se  mettre  ainsi  en  balance  avec  lui,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  superbe  souverain  du  monde.  Les  courtisana 
donnèrent,  il  est  vrai ,  immédiatement  une  satisfaction  à  l'amour^ 
propre  royal,  en  répondant  à  la  médaille  hollandaise  par  une 
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rot^daille  française  où  Ton  voyait  un  soleil  qiii  attirait  les  vapeurg 
d'un  marais,  et  sur  laquelle  onlisuit  une  devise  latine  qui  signi" 
fiait  :  «  Je  les  ai  élevées,  maiB  je  les  dissiperai.  >  Le  jésuite 
Comireiit,  à  ce  môme  sujet,  en  vers  latins,  la  fable  des  Gre^ 
nouiUes ,  dont  le  soleil  dessécha  les  marais  parce  qu'elles  s'en-r 
fiaient  et  croassaient  contre  lui.  Fontenelle  la  traduisit  en  vers 
français,  et  La  Fontaine  donna  sa  fable  du  Soleil  et  des  Gre-w 
nouilles^  qui  en  est  une  imitation  supérieure  à  Tinvenlion. 
Cette  guerre  d'épigrammes  D*était  point  celle  qui  convenait  à 
Louis  XiV.  Bientôt  ce  monarque ,  unissant  son  désir  de  ven- 
geance à  ses  projets  d^agrandissements,  détacha  Tempereur 
d*ÂlIemagne  de  la  ligue,  et  entraîna  d'autant  plus  facilement 
Charles  II  d'Angleterre  dans  sa  querelle,  que  celui-ci  prétendait 
aussi  avoir  à  se  plaindre  d'une  médaille  injurieuse  de  la  Hol- 
lande qui  n'avait  pas  cessé  de  lui  tMre  cordialement  anlipa- 
thique.  Le  7  avril  1672,  la  guerre  fut  déclarée  aux  Provinces- 
Unies.  La  flotte  organisée  par  Colbert  était  destinée  à  y  jouer  un 
rôle  extrêmement  important.  On  mit  une  promplitufle  et  un 
soin  très-grands  dans  l'armement  des  vaisseaux.  La  compagnie 
des  gardes-marines,  formée  en  i6C9  ,  ayant  été  provisoirement 
dissoute  en  1671,  tant  à  cause  de  son  indiscipline,  que  de  sa 
position  mixte  qui,  sur  les  vaisseaux,  la  soumettait  au  ministre 
(le  la  marine,  et  à  terre  au  miuistrf  de  la  guerre,  le  roi  appela  le^ 
jeunes  gentilshommes  du  royaume  à  servir  conunc  volontaires 
sur  la  tlotte. 

Pendant  que  quatre  corps  d'àmine  entraient  sur  le  territoire  bâ- 
ta ve,  et  di'hutaient  en  s'eniparanl  avec  une  étourdissante  rapidité 
d'une  série  de  places  fortes,  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées,  avet cu- 
virun  trente  Imlimenlsde  74  à  32  canons  chaque,  six  frégates  d*.'  10 
à  14  canons  chacune,  quatre  tinics,  deux  tartanes,  et  huit  brûlots, 
le  tout  monté  par  prés  de  vingi  nulle  hommes,  se  joignait  au  duç 
d'York  dont  la  part,  pour  l'Angleterre,  était  de  quatre-vingts  et 
quelques  voiles,  dont  cinquanle-lruis  bnlimcnts  quahfiés  vais- 
seaux de  guerre,  maïs  dont  plusieurs  ne  portaient  que  d»'  'M)  à 
iO  canons,  le  tout  portant  vini^t-lrois  mille  cin(|  cents  el  queiipies 
huiiHiies  et  quatre  mille  huit  cent  douze  pi'Mfs  de  canon.  Ta  (lotte 
des  Provinces-Unies,  composée  de  cent  cjnquante-liuil  bàlini nls 
toutes  ^audeurs,  dont  pUis  de  moitié  qualiliés  vaisM^aiu  du 
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guerre,  ne  cnii^nil  pas,  ayant  le  grand  Hiiyter  pour  lienlenant- 
amiral-géri('ral,  de  venir  clierclier  jusque  près  de  Soulhwuld,  sur 
les  eûtes  du  comté  uiir,lais  de  SuCt'olk,  les  Huttes  combinées  de 
France  et  d'Ai»ijlelerre.  Elles  se  divisaient  en  trois  escadres,  pre- 
nant chacune  le  nom  de  la  couleur  de  leur  pavillon  :  l'escadre 
blanche  à  l'avanl-garde,  avec  le  tice-amiral  Jean  d'Estrées; 
l'escadre  rouge  au  corps  de  bataille ,  avec  le  duc  d'York,  grand- 
amiral  d'Angleterre,  et  l'escadre  bleue  à  l'arrière-garde,  avec  le 
comte  de  Sandwick,  remplissant  les  fonctions  de  contre-amiral. 

Le  7  juin  i  672,  entre  sept  et  huitbeures  du  matin,  Tavant-garde 
hollandaise,  commandée  par  le  lieutenant-amiral  Bankœrt,  com- 
mença le  combat  contre  l'escadre  blanche  de  d'Eslrées.  Duquesne, 
monté  SUT  Terrible,  de  70  canons,  s'y  trouvait  en  quaUté  de 
lieutenant  général  des  années  navales;  mais,  de  deux  de  ses 
.plus  vieux  compagnons  de  gloire,  l'un,  le  chef  d'escadre  Ga« 
baret  père,  était  mort  au  mois  de  septembre  1671,  l'autre, 
le  vieux  Forant,  était  allé  voir  si  des  services  rendus  jusque 
dans  la  mer  des  Indes,  feraient  oublier  à  Louis  XIV  le  vice- 
amiral  de  La  Rochelle,  et  lui  douneraient  enfin,  dans  la  marine 
du  roi,  le  grade  auquel  depuis  longtemps  il  avait  droit.  Moins 
maltraités  vers  la  fin  de  leur  carrière,  Treillebois,  natif  de  la 
Tremblade,  capitaine  de  vaisseau  depuis  1649  et  que  Ton  con- 
naissait plus  alors  sous  le  nom  seigneurial  de  La  Rabesnière, 
ainsi  que  le  vieux  Des  Ardens,  servaient  sur  la  flotte  en  qualité 
de  chefe  d'escadre,  grades  auxquels  ils  avaient  été  élevés,  le  pre- 
mier en  4671,  le  second  au  commencement  de  cette  année  1672. 
L'escadre  blanche,  parmi  les  capitaines  de  laquelle  on  comptait 
les  Valbelle^  les  Cabaret  fils,  les  Tourville,  les  de  Coux,  les  Se- 
beville,  lesd'Amfreville,  les  Pannetier,  les  Treillebois  delà  Vigerie^ 
les  de  Tivas,  les  d'Hailly,  reçut  avec  valeur  celle  de  Banksert. 
Néanmoins,  il  fut  constaté  que  l'escadre  de  France  avait  reçudes 
avis  secrets  du  cabinet  de  Versailles  de  ne  pas  trop  se  compromettre 
et  de  se  tenir  plutôt  sur  la  défensive  que  d*agir  avec  vigueur. 
Un  démêlé  qui  eut  lieu  entre  d'Estrées  et  Duquesne,  laissa  percer 
les  intentions  de  Louis  IIV  et  peut-être  aussi  de  Colbert,  lesquelles 
étaient  sans  doute  de  ruiner,  l'une  par  l'autre ,  les  deux  marines 
anglaise  et  hollandaise.  Le  vice-amiral  de  France  qui,  en  tout 
cas,  était  chargé,  tout  en  ménageant  les  forces  navales  du  royaume. 
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do  sniivor,  pnr  une  démonsiralion  sufïisanle,  l'honneur  du  pavil- 
lon royal,  s'acquitta  du  moins  avec  assez  de  bonheur  de  celte 
seconde  partie  de  sa  mission  ;  il  fut  même  entraîné,  pur  la  bouil- 
lante valeur  de  ses  capitaines,  plus  loin  que  la  cour  ne  l'aurait 
voulu.  Quoiqu'il  ne  disposât  contre  toute  l'avant-garde  hollan- 
daise que  de  neuf  de  ses  vaisseaux ,  parce  que  les  autres  n'avaient 
pu  se  ranger  sur  la  même  ligne  que  le  Sainte  Philippe,  de 
74  canons,  qu*il  montait,  il  soutint  d*abord  le  feu  des  ennemis 
avee  une  belle  fermeté;  puis,  voyant  que  Ton  avait  sur  lui  le 
vent  et  la  marée,  il  courut  au  sud  pour  prendre  le  vent.  Le 
lieutenant-amiral  Bankœrt  poursuivait  l'escadre  blanche  j  mais 
celle-ci  se  remit  bientôt  en  ligne,  désempara  plusieurs  vais- 
seaux hollandais,  et  aurait  gagné  le  vent  sur  eux,  sll  n'était 
survenu  un  grand  calme,  par  suite  duquel  on  se  vît  daus  la  né- 
cessité de  remorquer,  avec  des  chaloupes,  les  vaisseaux  qui 
avaient  peine  à  gouverner.  Alors  fl  arriva  que,  les  deux  escadres 
se  trouvant  en  partie  mêlées  sans  pouvoir  se  dégager,  il  se  fit  pen- 
dant un  moment  entre  elles  un  terrible  carnage.  L'intrépide  Des 
Ardens  qui ,  monté  sur /!e  Tonnant,  dirigeait  une  des  divisions  de 
l'escadre  blanche,  eut  une  jambe  emportée.  Le  chef  d'escadreTreil- 
leboisde  laRabesnières,  qui  commandait  h  Superbe,  fut  tué.  Les 
capitaines  du  Hagnon  et  de  Coux  furent  grièvement  blessés.  Le 
chevalier  de  Tourville,  commandant  le  Sage,  de  50  canons  seule- 
ment, tira  plus  de  trob  mille  six  cents  c6ups  de  canon.  Il  avait  & 
son  bord ,  en  qualité  de  volontaire,le  marquis  de  Lauzun ,  aîné  de 
ce  nom,  et  le  marquis  de  La  Porte,  qui  se  battirent  comme  des 
lions;  mais  la  merveille  de  son  bord  fui  son  neveu,  le  petit  cheva* 
lier  de  Château-Morand  qui,  à  peine  entré  dans  sa  neuvième  an- 
née, en  était  déjà  à  sa  seconde  campagne  sur  mer;  tantôt  sur  le 
pont,fl  maniait,  avec  une  dextérité  prodigieuse,  un  mousquet  fait 
pour  sa  taille,  tantôt,  dans  les  batteries,  il  mettait  le  feu  à  la  mèche 
des  canons.  Les  Français  délivrèrent  le  vaisseau  anglais  la  Cathe- 
liney  dont  les  ennemis  s'étaient  emparés  et  prévinrent  l'enlèvement 
d'un  bâtiment  de  la  même  nation  que  montait  lord  Ossory.  Le 
vaisseau  que  montait  le  commandeur  de  Valbelle  fut  partfculiè- 
rement  remarqué  des  Anglais  par  l'ardeur  de  dévouement  qu'il 
mettait  à  vOler  au  secours  de  tous  les  bâtiments  alliés  en  danger, 
n  ne  put  empêcher  la  perte  du  Ro^al^anm,  de  100  canons,  poi^ 
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tant  1(!  pavillon  amiral  de  l'escadre  Idciio;  le  rnmte  deSnndwirk 
qui  1(;  montait,  avait  amariné  deux  vaisseaux  ennemis  cl  l.iil 
niaïKjuer  reflet  de  deux  brûlots  laners  eoiitre  lui,  en  les  coulant, 
quand  un  troisième  vint  enlin  à  bout  de  l'incendier.  L'équipage 
et  les  troupes  qui  se  trouvaiciit  à  bord  lurent  en  presque  totalité 
victimes  de  l'explosion.  Le  comte  de  Sandwick  et(juelquesofli(jiers 
avaient  pourtant  réussi  à  se  sauver  dans  une  chaloupe;  mais,  en 
se  rendant  à  un  autre  bord,  elle  chavira,  et  le  comte  de  Sand- 
wick fut  eui^louli  dans  les  flots.  Ce  ne  fut  que  treize  jours  après 
la  bataille  que  Ton  reconnut,  au  collier  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
son  corps  qui  était  revenu  sur  l'eau  et  que  l'on  rapporta  à  Londres 
où  il  fut  l'objet  de  pompeuses  funérailles.  Le  chevalier  de  Digby, 
fils  du  comte  de  Bristol,  qui,  monté  sur  un  vaisseau  de  80  ca- 
nons, avait  percé  Tarmée  hollandaise  pour  venir  au  secours  du 
comte  de  Sandwick,  fut  victime  de  son  dévouement  :  il  recul 
un  coup  de  mousquet  dans  le  cœur  au  momeui  où  il  se  flattait 
de  dégager  son  amiral. 

Cependant,  les  deux  escadres  étaient  toujours  mêlées,  et  celle 
de  Bankaert  supportait  des  perles  non  moins  grandes  qu'elle  n*en 
faisait  éprouref .  Ruyter.  témoin  à  distance  de  la  position  de  son 
avant-garde ,  profita  du  vent  qui  venait  de  s'élever,  pour  envoyer 
au  secours  de  celle-ci  une  division  de  son  eorps  de  bataille.  Hais 
les  vaisseaux  français  engagés  redoublèrent  d*énergie,  et  peu 
8*en  fallut  que,  malgré  Tasaistance  qui  lui  arrivait,  l'escadre  de 
Bankœrt  ne  fût  abîmée  par  eux  ;  il  ne  leur  manqua,  pour  atteindre 
ce  but,  que  le  vent  venant  en  aide  à  leur  courage.  Néannioins, 
tant  dans  leur  avant-garde  que  dans  leurs  deux  autres  escadres, 
les  Hollandais  perdirent,  avec  plus  de  cinq  mille  hommes  d'équi- 
page, parmi  lesquels  le  lieutenant-amiral  Van-6ent,  coounan- 
dant  en  chef  leur  arrière-garde,  quatre  de  leurs  vaisseaux,  dont 
un  coulé  bas  et  trois  pris.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  ie 
Josuét  de  80  canons.  La  bataille  navale  deSùuthirold,  généra» 
lement  et  improprement  appelée  de  Solbay,  ne  finit  qu'avec  le 
jour.  Ses  résultats  incertains  permirent  aux  deux  armées  de  s'at-> 
tribuer  l'avantage  (1). 

À  ne  juger  d'elle  que  par  ses  résultais,  elle  lut  ikvorable  A 
Ruyter,  car  elle  condamna  les  flottes  combinées  à  ne  rien  faire 
d'important  pendant  le  reste  de  l'année.  Les  Anglais,  jaloux  de  là 
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[ilniro  que  les  Frnncais  sVMaient  acquise  par  lefirs  conquêtes  <H 
lioiileu  v  (le  n'avoir  rien  f  xfH  ulédo  mémornble  peiuluiit  la  tameiise 
ramp;i;jiit.'  de  1072,  persistèrent  dnns  le  projet  d'une  descente  sur 
les  cùles  des  Provinces-Uni(?s ,  atin  de  fiire  voir  qu'ils  n'étaient 
pns  des  ;dli('S  inutiles.  Les  Hottes  coiul)inées  prirent  la  roule  de 
l'île  (le  Ti  \el,  sur  la  côte  seplenlrinjiale  de  Hollande,  pour  favo*- 
riser  les  desseins  des  armées  de  Louii-  .ViV\  par  le  Zuyderzée.  Si 
ce  projet  eût  rc^ussi,  c'en  aurait  été  l'ait  de  la  république  batave; 
mais  l'èbe  ou  basse-marée,  qui  dura,  un  certain  jour,  douze 
l(*MireK  entières  au  lieu  de  six ,  lil ,  par  un  phénomène  qui  n'était 
[  buns  exemple  dans  ces  uiers  et  que  les  Hollandais  prirent 
pour  un  miracle  en  leur  faveur,  écliouer  uni'  i  ntreprise  dont 
toute  riiabileté  et  la  bravoure  de  Ruyter  n'a  iraient  probablement 
pas  pu  em[)ècher  l'eiécution.  Tout  projet  Jiiarilime contre  la  llol- 
landeful  ajourné  par  les  alliés  au  printemps  de  l'année  suivante. 

Cependant  les  intérôts  du  commerce  avuc  le  Levant  n'étaient 
pas  oubliés  un  seul  inslant  par  Colberl,  et  l'éternelle  répression 
des  corsaires  barbaresques  se  poursuivait.  Le  lieutenant  général 
de  Mortel,  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux,  une  llûle  et  un 
brûlot,  était  allé,  dès  les  premiers  mois  de  l'année,  croiser  le 
long  des  côtes  do  Barl)arie.  11  profita  de  rocc^ision  [lour  renou- 
veler les  anciens  traités  avec  le  dey  d'Alger  (pii  lui  lit  rendre  tous 
les  navires,  tons  les  individus  et  toutes  les  marchandises  dont 
ses  sujets  s'étaient  emparés  sur  les  Français.  Une  escadre  de  dix 
galères,  aux  ordres  de  La  iirossardière ,  étant  venue  le  joindre , 
dans  le  courant  du  mois  de  juin  1G72,  il  se  rendit  aussitôt  à 
Port-Farine,  sur  la  côte  de  Tunis.  Déjà  il  avait  fait  approciier 
ses  vaisseaux  pour  canonner  les  forts,  quand  les  Tunisiens 
effrayés  demandèrent  la  paix  et  rendirent,  en  vertu  d  un  Iraité 
signé  le  25  juin  ,  tous  les  navires  qu'ils  avaient  pris  et  trois  cent 
cinquante  esclaves,  parmi  lesquels  les  chevaliers  de  Malte  de 
Gravier,  Dulattay  et  des  Cluseaux.  Le  général  de  Martel  détacha 
ensuite  le  chef  d'escadre  d*Almeras,  avec  cinq  vaisseaux  et  un 
brûlot ,  pour  aller  vers  Smyrne  chercher  cinq  bâtiments  de  guerre 
et  huit  navires  marchands  de Hallande,  qu'il  savait  être  de  ce. 
côté;  mais,  avertis  à  temps,  les  Hollandais  évitèrent  la  ren- 
contre des  Français.  Pendant  ce  temps,  de  Hartel  était  allé 
mouiller,  avec  le  reste  de  son  escadre,  devant  Tripoli ,  dont  le 
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souverain,  aussitôt  qu*il  vit  les  forces  navales  de  France ^  témoi- 
gna un  grand  désir  de  faire  la  paix.  Le  général  se  retira»  après 
avoir  reconnu  les  endroits  faibles  par  où  Ton  pourrait  attaquer 
Tripoli  9  dans  le  cas  où  le  gouvernement  le  jugerait  nécessaire. 
Rallié  par  la  division  d*Almeras,  il  se  rendit  d*abord  en  rade  de 
Uboume  où  il  apprit  du  consul  qu'il  y  avait  quinze  Mtiments 
hollandais  mouillés  dans  le  Hdle.  Il  eût  bien  voulu  les  détruire; 
mais,  outre  qu'ils  se  trouvaient  confondus  avec  des  navires  fran- 
çais et  anglais,  les  habitants  de  la  viQe  élevèrent  aussitôt  une 
estacade  pour  s'opposer  à  son  desàein.  En  conséquence  il  con- 
tinua sa  route  sur  Toulon  où  il  arriva  le  30  octobre  1672 ,  pour 
faire  caréner  ses  vaisseaux. 

Une  division  aux  ordres  de  (Mleau-RenauU  croisait  alors  de- 
puis le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  l'entrée  de  la  Manche.  L'un 
des  bélimenls  qui  la  composaient,  le  Tigre,  de  36  canons,  capi- 
taine de  La  Vrillière,  en  ayant  été  détaché  pour  aller  à  la  décou- 
verte ,  fit  plusieurs  captures  sur  les  Hollandais.  Pendant  que  la 
division  Château-Renault  troublait  le  commerce  de  Hollande,  , 
une  seconde  division ,  commandée  par  Le  Fèvre  de  La  Barre, 
qui  était  entré  dans  la  marine,  le  2  janvier  1671,  comme  capi- 
taine de  vaisseau f  croisant  ie  long  des  côtes  de  Bretagne,  pour 
protéger  le  commerce  do  France ,  et  une  troisième  division,  aux 
ordres  du  marquis  de  Kerjan,  cliargée  aussi  d'assurer  le  com- 
merce dans  la  Manche,  escortait  les  bâtiments  marchands  et 
reprenait,  au  mois  de  septembre,  sur  les  Hollandais,  un  navire 
de  Dunkerque.  Deux  vaisseaux ,  commandés  par  Du  Mée  d'Apte- 
mont,  se  rendirent  aux  Antilles  où  ils  devaient  rallier  quatre 
autres  bâtiments,  pour  s*opposer  de  ce  côté  aux  projets  des 
Hollandais  et  défendre  ie  commerce  français. 

La  guerre  des  armateurs  à  la  course  avait  commencé  avec  la 
grande  guerre.  Le  David-Françaiit  de  3  canons  seulement  et 
onze  hommes  d'équipage,  capitaine  Pierre  Du  val,  du  port  du 
Hâvre,  ayant  été  attaqué  par  un  bâtiment  hollandais,  de  32  ca- 
nons et  cent  cinquante  hommes  d'équipage ,  se  défendit  si  bien, 
par  ses  adroites  manœuvres,  qu'il  donna  le  temps  à  deux  autres 
petits  navires,  l'un  terreneuvier,  l'autre  d'Harfleur,  de  venir  à 
son  aide  et  de  le  dégager.  Le  capitaine  Pierre  Du  val,  à  son 
retour  au  Hâvre,  reçut  les  félicitations  de  la  population. 
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Cependant  plus  de  la  moi  lié  de  la  Hollande  était  cooquifle  par 
les  trois  corps  d'armée  de  Louis  XIV,  qui ,  poursuivant  le  cours 
de  leurs  succès»  prirent  les  trois  provinces  de  GueldreSt  d'Utrecht 
et  d'Overyssel,  avec  plus  de  quarante  villes  fortifiées. 

Cependant  aussi  Colbert  continuait  à  asseoir  la  marine  et  le 
commerce  sur  des  règles  et  des  lois  en  harmonie  avec  les  besoins 
du  temps.  Déjà  il  avait  préludé  à  la  célèbre  ordonnance  de  1681 
sur  la  marine  commerçante,  par  celle  du  mois  de  mars  1673, 
sur  le  commerce  en  général ,  vulgairement  appelée  Code  mar> 
chand*  Cette  ordonnance  attribuait,  pour  la  première  fois,  la 
compétence  sur  les  affaires  litigieuses  du  commerce  maritime  aux 
juges  consulaires,  dontrinstilution,  en  tant  que  n'ayant  d'autre 
objet  quele  commerce  ordinaire,  remontait  à  Tan  1563,  sous  le 
féline  de  Charles  IX.  L'article  7  du  titre  xu  de  la  nouvelle  ordon- 
nance, qui  autorisait  les  jug^s  consulaires  A  connaître  des  assu- 
rances, grosses  aventures,  promesses,  obligations  et  contrats 
concernant  le  commerce  de  la  mer,  le  fret  et  le  nolis  des  navires, 
fut  immédiatement  contesté  par  l'amirauté.  Un  arrêt  du  28  juin 
1673  en  atténua  presque  aussitôt  l'importance ,  en  altendantque 
l'ordonnance  de  1681  eût  rendu  aux  amirautés  la  juridiction 
pleine,  entière  et  sans  partage  sur  tout  ce  qui  concernait  le  com- 
merce maritime. 

Une  nouvelle  et  mémorable  campagne  navale  allait  s'ouvrir 
contre  la  Hollande  avec  le  printemps  de  l'année  1673.  Il  parait 
que,  de  part  et  d'autre,  on  avait  senti  l'inconvénient  de  mesurer 
ses  forces  sur  le  grand  nombre  des  voiles  ;  car  on  s'attacha  des 
deux  côtés,  celte  fois,  à  avoir  plutôt  des  vaisseaux  forts  qu'une 
multitude  debdtimenls.  Les  États-Généraux  des  Provinces-Unies 
avaient  mis  en  mer  une  flotte  de  cinquante-deux  vaisseaux  de 
ligne,  douze  frégates,  vingt -cinq  brûlots  et  quatorze  yachts, 
navires  légers  dont  l'usage  n'était  pas,  comme  aujourd'hui  exclu- 
sivement d'agrément,  sous  les  ordres  du  lieutenant-amiral-géné- 
ral Ruyter,  ayant  pour  lieutenants-amiraux  le  fameux  Corneille- 
Tromp  et  Bankœrt.  La  France  et  l'Angleterre  n'étaient  pas  restées 
en  arrière  de  ce  formidable  armement.  Àu  mois  de  mai ,  le  vioe« 
amiral  d'Eslrées  partit  de  Brest  avec  une  escadre,  ou  plutôt  une 
flotte  composée  de  trois  divisions  de  vaisseaux  commandées, 
celle  d'avantijaide  par  le  cbef  d*escadre  Des  Ardens,  faisant 
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fonclioDt  de  contre-amiral ,  celle  du  centre  par  d'ËsIrées  en  per< 
sonne ,  ayant  de  Cuers  de  Cogotin  pour  capîtaÎDe  de  paviRoQ,  et 
celle  d'anrière^arde  par  le  marquis  de  Grancey.  Les  vaisseaux  de 
ces  trois  divisions»  au  nombre  de  vingt-six ,  Paient  dans  l'ordre 
suivant  :  ie  Précieux ^  de  50  canons,  capitaine  de  Pannetier; 
k  Sans-Pareil ,  de  64,  capitaine  de  Tourville;  ie  Conquérant^ 
de  66»  capitaine  de  Tivas;  C Aquilon,  de  50,  capitaine  Louis 
Cabaret,  le  Terrible^  de  70,  portant  le  pavillon  contre-amiral 
de  Des  Ardensj  le  Prince  t  de  50,  capitaine  de  Villeneuve -Fer- 
rières;  le  Téméraire  ^  de  52,  capitaine  dlnfreville-Saint-ÀulMii; 
le  HagCf  de  50,  capitaine  Le  Fèvre  de  La  Barre;  tOriflammê^ 
de  50,  capitaine  de  Héthune^  C Excellent^  de  60,  capitaint 
du  Magnon;  t Apollon,  de  50,  capitaine  de  Langeron;  f/nviii- 
àble,  de  70,  capitaine  d'Estival;  le  Tonnant ^  de  64,  capitaine 
de  Preuilly  d'Humières;  la  Reine,  de  104,  portant  le  pavillon 
de  d'Estrées,  commandant  en  chef  jusqu'à  sa  jonction  avec  les 
Anglais  ;  le  foudroyant,  de  70,  capitaine  Jean  Gabarel  ;  le  ÎShrieum^ 
de  64,  capitaine  de  Valbelie;  le  Fier,  de  58,  capitaine  d'Hailly; 
le  Vaillant,  de  b%,  capitaine  de  Sourdis  ;  le  Bon ,  de  52,  capitaine 
de  Coux;  le  Bourbon ,  de  50,  capitaine  Treillebois  de  la  Vigerie  y 
le  Maure,  de  50,  capitaine  d'Anîi'reville  ;  le  Fortuné,  de  60,  ca- 
pitaine de  La  Roche-Courbon-Blenac ;  l'Orgueilleux,  de  70,  poi^ 
tant  le  pavillon  du  chef  d'escadre  de  Grancey  ;  f  illustre,  de  70, 
capitaine  de  Beaulieu  ',  leDuc,  de  50,  capitaine  de  Flacourt ,  et  le 
Grand,  de  70,  dont  le  commandeur  de  Yerdilles,  en  prenant  sa 
retraite,  remit  peu  après  le  commandement  au  capitaine  Forant,  de 
retour  de  la  mer  des  Indes.  A  la  division  d'avant-garde  étaient  atta- 
chés trois  brûlots,  le  Serpent^  l'Inconnu^  l'Imprudent,  capitaines 
Saintrllichel,  Hocuchon,  Uesgroîs,  une  frégate,  la  Gaillarde,  capi- 
taine de  Lizines,  et  trois  barques  longues.  La  division  du  vice-amiral 
de  FranceGOiiiptait,outreses  vaisseaux,  quatre  brûlots,  leDépUsép 
le  PériUtuXf  l»  Trompeur ^  le  Voilé,  capitaines  Ozée-Thomas, 
Chaboieseau  jeune,  du  Rivau  et  Chaboiseeau  aioéi  uoe  fr^iaie  «t 
cinq  barques  longues^  A  la  division  du  marquis  de  Grancey  étaienl 
attachés  trois  brûlots,  le  Fanfaron^  kihsardeux,  f  Entendu^  w» 
pitaineft  Vidauli»  Serpauliet  GuiUotin ,  une  frégate  et  deux  barqwa 
îong^»  Le  commisstire-féiiéfal  embarqué  sur  Tescadre  fran« 
^a»B«TiitlMMPid»  Vimé  M  Art»  par  la  «iiHir  mtondanl  de  k 
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marine.  Le  vice-amiral  d'Estrées  joignit,  leSimai,  dans  la  Manche, 
lafloUe  d'Angleterre  forle,  selon  Tétat  qui  en  fut  envoyé  dans  le 
temps  au  département  de  la  marine  de  France ,  de  vingts-sept 
vaisseaux  de  ligne  partagés  en  trois  divisions  de  neuf  vaisseaux 
chacune,  auxquelles  divisions  ensemble  étaient  attachés  deux  fré* 
gaies  légères ,  dix-huit  brûlots,  vingt  yachts  et  douze  dogres,  pe* 
tits  navires  ordinairement  consacré  à  la  pèche  du  hareng.  Le 
duc  d'Yoïk  aTait  remis  le  commandement  de  la  tlolte  d  Angle* 
tare  au  prince  Eupeiiou  Ih^heti  de  la  makon  palatine  du  Bhin, 
qui ,  après  la  jonction ,  eut  le  commandement  des  forces  navales 
eombinéest  s'élevant  alors  ensemble  à  quarante-trois  vaisseaux 
de  ligpM,  ?ingt-buit  hrùiolfl,  cinq  frégates,  et  quarante  et  un  petits 
navires. 

Cette  jonction  opérée,  la  flotte  des  alliée  fut  divisée  en  trois 
meadres,  comme  Tannée  précédente  :  la  ronge,  au  pavillon  du 
^rand-amirald'Angleterre  j  la  blanche ,  au  pavillon  du  vice^ami- 
nlde  fnnce;  et  lu  bkue ,  au  pavillon  conlre-nnnrai  d'Édouard 
Sprag.  Le  prince  Hupert  se  plaignait  presque  ouvertement  qu'on 
iiîi  «^tadjoini  ce  dernier  qu'il  n'aimait  pas  ;  il  l'accusait  surtout  de 
liaison  avec  le  comte  d'Estrées ,  et  s'imaginait  qu'ils  s'étaient  en- 
iendus  pour  le  sacrifier.  Sa  déûanee  augmenla  tellement,  que, 
tons  le  prétexte  d'éviter  aux  Taisscaux  français  le  reproche  qu'on 
leur  avait  fait,  l'année  préoédenle,  de  s'être  tenus  à  l'écart,  il 
voulut  les  disséminer  au  milieu  des  fiena.  Mais  d'Eslrées  ne  le 
permit  pai,  a«ure»t-oii,  autant  parée  que  c*étiii  laira  injure  i 
sa  nation,  que  parce  qu'il  eotendiait  conserver  ses  prérogatives, 
qui  étaient  de  combattre  dans  un  poste  d'iionneur  et  parfaitement 
dinittct.  Toutefois  Basnage,  dans  ses  Amnakê  des  Fratmeet' 
Unies,  dit  positivement  qu'on  mêla  les  vaisseaux  français  aux 
faimeanx  anglais  ;  H  ajoute  que  Courtilz ,  dans  son  Histoire  de  la 
fHÊfre de  H^Uande ^  en  disant  le  contraire,  est  lort  suspect,  et 
que  cet  ameur  est  jujet  i  caution.  Ce  seproche  que  Courtilx 
mérile  «liez  généralemeaft  «n  effet,  pourrait  être,  jusqu'à  un 
certain  points  dans  l'occasion,  adressé  à  Basnage  qui,  en  sa 
qualité  de  ministre  du  culte  proiest^tiit ,  réfugié  en  HoUande,  est, 
le  ptua  possible^  toujours  défavorable  à  la  france. 

Quoi  qu'il  «n  soit,  les  alliés  s'avançaient  vers  Schoonveld^ 
Bank  pour  cbemèer  la  flotle  boUandaise,  quand,  airirés,  le 
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1"  juin,  à  la  poinle  sud  de  TOster-Baiik ,  ils  reconnurent  celle-ci 
ayant  derrière  elle  le  Dourloo  et  de  l'Est- Plat ,  passages  de  grands 
vaisseaux,  formés  par  des  bancs  de  sable,  entre  la  côte  de 
Flandres  et  l'ile  zélandaise  de  Walcheren,  et  par  lesquelles  on  va 
à  Milddebourg  et  à  Flessingues.  Il  ne  restait  aux  Hollandais 
d'autre  parti  à  prendre,  en  cas  d'attaque ,  que  de  courir  vers  le 
nord  ou  de  rentrer  au  fond  de  leurs  bancs,  emp<^chés  qu'ils 
étaient  par  les  bancs  de  Flandres  de  courir  la  bande  du  sud.  Le 
2  juin,  les  principaux  ofliciers  des  escadres  alliées,  tinrent  con- 
seil, et,  sur  l'avis  particulièrement  du  prince  Rupertqui  voyait 
peut-être  là  un  moyen  de  mêler  une  partie  des  vaisseaux  de 
l'escadre  blanche  aux  siens,  il  fut  résolu  que,  dès  le  lende- 
main, on  enverrait  trente-cinq  des  bâtiments  qui  tiraient  le 
moins  d'eau  pour  aller  provoquer  les  ennemis  à  sortir  tout  à  fait 
des  bancs  où  ils  étaient  mouillés  comme  dans  d'inexpugnables 
»  retranchements.  Une  tourmente  qui  dura  jusqu'au  6  et  força 
les  alliés  à  caler  leurs  huniers  et  leurs  vergues  ^  fit  ajourner  l'exé- 
cution de  ce  projet  jusqu'au  7  juin. 

Ce  jour-là,  le  prince  Kupert,  voulant  profiter  du  vent  qui  était 
devenu  doux  et  propice  à  son  armée,  mais  jugeant  qu'il  n'était 
pas  favorable  d'attaquer  les  ennemis  avec  le  vent  et  la  marée ,  de 
peur  de  les  dépasser  et  de  perdre  ainsi  l'avantage  qu'il  avait  sur 
eux,  ordonna  d'appareiller,  à  dix  heures  du  matin,  au  moment 
de  la  pleine  mer.  On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  mis  sous  voiles 
à  (Jeux  tiers  de  flot  pour  commencer  l'action  à  pleine  mer,  ce  qui 
lui  eût  procuré  deux  heures  de  plus  pour  combattre ,  les  vais- 
seaux n'étant  pas  sitôt  désemparés  que  ne  sont  rompus  à  terre 
les  escadrons  et  les  bataiUons,  comme  ie  fait  observer  une  re* 
lation. 

Le  vent  était  ouesl-nord-ouest.  Ilupert,  ayant  pris  l'avant- 
gardc  pour  lui .  donné  le  corps  de  bataille  à  d'Ksirées,  et  l'ar- 
rière-garde  à  Sprug,  envoya  en  avant,  mais  en  ayant  le  tort  de 
ne  pas  leur  donner  unotlieier  général  pour  les  diriger,  les  trente- 
cinq  bâtiments  de  la  flotte  tirant  ie  moins  d'eau,  et  treize  brûlots, 
outre  les  petits  navires  pour  sonder.  L'inconvénient  qu'eut  cette 
disposition,  fut  de  former  une  ligne  entre  les  Hollandais  et  le 
reste  des  vaisseaux  des  alliés,  laquelle  em]>ècha  longtemps  une 
partie  de  ceux-ci  de  tirer,  de  peur  d'atteindre  des  leurs.  Parmi  les 
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bâtiments  ainsi  détachf^s,  on  comptait  dix  vaisseaux  français, /e 
Grand,  C Illustre,  le  Vaillant,  te  Maure,  l  Aquilon,  P Invincible, 
f  Oriflamme,  P Apollon,  le  Bourbon  et  leConquérant,  commanilanls 
Forant,  de Beaulieu,  de Sourdis,  d'Âinfreville,  Louis  Gabaret,  d'Es- 
lival,  de Béthune,  de  Langeron,  Treillebois  delà Vigerie,  et  deTivas. 

Les  premiers  coups  de  Ccinon  furent  tirés,  à  une  heure  aprAs 
midi,  par  le  capitame  d'Amfrevillo ,  dont  rarlillerie,  très-bien 
servie,  fut  presque  aussitôt  accompagnée  de  celle  des  capitaines 
de  Tivas  et  Louis  Gabaret,  et  de  plusieurs  vaisseaux  anglais. 
Ru\  ter  ne  s'était  pas  fait  attendre  longtemps.  Dès  qu'on  n'avait 
plus  été  qu'à  une  ]i*'ue  environ  de  lui  .  il  était  sorti  fièrement  de 
ses  espèces  de  relrancbements,  cowrfl/ii  sur  une  ligne,  en  forme 
de  croissant  (2),  aif  plus  près  du  vent,  au  nord-nord-ouest. 
Corneille  Tromp,  qui  avait  l'avanl-garde  hollandaise,  mit  le  cap 
au  nord-quart- nord -est,  suivi  du  corps  do  bataille,  com- 
mandé par  Ruyter  en  personne,  ainsi  que  de  Tarrière-garde ,  aux 
ordres  de  Banka^rt,  et  se  trouva  un  des  premiers  engagés  avec 
les  alliés  qui  arrivaient  vent  arricrr!  sur  l'armée  des  Provinces- 
Unies.  Toutefois  les  bâtiments  détachés  en  avant  par  Hupert, 
canonnaient  déjà  à  bonne  portée,  tant  ils  avaient  mis  de  promp- 
titude, l'arrière -garde  hollandaise,  que  l'arrière-garde  franco- 
anglaise  n*avait  pas  encore  même  appareillé. 

De  Tivas,  avec  te  Conquérant ,  ne  craignit  pas  de  s'en  prijtidre 
à  Tromp  lui-même,  s'attachant  à  prêter  le  côté  au  Lion-d'Or, 
vaisseau  qui  portait  ce  glorieux  lieutenant-amiral.  Il  le  serrait 
de  si  près,  qu'il  allait  l'aborder,  quand  un  roup  de  canon  en 
lui  donnant  la  mort  rompit  son  audacieux  projet.  Le  Conquérant 
et  /(  /./on-f/'Or  furent  criblés,  de  sorte  que  pendant  que  le  prince 
Kupert  donnait  la  remorque  au]  premier,  l'amiral  Tromp  était 
obligé  de  quilter  le  second  et  de  transporter  son  pavillon  sur  un 
autre  bord. 

Le  grand-amiral  d'Angleterre  avait  négligé  non-seulemenl  de 
comiiiLilre  un  ufticier  général  aux  vaisseaux  détachés,  mais  en- 
core de  convenir  d'un  signal  pour  les  faire  rentrer  dans  leurs 
postes. vDe  sorte  qu'une  lois  l'actiou  engagée,  ils  revinrent  se 
ranger  en  désordre  dans  la  ligne,  chacuncommeil  put;  plusieurs 
des  vaisseaux  fran(;ais  se  joignirent  au  pavillon  rouge,  qui  était  le 
plus  rapproché  d'eux  ^  c'était  peut-être  au  fond  ce  qu'avail  voulu 
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Rupert.  Foranl,  d^Estival,  de  Bélhune',  d'Amfreville,  Louis  Ga« 
barel  »e  firent  là  singulièrement  admirer  des  Angbiis. 

Sur  les  quatre  heures  de  l'après-midi ,  lepremiiT  tlot  commen- 
çant, le  corps  de  bataille  commandé  par  d'Estrées ,  s'approcha, 
du  corps  de  balaille  de  Ruyler  qui  fil  feinte  d'nrriver,  pour  obli- 
ger les  Français  à  le  presser,  et  pour  se  mettre  ainsi  en  situation 
de  leur  gagner  le  vent,  et  de  couper  en  doux  la  ligue  d»'s 
C'est  là  une  manœuvre  que  l'on  verra  se  renouveler  plusieurs  Ibis 
dans  celte  seule  campagne,  quoique,  faute  d'/'tudes  rétros[>ectives, 
chaque  jour  des  écrits  dus  à  des  officiers  de  marine  fassent  hon- 
neur de  son  invention  à  l'amiral  Rodney  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  et  quehpiefois  mhm  h  Nelson  (3). 
Peut-être  qu'en  examinant  de  près  dans  ceC  ouvrage  les  manœu- 
vres des  flottes  depuis,  sinon  dès  avant  la  bataille  navale  de  ri>luse, 
on  trouverait  plus  d'un  exemple  de  lignes  coupées,  particuhère- 
ment  à  l'Écluse  où  la  situation  des  Français  avait  quelque  chose 
de  semblable  à  celle  qu'ils  eurent  depuis  à  Aboukir  et  où  la  ma* 
nœuvre  d'Édouard  III  ne  fut  pas  sans  analogie  avec  celle  de 
Nelson,  aux  moyens  près.  Mais,  sans  remonter  si  loin  dans  les 
temps,  voici,  à  propos  de  la  balaille  du  7  juin  1073,  la  réfutation 
de  cette  commune  et  fausse  opinion,  d'après  la  Gazette  de  France 
de  celte  année,  qui  était  le  Moniteur  officiel  d'alors  et  que  per- 
sonne ne  songe  à  consulter  aujourd'hui,  non  plus  que  le  Mercnre 
de  France,  vieux  recueil  également  très-ricUe  en  documents  his- 
toriques sur  la  marine. 

«  Tandis  <pie  le  prince  Uupert,  dit  la  relation  du  combat  du 
7  juin,  insérée  dans  la  Gazette  de  France  de  Î673,  ftiisail  tète  à 
Trornp  avec  toute  l'escadre  rouge,  Ruyter  s'atlacha  à  celle  de 
France,  et,  croyant  l'avoir  assez  attirée  sous  le  vent,  qui  était 
même  venu  un  peu  plus  au  nord,  il  prit  la  reso/ution  la  plus 
hardie  qui  se  pût  prendre  en  cette  rencontre.  Ce  fut  de  revircr  de 
bord  et  d'essayer  de  couper  ta  moitié  de  l'armée  par  un  autre 
endroit  y  tellement  qu'il  ménagea  le  vent  le  plus  qu'il  put.  Mais 
il  trouva  la  ligne  si  forte ,  qu'il  ne  put  la  percer  et  fut  obligé  d'ar- 
river. Elle  était  composée  du  Sage  ,  du  Foudroyant  ^  du  Glorieux, 
du  Tonnant ,  du  Fier,  de  t Excellent  (on  ajoute  ici  les  noms  des 
vaisseaux  à  ceux  des  capitaines  portés  seuls  dans  la  relation), 
commandés  par  Le  Fèvrede  La  Barre,  Jean  Gabaret,  Yalbelle, 
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Preuilly  d^Humières,  d'Hailly  *  i  tin  Ma?non,  soutenus  par  /« 
Sans-Pareil,  de  Tourville,  le  Terrible,  de  Des  Ardtms,  le  Pré- 
cieux, de  P(Hîîietier,  ie  Téméraire,  de  dlufrcvillc-baml-Aubiu, 
le  Prince,  (If  \  ilii  neuve-Ferrif'res ,  et  par  six  autres  bâlitueiila 
du  déta(  licment,  lestjuels,  passant  t  nlre  la  ligne  des  ennemis  et 
celle  des  vaisseaux  français,  se  rnllici t-nt  au  comle  d'Estrées  qui 
fil  là  un  feu  extraordinaire ,  tant  de  son  canon  que  de  sa  mous- 
quelerie.  Entin  Uuyter  et  lui,  étant  venus  à  la  portée  du  mous- 
quet et  se  disputant  à  qui  passerait  au  vent,  on  fit  dans  le  vaisse  au 
ia  Reine  un  feu  si  considérable,  que  le  premier  fut  oMili  de 
passer  derrière  et  sous  le  vent ,  vergue  h  vergue;  de  st  rie  qu'il  y 
eut  de  part  et  d'autre  toute  la  chaleur  qu'on  sourail  imap^iner. 
Ruyter ,  n*nyanl  pu  cagner  le  vent,  jugea  à  propos  de  couper  par 
le  vaisseau  le  foudroyant  qui  était  second  d'arrière  du  vice- 
amiral.  Il  lui  passa  au  vent ,  ei  le  coupa  ;  mais,  comme  un  second 
de  Huyler  en  voulut  faire  autant  el  comme  on  l'avait  contraint 
par  le  grand  fendes  Français  (i'ariivur  davantage,  il  se  trouva 
obligé  d'aborder  ie  Foudroijnnl  qui,  de  $00  CÔtéi  tenait  iô  veut 
du  mieux  (ja'il  lui  était  possible.  » 

Le  Foudroyant  avait  mouillé  l'ancre,  de  peur  que  le  (lot  ne  le 
fit  dériver  dans  la  bgne  des  einieinis.  Le  vaissiau  qu'il  venait  d'a- 
border était  te  Deventer ,  de  7o  tcUions,  conuiiiuidé  par  le  brave 
et  habile  capitaine  kallemburg,  l'ami  intime  de  Huyler.  Le  che- 
valier de  Léry,  lieutenant  en  pied  sur  le  Foudroyant ,  comme 
c'était  son  devoir  et  sa  charge,  sauta  le  premier,  l'épée  à  la 
main,  sur  le  Deventer,  snivi  d'un  autre  lieutenant,  nommé  de  La 
Chabossière  et  d'un  volontaire,  nommé  du  Hivau.  Trois  à  quatre 
hommes  seuli  rneiit  du  Foudroyant  les  accompagnent  et  pour- 
tant ils  ne  reculeiii  pas;  diacun  d'eux  s'nltaqne  h  un  des  ofU- 
ciers  du  Deventer;  L»  ry,  parvenu  à  se  rendre  maître  du  cliA- 
leau  d'avant,  soutienl  une  lullt  l  orjis  A  corps  avec  le  capitaine 
Kallemburg  qui,  sorti  subitement  de  sou  eiuUeau  d'arrière,  s'est 
élancé  sur  lui,  et  l'a  saisi  par  le  cordon  de  sa  croix  de  Malte,  ils 
étaient  sur  le  point  de  se  jeter  l'un  et  l'autre  à  l'eau,  ou  de 
s'étrangler,  quand  du  Kivau  fait  Ucher  prise  à  Kallemburg  qui 
s'en  ^  eIl^'e  en  faisant  une  large  entaille  hu  {:nv\)^  de  La  Chabos- 
siére,  déjà  atteint  de  trois  coups  de  pistolet.  Cependant  d'autres 
marins  du  Foudroyant  avaient  Imi  par  passer  sur  ùiventer; 
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Gabaret  fut  même  un  moment  mettre  du  pont  de  ce  vaineau  et 
y  fit  yîngt  prisonniers  ;  il  Peût  peut-être  amariné,  s*il  n*amt  été 
rappelé  par  le  péril  que  courait  le  Foudroyant  qui  tombait  sous 
le^nt,  et  menaçait  ou  d*échouer  ou  d*être  pris  lui-même  par 
Tromp  ;  ce  lieutenant-amiral  ayant  alors  reviré  et  étant  au  vent 
de  luit  quoique  encore  assez  loin;  tandis  qu6  d'autre  part  Ruyter 
ne  cessait  pas  de  soutenir,  par  le  feu  de  son  vaisseau-amiral, 
son  ami  Kallemburg.  Gabaret,  pour  échapper  à  un  double 
danger ,  fit  passer  en  toute  hAte  sur  k  Foudroyant  les  vingt 
prisonniers  qu'on  retenait  sur  le  château  d*avant  du  Deventer, 
et  se  dégagea  de  ce  vaisseau  qui  n*eùt  été  d'ailleurs  qu'une 
inutile  conquètè  :  car  il  somlura  peu  après.  L* Apollon ,  ca- 
pitaine de  Langeron,  qui  était  de  la  division  d'Estrées,  perdit 
l'enseigne  Sicart.  Le  Tonnant^  commandé  par  Preuilly  d'Hu- 
miéres,  avait  été  menacé  d*un  grand  danger  au  moment  où  le 
vaisseau  de  Ruyter  s*était  trouvé  entre  lui  et  le  vice-amiral  de 
France  ;  il  n'était  pas  sorti  de  cette  position  sans  avoir  été  dégréé. 
Le  chevalier  de  RoncheroUes  y  avait  eu  le  bras  droit  emporté. 
Néanmoins,  Valbelle,  Preuilly  d'Humières  et  d^Hailly  suivirent  de 
près  la  ligne  de  Ruyter,  tenant  même  bord  que  lui,  et  peu  après 
toute  la  ligne  du  vice-amiral  d*Estrées  revira ,  courant  la  même 
bordée ,  mm  un  peu  plus  loin  des  ennemis;  ce  à  quoi  elle  était 
obligée  pour  se  remettre  en  bataille. 

L'escadre  de  Sprag  et  toute  la  division  Grancey,  ayant  jugé 
que  Ruyter  leur  gagnerait  aussi  le  vent  si  elles  ne  reviraient 
promplement,  mirent  sur-le-champ  k  Tautre  bord  pour  se  le 
conserver.  Elles  y  réussirent.  Soutenu  de  loin  par  une  seule 
des  divisions  de  Tescadre  bleue,  mais  excité  par  Télan  quUl  voyait 
ailleurs  à  là  division  Des  Ardens,  le  marquis  de  Grancey,  avec 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  seulement,  au  nombre  des^ 
quels  le  Due,  commandé  par  de  Flacourt,  entreprit  d'arriver  sur 
les  paresseux  de  l'escadre  de  Ruyter  et  se  trouva  même  bientdt 
engagé  avec  Tarrière-garde  des  ennemis.  Valbelle,  qui  apparte- 
nait à  la  division  d'&trées,  tout  en  accusant  le  marquis  de 
Grancey  de  témérité,  s'est  laissé  emporter  à  la  même  imprudence, 
tant  il  la  trouve  généreuse  et  noble ,  et  cingle  vers  lui  pour  le  dé- 
fendre. Les  capitaines  de  Sébeville ,  d'Hailly  et  du  Hagnon  l'ont 
imité ,  et  tous  sont  arrivés  fort  à  propos  pour  délivrer  Grancey 
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qui,  avec  ses  forces  inégales,  courait  risque  d'èire  enveloppé, 
pris  ou  brûlé.  L'arricVe-garde  hollandaise,  avec  Banbnrt ,  a  plié 
devant  eux.  De  terreur,  cinq  de  ses  vaisseaux  ont  fait  veiil  arric^re, 
et  presque  tous  les  autres,  ceux-ci  en  dissinmiant  de  leur  mieux 
leur  défaite,  ceux-là  sans  se  soucier  même  de  sauver  les  appa- 
rences, se  sont  pareillement  retirés.  Bankœrt,  à  la  vue  du  dé- 
sordre de  son  escadre,  revira  pour  rassurer  ses  gens,  et  attaqua  le 
vaisseau  que  montait  le  marquis  de  Grancey.  Le  combat  fut  chaud 
de  part  et  d'autre.  Le  marquis  de  Boanivet,  qui  servait  comme 
enseigne  sur  t Orgueilleux ,  fut  blessé ,  de  manière  à  se  retirer  du 
service.  Grancey  lui-m('me  fut  alleiiU.  Bdnkœrl  perdit  son  petit  mât 
de  hune,  et  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  deux  brûlots  n'incendias- 
sent son  vaisseau.  Ix  bue,  de  50  canons,  en  secondant  POrqueil- 
leuXi  eut  son  capitaine,  de  Flacuurl ,  assez  grièvement  blessé  a  son 
loar.  Le  marquis  de  Grancey  faillit  encore  être  coupé  par  Ruyter, 
avec  qui  il  en  vint  aux  mains  de  fort  près ,  ayant  reviré  pour  aller 
se  rallier  au  gros  de  l'escadre  blanche.  Ruyter,  désespérant  alors 
de  gagner  le  vent  à  l' arrière-garde  des  alliés,  manœuvra,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  pour  aller  joindre  l'escadre  de  Tromp,  surla- 
queller.escadre  rouge  elrrescadre  blanche  des  alliés  étaient  prêtes 
à  tomber.  Dans  la  conjoncture,  les  capitaines  des  brûlots  iranyais 
qui  avaient  manqué  jusqu'ici  leur  effet  par  trop  d'ardeur  et  de 
précipitation,  renouvelèrent  cette  faute.  Deuv  furent  démâtés  et 
perdirent  leurs  capitaines Rocuchon  et  Ozée-Thomas  ;  deux  autres, 
le  I-'an/aron  et  le  Serpent ,  capitaines  Vidault  et  Saint-Michel ,  se 
consumèrent  inutilement,  entraînant  avec  eux  la  perte  de  leurs 
chefs;  un  cinquième,  le  Hasardeux,  capitaine  Serpault  l'atné  , 
fut  plus  heureux  et  brûla  un  vaisseau  chef  de  division  des  Hol- 
landais ,  mais  son  intrépide  commandant  périt  en  faisant  cette 
exécution. 

Pendant  que  le  vice-amiral  de  France  faisait  en  sorte  de  se 
rallier  aux  vaisseaux  séparés  de  sa  division  et  à  ceux  de  Grancey, 
pour  leur  faciliter  son  approche,  le  prince  Rupert,  avec  rfc:!>t:aiire 
rouge  d'Angleterre,  venait  de  ce  côté,  balançant  l'escadre  du 
lieutenant-amiral  IrcHup  qui  deux  fois  encore  avait  changé  de 
vaisseau,  et  jamais  désespéré,  toujours  combattant,  était  sur  le 
point  de  passer  sur  un  quaii if  iik  .  Toutefois,  l'illustre  marin, 
s'étant  trouvé  séparé ,  avec  onze  Ydiâ^caux  holiaaduis  seuiemeut, 
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d  environ  deux  lienes ,  de  Tainiral  Ruyter,  sotis  le  Ycnt  do  Uupert 
qui  avcui  vini,'(-lnnl  vaisst'anx  autour  de  lui,  ce  fut  encore  un  su- 
jet (11?  re[>roilies  contre  ce  prince  qui  aurait  dû ,  disait-on,  arriver 
sur  son  adversaire  <•(  rompccher  d'échapper.  Tromp  avnit  telle- 
ment tenu  le  vent,  (\u'il  1  ivnit  gagné  sur  les  escadres  blanche  et 
bleue»  et  quand  il  vit  (pic  liuperl  avait  reviré  de  bord  et  n'arri- 
vait pas  sur  hii,  il  revira  lui-même  et  joignit  l'ainirai  Ku)lerqui 
venait  à  sa  rencontre  pour  se  rallier. 

I.e  capitaine  Valbelle  aperçut  alors  un  bâtiment  anglais,  le 
(  iunhridgey  qui,  sous  le  veut  de  Tromp  et  bien  que  désemparé 
de  son  grand  hunier  et  de  sa  grande  vergue,  sp  délendait  oncore 
avec  une  inlrt'pidité  admirable,  quand  les  Uollaiidais  lui  en- 
voyèrent un  brAh)l.  A  ce  spectacle,  Valbelle  se  sent  émouvoir 
jusqu'au  fond  du  cnr>ur,  et,  ne  consultant  personne,  ne  se 
laissant  point  arrêter  par  la  pensée  de  son  propre  danger,  il  en- 
voie sa  chaloupe  avec  un  de  ses  lieutenants  pour  remorquer  le 
Cambridge  (jui,  sans  cela,  allait  infailliblement  périr.  Valhelle  ne 
rendit  pas  le  service  à  demi;  il  partagea  en  bon  frère,  avec  le  ca- 
pitaine anglais  de  ce  vaill.uil  mais  malheureux  bàunierit,  tous  les 
coups  de  canon  que  Tromp,  (jui  ne  cessait  pas  de  harceler  son 
an  ièi  t; ,  laisait  tirer  sur  lui.  Il  soutint  le  feu  du  lieutenant-amiral 
deux  heures  durant,  abattit  son  grand  mât  et  son  mAt  de  hune 
d'avant ,  et  eut  la  gloire  de  le  voir,  de  voir  Corneille  Tromp  se 
retirer  devant  lui.  Valbelle  reçut  à  la  fois  les  rcmurcîments  et  les 
fcli(  itations  du  grand-amiral  d'Angleterre.  Il  cherchait  à  obtenir 
la  co!  nciU'.,  cette  sorte  de  pavillon  distinctif  du  chef  d'escadre  et 
«pielquefois  du  capitaine  commandant  plusieurs  vaisseaux;  il 
l'avait  bien  méritée,  et  il  l'eut  en  effet  cette  année  avec  le  grade 
de  chef  d'escadre ,  de  même  que  Jean  Gabaret,  Preuilly  d'Hu- 
niières  et  Chùteau-Henanlt.  Après  cet  avantage  signalé  que  Val- 
belle  avait  eu  d'abiiilic  le  grand  màl  du  vaisseau  de  Tromp,  il  put 
aisément  se  rallier  à  la  division  française,  avec  l'un  des  deux 
jr(  res  (rabaret  (pii  avait  aussi  pris  part  au  combat  contre  l'escadre 
de  Trom[).  Le  feu  s'apaisa  de  piirl  et  d'autre  d'une  manière  sen» 
sible  ;  les  deux  armées  coururent  la  bande  nord-ouest,  se  ca* 
nonnant  encore,  mais  de  loin,  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du 
soir  que  la  nuit  fV^rmée  et  obscure  les  sépara  tout  a  itut.  Les  An- 
glais avaieiil  perdu  beaucoup  de  monde,  entre  autres  cinq  capi- 
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taines  de  vaitseau.  Ils  répandirent  le  bruit  qu'ils  avaient  pris  aux 
ennemis  un  vaisseau ,  la  Ville  de  Delft^  et  se  flattaient  d'en  avoir 
coulé  plusieurs.  Mais  bientdt  on  dut  reconnaître  que  la  perte 
des  Hollandais  n'était  pas  ce  qu*OQ  Tavait  cm. 

La  flotte  des  Provinces^linies  se  retira,  à  son  ancien  poste,  dans 
les  bancs  de  Schoonv  eld  :  celte  des  alliés  resta  toute  la  nuit  sous 
voiles  et  mouilla  à  six  heures  du  matin  «  en  vue  des  ennemis,  à 
quatre  lieues  hors  de  ces  mêmes  bancs,  par  les  sept  à  neuf  brasses 
d*eau.  Le  prince  Rupert  aurait  dû  se  borner  à  rester  un  jour  à 
ce  mouillage,  uniquement  aiin  de  constater  un  avantage  qui 
néanmoins  ne  lui  fut  pas  concédé  par  tout  le  monde.  Mais  au 
lieu  d'aller  se  réparer,  pour  revenir  bientôt  combattre  des  enne- 
mis qui  avaient  l'avantage  d'ctre  chez  eux  et  de  ne  manquer  de 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  prompte  réparation  de  leurs 
vaisseaux  désemparés,  le  prince  Rup(^  r(  alteudit,  jusqu'au  1 4  juin, 
que  Ruyter,  à  la  faveur  des  vents  qui  s'étaient  rangés  au  nord- 
est,  appareillât  en  parfait  état  pour  venir  lui  livrer  de  nouveau 
bataille. 

Il  était  entre  onze  heures  et  midi*  Dès  que  les  ynisseaux  de 
garde  des  alliés  eurent  distingué  la  manœuvre  des  Hollandais, 
ils  firent  des  signaux  d'avertissement  aux  escadres  combinées.  Le  - 
prince  Riip'Tt  y  répondit  aussitôt  par  le  signal  de  couper  les 
câbles,  signal  auquel  n'obéirent  ni  l'escadre  blanche,  ni  l'escadre 
bleue,  trouvant  qu*on  avait  le  temps  nécessaire  pour  virer  de 
bord  et  se  mettre  sous  voiles  avant  que  les  ennemis  fussent  à  la 
portée  du  canon;  les  deux  escadres  eurent  ce  temps  en  effet. 
Mais  une  fausse  manœuvre  des  Anglais  eut  lieu  ensuite,  qui  au- 
rait pu  faire  essuyer  un  grave  échec  à  Tarniée  des  deux  rois,  si 
les  Hollandais  avaient  jugé  à  propos  de  profiter  de  la  confusion 
qu'elle  apporta.  Ëlle  fut  d'abord  occasionnée  par  Sprag  qui 
venait  de  se  rendre  sur  le  bord  du  prince  Rupert.  Par  son  aljsence, 
il  mit  l'escadre  bleue  qui,  se  trouvant  à  Tavant-garde,  devait 
forcer  de  voiles  pour  gagner  le  vent  aux  ennemis ,  en  demeure 
d'attendre  pour  manœuvrer;  il  s'ensuivit  une  perte  de  temps 
considérable.  Rupert  fit  d'abord  vent  arrière,  comme  s'il  eut  eu 
l'intention  d'éviter  le  combat;  mais  il  parait  qu'il  n'avait  pour 
but  que  d^attirer  les  Hollandais  en  pleine  mer,  car  il  tint  ensuite 
le  vent.  Son  escadre  formait  racrière»garde  des  alliés,  et  devait 
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combattre  Tarrière-garde  des  Hollandais,  formée  p  ir  Tt  scadre 
de  Bankierl;  tandis  i^iie  l'escadre  blanche  ou  de  France  aurait  eu 
affaire  à  celle  de  Ituyler,  et  l'escadre  hku*'  h  celle  de  Tromp. 
Jusque-là  tout  paraissait  en  bonne  disposiium.  Mais  Rupert 
jugea  à  propos  de  forcer  de  vmlrs  itvec  toute  l'escadre  rouge;  ce 
que  voyant,  sans  y  rien  conijirendre,  I  tM  iilrc  de  d'Estrées,  elle 
envoya  son  major  h  bord  de  l'amiral  d" Angleterre,  pour  se  faire 
expliquer  les  mollis  de  cette  manœuvre.  La  réponse  du  prince 
fut  que  Sprag ,  avec  l'escadre»  bl»'ue,  ne  cinglant  pas  h  son  tjré ,  il 
voulait  remplacer  Tcscadre  bleue  à  Tavant-gardi  ut  faire  prendre 
à  celle-ci  l'arrirre-'jnrde.  En  vain  le  major  français  lui  reprc- 
senta-t-il  que  c'était  tMilrr|>r«'ndre  une  clios(.' impossible,  puisque 
Sprag  et  son  escadre  i  tau  m  déjà  i\  quatre  lieues  de  l'avant  et 
fort  engagés  dans  le  couibal.  Le  prince  ne  chan<zea  ni  d'idée  ni 
de  manœuvre;  mais  il  ne  put  venir  h  bout  de  se  filacer  qu'à 
deux  ou  trois  vaisseaux  de  l'avant  de  d'Eslrées  (pii,  avec  l't's- 
cadre  blanche,  secondait  de  son  mieux  l'encadre  hli  iie  de  Sprag. 
Un  grand  desordre  s'ensuivit  :  la  division  du  contre -amiral 
de  l'escadre  rouge  fut  mêlée  avec  celle  du  contre-amiral  de 
l'escadre  blanche,  et  le  vice«amiral  rouge  se  trouva  derrière 
d'Estrées;  telle  était  la  confusion  de  l'armée  des  alliés,  qu'elle 
formait  trois  a  quatre  lignes.  Elle  fut  bien  heureuse  en  ce  mo- 
ment que  Ruyter  ne  vint  pas  avec  ses  brvMots;  mais  cet  ami^ 
ral  avait  reçu  l'ordre  des  Elats-Généraux  de  ménager  sa  Hotte 
et  de  se  m(»ntrer  satisfait  quand  il  aurait  garanti  les  eûtes  de 
la  Hollande.  Ce  fut  ce  qui  r(!mpèclia  de  s'engager  dans  une 
mêlée,  comme  il  avait  fait  quelques  jours  auparavant,  et 
d'approcher  plus  qu'à  portée  de  canon.  Néanmoins,  parmi  les 
alliés,  le  marquis  de  Grancey,  qui  se  trouvait  à  l'arrière- 
garde,  avec  cinq  ou  six  vMis:>eaux,  eut  beaueoup  à  souffrir; 
Banksert,  avec  trente  bâtiments,  ayant  fondu  sur  lui  et  étant 
venu  jusque  datis  ses  eaux.  L'expérience,  le  courage  et  le  dévoue- 
ment de  Forant  qui,  depuis  son  retour  de  la  mer  des  Indes, 
n'av.ut  |Kis  été  plus  récompensé  de  ses  nouveaux  que  de  ses  an- 
ciens services,  tirent,  dans  celle  circonstance,  le  salut  d'une 
partie  de  l'escadre  de  France ,  que  l'escadre  d'Angleterre,  témoin 
de  sa  position  critique,  ne  paraissait  nullement  en  disposition  de 
secourir»  comme  si  elle  n'eût  pas  été  fâchée  de  lui  voir  essuyer 
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un  échec  parliel.  Le  vaisseau  le  Grand  que  montait  Forant,  et 
que  second.iiuul  d  ailleurs  avec  énergie  ceux  des  capitaines  de 
Sébeville  et  de  Coux,  arrêta  longtemps  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents ennemis,  qui  le  canonnèrent  à  couler  bas.  11  était  dix 
beuresdu  soir,  qn  il  le  uail  encore  avec  la  plus  prodigieuse  énergie. 
Déseciparr,  i  i  iblc,  ayant  près  de  neuf  pieds  d'eau  dans  sa  cale, 
le  vieux  Foraul,  lier  de  montrer  aux  Hollandais  qu'il  n'avait  point 
dégénéré  du  temps  où  il  comptait  parmi  leurs  amiraux,  ne  pa- 
.  raissail  imllement  songer  à  se  rendre.  11  ne  se  rendit  pas  en  effet. 
Seulement,  comme  son  vaisseau  menaçait  de  sombrer,  il  le  laissa 
arriver  et  mit  pavillon  en  berne,  pour  signaler  sa  détresse,  non 
à  l'ennemi  comme  lit  le  Vengeur  aux  affaires  de  prairial  pendant 
les  guerres  de  la  révolution  française,  mais  aux  vaisseaux  de  sa 
nation  qui  lui  tirent  donner  la  remorque,  au  moment  où  les  Hol- 
landais cessaient  leur  feu  et  reviraient  tous  de  bord  pour  rentrer 
dans  leurs  bancs  du  côté  de  Schoonveld. 
'  Toute  la  nuit  les  deux  armées  coururent  sur  le  même  bord. 
A  la  pointe  du  jour ,  la  moitié  seulement  de  la  flotte  des  alliés 
revira,  comme  pour  aller  de  nouveau  chercber  les  Hollandais; 
mais  le  prince  Rupert,  qui  avait  fait  presque  toujours  porter 
largue  à  son  escadre,  ce  qui  marquait  plutôt  une  fuite  qu'une 
volonté  de  combattre ,  tint  conseil  dans  Vaprès-midi ,  et,  comme 
sa  manœuvre  tendait  à  ramener  les  alliés  près  des  côtes  d'An- 
gleterre, le  16  juin,  on  se  trouva  dans  les  eaux  de  la  Tamise. 
Pendant  que  les  Anglais  y/allaient  mouiller,  pour  se  réparer,  les 
Français  prenaient  la  route  de  Brest  et  celle  de  Rochefort,  dans 
un  but  semblable.  D'Estrées  se  plaignit  hautement  de  la  conduite 
de  Sprag,  qui  avait  négligé  de  le  soutenir  avec  l'escadre  bleue, 
et  le  lit  blâmer  de  sa  négligence. 

La  carrière  du  fameux  Jean  Bart  commençait  dans  ce  temps 
à  s'ouvrir.  Né  à  Dunkerque,  le  21  octobre  1650,  d'une  famille 
d'armateurs  à  la  course ,  qui  depuis  longtemps  donnait  de  vail- 
lants et  excellents  marins  à  la. Flandre,  Jean  Bart  avait  fait  son 
éducation  maritime  à  bord  des  bâtiments  hollandais  et  serrait 
en  qualité  de  second  à  bord  d*UQ  navire  de  Flessingues ,  quand 
la  guerre  déclarée  par  Louis  XIV  à  la  république  batave  le 
décida  aussitôt  à  revenir  en  France ,  malgré  les  offres  qo*on  lui 
faisait  pour  le  retenir  au  service  de  k  Hollande.  Il  fut  obligé  de 
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donner  à  son  dépari  de  ce  pays  le  caraclère  d*ttiL6  énnon.  Enfin, 
il  amva  A  Dunkerque  avec  son  compatriote  et  ami  Keyger  qui 
avait  él^  obligé  de  recourir  au  même  moyen  que  lui  pour  quitter 
les  Provinces-Unies.  L'un  et  Taulfe  servirent,  en  1673,  comme 
seconds  et  maîtres  d*équipages. 

Dans  la  première  moitié  de  Tannée  1673,  une  frégate  du  roi 
qui  avait  été  armée  au  Hâvre,  par  le  doc  de  Saint*Àignan ,  fiour 
faire  la  course,  prit  dnq  navires  liollandaii.  Une  autre  frégate 
sortie  du  même  port,  sous  les  ordres  de  l'officier  de  La  Bofde, . 
enleva  aussi  un  bâtiment  de  cette  nation. 

Une  faut  point  omettre  que ,  vers  ce  lampe,  le  chevalier  d'Har- 
eoart,  commandant  les  galères  de  Malte,  se  signalait  contre  les 
Turcs,  en  maintes  rencontres.  Étant  allé  au-devant  de  la  grande 
caravane  d*ileiandrie,  puissamment  escortée,  il  l'attttgnit  près 
de  Rhodes  et  lui  enleva  deux  gros  galions  de  60  canons  chaque  et 
quatre  autres  bâtiments  très-richement  chargés. 

Après  s'être  pourvue  de  munitions  et  de  matelots,  e&  s'être 
augmentée  de  la  division  Château-Renault ,  l'escadre  de  d'Estrées 
alla  rejoindre,  vers  la  mi-juillet  1673,  dans  la  Tamise,  celles 
du  prince  Rupert.  Avant  tout  nouvel  engagement,  l'escadra  de 
France  se  trouv»  encore  augmentée  d'une  partie  de  la  di viinon  de 
Martel,  qui,  après  avoir  croisé  dans  les  parages  de  Cadix  pour  y 
attendre  Tarriviée  des  galions,  venait  de  conduire  dans  les  ports 
de  la  Manche  huit  navires  de  Saini*Malo,  chaigés  d'une  videur 
d'environ  douze  millions  et  trente  bâtiments  du  eommeroe  an- 
glais. D'fistiées  compta  ainsi  quatorze  bâtiments  de  guerre  de 
plus,  à  savoir  :  le  fort,  de  66  canons,  monté  par  le  nouveau  chef 
d'escadre  Château-Renault;  tHtumuB,  de  48,  capitaine  de  La 
Bretèche;  (e  Hardi,  de  32,  capitaine  de  ia  Roque-Fontiez;  U 
Diamant t  de  60,  capitaine  de  Beaumont;  ie  Vigiimt<,  de  28» 
capitaine  Gabaret  des  Marais  qui  était  de  retour  de  la  mer  des 
Indes;  ie  Tigre,  de  36,  capitaine  Gombault;  tÉmériiiem^  de  M, 
capitaine  Chaudeau  de  La  Clochelerie;  iBirmMie,  de  30,  capi- 
taine de  Banville;  ie  iMtrier,  de  même  force,  capitaine  Deaoots; 
is  Tkériee-Bafaie^  de  72  camns,  monté  par  le  lieutenant  gé- 
nérai de  Martel;  M  la  Pmnpetut^  de  70,  capitaine  de  Buons. 

Le  projet  d'une  deaeanfte  était  toujours  dans  l'esprit  des  flottes 
eomhiiiées,  sartmit  de  celle  d'iogMonn.  En  coDséqyencet  on 
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«mbttrqua  plus  de  dix  mille  hommes  de  troupes ,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Scbomberg.  Mais  on  ne  pouvaiise  flatter  * 
d*opérer  un  débarquement ,  qu'autant  qu*on  aurait  détruit  ou 
éloigné  des  côtes  des  Provinces'-Unies  la  flotte  de  Ruyter.  La  nou*- 
velle  de  l'arrivée  d'un  riche  convoi  des  Indes-Orientales,  que  le 
UeuleDftnt-amiFaHsénéràl  de  Hollande  fut  chargé  de  présmer  de 
toute  attûnte,  sembla  devoir  procurer  aux  altiés  une  favorable 
occasion  d'en  venir  à  leurs  fins. 

Ils  firent  voile  de  la  Tamise,  le 27  juillet  1673,  pour  les  .cèles  de 
Hollande.  S'étant  trouvés»  le  Sa  du  même  mois,  à  la  hauteur  des 
bancs  de  Sehoonveld ,  ib  reconnurent  les  ennemis  dans  leur 
tticien  poste»  et  mouillèrent  à  leur  vue,  hors  des  bancs.  Le 
prince  Rupert  avait  ordre  du  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  recom- 
mencer à  les  attaquer  dans  une  telle  position ,  mais  de  tâcher  de 
les  attirer  plus  au  large.  Il  appareilla  dans  cette  intention  •  le 
l*'  août,  et  fit  mettre  le  cap  (4)  au  noid*ouesl ,  pour  les  engager 
à  sortir  d'entre  les  bancs;  ce  qu'ils  firent  en  effet ,  en  suivant  la 
même  route  que  le  prince  Rupert,  environ  quatre  lieues  sous  le 
vent»  dans  le  but  de  préserver  le  convoi  qu'ils  attendaient  Les 
alliés  continuèrent  leur  marche  à  petites  voiles  jusqu'è  midi,  qu'il 
y  eut  jussant.  Le  major  de  l'escadre  de  France»  qui  était  passé  sur 
le  bord  du  prince  Rupert  pour  connaître  ses  intentions  »  exécuta 
l'ordre  qu'il  reçut  de  s'en  retourner  et  de  laire  arborer  le  pariUon 
d'union  au  haut  du  mât  de  misaine,  pour  avertir  l'amiral  Sprag  de 
revirer.  Par  ce.moyen,  on  gagnait  tout  è  fait  lèvent  sur  l'ennemi. 
Sprag  comprit  très4>ien  le  signal  et  y  obéit  ;  mais,  une  heure  après, 
le  vent  tourna  en  feveur  des  Hollandais  qui ,  alors,  se  présentèrent 
en  bon  ordre  jusqu'À  la  portée  du  canon.  Ils  rentrèrent  ensuite 
dans  leurs  bancs»  sans  que  les  alliés  pussent  se  rendre  compte  du 
motif  qui  les  empêcha,  ce  joui^,  de  se  servir  de  leur  avantage  Les 
flottes  combinées  mirent  le  cap  au  sud  et  coururent  toute  la  nuit 
Le  Si,  elles  mouillèrent  par  le  travers  du  port  de  la  Brielleen  l'Ue  de 
Wcem,  patrie  de  Tromp  et  de  Guillaume  de  Witt,  dans  la  Hollande 
méridionale;  elles  rangèrent  la  côte  de  Hollande  jusqu'à  remboù* 
chure  du  Texel  où  elles  se  tinrent  au  large  et  d'où  elles  partirent 
le  9  ;  maisellesfurentchargéesdesi  violents  coups  de  vent»  qu'elles 
se  virentoUigées  d'amener  leurs mâtsdefauneset  vergues  pendant 
jouis.  Le  47,  k  capitaine  de  Couz  découvrit  Tmiée 
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des  Provinces-Unies  qui,  malgré  le  mauvab  tempe  »  élaii  mue 
mouiller  à  Tembouchure  du  Texel.  Le  48,  une  flûte  hollandaise, 
chargée  d*une  valeur  de  plus  de  deux  cent  mille  livres ,  qui  s'était 
trouvée  écartée  du  convoi  des  Indes-Orientales,  tomba  dans  k 
division  Des  Ardens,  dont  elle  devint  la  proie;  ce  fut  tout  ce  que 
les  alliés  eurent  du  riche  convoi  que,  dans  ce  temps-là  même, 
les  belles  manœuvres  de  Ruyter  préservaient,  pour  ainsi  dire 
sans  qu'ils  s'en  doutassent.  Le  19,  le  vent  mollit,  et,  le  20 ,  les 
flottes  combinées  appareillèrent.  Le  vent  étant  à  Test,  on  mit  le 
cap  au  sud-est  pour  ranger  la  c6te  et  gagner  le  vent  aux  en- 
nemis. 

Deux  heures  après,  on  aperçut  ceux-ci  sous  le  vent,  et  on 
arriva  sur  eux  en  fort  bon  ordre;  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d'attendre.  Ils  mirent  leur  quatre  corps  de  voiles,  arri* 
vèrent  en  dépendant  (5)  et  coururent  au  large.  Il  était  alors  en- 
viron trois  heures  de  l'après-midi.  Le  prince  Rupert,  ayant  des 
ordres  précis  de  ne  point  attaquer  dans  l'après-midi  et  voyant 
que  le  temps  manquerait  pour  décider  du  sort  du  combat  dans 
la  journée ,  temii  rengagement  au  lendemain.  Dans  ce  but,  il 
tint  le  vent,  et  donna  l'ordre  au  major  de  l'escadre  blanche,  la- 
quelle avait  l'avant-garde,  de  courir  au  sud  avec  les  deux  hu- 
niers, jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  dix  brasses  d'eau ,  et,  en  ce  cas, 
d'arriver  sud-sud-ouest,  afin  de  ne  pas  échouer  ;  ce  qui  fut  ponc- 
tuellement exécuté. 

Mais,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  Ruyter  força  de  voiles,  courut  de 
l'avant ,  se  servit  du  flot  qui  le  portait  à  terre,  et,  connaissant  par- 
faitement ces  cétes,  il  les  alla  chercher  debout  au  corps.  Sur  le 
minuit,  il  revira  et  gagna  le  vent.  Le  prince  Rupert,  qui  aurait  àt 
faire  porter  plus  de  voiles  à  ses  vaisseaux ,  et ,  quand  on  aurait  été 
à  dix  brasses  d'eau  ^  venir  et  mettre  le  cap  au  nord-est  en  rega- 
gnant la  côte,  fit  le  sigual  de  revirer,  après  avoir  entendu  les  si- 
gnaux desennemb  et  vu  leurs  feux.  Les  alliés  changèrent  de  bord  et 
coururent  au  nord,  pour  tâcher  de  conserver  l'avantage  ;  mais  oe 
fut  inutilement  :  car,  à  la  pointe  du  jour,  les  Hollandais  rangeaient 
leurs  côtes  et  étaient  à  deux  lieues  au  vent  des  flottes  combinées. 
Ils  étendirent  le\;vs  lignes,  et,  quand  leurs  trois  escadres  furent 
parle  travers  de  celles  des  Français  et  des  Anglais ,  ils  arrivèrent 
dessus  vers  les  huit  heures  du  matin,  à  quelque  distance  du 
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Texel,  poiulanl  que  le  convoi  (les  Ind es -Orientales ainsi gamnti 
faisait  son  entrée  dans  les  porLs  do  Hollande. 

Trorap,  înec  l'avanl-garde  ennemie,  tomba  sur  Sprag  et 
Tescadre  bleue;  Ruyler  sur  le  prince  lUiperi  et  l'escadre  rouge; 
BankcBrt  sur  l'escadre  blanche  ou  française  qui  avait  l'avant- 
garde. 

Comme  il  avait  été  arrêté,  dans  le  conseil  de  eiu  rre,  qu'au  cas 
où  les  Hollandais  auraient  Ir?  vtnt,  l'escadre  blanche  conserverait 
rayant  pour  revirer  el  leur  gagner  le  vent  (6),  et  que ,  pendant  ce 
lenijis,  les  deux  autres  escadres  dfs  allies  tiendraient  le  lof  (7)et 
soutiendraient  le  choc ,  le  lieutenant  général  de  Martel ,  qui  com- 
mandait la  division  de  droite  du  vice-amiral  et  qui  avait  ainsi  la 
tête  de  lo  ile  l'armée  navale ,  parvint  à  gagner  le  dessus  du  vent 
de  la  !(  iimieur  de  trois  à  quatre  vaisseaux,  et  chercha  à  placer 
Bankîert  entre  deux  feux.  Tourville  fit  la  même  manœuvre  el 
revira  si  à  propos,  qu'il  gagna  aussi  le  vent  aux  ennemis.  Il  arbora 
une  flamme  rouge  à  la  vergue  d'artimon  de  son  vaisseau  le  SanS' 
Pareil,  de  64  canons,  dont  on  lui  avait  donné  le  commandement 
à  la  place  de  celui  de  C Invincible,  et  fut  suivi  par  les  cafiit  uues 
•  Pannelier,  avec  le  Précieux ^  Louis  Gabaret,  avec  CAquiion,  et 
d'Infreville-Saint- Aubin  avec  le  Téméraire.  Banka^t  rf  iiiprit 
l'imminent  péril  qui  le  menaçait,  et,  prenant  sur-le-(  haiiip  son 
parti,  il  se  livra  ii  des  efforts  inouïs  pour  se  faire  jour  a  travers 
Tescadre  française,  avant  d'avoir  pu  être  enferme  par  elle.  La 
canonnade  fut  terrible  alors.  Martel  déployait  toute  son  éneçgie 
pour  s'opposer  au  mouvi  rnpnt  de  Bankœrt  qui  activait  le  feu  de 
ses  vaisseaux  avec  une  fureur  de  désespéré.  Mais,  dans  ce  même 
moment,  le  vice-amiral  d'Fs(rées,  voyant  Ruperl  i  ul  itré  au  mi- 
lieu des  ennemis  d'une  manière  qui  pouvait  lui  devenir  funeste , 
prit  la  résolution  de,  tenter  la  même  nutnieuvre  que  Huyter  dans 
la  bataille  du  7  juin  précédent ,  et  de  percer  les  Uoliandais  pour 
aller  ensuite  au  secours  du  prince. 

D'Estrées  ne  pouvait  passer  au  vent  du  lieutenant -amiral 
Banka  rt,  (|ui  arrivait  sur  la  Heine,  accompagné  de  trois  brûlots. 
L*un  tlf  ceux-ci  fut  consumé,  sans  effet,  sous  le  beaupré  du 
"vice-ainiral  de  France,  et  les  deux  autres  turent  coulés  bas. 
La  Heine  passa  au  vent  de  trois  a  quatre  vaisseaux  et,  se  battant 
ainsi,  des  deux  bords,  à  portée  de  pistolet»  eut  trente-six 
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honimesde  tués  ou  blessés,  et  ses  itaques,  drisfle».  liras,  ga- 
kbans  coupés,  son  grand  hmmt  déralingué  et  tous  ses  mâU 
atteinte.  Le  capitaine  de  Langeron ,  avec  tApoUùnf  s'étant  trouvé 
au  vont  du  lieutenant^amiral  Bankœrt,  «ntreprit  d*al)ord8r  suc- 
cessivement plusieurs  vaisseaux  ennemis;  il  soutint aTec  une  fov 
meté  prodigieuse  un  feu  de  Irois  heures  enlre  trois  bâtimenU 
hollandais,  comme  sHl  eût  été  à  rancre,  tirant  des  deux  bords, 
et  sortit  de  cette  position  non-seulement  sans  avoir  été  mis  hors 
de  combat .  mais  après  avoir  désemparé  ses  adversaires.  Les  ca-> 
pitaines  d'Estival,  sur  C Invincible ,  de  Sébeville,  sur  CAimable^  et 
d'Hailly,sur  le  Fier  ^  eurent  à  soutenir  le  choc  de  Bankœrt  et  d'une 
partie  de  son  escadre  ;  ce  qu'ils  liront  avec  une  telle  énergie , 
que  ce  lieutenant-amiral  n  osa  les  aborder  et  se  contenta  d'ar* 
river  dans  les  eaux.  Mais  les  Français  perdirent  dans  ceLle  oc- 
casion le  capitaine  d'Estival  et  plusieurs  autres  ofliciers. 

L'habil^i  et  intrépide  Des  Ardens  qui  élait  de  l'arri^rogarde, 
avec  son  vaisseau  le  Terrible^  admirablemeul  secoudé  par  le 
Grande  que  moiilail  Forant,  coupa  enfin  la  li(jne  des  ennemis  et 
conduisit  au  vaisseau  de  Bank.erl  le  briUot  l'Arrogant,  commandé 
par  le  capitaine  Guillolin.  D'I^slrées  ne  le  suivit  pas.  Il  en  donna 
depuis  pour  cause  la  uucessile  où  il  s'était  trouvé  de  réparer, 
quoique  a  la  hàle ,  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  avaient  soulXert, 
le  (it^iauL  (Je  vtîiit. 

Dans  son  métier  si  funeste  à  ceux  qui  l'exerçaient,  Guillotin  a 
déjà  eu  le  visatre  et  h>  bras  brûlés;  mais  cela  n'a  fait  qu'exciter 
sa  passion  rrirre.  Avec  son  bâtiment  rempli  du  feux  J  arlitices, 
GuilloUii  d<  daigne  deux  vaisseaux  <|u'il  rencontre  et  dont  il  évite 
les  bordées;  il  prend  le  vent  sur  le  vaisseau  lieutenant-amiral, 
vient  à  bout  de  l'accrdclier  et  met  aussitôt  le  feu  à  la  mèche  qui 
communi(|ue  à  l'artilice  du  brûlot.  ProQtanl  du  lemps  que  la  dis- 
position de  celle  uièclie  lui  laisse,  il  desceiui  dans  sa  chaloupe 
avec  le  peu  (Thommes  (|iii  raccomjiagnenl,  par  la  purU;  [iraLiipiée 
à  cet  effet  à  côté  de  Tarrière  du  brûlot;  puis  ilVéloigne,  bien 
persuadé  que  tout  à  l'heure  il  va  entendre  l'explosion  et  voir  jaillir 
la  llamme.  C'est  un  sauve-qui-peut  général  sur  le  vaisseau  ac- 
croché ;  tout  l'équipage,  moins  vingt  honuues  plus  courageux  ([uq 
les  autres,  se  précipite  à  la  nage.  Mais  au  bout  d'un  assez  long 
moment ,  Guillotin  n'entend  rien  ;  il  se  retourne  :  sa  mèche  a 
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manqué  aon  effet.  Alors,  à  la  grande  stupéfaction  de  tous,  on  le 
voit  ramener  sur  l'heure  sa  chaloupe  au  brûlot,  et,  malgré  tous 
les  boulets  qui  pleuvent  devant,  derrière  lui,  à  ses  côtés ,  il  met 
le  feu  à  sa  mèche  une  seconde  fois  el  se  relire.  Mais  les  vingt 
Hollandais ,  presque  aussi  intrépides  que  lui ,  qui  étaient  restés 
sur  leur  bord ,  avaient  déjà  eu  le  temps  de  commencer  à  séparer 
le  vaisseau  de  Bankœrt  du  bourreau  qui  lYtrc  i^^nnit ,  et  réussirent 
*  à  le  sauver.  L'insuccès  de  t Arrogant,  malgré  l'audace  de  son  ca- 
pitaine, vint  surtout  de  ce  que  ce  brûlot  était  trop  fort,  et  qu'en 
abordant  les  Hollandais  par  les  haubans  de  misaine,  au  lieu  de 
le  prolonger,  il  recula.  Bankiert  s'estimant  trop  heureux  d'avoir 
échapp/' ,  comme  par  miracle,  profita  du  vent  pour  aller  k  toutes 
voiles  joindre  Ruyler. 

Le  lieutenant  général  de  Martel ,  déjà  furieui  que  le  mouve- 
ment de  d'Ëstrées ,  fait  sous  le  prétexte  d'aller  au  secours  des 
Anglais,  eût  empêché  le  succès  de  sa  manoeuvre  contre  Bankœrt, 
ne  connut  plus  alors  de  bornes  à  son  emportement  qu'il  poussa 
jusqu'à  écrire,  dès  le  lendemain  de  la  bataille,  k  Colbert,  que 
leviee-^amiral  de  Ponant  était  un  lâche  qui  déshonorait  la  nation. 

Le  fait  est  que  d'Ëstrées  n'atteignit  pas  môme  son  but,  qui  était 
de  secourir  à  temps  le  prince  Rupert*  11  est  vrai  qu'on  dit  pour 
TexcuscT,  ({ue  comme  il  était  entre  onze  heures  et  midi  quand 
son  escadre  avait  gagné  leTent  sur  celle  de  Banluert,  si  l'escadre 
rouge  eût  fait  porter  au  plus  près  du  Tent  et  soutenu  le  choc  de 
Tennerai,  elle  aurait  été  secourue  à  une  heure  de  l'après-midi, 
et  la  victoire  entêté,  par  suite,  assurée  aux  alliés  ;  mais  l'escadre 
de  Sankaert  ayant  fait  vent  arrière,  comme  on  Ta  vu,  celle  de 
France,  quoique  la  chassant  toutes  voiles  dehors,  quand  ses 
vaisseaux  avaient  été  réparés,  ne  put  la  joindre  qu'à  sept  heures 
du  soir,  au  moment  où  elle  s'était  déjà  ralliée  à  l'escadre  de 
Ruyter  et  combattait  avec  elle  l'escadre  du  prince  Rupert.  Celle- 
ci  était  à  plus  de  douze  lieues  de  l'endroit  où  l'action  s'était  en- 
gagée ,  lorsque  le  viceHuniral  d'Ëstrées  se  trouTa  enfin  à  portée 
de  la  soutenir. 

Quant  à  Sprag ,  aTecTescadre  bleue ,  moins  occupé  des  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  ne  point  quitter  l'escadre  rouge  et  de  se  tenir 
toujours  en  ligne,  que  de  prendre  sa  revanche  des  reproches 
qu'on  lui  avait  adressés  au  sujet  de  la  précédente  affahre,  et  ù. 
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s'illustrer  par  quelque  haut  fait  particulier,  il  s'était  engagé  dans 
une  épouvantable  mêlée  avec  l'escadre  de  Tromp.  Sprag  avait, 
dit-on,  promis  au  roi  d'Angleterre  de  lui  amener  ce  grand 
homme  mort  ou  vif,  ou  de  périr  lui-même  à  la  tâche.  U  périt  en 
effet,  après  avoir  forcé  Tromp  h  changer  de  vaisseau ,  et  en  avoir 
changé  plusieurs  fois  lui-même.  Il  reçut  un  coup  de  canon  en 
passant  d?ins  sa  chaloupe  à  un  autre  bord. 

Cependant  Knvter,  en  voyant  l'escadre  <!•'  d'Estrées  en  situa-  " 
tion  de  combattre  près  de  Rupert,  cessa  de  poursuivre  ce  prince 
qui  avait  le  cap  au  nord-ouest,  portail  ses  (jii.iire  corps  de  voiles 
et  qui  mit  un  pavillon  bleu  à  la  vergue  d'nrtiinou,  pour  ordonner 
aux  autres  escadres  d'arriver  dans  ses  eaux.  La  nuit  étant  surve- 
nue, les  Hollandais  mirent  le  cap  vers  le  Texel,  et  le  prince  suivit 
sa  route.  Mais  l'escadre  française  n'obéit  point  à  ce  signal ,  parce 
qu'il  lui  semblait  que  si  elle  arrivait  dans  les  eaux  de  Tamiral 
d'Angleterre,  non-seulement  elle  penlrail  l'avantage  du  vent,  mais 
elle  exposerait  les  vaisseaux  démâtés  et  désemparés  à  *  in  [iris. 
De  plus,  d'Estrées  prcli  ndil  qu'il  lui  iuipor(ail  de  conserver  le 
vent,  pour  le  cas  où  la  liatîtille  reroniiiicincrait  le  lendemain. 
L'opinion  des  Français  était  qu'il  aurait  fallu  (pie  le  prince  Ru- 
pert eût  mis  le  cap  à  l'est-nord-est  ;  alors,  l'escadre  blanche  en 
eût  fait  autant;  on  aurait  ainsi  Lvirdé  les  ennemis,  toute  la  nuit, 
sous  le  vent,  et  le  lendemain  on  aurait  été  à  peu  près  cerlaÎD  de 
les  battre  et  de  h^s  rha^^scr  jusque  dans  le  Texel. 

La  victoire ,  celte  fois  encore ,  ne  s'él<nt  drcirlfMi  pour  personne. 
Aucun  vaisseau  n'avait  étt^  pris  de  part  ni  d'.autre;  mais  il  y  avait 
de  lrès-i;randes  pertes  réciproques  ♦^n  hommes  et  en  oflîciers, 
ainsi  que  des  avaries  considérables  aux  baiiments.  Si  Ruyter  se 
retira,  on  ne  le  suivit  pas.  Ce  grand  homme  s'embarrassait 
peu  de  rester  le  dernier  sur  le  champ  du  combat,  pourvu  qu'il 
eût  atteint  son  but,  et  cette  fois  il  en  avait  atteint  deux,  eo  évi- 
tant une  dpscf'nte  et  en  sauvant  un  grand  convoi. 

La  politique  des  Anglais  n'était  pas  celle  de  leur  roi.  Outre 
qu'ils  sentaient  qu'elle  était  inutile  et  humiliante  pour  eux,  que 
peut-être  même  au  fond,  elle  menaçait  leurs  libertés  et  les  con- 
duisait, par  gradations,  k  un  gouvernement  absolu,  ils  étaient 
améreraf'nt  jaloux  des  succès  dtî  la  France  sur  terre,  et  ne 
voyaient  qu'avec  dépit  l'accroissemeat  de  sa  puissance.  Us  allaieut 
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répétant  sans  cesse  que  d'Estrées  n'avait  éprouvé  presque  aucun 
dommage ,  et  leur  avait  laissé  tout  l'effort  de  chaque  combat. 
Ignorant  que  Temprisonnement  du  marquis  de  Martel  à  la  Bas- 
tille, emprisonnement  qui  dura  près  de  deux  ans,  avait  pour 
cause  une  lettre  plus  qu'insolente  sur  le  compte  du  vice-amiral 
du  Ponant,  ils  prétendaient  qu'on  avait  seulement  voulu  punir 
ce  lieutenant  général  de  la  valeur  avec  laquelle  il  s'était  com- 
porté» sans  se  préoccuper  des  instructions  secrètes  que  pou- 
vait avoir  son  chef  immédiat.  Charles  II,  sous  pd'ne  peut-être  de 
perdre  son  trône,  dut  songer  dès  lors  k  prêter  l'oreille  aux  négo- 
ciations des  Hollandais  pour  le  retirer  de  l'alliance  de  Louis  XIV. 

Au  commencement  de  l'année  1 67 3,  une  escadre  des  Provinces- 
Unies,  portant  des  troupes  de  débarquement,  avait  pris  l'Ile  de 
Sainte-Hélène  aux  Anglais;  mais,  dès  le  mois  de  mai  de  la  même 
année,  une  escadre  britannique  l'avait  reprise. 

Voulant  troubler  et  intercepter  le  commerce  des  ennemis, 
Louis  XIV  avait  lait  armer,  à  Toulon,  une  escadre  de  six  bâti- 
ments de  guerre,  SOUS  les  ordres  de  d' Aimeras.  C'étaient  h  5atfi^- 
Esprit ,  de  70  canons ,  monté  par  cet  officier  général  ;  C Éclatant, 
de  60,  capitaine  de  Châteauneuf;  te  Prudent,  de  52,  capitaine  de 
Goirisde  La  Guercbe,  le  plus  vieil  officier  en  activité  de  la  marine 
française,  mais  non  le  plus  capable,  car  sa  carrière  fmit  par  une 
révocation;  COraye,  de  34,  capitaine  Étienne-Jean,  et  le  brûlot 
f  Ardent,  capitaine  Desprez.  D'Àlmeras avait  ordre  d'aller  rejoin- 
dre, à  la  barre  de  Cadix ,  le  marquis  de  Martel,  pour  le  mettre 
en  état  de  combattre  neuf  vaisseaux  hollandais  qui  étaient  depuis 
un  mois  dans  ce  port,  de  tenir  la  Méditerranée  totalement  libre  de  ' 
corsaires  et  de  se  rendre  ensuite  à  l'embouchure  du  détroit  et  de 
le  garder  de  manière  à  ce  qu'aucun  vaisseau  hollandais  n'y  pût 
entrer  ;  de  se  présenter  quelque  temps  après ,  avec  son  escadre, 
*  devant  Alger  et  Tunis,  pour  obliger  le  dey  et  le  pacha  de  ces  villes 
à  tenir  les  traités ,  et  aussitôt  que  trois  des  vaisseaux  de  Martel 
l'auraient  joint,  d'être  tout  entier  à  la  protection  du  commerce,  en 
faisant  escorter  tous  les  marchands  anglais  et  français  richement 
chargés,  par  un  ou  deux  vaisseaux  ,  suivant  les  circonstances. 
Les  vents  contraires  avaient  empêché  d' Aimeras  d'arriver  à  Cadix 
avant  le  S  mai  ;  et  dès  lors  le  marquis  de  Martel  avait  quitté  ce  port 
avec  le  convoi  dont  on  a  parlé  et  qu'il  avait  ramené,  de  conserve 
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avec  des  vaisseaux  dtî  guerre  anglais,  ddw^  purîs  de  la  Manchet 
avant  de  se  rallier  à  d  l^^U  i  es.  Le  déport  ilc  ce  lieulenant  général 
empt'ilia  dWlrneras  de  prulUer  de  l'oet  >m->H'II  la  plus  favorable  qui 
se  fût  présrnbM'  dr  prendre  neuf  vais^i  aux  hollantiaib  chargés  de 
plusieurs  niilliuus  cjui  étaient  eonHuu  bloqués  dans  la  barre  de 
Cadix,  et  qui  éUiaU  surlis  après  t  iidéparl.  Depuis,  d' Aimeras, 
renforcé  de  la  Syrène,  de  il  canons,  capitaine  de  Tambonneau; 
du  Joitfy  de  ii,  caiiilaine  de  lorbin  l'aîné,  et  du  Chevai'3larint 
de  44,  capitaine  de  La  Fayt;lte,  continua  de  croiser  le  long  des 
côtes  d'Espagne,  sans  pouvoir  rencontrer  d'ennciuiï..  il  se  rendit 
en  septembre ,  devant  Alger  oTi  il  trouva  tout  dans  le  plus  grand 
désordre,  |)ar  suite  de  la  guerre  civile.  Le  bey  de  r.onstaiiline 
s'élanl  approché  dWIger  avec  huit  à  dix  mille  hommes  pour  en 
chasser  le  dey,  d'Alineras  dut  revenir  à  Toulon  sans  avoir  remplt 
sa  mission,  (!t  emmenant  à  son  bord  le  coumiI  de  France. 

Enlin»  les  llollaiHl  ii>  ayant  déjà  fait  passer  quelques  forces 
dans  l'Amérique  méridionale,  It^  cahin<;t  de  Versailles  y  envoya 
aussi  une  division  navale ,  avec  mission  de  protéger  le  commerce 
des  Fraiieais  d  empc'cher  les  interlopes.  Elle  se  composait  du 
Marquis ^  de  40  canons,  capitaine  de  Larsoii;  de  tAlnjnn^  de 
nu  me  force,  capitaine  Bilaul  dp  Bléon;  des  Jeux,  de  M)  canonSi 
capitaine  d'Amblimoiil,  et  de  lalrégale  la  Friponnet  de  i4,  capi*> 
taine  du  Grosbois. 

La  France  avait  toujours  une  escadre  dans  la  mer  des  Indes,  un 
peu  diaunuée  par  le  retour  dtMjuelques-uns  doses  navires  en  Eu- 
rope, particulièrement  du  Ju/rs  (jui,  parti  de  Sainl-Thnmé, 
le  %  octobre  1672,  venait  de  ramener  Caron,  l'uii  i!es  trois  direc- 
teurs de  iaeom|>agnie  dans  l'Inde.  La  Haye  ne  se  soutenait  (ju'avec 
beaucoup  de  dinictillés  dans  son  récent  établisseuu5nt  de  Sainl- 
ihomé.  Dés  le  14  mars  KiTij,  il  écrivait  à  Louis  XIV  directe- 
ment, qu'il  était  presqiie  conliimellement  assiégé,  depuis  huit  • 
mois ,  par  uni!  année  d  indigènes  de  plus  de  douze  mille  h(unmes; 
il  se  plai -liait  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles;  et  pourtant, 
disaii-i!  :  *  Nos  navires  périront  s'ils  ne  sont  promplemenl  assistés.» 
Il  ajoulail,  pour  inspirer  au  roi  (juehjue  zélé  en  faveur  de  son 
établissement  :  «  Si  j'avais  ici  vingt  navires  bien  é(]0![>és  et  de 
l  argent,  ji;  vous  rendrais  maître  d'un  rnv-nimr'  niissi  riche  et 
aussi  grand  que  ia  Frauce.  •  La  Uaye  i^^uroil  eucuro  la  guerre 
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ouverte  qui  existait  entre  la  France  et  la  lïoUande  en  Europe. 
Pour  obliger  le  roi  de  (iolconde  h  faire  sa  paix  avec  lui,  il  partit, 
le  11  avril  1673,  avec  le  Breton  et  le  Flamand,  dans  le  dessein 
d'inquiéter  les  fitals  de  ce  souverain,  et  particulirrenienl  Masii- 
lipatnam.  Grande  fut  sa  surprise  ,  au  retour  de  cette  expédition , 
le  21  juin  de  la  mi^me  année,  de  trouver  Sainl-Tliomé  bloqué  par 
dix-sept  bdtiments  hollandais,  dont  il  imputa  l'arrivée  à  des  avis 
secrets  de  Caron.  Ne  voyant  d'autre  moyen  de  secourir  Saint- 
Thomé  que  de  passer  à  travers  la  tlotte  ennemie,  l  a  Haye  se  mit 
en  devoir  de  le  faire;  mais  unetemp<^te  qui  survint,  au  moment 
où  déjà  il  avait  commencé  son  attaipie,  l'obligea  à  se  retirer  à 
Pondichéry.  (juand  il  revint  peu  après,  il  reconnut  que  la  tlotte 
holl.mdaise  avait  été  aussi  dispersée  par  la  bourrasque,  et  il  put 
entrer  dans  Saint-Thomé  sans  obstacle. 

Il  est  à  remarquer  que,  dès  celte  époque,  on  s'occupait  beau- 
coup de  la  question  du  doublage  des  vaisseaux  ;  que  l'on  trouve 
dans  les  cartons  des  arcliives  do  la  marine  de  ce  temps  des  projets 
de  doublage  en  feuilles  de  bronze,  et  que  le  journal  manuscrit 
de  La  Haye,  qui  s'inspirait  sans  aucun  doute  des  études  et  dos 
observations  de  Forant ,  avant  le  retour  de  ce  capitaine  en  France, 
proposait  le  doublage  en  plomb  pour  éviter  la  ruine  rapide  des 
navires  j)ar  la  piqûre  des  vers  dans  la  mer  des  Indes  ;  les  navires 
de  la  compagnie,  dans  le  même  but,  mais  sans  l'atteindre  sufli- 
samment ,  avaient  leur  coque  chargée  d'une  grande  quantité  de 
clous  au-dessous  de  la  ilottaison  (é). 
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CiiAPiïHE  IX. 


CMlilion  â»  l'emparaitr  d'AHcntgii*,  do  rei  â'T.tftp^  tl  d«  U  IfclUndr  contre  T.ouit  XtT. — Rrni-ontm  ii  mtr  ptr- 
iiclkl  «tce  !«•  Et|kigiiaii  et  1m  Hsiludtu.— L'ARflctorre  m  relire  it-  VtiiiUUM  ii«  U  Fr*jie«. — frojsU  d»  U  Ual- 
bndc  roalr«  Iti  cAUi  et  contrt  Im  CtlwtM*  4t  It  Fr^nec. — Fblln  if  Tronp  et  d«  Rufter. — ^TcnUtitct  4t  detrcalM 
^  IUIImM»  m  MatiMa4i»«  intifw,  Sualwi*  «l  Ralttite  da  TtMf.  —  AMtyn  da  h  Itolwifw  |v 

1l«Tl«r.— Débil*  4m  RallMri^.— i««MBnl<  <•  «la».— «iiwm  ia  «wfiaa^TaMb  mcwiH  VMha.->f4  te 

de  Vi>otnir  ,  >irr-rui  ie  fa  cile.  —  Premier  Cdobél  ftjmt  Ar  Mcttio*  enlrt  l««  Eiptgaola  «l  Ip<  Frjnçm,  comminrict 
pu-  ViToniM  et  Uiu|u«uM.  —  F.tfliuU  di  T«iir*illt  et  d'uilrci  M^lMMt  fimnfais. Attai|M  tl  prîM  d'A(Ml«  |i«r 
■ar.—  OpénUvM  d«  l'etndr*  d«  d'Aln«m.  —  D^pMMa  Ml  aifa  à  b  (Ito  da  l'amMa  mvmk*^  AniHa  da  laflar 
in»  k  MédlliiiMiit.  —  BalaiBi  malai  éê  Sfcirtdtî  at  *t  MaBUCibat  —  VHaww  i  h  — ^iiMÉl  m 
alwf  da  hlallié— »BÉitilliaMiiilida>iliWMi  —  riMirti  lind>|w  l'aiead»  da  CMlaw-Hwwilt.  —  CarfhaMiaa 
pour  U  ptit.— iMMiw  4a  Uda  ZIT  »  Npid  la  bditaria  di  Iharât.  —  taiwtf iw  da  bSIcOa  |ifflit 


Les  alliances  (étaient  déjà  changées  ou  sur  le  point  de  l'être. 
L'empereur  d'Alh  in;it:ii(j  avait  pris  parti  pour  la  Hollande  contre 
Louis  XIV,  qui  menaçait  de  lui  enlever  la  Lorraine.  Sous  le  pré- 
texte d'empêcher  la  France  dt;  faire  la  conquête  de  cette  provmce 
autrefois  détachée  d'elle,  un  traité  fut  passé,  le  30  août  1673, 
entre  Tempereur,  le  roi  d'Espagne  et  les  États-Généraux  de  Hol- 
lande. Louis  XIV  n'attendit  pas  que  l'Kspagne  eût  complètement 
jeté  le  masque  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  la  lui  iil  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année. 

Presque  aussitôt  d' Aimeras ,  doTit  l'escadre,  l'tait  rentrée  à  Tou- 
lon, ayant  eu  avis  que  quatre  bàliments  hollandais  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Malaga,  détacha  quatre  des  siens,  commandés 
par  les  capitaines  Forhin  raîn?^,  dravier,  La  Fayette  et  Tam- 
bonueau,  pour  les  aller  combattre.  L'action  eut  lieu  le  40  do* 
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vembre  1673.  Les  bâliments  ennemis  s^étaient  placés  sous  la 
protection  de  la  forteresse.  La  division  française ,  après  six  heures 
d'un  combat  acharné,  dut  rentrer  à  Toulon,  sans  avoir  atteint 
son  but  qui  était  de  les  enlever  ou  de  les  brûler. 

D*un  autre  côté,  Château-Renault  donnait  la  chasse  tout  à  la 
fois  et  aux  corsaires  de  Salé ,  et  aux  bâliments  hollandais  qui 
pouvaient  se  trouver  le  long  des  côtes  de  Galice  et  de  Biscaye, 
afin  de  les  empêcher  de  mouiller  dans  aucun  port  et  d'interrompre 
leur  commerce  avec  l'Espagne.  U  profita  de  cette  expédition  pour 
ramener  de  Lisbonne  deux  prises  qu'il  avait  iaiies  Tannée  pré- 
cédente. 

Tout  annonçait  que  TAngleterre  allait  décidément  se  retirer 
de  la  lice.  Louis  XIY,  se  voyant  sur  le  point  d'être  abandonné 
de  ses  alliés,  au  moment  où  l'Espi^ne  apportait  aux  HoUandais 
Fappoint  de  ses  forces  navales,  donna  des  ordres  pour  faire  ren- 
trer provisoirement  ses  escadres.  Celle  du  vice-amiral  d'Estrées, 
en  revenant  à  Brest,  vers  la  ûn  d'octobre  1673,  eut  à  essuyer  de 
furieuses  tempêtes,  et  se  vit  en  quelque  >temps  séparée.  Dans  cet 
accident,  le  i*'  novembre,  ie  Violant ^  de  28  canons  et  cent 
cinquante  hommes  d'équipage ,  commandé  par  Cabaret  des  Ma- 
rais, fut  rencontré  isolé  par  un  bâtiment  espagnol,  de  30  canons, 
avec  lequel  il  combattit  quatre  heures.  Le  capitaine  Gabaret 
des  Marais  et  son  lieutenant  furent  tués  dès  le  commencement  de 
l'action;  mais  l'enseigne  de  Boulainvilliers-Bezancourt,  nynnt  pris 
leur  place,  soutint  le  choc  avec  tant  de  valeur  et  d'habileté, 
qu'il  coula  l'Espagnol  à  fond,  puis  alla  mouiller  à  Rocbefort, 
où  d'autres  vaisseaux  de  l'escadre  française  vinrent  désarmer.  Le 
1  %  novembre,  le  vice-amiral  d'Estrées  entra  de  son  côté  à  Brest,  oà 
il  désarma. 

Au  mois  de  janvier  1 674,  Château-Renault ,  commandant  cinq 
bâtiments,  et  chargé  de  convoyer  les  navires  du  Port-Louis ,  de 
Nantes,  La  Rochelle ,  Bordeaux  et  Rayonne ,  détacha  trois  d'entre 
eux  &  cet  effet.  Monté  sur  le  Prince ,  de  50  canons,  et  n'étant 
accompagné  que  de  C Actif,  de  30,  capitaine  de  Nesmond,  le 
1*'  février,  il  aperçut,  à  huit  heures  du  matin,  à  sept  lieues  du 
Cap-Lezard,  une  flotte  de  cent  vingt  navires  sous  le  vent,  qui 
sortait  de  la  Manche.  Huit  des  bâtiments  convoyeurs  étaient 
montés  de  ôO  à  60  canons  chaque  et  de  six  cents  hommes  d'équi- 
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page;  quatre  de  io  h  6Qcanoos,  et  parmi  les  marchands  plusieurs 
portaient  de  30  à  40  canons.  Le  tout  était  sous  le  commande- 
ment de  Knyter  jeune  qui  portait  pavillon  contre-amiral.  Malgré 
l'inégalité  de  la  partie,  Chtiteau-Renault  fond  à  toutes  voiles  sur 
celte  flotte,  et  fait  un  si  grand  feu  sur  les  Mtiments  légers  qu'il 
les  écarte  et  perce  jusqu'au  contre-amiral.  Il  se  place  par  son 
travers  à  demi-portée  de  mousquet;  dans  le  mAtne  instant  deux 
vaisseaux  de  60  canons  étant  venus  au  secours  de  Ruyter  jeune, 
ChiUcau-Renault,  que  ces  deux  bâtiments  g(^naient  beaucoup, 
leur  Gl  tirer  des  bordées  entières  et  si  bien  servies,  qu'en  très-peu 
'  de  temps  il  les  fit  arriver.  Dès  qu'il  en  eut  fini  avec  eux,  il  re- 
tourna au  contre-amiral,  avec  lequel  il  eut  un  nouveau  combat 
de  trois  heures,  qui  ne  finit  que  quand  Ruyter  jeune,  dont  le 
vaisseau  était  percé  à  l'eau ,  eût  regagné  le  gros  de  sa  flotte,  et 
se  fût  fait  couvrir  par  douze  bâtiments  qui  l' empêchèrent  d'être 
coulé  bas.  Château-Renault  resta  au  vent  de  tous  jusqu'à  la  nuit, 
sans  qu'aucun  osât  venir  l'allnquer,  quoique  le  vent  très-frais 
leur  donnât  l'avantage,  •  et  qu'étant  sous  le  vent,  ils  pussent  se 
servir  aisément  de  leurs  batteries;  tandis  que  celles  des  Français 
étaient  noyées.  Château-Renault  suivit  les  Hollandais  toute  la 
nuit,  jusqu'à  huit  heures  du  matin,  qu'il  donna  au  milieu  de  leur 
flotte.  Il  prescrivit  aux  canonniers  de  ne  tirer  qu'à  portée  de 
pistolet,  et  choisit  soixante  mousquetaires  auxquels  il  donna 
ordre  de  faire  leur  décharge  dans  les  sabords.  11  rangea  ensuite 
toute  l'armée  ennemie,  arrivant  ou  retenant  le  vent,  suivant 
qu'il  convenait ,  et  ne  faisant  faire  feu  que  sur  les  gros  vaisseaux. 
Cette  habile  manœuvre  fatigua  singulièrement  les  ennemis  ;  mais 
douze  (le  leurs  bâtiments  lui  ayant  gagné  le  vent ,  il  fut  obligé  de 
prendre  le  large.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  auparavant  très-mal- 
traité  la  majeure  partie  de  cette  flotte,  sur  laquelle  il  tira  plus  de 
trois  cents  coups  de  canon  de  si  près  que  tous  portèrent.  Ce 
qu'il  y  eut  de  surprenant ,  c'est  que  son  vaisseau  ne  fut  atteint 
que  par  >ingt  coups  de  canon  des  ennemis ,  et  qu'il  n'eut  ni  tu^ 
ni  blessés.  Château-Renault  vit,  en  se  retirant,  beaucoup  de 
navires  sur  la  côte,  des  mâts,  des  vergues,  des  pavillons  tombés 
et  plusieurs  vaisseaux  en  désordre  ;  mais  ce  qui  acheva  de  lui 
persuader  qu'il  avait  fort  incommodé  les  ennemis,  ce  furent  les 
nombreux  coups  de  canon  qu'ils  tirèrent  pour  se  deipapder  des 
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secours,  et  le  parti  que  pil  Ruyter  jeune  de  se  rendre  dans  les 
ports  d'Angleterre.  Deux  heures  après  le  combat,  Châleau-Ke-* 
nault  aperçut  trois  bâtiments  de  la  flotte  hollandaise  tombés  sous 
le  vent;  il  cingla  sur  le  plus  gros  qui  se  trouta  ôtre  Portugais ,  et 
apprit  de  lui  que  Ruyter  jiMinc,  ayant  eu  son  vaisseau  percé 
à  faire  eau ,  avait  été  obligé  de  relÂcher  à  Falmoulh;  que  le  plus 
grand  des  vaisseaux  de  Smyrne,  ayant  reçu  également  six  coups 
à  l'eau  «  s'était  sauvé  aussi  à  Falmouth ,  oà  il  avait  coulé  bas  et 
perdu  toute  sa  cargaison  ;  enfin,  il  apprit  que  d'autres  bâtiments 
de  la  flotte  hollandaise ,  qui  avaient  gagné  Plimouth,  étaient  pa< 
reillement  très-maltrailés.  Les  ennemis  avaient  perdu  plus  de  cinq 
cent  mille  livres  de  marchandises,  et  se  virent  en  outre  obligés  de 
faire,  à  très-grands  frais*  leurs  vivres  en  Angleterre,  où  leur  départ 
fut  retardé  de  plus  d'un  mob.  GhÂteau-Renault,  après  les  avoir 
observé  pendant  quinze  jours,  continua  sa  route»  et  seconsam 
de  nouveau  à  escorter  des  marchands  français. 

Pour  que  les  Hollandais  trouvassent  déjà  un  refuge  assuré  dans 
les  ports  d'Angleterre ,  il  fallait  que  l'alliance  de  Louis  XIV  fût 
abandonnée  par  Charles  II.  En  effet ,  le  parlement  britannique 
ayant  refusé  à  ce  roi  les  subsides  nécessaires  pour  pouvoir  conti- 
nuer la  guerre,  il  dut  faire  sa  paix  avec  les  États>Généraux  des 
Provinces*lInies ,  le  49  février  4674.  Charles  II  avait  déclaré 
toutefois  au  parlement  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  afin  de 
donner  satisfaction  au  peuple  anglais ,  c'était  de  garder  la  neu- 
tralité dans  la  guerre  où  il  laissait  Louis  XIY  enga^. 

Les  Hollandais,  délivrés  de  la  crainte  des  flottes  d'Angletme, 
se  flattèrent  d*avbir  raison  de  celles  de  la  France  abandonnées  à 
elles-mêmes ,  et  préparèrent  deux  armements  considérables ,  Tun 
pour  aller  attaquer  les  Antilles  françaises*  Pautre  pour  inquiéter 
les  c6tes  mêmes  du  royaume  et  y  opérer  des  descentes  qui  force- 
raient peut-être  Louis  XIY  à  retirer  ses  troupes  de  la  Hollande 
et  à  songer  à  sa  propre  défense.  L*espérance  était  vaine. 

Pendant  que  Louis  XIV  en  personne  reprenait  la  Flranche* 
Comté  pour  ne  plus  la  rendre;  que  le  maréchal  de  Schomberg* 
eii  Rottssillon ,  soutenait  victorieusement  les  efforts  des  Espa- 
gnols; queTurenne  faisait  sa  fameuse  et  terrible  campagne  du 
Palatmat,  en  4674,  et  que  le  grand  Condé,  en  Flandres,  cou- 
romuât  lafin  de  sacanière  aiilitaire  par  les  trois  combats  achar- 
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nh  et  meurtriers  de  Seneff,  qui  forcèrent  le  prince  d'Orange, 
stalhouder  de  Hollande  et  depuis  roi  d'Andolerre,  à  la  retraite; 
pendant  ce  temps  le  vice-amiral  d'Estrées,  chargé  de  la  défense 
de  Brest,  prenait  les  précautions  nécessaires  pour  garantir  de 
toute  insulte  dix-sept  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  ce  port, 
les  rangeant  de  façon  qu'ils  pussent,  dans  Toccasion,  protéger  la 
place  sans  être  exposés  à  aucune  surprise  ;  et  le  lieutenant  général 
d*Almeras  prenait  à  peu  près  les  mêmes  dispositions  à  Rocheforl. 
Eniin ,  pendant  qu'il  avait  l'offensive  par  terre ,  Louis  XIV,  pour 
quelque  temps,  jugeait  prudent  de  se  tenir  sur  la  défensive  par  mer. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  mai  1674,  les  Hollandais 
étaient  entrés  dans  la  Manche,  avec  une  formidable  armée  de 
soixante-six  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  brûlots,  vingl-(piatre  flûtes 
et  une  multitude  d'autres  petits  navires  portant  quatorze  mille  cinq 
cents  hommes  de  troupe  de  descente.  Le  7  juin,  cette  armée  se 
partagea  en  deux  flottes  :  l'une  de  quarante-huit  bâtiments,  fit 
voile  pour  l'Amérique,  sous  la  conduite  du  lieutenant-amiral* 
général  Ruyter;  l'autre,  sous  les  ordres  de  Corneille  Tromp, 
cingla  vers  les  côtes  de  France,  avec  dessein  d'y  jeter  i'épouTante 
et  même  d'y  conquérir  quelques  positions. 

Un  chevalier  de  Hohan-Guémené ,  homme  perdu  de  dettes  et 
de  débauches,  avait  promis  aux  Hollandais,  moyennant  une  cer- 
taine somme ,  de  leur  livrer  Quillebeuf  ou  llonfleur  dont  il  se 
disait  maître  ;  et  de  plus ,  il  leur  avait  donné  à  entendre  que* 
grâce  à  ses  intelligences,  un  soulèvement  ne  manquerait  pas 
d'avoir  lieu  à  leur  approche  parmi  les  habitants  de  la  Normandie, 
de  la  Bretagne  et  du  Poitou ,  fatigués  du  poids  des  contributions. 
Mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'ils  avaient  été  dupes  d'un  in* 
trigant,  qui  n'était  nullement  en  état  de  tenir  ses  promesses.  Pen- 
dant qu*on  arrêtait  le  chevalier  de  Rohan-Guémené  et  ses  coin* 
pUoes,  et  qu'on  s'apprêtait  à  les  livrer  au  bourreau.  Corneille 
Tromp,  ne  voulant  pas  être  inutilement  venu,  se  dirigea  vers 
rembouchure  de  la  Loire,  avec  Tintention  de  surprendre  Belle- 
Isle-en-Mer,  et  d'y  opérer  une  descente  de  troupes  commandées 
par  le  comte  de  Uorn.  Mais  déjà  le  duc  d^  Chauines,  gouverneur 
de  Bretagne,  était  averti;  huit  à  dix  miltb  braves  paysans,  ou- 
bliant les  griefs  qu'ils  avaient  contre  lui,  s'étaient  levés  et  veil- 
laient, de  concert  avec  nne  valeureuse  noblesse,  à  la  sûreté  de 
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h  province.  Lorsque,  le  24  juin  iG73,  Tescadre  hollandaise 
mouilla  l'ancre  à  Test  du  château  de  Belle-Isle ,  cent  geotUs- 
hommes  bretons,  ayant  à  leur  tl^te  les  marquis  de  Goëtlogon  et 
de  Lorgerie ,  s'y  trouTaieat  pour  le  garder  et  s'ensevelir  sous  ses 
ruines.  Le  26 ,  Tromp  et  le  comte  de  Horn  se  mirent  dans  une 
chaloupe  pour  aller  recomialtre  les  endroits  propres  à  faire  leur 
descente;  le  27 «  les  troupes  hollandaises  débarquèrent  sous  la 
protection  du  canon  de  leurs  Taisseaux  ;  elles  s'avancèrent  vers 
le  château ,  et  immédiatement  un  feu  terrible  et  continu  s*ouvrit 
de  part  et  d'autre.  La  place  répondit  avec  tant  de  vigueur  à  la 
flotte  de  Tromp  et  du  comte  de  Horn ,  que  T amiral  et  le  général 
hollandais,  déconcertés  par  une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  point  attendus,  et  voyant  qu'il  leur  faudrait  entre- 
prendre un  siège  dans  les  formes,  résolurent  de  se  retirer.  Us 
allèrent  tenter  fortune  meilleure  sur  la  petite  tle  de  Noirmou tiers, 
située  en  face  des  limites  des  provinces  de  Bretagne  et  du  Poitou, 
et  si  proche  du  continent,  qu'elle  semble  ne  leûre  qu*un  avec  lui. 
La  descente  des  Hollandais  fut  facile  sur  ce  point,  que  Ton  avait 
d'autant  'moins  songé  à  garantir  qu'il  était  impossible  à  l'ennemi 
de  le  conserver.  Cette  eipédition  de  Tromp  fut  en  tout  indigne 
d'un  si  grand  homme  de  mer;  elle  se  borna  à  quelques  contri- 
butions levées  sur  les  pauvres  habitants  de  I1le  de  Noirmou  tiers, 
qui  fut  presque  aussitôt  évacuée  que  surprise  par  les  Hollandais. 

Dès  que  le  vice-amiral  d'Eslrées  fut  instruit  de  la  retraite  de 
Tromp,  il  fit  sortir  plusieurs  divisions  de  vaisseaux ,  sous  les 
ordres  du  nouveau  Heutenant  général  d'Almeras  et  des  chefe  d'es- 
cadre Jean  Gabaret  et  ChAteau-Renauit.  D 'Aimeras  escorta  une 
flotte  de  plus  de  trois  cents  navires  marchands  partis  des  diffé- 
rents ports  de  Bretagne  pour  se  rendre  au  Hâvre,  et  d'autres  ve- 
nant des  lies  de  l'Amérique  et  de  Terre-Neuve,  ou  y  allant.  Ga- 
baret croisa,  avec  cinq  vaisseaux,  depuis  La  Rochelle  jusqu'à 
Brest  et  depuis  Ouessant  jusqu'à  la  vue  des  passages  de  Ro- 
chelle, pour  donner  chasse  aux  corsaires  et  convoyer  aussi  des 
marchands.  Déjà,  comme  l'on  voit,  les  forces  navales  de  France 
reprenaient  la  mer;  bientôt  elles  auraient  partout  l'offensive.  Tout 
cela  était  conduit  avec  une  incontestable  habileté. 

Ruyter,  qui  avait  pour  mission  d'enlever  aux  Français  leurs 
établissements  des  Antilles ,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Tromp. 
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Arrivé  devant  la  Martinique,  le  19  du  mois  de  juillet  1G7i,  il 
eulra,  lu  iO ,  dans  la  baie  du  Fort-Hoyul ,  et .  tout  eu  urdoniiant 
un  débarquement  de  troupes,  il  voulut  prendre  ou  briMer 
quelques  bâtiments  français  qui  se  trouvaient  dans  le  carénage. 
Il  détacha  en  conséquence  deux  de  ses  tVi-i'ates  et  un  brûlot, 
pour  qu'ils  entrassent  daiis  le  ebeiial  l  uiiduisant  au  lieu  où 
l'on  carénait  les  navires  dans  la  baie.  Mais  le  capitaine  Uenard 
de  Fijschamberçr,  marquis  d'Amblimoiit,  qui  commandait  le 
biUnnent  de  guerre  (es  Jcux^  de  30  canuns,  et  de  Beaujeu,  qui 
avait  pris  le  (  «immandement  du  Smnt-Euttache,  firent  couler 
bas,  à  l'eulice  du  chenal,  deux  bâtiments  marchan  ls  (jiii  fer- 
mèrent ce  passage.  Cette  manœuvre  et  une  batterie  d(  ir  rize  ca- 
nons, qui  tira  conlinuelleiaent,  lit  connaître  aux  ennemis  la 
vanité  de  leur  entreprise,  et,  de  ce  coté ,  ils  se  retirèrent.  Ruyter 
continua  de  débarquer  toutes  ses  troupes,  montant  à  plus  de 
quatre  inilie  hommes.  Le  Prévost  de  Sainte-Marthe,  alors  com- 
mandant à  la  Martinique,  se  jeta,  avec  environ  cent  soixante 
hommes,  qui  composaient  tout  son  monde,  dans  un  retranrbe- 
ment  couvrant  le  rocher  du  Fort-Royal ,  leffuel  prenait  di  [ni^  la 
grande  rade  jusqu'à  celle  du  carénage  qui  avait  vue  sur  une  petite 
plaine  s'étendant  de  ce  rocher  à  h\  mer.  Les  ennemis  s'obstinèrent 
à  pénétrer  dans  ce  retranciienienl  et  à  vouloir  forcer  les  [pa- 
lissades :  mais  comme  leur  tentative  était  impraticable  en  rai- 
son de  la  force  du  lieu,  ils  y  perdirent  beaucoup  de  monde  ,  se 
rebul«'re  ni  et  filèrent  le  long  de  l'anse.  Alors,  piTrant  une  cein- 
ture de  roseaux  qu'on  avait  laissée  exprès  pour  masquer  la  pa- 
lissade et  la  plaine,  ils  se  trouvèrent  à  découvert  et  essuyèrent 
un  feu  terrible  qui  leur  enleva  plus  à<\  trois  cents  honnnes.  Us 
continuèrent  néanmoins  leur  roule  pour  remplir  leur  projet  qui 
était  de  fzauner  (juelqiies  maisons  derrière  lesquelles  ils  se  pos- 
tèrent; mais  cet  abri  ne  leur  fut  pas  loni,'temps  utile,  car  le  vais- 
seau les  Jeux,  où  s(î  distmguait,  auprès  de  son  commandant, 
l'enseigne  de  Martignac,  acheva  de  les  disperser  avec  son  canon, 
bien  secondé  par  celui  du  Saint^Eustache.  Ayant  reçu  un  ren- 
fort, ils  résolurent  d'attaquer  une  seconde  fois,  mais  sans  plus 
de  succès,  le  retranchement,  l  ne  troisième  attaque  ne  réussit 
pas  davantag»!.  Ayant  eu  une  grande  partie  de  leurs  officiers  tués 
ou  blessés  «t  parmi  cas  derniers  le  lils  de  Huyter»  les  UoUandaia 
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prirent  le  parti  de  se  rembarquer.  Leur  flotte  se  retira  ensuite 
vers  la  Dominique.  Ruyler  toutefois  s'était  trop  luite  de  fuirc  re- 
traite: car,  ne  croyant  plus  pouvoir  résister,  iiifUKiuanl  de  munitions 
et  craiguaiil  d'être  encore  attaqués  le  h-ndemaiii,  les  liaLiUuils 
forcèrent  le  gouverneur  d'abandonner  le  tort.  Saiute-Marllie  en 
sortit  en  elïel  pendant  la  nuil  avec  son  monde,  après  avoir  dotuié 
ordre  aux  capitaines  des  vaisseaux  de  les  brûler.  Mais  d'Ainbli- 
mont  ne  jugea  pas  à  propos  d(^  tant  se  presser,  et  bien  iliit.  Pendant 
que  ces  démarches  avaient  heu ,  il  signala  la  retrane  de  Ruyter 
à  la  pointe  du  jour  du  21.  Cette  nouvelle  lui  étant  parvenue, 
Sainte-Marthe  rentra  sur-le-champ  dans  le  fort,  fit  planter  sur 
les  retranchements  un  drapeau  enlevé  à  l'ennemi  et  envoya  1  an-' 
nonce  de  Févénementau  lieutenant  général  de  Baas,  depuis  peu 
investi  du  titre  et  des  fonctions  de  vice-roi  des  îles  de  l'Amérique. 
Ruyter,  jugeant  par  cet  essai  qu'il  s'était  mépris  sur  l'étal  des  co- 
lonies françaises,  abandonna  son  projet  et  lit  voile  pour  les  ports  de 
Hollande.  Une  médaille  tut  frappéeà  la  gloire  de  l'Ile  triomphante. 
On  y  lisait  d'un  coté  :  a  Colonie  française  victorieuse  en  Amé- 
rique. »  et  de  Tautre  :  «  Lus  Balaves  défaits  et  mis  en  fuite  à  la 
Martinique,  1674.  » 

Le  chevalier  de  Bretteville,  parti  le  \o  juillet  en  course  avec 
une  petite  frégate  montée  de  soixante  hommes  et  de  10  canons 
de  quatre  à  cinq  livres  de  balles,  se  rendait  de  Cherbourg  au 
Hâvre  pour  y  jireudre  des  nmuilions ,  lors([u'il  fut  attaqué,  à 
six  lieues  du  port,  pur  un  ixitnnent  hollandais  de  20  canons  et 
cent  ^ingt  hommes  d'é(piipage.  Après  avoir  soutenu  un  long 
conibai  t;l  tiiiq  abordages  repoussés  à  coups  de  pique  etd'épée, 
il  fut  lue,  sur  1rs  deux  heures,  ainsi  (juc  d'Apreniont,  son  en- 
seigne, puis  son  pilote,  sun  lils  et  dix-huit  hommes.  Mai^,  dans 
C8  péril,  le  lieutenant  de  La  Chesnaye,  s'avisa  d'un  stralatrrme. 
D  fit  cacher  les  cadavres  sous  des  couverturtiS,  cl  pou^s^r  des  cris 
de  vive  le  roi ,  pour  que  la  vue  dus  morts  et  les  plaintes  des  blessés 
ne  troublassent  pas  le  reste  de  l'équipage.  Les  matelots,  animés 
par  leur  chef,  conliiiu '  rent  le  comi)at  pendant  trois  heures.  La 
Chesnaye  n  avait  plus  a  Urer  qu'un  coup  de  taiioii  cliargé  de  l'cr- 
railles;  il  le  poiuia  si  bien  qu'il  porta  en  })lein  dans  la  chambre  de 
poupe  ot  sur  h'  tillac  des  unneinis;  au  fracas  qu'il  fit,  l'efiroi 
répandu  parmi  les  iioUaudaisel  leur  fit  abandonner  lafrégate.  Celle- 
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ci  se  rendit  ensuite  au  Hâvre  où  le  duc  de  Saint- Aigaaa  la  reçut 
aTec  des  honneurs  mérités. 

Le  maréchal  de  Schombcrg  opérait  dans  le  Roussillon,  afee 
dessein  d*entrer,  en  moment  opportun,  dans  hi Catalogne;  et  le 
duc  de  Vivonne  avait  été  chargé  de  le  seconder  avec  une  escadre 
de  six  vaisseaux  et  deux  brûlots.  Depuis  son  départ  de  Toulon, 
cette  escadre  avait  rallié  successivement  une  division  de  quatre 
bâtiments,  commandée  par  le  capitaine  de  Gorris,  et  par  une 
escadre  de  Ponant,  forte  de  dix  vaisseaux  et  quatre  brûlots,  aux 
ordres  de  Valbelle.  Après  avoir  mutilement  attendu  dans  les  pa- 
rages dePEspagne  qu'on  remployai  d'une  manière  efficace,  elle 
revmt  mouiller  à  Toulon,  au  mois  de  juillet.  BientAtle  duc  de 
Vivonne ,  avisé  par  le  maréchal  de  Schomberg  des  tentatives  des 
Espagnols  sur  O>llioure,  repartit  de  ce  port,  avec  six  vaisseaux 
et  douze  galères,  celles-ci  aux  ordres  du  chef  d*escadre  Du- 
plessis  La  Brossardière.  Étant  au  mouilhige  de  Collioure ,  dans 
le  mois  d*août, Vivonne  reconnut  un  vaisseau  espagnol  de  50  ca- 
nons, nommé  le  San~Pedro  et  portant  pavillon  contre-amiral;  il 
détacha  contre  lui  deux  de  ses  bâtiments,  commandés  par  les 
capitaines  de  Langeron  et  de  La  Fayette,  qui  s'en  emparèrent 
après  un  léger  combat.  Vivonne,  ayant  préservé  Collioure,  sol- 
licitait le  maréchal  de  Schomberg  pour  qu'il  entreprit  avec  lui  le 
siège  de  Cap-de-Quiers  par  terre  et  par  mer;  mais  le  maréchal 
lui  ayant  annoncé  que  Tarrivée  d*une  armée  ennemie  considé- 
rable le  retenait  ailleurs,  l'escadre  française  rentra  à  Toulon, 
dans  le  courant  de  septembre  1674,  d'où  une  autre  escadre  ve- 
nait de  partir,  sous  le  commandement  de  Valbelle.  Voici  dans 
quelles  drconstances. 

La  ville  de  Messine,  pour  se  débarrasser  des  taxes  exorbi- 
tantes, des  iniquités  et  des  concussions  du  gouvernement  espa- 
gnol, s^était  naguère  insurgée  et  offerte  à  Louis  XIV,  en  lui  an- 
nonçant que  présumablement  bientôt  toute  l'tle  de  Sicile  suivrait 
son  exemple.  Louis  XIV,  ne  fûtrce  que  comme  un  moyen  de  diver^ 
sion,  avait  agréé  les  propositionsdes  Messinais,  et  déjà  une  escadre 
de  six  vaisseaux  de  guerre ,  t  Agréable,  de  50  canons ,  monté  par 
Valbelle,  U  Fier^  de  00,  capitaine d*Hailly,  (e  Foriunétée  même 
force ,  eapitainede  Cogolin,  ù  Sage ,  de  50,  capitaine  de  Langeron , 
k  Témératrej  de  54,  capitaine  de  Tambonneau,  U  Prudmi^  de  50, 


Digitized  by 


DE  FRANCE.  ^til 

capitaine  de  La  FaycUe,  avec  trois  brûlots,  commandés  par  les 
capitaines  Chyrles  Verguins,  Desprez  (H  de  Beauvoisis,  et  des 
barques  chargées  do  blé,  avait  été  dépêchée  au  secours  des  Messi- 
Tiais.  A  l'arrivée  de  Valbtjlle  devant  Messine,  le  15  septembre  1 674, 
les  haltiliints  liront  relenlir  leurs  murailles  du  cri  de  «  \  ive  la 
France!  »  Bientôt  Valbelle  les  aida  à  enlever  aux  Espagnols  le  fort 
de  San-Salvador,  que  ceux-ci  n'avaient  pas  cessé  d'occuper,  et 
duquel  Melchior  de  La  Cuevo,  qui  s'était  approché  avec  vingt-trois 
vaisseaux,  ne  sut  pas  prévenir  la  capitulation.  Le  10  octobre, 
l'escadre  française  fut  ramenée  en  France,  pour  y  rendre  complu 
de  ses  opérations  et  y  chercher  de  nouveaux  secours.  Mais  à  peine 
était-elle  partie  de  Messine ,  que  les  Espagnols  avaient  attaqué 
cette  ville  par  terre  et  par  mer,  et  réduit,  en  peu  de  temps,  les 
faalHtaiits  à  la  famine.  Déjà  même  ceux-<ïi  s'étaient  engagés  à  ca- 
pituler sous  quelques  jours,  s'ils  ne  recevaient  point  des  secours 
de  France,  quand,  le  2  janvier  on  signala  Tescadre  de 
Valbelle,  repartie  de  Toulon  le 20  octobre.  Elle  se  composait  cette 
fois  du  Pompeux,  de  7S  canons,  monté  par  Valbelle;  du  Pru* 
dentt  capitaine  de  La  Fayette;  du  Téméraire,  capitaine  de  Léry; 
âBtAgréaèkt  capitaine  d*Hailly  ;  du  Sage^  capitaine  de  Lange- 
ron;  du  Fortuné,  capitaine  Grayier;  de  la  Gracieuse,  frégate  de 
Si  canons,  capitaine  de  Goussonville  et  de  quelques  navires  de 
charge.  Valbelle  avait  sur  son  bord  le  marquis  de  Valavoir  qui 
devait  remplir  à  Messine  les  fonctions  de  vice-roi.  Il  aperçut  une 
flotte  espagnole  de  vingt-deux  vaisseaux  et  de  dix-neuf  galères 
qui  fermaient  le  passage.  Don  Melchior  de  La  Cueva,  capitaine 
général  des  armées  navales  d'Espagne ,  la  commandait.  Valbelle, 
confiant  dans  son  étoile  »  malgré  l'effrayante  inégalité  de  ses 
forces,  prend  k  résolution  de  passer,  dés  le  lendemain  matin,  et 
de  secourir  hi  place.  A  son  ordre,  le  vaisseau  ie  Prudent,  capitaine 
La  Fayette,  entre  le  premier  dans  le  détroit  de  Messine ,  et  &ît  un  si 
i;randfèu  contre  une  tour  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés, 
qu'il  les  force  aussitôt  à  l'abandonner.  Les  autres  vaisseaux  fran- 
çais et  la  frégate  la  Gratieuee,  qui  escortait  les  navires  de 
charge,  firent  également  si  bien,  qu'au  bruit  de  leur  canon  les 
ennemis  délaissèrent  tous  les  postes  qu'ils  occupaient  sur  le  ri<^ 
vage,  y  compris  le  fort  du  Phare,  et  s'enfuirent  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  Pendant  ce  temps,  la  flotte  de  Melchior  de  La 
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Cueva*  terrifiée  elle-même  au  seul  aspect  de  l'audace  inouïe  de 
la  petite  escadre  de  Valbelle ,  se  tonoit,  sUeDcieuseet  conslaniée, 
à  l'écart  de  la  poudre  et  des  boulets,  n'indiquant  pas,  par  le 
moindre  mouvement,  qu'elle  songeât  k  disputer  le  passage.  Le 
capitaine  de  La  Fayette ,  qui  était  entré  le  premier  dansb  détroit, 
le  premier  aussi  entra  dans  le  port  de  Messine,  après  avoir  vu  le 
siège  sur  lequel  il  était  placé  pour  diriger  ses  manœuvres  em- 
porté d'un  boulet  de  canon.  Messine  était  pour  la  seconde  fois 
secourue. 

Mais,  par  la  &ute  du  marquis  de  Valavoir^  aussi  mauvais 
administrateur  qu^il  était  vaillant  soldat*  œ  second  seoonit  en- 
core n'ayant  pas  été  longtemps  suffisant,  et,  déplue,  les  Fran* 
çais  trop  oublieux  de  ce  qui  avait  autrefois  causé  leurs  malheurs 
dans  les  Siciles,  se  laissant  aller  aux  plus  grands  désordres  de 
mœurs,  oo  résolut  d'envoyer  à  Messine  un  personnage  auquel  on 
supposait  plus  d*autorîté  qu'à  ce  premier  gouverneur.  Le  duc  de 
Vivonne,  général  des  galères  de  France,  Ait  nommé  vice-roi  da 
Sicile ,  et  partît  en  conséquence  de  la  rade  de  Toulon,  le  29  jan* 
vier  1675,  accompagné  du  lieutenant  général  Duquesne,  avec 
huit  vaisseaux  de  guerre  :  ie  Sceptre,  de  80  canons,  moulé 
par  lui;  CHwreux,  de  60,  capitaine  de  La  Bretèche;  le  Par" 
fait^  de  56,  capitaine  de  Châteauneuf;  le  Triomphant,  de  60, 
portant  le  chef  d'escadre  Preuilly  d'Uumières;  ie  PidèUt  de 
56,  capitaine  de  Cogolin;  le  Saint-Midiel ,  de  60,  monté  par 
Duquesne  ;  t  Apollon ,  de  â6,  capitaine  de  Forbiu  l'aiiié  ;  et  le 
YaUhniy  de  32,  capitaine  de  Septesme.  Un  convoi  de  blé  suivait 
l'escadre.  Des  vents  déiavorables,  qui  obligèrent  presque  aussitôt 
celle-ci  à  relâcher  aux  îles  d'Uy ères*  ne  permirent  pas  à  Vivoune 
d'arriver  avant  k  i  I  février  à  la  vue  des  c^les  de  Sicile» 

Celte  fois  la  ilolte espagnole,  forte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre 
et  de  dix-sept  galères,  sous  le  commandement  de  Meichior  de  La 
Cueva ,  résolut  de  réparer  la  honte  dont  elle  s'était  couverte  en 
laissant,  à  deux  reprises,  de  minces  escadres  françaises  secourir 
Messine  sans  venir  à  leur  traverse  ou  les  attendre.  Fondant  toute 
son  espérance  sur  le  nombre  si  incomparablement  supérieur  de  ses 
vaisseaux,  elle  vint  au-devanide  l'escadre  de  Vivonna,  et  lui 
présenta  la  bataille.  Le  peu  qu'il  y  avait  de  vend  était  nord-asl« 
ce  qui  était  très4avorable  aux  falères  annemîea.  Les  vaisseaux 
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espagnols  faisaieat  porter  vent  arrière  sur  l'escadre  de  France 
qui,(Jy  SMM  cMé,  malgré  les  désavantages  du  vont  et  du  iiumlire, 
courail  au  sud-est  et  faisait  toute  la  manuauvre  nécessaire  pour 
s'approcher  de  ses  adversaires.  Comme  çeux-ei ,  en  étendant  leur 
ligne ,  auraient  pu  attaquer  en  même  temps  les  huit  vaisseaux 
français  et  les  envelopper.  Vivonne,  par  le  conseil  de  Duquesne, 
prit,  pour  éviter  cet  inconvénient,  la  précduUon  de  laisser  de 
grands  intervalles  entre  ses  trois  petites  divisions,  se  confiant 
dans  la  vitleur  el  dans  l'expérience  d«>s  (tliu k  rs  i\\n  kseuiauian- 
daient.  Duquesne,  a  la  lèLfj  de  i  dVtnii-gardL ,  uul  d'abord  à  sou- 
tenir tout  Teffort  du  combat;  plusieurs,  parmi  les  Espa^/ni  ls , 
avaient  un  tel  désir  de  vaincre  ce  viiHix-manii ,  (ju  il^  lui  (jn ni, 
par  1  t'uj  iHj)jd>fe  et  leur  ardeur,  courir  un  inslaul  «le  s(  rieux  dan- 
gers. 11  sul  loiilefois  niiiinteuir  le  combat  presque  buiis  perte  au- 
cune, jijs(ju'à  ce  [((ue  Vivonne,  avec  son  corps  de  bataille,  eût 
eu  le  temps  de  lui  veiiir  eu  aide.  Il  y  avait  qjiatre  heures  (jue  le 
feu  durait  de  part  et  d'autre,  quand  Vivonne,  s'uperuevant  que 
les  galères  espagnoles  commençaient  à  sê  rebuter,  jugea  qu'il  n'y 
avait  plus  dUnconvénient  à  rassembler  tous  Les  raisseaux  de  sou 
escadre ,  et  que ,  dans  cet  état,  la  troisième  division ,  commandée 
par  le  auirquis  de  PrBuiUjr  «t'Hiiniiftres,  qui  ii*avait  point  encore 
donné,  pourrait  produire  an  «fifei  éàmd»  Le  signal  de  jonction 
fut  fait.  Les  sii  vaisseaui  de  Vivoiuie  et  de  Duquesne  allèrent 
tuT'rle^-ciiaiBp  auHdevantde  l'mire-^da  de  Freuilly  qui,  de 
^  cMé,  venait  k eux  à  loufes  Toiles.  Les  Espagnols,  voyant  que 
les  Français  oUalenl  gagner  le  Teal»  veirirèrenl  promptement 
pour  les  en  empêcher.  Ls  combat  ffeeonimença  alors  arec  plue 
de  fiireur  qu'auparavant;  la  jonction  des  vaisseaui  auiquels 
les  enneaus  n'avaient  point  epcore  eu  afflire,  ne  leur  fit  point 
lâcher  prise.  Duquesne  continoaît  à  être  l'olijet  des  plus  acharnés 
elforU;  mais,  impassible  eomme  le  {énie  de  la  guerre,  devant 
eette  racrudeseenee  de  fiiugue  castillaiie ,  il  détachait  de  superbes 
bordées  contre  tous  les  vaisseaux  qui  se  flattaient  de  rapprocher, 
et  les  rejetait  Ton  après  Taulre  à  disiânoe.  La  victoire  cependant 
flottait  encorn  Ineertaîne  entre  le  nonibra  et  Phabileté,  quand 
Vdbelle,  averti  per  le  bruit  de  rartillerie  de  es  qui  se  passait  en 
mer,  sortit  du  port  de  Messine,  et  amena,  en  renfort,  ses  six 
vaisseaux  à  Vivonne.  Il  airiv^  sur  las  Espagnols  vent  arrière. 
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et  dès  que  l'escadre  engagée  l'aperçut  ,  elle  manœuvra  de  ma- 
nière h  mettre  l'ennemi  entre  deux  feux.  Dès  lors,  la  flotte  de 
Melchior  de  t.a  Cueva  n'espéra  plus  rien  que  de  la  fuite  :  on 
lui  donna  la  chasse  jusqu'à  Naples,  et  bientôt  après  l'escadre 
française  entra  Iriomjiliaiement  dans  le  porl  de  Messine. 

Les  habiiaiiis  d«i  la  ville  secourue  pour  la  troisième  fois  sa- 
luèrent VivoniH!  pour  leur  vice-roi,  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France! 
Vive  la  Vierg*'  Marie!  »  Par  malheur,  la  vii^e-royautè  de  ce  person- 
nage ne  répondit  pas  à  ce  qu'on  un  avait  espéré.  Klle  mécontenta  les 
habitants,  d'ailleurs  assez  peu  faciles  à  satisfaire,  et  qui  auraient 
dù.  bien  comprendre  qu'(!n  changcaul  de  roi ,  ils  n'avaient  fait  que 
ciiaager  de  maître.  Au  lieu  de  poursuivre  les  conquêtes  en  Si- 
cile ,  Vivonne  passa  son  temps  à  se  défendre  contre  des  conspira- 
tions vraies  ou  fausses.  Ce  fut  pourtant  à  cette  époque  qu'il  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  sans  pour  cela  abandonner  sa 
charge  de  général  des  galères  qui  tenait  lieu  en  quelque  sorte 
du  vice-amiralat  du  Levant.  Le  1"*  juin  1675,  vingt-quatre  galères 
de  France ,  commandées  par  le  èhef  d*escadre  Duplessis  de  La 
BrossHurdière,  amenèrent  à  Messine  de  nouvelles  troupes  dont  on 
ne  sut  pas  se  servir,  non  plus  que  de  celles  qu'apportèrant  en* 
core ,  aux  mois  de  juillet  et  d*aoât  de  la  même  année,  les  escadres 
de  Jean  Gabaret  et  de  d'Àmfreville. 

Si  le  duc  de  YiTonne  ne  s*occupait  alors  que  de  ses  plaisirs, 
en  revanche  les  capitaines  des  vaisseaux  français  se  signalaient 
dans  la  Méditerranée.  Tourville,  de  Léry  et  de  GoussonviUe, 
ayant  été  détachés,  au  conmiencement  de  juillet  1675,  avec  fSa^ 
ce/lenl,  de  60  canons»  ie  Téméraire,  de  52,  et  /a  GradeHêe^  de 
Si,  pour  se  rendre  dans  le  golfe  de  Venise*  afin  d'empêcher 
quelques  troupes  allemandes  de  passer  du  port  de  Trieste  dans 
,  la  Fouille,  apprirent,  en  entrant  dans  ce  golfe,  qu'elles  étaient 
déjà  débarquées ,  et  que  plusieurs  des  bâtiments  qui  les  avaient 
portées,  se  trouvaient  devant  la  ville  de  Barletta.  Aussitôt  ils 
prirent  k  résolution  d*aller  les  enlever.  Chemin  fiiisant,  ils  ra* 
massèrent  un  navire  ennemi,  et  bientôt,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils 
découvrirent  trois  bAtiments  sous  les  forts  de  Barletta.  Le  lende- 
main ils  allèrent  mouiller  à  une  portée  de  mousquet  des  mu- 
railles, par  cinq  brasses  d*eau ,  et  canonnèrent  la  place  pendant 
près  de  deux  heures.  Tourville,  pendant  ce  temps,  défacba  le 
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chevalier  de  Coêllogon ,  son  capitaine  en  second,  avec  quatre  cha- 
loupes, pour  îs  '  iiipartT  des  biUiments  ennemis.  Cet  offirinr,  malgré 
le  feu  continuel  du  canon  1 1  de  la  iiiousquelerie  des  torts,  sous 
lesquels  ceux-ci  étidenl  amarrés ,  altaqua  plus  gros  qui  «Hait  un 
Vénitien  et  qui  n'opposa  aucmic  rs  sisUuu  o.  Ayant  su  du  capilaine 
que  les  deux  autres  étaient  e^pugauls,  il  en  aborda  uti  aussitôt, 
quoiqu'il  fût  protégé  par  toute  l'arlillerie  de  la  plate  el  la  mous- 
quelerie  d'une  galiole  qui  était  dans  le  port^  après  une  demi- 
heure  de  combat,  il  s'en  rendit  maître,  en  coupa  les  amarres, 
,  et  vint  rejoindre  îourvilie,  avec  sa  prise.  Étant  ensuite  retourné 
au  Vénitien  pour  le  faire  mettre  à  la  voile,  Coëtlogon  eut  t\  cou- 
rir un  plus  grand  danger  encore  qu'auparavant,  iN ombre  de  sol- 
dats qui  s'étaient  jetés  dans  l'autre  bâtiment  espagnol ,  firent  un 
feu  terrible  sur  les  chaloupes  françaises  qui  eurent  beaucoup  A  en 
souffrir.  Mais  Coëtlogon  s'en  vengea,  la  nuit  suivante,  en  venant 
attaquer  le  second  bâtiment  espagnol  que  défendaient,  outre  l'ar- 
tillerie de  la  place,  seize  canons  et  vingt  pierriers  dont  il  était 
monté,  ainsi  ([iie  k  niuiisqiieterie  de  son  équipage;  il  l'aborda 
si  heureuseaieai,  que  Irs  Espagnols,  sLupélaits  de  son  audace  et 
de  celle  des  chevaliers  de  Léry  cadet,  des  Gouttes,  du  Challard ,  de 
Brécourt,  d'O  et  de  Sillery-Genlis,  qui  l'accompagnaient  sur  h!s 
chaloupes,  se  précipitèrent  à  la  mer,  le  lui  abandonnant  avec  toute 
son  artillerie.  Trois  bâtiments  pris  à  Messine ,  deux  autres  brûlés, 
furent  les  résultats  de  cette  action.  Mais,  le  30  juillet,  alors  que 
Tourville  conduisait  ses  conquêtes  à  Messine,  la  frégate  /a  Gra^ 
deuse  fut  séparée  de  sa  division  et,  entraînée  par  le  courant, 
tomba  du  côté  de  Reggio.  Le  lendemain  matin,  dix  galères  d'Es- 
pagne, la  voyant  isolée  de  k  sorte,  s'en  emparèrent  à  l'abor- 
dage, malgré  la  vigoureuse  défense  du  capitaine  Goossonville, 
sans  que  Tourville  et  de  Léry,  qui  l'apercevaient  de  loin, 
pussent,  par  le  calme  plat  qui  régnait  et  qui  était  si  favorable  aux 
galères,  lui  app(»tar  aucun  secours.  Ces  deux  intrépides  niartns 
ne  voulurent  pas  du  moins  que  Tennemi  profitât  de  cette  prise, 
et,  quoiqu'on  l'eût  amarrée  sous  la  forteresse  de  Reggio  et  pla- 
cée de  manière  à  être  déféndue  par  tout  le  canon  de  la  place,  ré- 
putée la  plus  imposante  de  la  Calabre,  ils  déddèrenl  d'aller  la 
Mler  en  plein  midi.  Us  s'avancèrent  en  conséquence  avec  leurs 
vaisseaux  et  un  brûlot,  commandé  par  le  capitaine  Serpault  jeune, 
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k  ]a  portée  du  mousquet  des  bastions  et  des  forts,  et,  après  les 
.ivdinaiinnnésvivementpeiuituii  quelque  tcmiis,  ils  détachèrent  le 
brûlot  qui  noi»-seukijnent,  laiil  fut  terrible  son  effet,  mit  le  feu 
à  la  frégate,  mais  encore  à  qu  ito:/!  navires  qui  en  étaient  voi- 
sins, lit  sauter  lu  moitié  d'un  ba^llo^  et  porta  l'incendie  sur  plus 
de  cinquante  maisons  de  la  ville.  Dans  cette  circonstance,  les 
deux  vaisseaux  français  avaient  failli  ("^Ire  victimes  eux-mêmes  de 
leur  hardiesse,  et  le  capiiauie  Serpauli,  un  moment  abandonné 
par  les  ;;ens  de  sa  chaloupe,  aurait  pén  nans  le  chevalier  des 
Gouiies  qui  vola  généreusement  à  son  secours. 

Le  duc  de  Vivonne  pour  se  donner  enfin  Tair  de  ne  pas  rester 
complètement  inactif,  prit  la  lardive  résolution  d'aller  assiéger,  par 
mer,  la  [)laced'Agosla,  sur  la  cote  de  Sicile,  à  quelque  dislaiiie de 
Syracuse.  Le  lieutenant  général  Duquesne  eut  à  remplir  les  fonc- 
tions de  vice-amiral  dans  cette  expédition,  comme  dans  le  com- 
bat du  \\  février,  Vivonne  exerçant  celles  d'amiral.  Vingt- neuf 
bâtiments  qualifiés  Taisseaux,  vingt-quatre  galères  et  douze  brû- 
lots vinrent  mouiller  devant  Agosta,  le  17  août  4675.  Vivonne  fit 
d'abord  anirar  ks  galères  dans  la  rade  et  forma  ensuite  un  déta- 
chemeiit  de  ail  faliaeaui  loua  le  commandement  de  Totirville, 
pour  attaquer  Ui  tour  d*Ataloft«  premier  fort  qui  se  présentait. 
Tourrille,  pour  cette  opération  i  paaaa  du  Taisaeait  FBwedknt^ 
de  60  canons,  sur  la  Sffrène,  qui  n*était  que  de  4i«  était 
accompagné  des  capitaines  Louis  Gabaret,  sur  têSatu^PareU,  Co- 
golin,  sur  te  Bidèle,  Forbin  l'atné»  sur  tApotiWt  de  Coui,  sur 
tExceUmif  et  de  La  Motte,  sur  te  Bnuque,  Pendant  que  cette 
difiiion  canonnait  la  tour,  Vivonne  faisait  filer  le  reste  de  l'armée 
▼ers  les  autres  forts.  La  division  de  Duquesne,  qui  faisait  Tavant^ 
garde»  alla  mouiller  jusqu'auprès  d«  forts  Victoria  et  Pieolo  au  fond 
de  la  rade)  l'escadre  de  Vivonne  se  plaça  devant  la  ville  et  le  obâ» 
teau»  et  celle  de  Jean  Gabaret  qui  faisait  fonctions  de  contr^amiral, 
resta  près  de  la  ville  et  de  la  tour  d'Avalos.  Dès  que  les  vaisseaui 
eurent  pris  chaoïm  son  poste,  ils  canonnèrent  vivement  la  place, 
bien  secondés  par  les  galères  que  commandait  La  Brossardière  et 
dont  les  petites  embarcations  armées  attaquèrent  tes  forts  de  plus 
t»ès.  Gellesdes  galères  qui  étaient  avecla  division  de  Duquesne,  et 
cette  divisioDelliB'^mème  pressèrent  ai  vigottreusament  les  forts  Vic- 
toria it,FS0olO|  quft  te  premier  se  rendit  à  oom|[KMilion  au  baUli 
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de  LaBretècbe»  capitaine  de  galère,  cl  l'autre ap  lieutenant  de 
YaiMeau  Pallas.  Dans  le  même  temps,  ua  détachement  d'in- 
fanterie,  composé  du  bataillon  des  vaisseaux  commandé  par 
d*Alm^as  et  de  œlui  des  galères ,  comnumdé  par  de  Maned ,  mit 
pied  à  terre  sur  un  petit  promontoire  situé  au  lx»ut  de  la  ville 
el  arança  vers  la  tour  d'Àvalos,  que  Tourville  diaaifait  vi* 
vement. 

Ce  Gominandaiit ,  voyant  que  les  ennemis  s'opiniAtraient,  dé- 
tacha Goétlogon,  avec  quelques  mousquetaires,  dans  une  cha- 
loupe, pour  les  serrer  du  plus  près.  Goëtlogoa  attaqua  la  première 
bairière  avec  un  prodigieux  courage  ;  il  la  fit  couper  avec  la  hache, 
sous  une  grêle  de  boulets,  de  pierres  et  de  mitrailles.  C'est  alors 
que  Tourville  lui-même»  craignant  que  son  compagnon  de 
gloire»  nesuccombAi  sous  le  nombre  des  obstacles,  s'embarqua 
dans  son  canot,  avec  tous  les  soldats  de  bonne  volonté,  et  vola 
A  son  secours.  Déjà  Coëtlogon  était  A  la  seconde  barrière.  À  la  vue 
du  renfort  qui  lui  arrivait*  les  Espagnols  arborèrent  pavillon 
blanc»  mais  c'était  une  surprise.  Quand  les  Français  furent  à 
portée,  ils  firent  contre  eux  une  décharge  de  toute  leur  mous- 
queterie ,  A  hiqueUe  on  riposta  avec  fureur.  Ce  nouveau  choc  dura 
près  d'une  heure.  Enfin,  le  commandant  du  fort^  voyant  qu'on 
aUait  mettre  le  feu  A  k  porte ,  demanda  à  capituler.  Aussitôt 
Tourville  fit  arborer  le  drapeau  bhmc  sur  le  fort. 

Yivonne  alors  ,  donna  ordre  A  l'infanterie  de  marcher  droit  A  la 
vifie,  tandis  qu'il  s'avancerait  du  côté  du  chAteau.  En  y  arrivant, 
il  trouva  que  les  majors  des  vaisseaux  et  des  galères  qui  l'avaient 
précédé*  avaient  si  bien  fait  leur  devoir,  que  le  gouverneur  de- 
mandait A  capituler.  Ce  jour  même  la  garnison  sortit  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre, et  le  lendemain,  48  aoftt,  elle  fut  conduite  A 
Mehizzo. 

Tourville  fut  élevé  au  grade  de  chef  d'escadre,  le  80  octobre 
de  cette  année,  A  hi  place  du  vieux  Des  Ardens  qui  mourut  dans 
ce  même  mois  el  dont  on  pouvait  dire,  comme  du  maréchal  de 
Rantzau ,  en  voyant  son  corps  mutilé ,  qu'il  ne  restait  en  lui  nen 
d'entier  que  le  cœur. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  fait  des  efforts  immenses  pour 
armer  une  flotte  >  qui  pdt  aider  à  enlever  Messine  à  la  France. 
U  réunit  quinte  vaisseaux  et  trois  brûlots  dans  le  port  de  Naples, 
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dont  il  confia  le  commandement  à  don  Francisco  Freyre  de  La 
Cerda.  Celui-ci  se  rendit  de  Naples  sur  les  côtes  de  Sicile ,  et 
joignit  à  Melazzo  les  galères  espagnoles  avec  lesquelles  il  passa  le 
phare  le  24  octobre,  jet  vint  mouiller  à  la  côte  de  Calabre,  près 
de  rentrée  du  port  de  Messine.  Aussitôt  Vivonne  donna  ordre  à 
d' Aimeras  de  sortir  avec  dix  vaisseaux  et  six  brûlots.  Ce  lieute- 
nant général  mouilla  dès  le  même  jour  vis-à-vis  des  ennemis. 
Le  canal  qui  les  séparait  n'avait  pas  plus  d'une  lieue  ;  néanmoins  la 
marée  était  si  rapide  et  déréglée  que  les  armées  ne  purent  se 
rejoindre.  Le  27,  à  neuf  heures  du  malin ,  le  vent  devint  favorable , 
et  d'AlmeraSt  ayant  mis  à  la  voile,  alla  droit  aux  Espagnols.  Mais 
il  n'eut  pas  passé  la  moitié  du  canal,  qu'il  entra  dans  les  cou- 
rants de  Calabre  qui  le  portèrent  sous  le  vent  des  ennemis.  Ceux-ci 
se  maintinrent  à  Tancre  pour  ne  pas  dériver  et  pour  laisser  tomber 
les  Français  qui,  à  un  quart  de  heue  plus  bas, seraient  entrés  dans 
les  courants  du  phare ,  et  auraient  été  contraints  de  les  dépasser* 
Les  Espagnols,  ayant  dessein  de  tomber  alors  sur  les  vaisseaux  de 
■  France  avec  l'avantage  du  courant  et  du  vent,  s'étaient  mis  à  cet 
effet  à  pic  et  leurs  huniers  déferlés;  mais  d' Aimeras ,  s'apercevant 
que  la  hauteur  des. montagnes  diminuait  encore  le  vent  et  aban- 
donnait ses  vaisseaux  au  courant,  fit  revirer  toute  son  escadre  et 
étant  remonté  au  vent,  il  cingla  vers  les  Espagnols  qui  firent  bien 
voir  qu'ils  n'avaient  tenu  bon  jusqu'à  ce  moment  que  par  ruse  et 
non  par  fermeté;  puisque  leur  amiral ,  soutenu  par  deux  galères , 
coupa  son  câble,  mil  le  vent  dans  ses  voiles,  misaine  et  civa- 
dière,  et  s'enfuit  le  premier,  se  faisant  suivre  de  toute  sa  flotte. 

D'Almeras,  ne  pouvant  croire  que  l'amiral  d'Espagne,  ne  fût 
venu  avec  des  forces  aussi  supérieures  que  pour  fuir,  à  la  vue  de 
tout  Messine,  crut  au  contraire  qu'il  n'avait  pas  voulu  rallendre. 
à  l'ancre,  et  qu'il  courait  une  l)ordée  depuis  la  pointe  du  phare 
le  lon^j  (le  la  côte  de  Sicile ,  (^ui  va  vers  Messine,  pour  avoir  le 
loisir  de  former  sa  ligne;  et  de  combattre  À  la  voile.  Il  arriva  en 
conséquence  sur  lui  pour  le  charger,  tandis  qu'il  était  encore  en 
désordre;  mais  cet  amiral  fit  vent  arrière  el  c  iirut  au  large. 
D'Almeras  l'y  aurait  suivi,  si,  jugeant  (ju'il  ii'  j  iurrail  Tal- 
teindreet  le  comhaltre  avant  la  nmi,  il  n'avait  du  releair  le  vent 
el  envoyer  prendre  les  ordres  de  Vivonne.  Le  maréchal  lui  fit 
dire  un  peu  inconsidérément  de  poursuivre  les  ennemis  jusqu'à 
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Melazzo  ou  à  Slromboli,  voulant  faire  voir  à  toute  la  Sicile  que 
le  pavillon  royal  d'Espagne,  avec  quinze  vaisseaux,  Uiymi  dtivant 
'  une  escadre  française  qui  ne  complail  que  dix  vaisseaux.  D'AU 
irit  r.is  obéit  etfut  bientôt  emporl«^  hors  du  phare,  jusqu'auprès  de 
Melazzo,  où  les  venlsde  terre  empêchaient  les  Espagnols  d'aborder. 
11  voulut  passer  au  vent  et  leur  couper  le  chemin  de  ce  port.  A 
cet  effet,  il  rangea  la  terre;  mais  quoique  chaque  vaisseau  fran- 
çais eût  un  pilote  du  pays,  qui  assurait  que  la  route  était  bonne, 
trois  des  plus  grands  louchèrent  sur  un  banc  de  sable.  Le  vais- 
seau de  d  Aimeras,  qui  tirait  trois  pieds  d'eau  de  plus  que  les 
autres,  fut  de  ce  nombre,  el  s'enfonça  si  avaiil  qu'il  resta  sur  le 
banc.  La  lloLlc  espagnole  en  proiita  pour  se  jeter  dans  Melazzo, 
mais  non  pour  attaquer  la  Ootte  française  dans  son  accident. 
Le  lendemain  d'Almeras  vint  ii  bout  de  remettre  à  flot  son  vais- 
seau,  et  se  présenta  avec  son  escadre  devant  le  port,  pour 
inviter  les  ennemis  au  combat.  Quoiqu'ils  eussent  été  joints 
par  treize  galères  et  que  le  vent  leur  fût  favorable ,  ils  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  de  sortir.  D* Aimeras  fut  obligé  de  regagner 
Messine,  sans  avoir  pu  les  piquer  d'honneur.  Le  4 novembre, 
l'armée  navale  d^Espagne ,  élevée  à  dix-sept  vaisseaux  et  vingt 
galères,  étant  allée  déposer  quelques  soldats  au-dessous  de 
Libisso,  fut  battue  d'une  tempête  qui  fit  échouer  troU  de  ses 
bâtiments  sur  la  côte  de  Galabre,  près  d'un  fort  appellé  Torre  del 
Cavallo,  et  en  perdit  plusieurs  autres.  Le  lendemain,  d'Amfrevitle, 
ayant  aperçu  les  trois  vaisseaux  échoués ,  conduisit  un  brdllot 
pour  y  mettre  le  feu;  mais,  malgré  rintrépidité  avec  laquelle  il 
les  aborda,  il  n*en  put  faire  sauter  qu*un;  les  deux  autres  ayant 
coupé  leurs  câbles,  et  s'étant  éloignés  à  la  faveur  des  courants. 

Cette  tempête ,  si  fatale  aux  Espagnols ,  avait  été  favorable 
à  un  convoi  français  destiné  à  Messine,  en  le  poussant  jusqu'au 
cap  Pezsaro;  d'où,  le  6  novembre,  il  gagna  Agosta.  Peu  de 
jours  après ,  d* Aimeras  fut  détaché  avec  une  division  pour  escor- 
ter ce  convoi  jusqu'à  sa  destination.  Le  capitaine  de  La  Motte, 
qui  commandait  ie  Bru9que,.ei  était  chargé  de  faire  Tarrière- 
garde,  fut  à  peiae  arrivé  À  Messine  qu*il  aperçut  une  barque 
espagnole  mouillée  un  peu  plus  bas  que  Reggio.  D  fit  auasitdt 
embarquer  dans  sa  chaloupe  les  enseignes  de  Tourette  et  de 
rÉtang,  avec  quelques  matelots ,  pour  tAcher  de  Tenlever  ;  mais 
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les  Espagnols  s'échoii(V«3iit  de  façon  qu  il  fût  impossible  d»*  re- 
meUrc  leur  bnnjue  à  Ilot.  Les  chevaliers  du  Tourelle  el  de  1  lùang 
prirfMii  alors  le  parli  d  y  moUre  le  feu ,  et  quoitiirelle  fftl  dt''f<'iidue 
\hiv  [)liis  de  sepl  cents  hommes  venus  de  lieL'cio,  ils  y  porl^rcnl 
jus(pi\i  (  liKj  t'ois  des  feux  d'arlificcs.  De  lourcttL' ,  ayaril  eu  le 
bras  gauche  Itrùlé  à  ta  seconde  attaque  el  le  bras  droit  «issé  à  la 
cinquième,  ne  voulut  pas  qu'on  le  ramen/ît  au  vaisse^m  ,  et  resta 
an  milieu  du  t'en  jusipi'à  ce  que  raclion  lut  terminée.  L'Ktang, 
(jui  le  suivait  dans  un  canot,  aborda  la  banfue,  el  comme  il  pre- 
nait un  baril  de  poudre,  dont  il  s'était  muni,  pour  la  faire  sauter, 
il  recul  un  couj)  de  fusil  au  cœur.  Deux  canonniers  qui  raccom- 
pagnaient prirent  le  baril  de  poudre  pesant  cent  cintiuante  livres, 
le  jetèrent  dans  la  barque,  et  y  mirt'iil  enfin  le  feu.  Le  navire 
s'ouvrit  de  toutes  parts  el  péril  avec  un  grand  nombre  d'Es- 
pagnols. 

Sur  les  entrefaites,  on  apprit  l'arrivée  d'adversaires  plus  dignes 
des  illustres  marins  que  possédait  alors  la  France.  Ruyter  et  aeg 
Hollandais  étaianl  entrés  dans  la  Méditerranée.  C'étdt  une  im- 
mense el  généreuse  émotion  sur  tous  les  bords  des  capitaines  fran- 
çais ;  chacun  s'y  demandait  s'il  Hnrait  la  prédeuse  fateur  d'être 
des  batailles  qui  se  préparaient  -,  chacun  aussi  s'interrogeait  pour 
savoir  quel  chef  on  opposerait  au  grand  Ruyter  :  car,  tout  en  ren*- 
dant  justice  à  la  valeur  de  Vivonne,  on  comprenait  qu'il  n'était 
pas  à  la  hauteur  du  plus  illostfe  marin  d'alors. 

Dans  ce  temps-là  justement»  Duquesne  avait  été  envoyé  en 
France,  par  le  vice-roi  de  Sicile,  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  de  la  Méditerranée ,  \m\r  chercher  des  vivres,  des  mu* 
nilions  et  des  renforts.  Quelques  valsseaui  seulement  étaient 
restés  à  Messine ,  et  se  trouvaient  ainsi  fort  exposés  ;  on  se  mettait 
en  peine  de  la  jonction  qu'il  faudrait  bientdt  opérer  entre  eut  et 
la  flotte  qui  allait  revenir  de  Toulon ,  alors  que  Ruyter*  et  non 
plus  l'amiral  d'EsfMigne,  était  là  pour  barrer  le  passage.  Golbert 
y  songeait  autant  que  pas  un«  de  Versailles  où  il  était;  et  il  entra, 
à  4»  sujet  «  en  correspondance  avec  Duquesne  qui  se  trouvait 
&  Toulon.  Le  plan  que  proposa  le  vieux  marin  fut  adopté  par 
Louis  XIV  et  par  son  ministre •  qui»  heureusement  inspirés,  ne 
conçurent  rien  de  mieux  que  d'en  confier  l'exécution  à  son  au- 
teur. Il  y  avait  longtemps  que  Duquesne  ét«it  tenu  pour  le  plus 
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habile  homme  de  mer  de  Franco.  Au  fond ,  1^  plus  grandes  et 
profitables  actions  de  la  marine,  on  les  lui  devait,  on  ne  Tlgnorait 
pas,  on  ne  le  niait  pas  i  et  pourtant  on  TaTait  laissé  parvenir  à  sa 
soiiante- quatrième  année  sansTélever  au  Yice-amiralat«  que 
personne  n'avait  si  bien  mérité  que  lui.  On  a  déjà  dit  qiio  In  cause 
en  était  au  calvinisme  qu'il  professait  avec  une  inébranlable  fer^ 
mpté.  La  haine  contre  les  huguenots  était  un  des  défauts  de 
Louis  XIV,  moins  peut-^tre  à  cause  de  leur  religion  en  elle* 
même,  que  du  soupçon  qu'il  avait ,  par  de  précédents  exemples, 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  former  int  État  dans  l'État,  et  à 
exiger,  de  Tabsolulisme  royal,  UA  qu'il  le  concevait,  des  conces- 
sions à  demi,  sinon  tout  à  fait  républicaines.  Néanmoins  il  n'était 
point  homme  à  rejeter  les  services  d'un  brave  et  habile  guerrier, 
parce  qu'il  appartenait  au  calvinisme  ou  au  luthérianisme  ;  il  le 
portait  aussi  haut  qu'il  croyait  pouvoir  le  faire  sans  trop  d'in* 
convénient  pour  ses  principes  personnels,  et  il  n'épargnait  rien, 
insinuations,  magnifiquns  promesses,  prières  même,  pour  obtenir 
de  ceux  dont  il  appr(''ciail  les  (qualités  et  les  talents,  le  sacrifice 
de  leur  croyance  contraire  à  la  sienne.  Ainsi,  quand  Turenno  avait 
abjuré  le  protestantisme,  Louis  en  avait  senti  une  joie  si  [irofonde, 
que  le  grand  capitaine  n'avait  plus  coinui  dès  lors  rival  auprès 
de  sa  personne;  il  lui  avait  soumis  tous  les  autres  niarôchaux  de 
France,  les  princes  de  son  sang  eux-mcmes;  et  dernièrement  à 
sa  mort,  car  Tureiine  venait  de  périr  emporté  par  un  bouiel  de 
canon,  àSalsbacli,  il  n'avait  pas  trouvé  cpie  ce  fiU  trop,  pour 
honorer  sa  mémoire,  d«;  le  t'air»'  inluimer  h  Saint-Denis,  au  milieu 
des  dépouilles  royales.  De  même,  i  rli.Kjut'  fois  qu'il  voyait  l)u*« 
(fuesne.  fouis  lui  montrait  la  di}j:nitc  (le  \i(  e-amiral,  celle  de  ma- 
réchal il*'  trance,  comme  pri^  de  son  entrée  dans  le  sein  de  l'Église 
caîliolique  romaine.  Duqu.esne  était  au-dessus  de  ces  séductions; 
C(  in'st  point  elles  qui  auraient  pu  renlraîner.  Il  refusa  jucju  au 
de  rnier  jour  d'accéder,  sous  le  rap[)orl  de  la  religion,  aux  v(pnx 
de  Loms  XIV.  Mais  eidm ,  pour  la  gloire  de  la  France,  on  r«llait 
pourtant  voir  revêtu  du  commandement  suprême  d'une  armée 
navale;  on  Fallait  voir  utiliser,  pour  ses  propres  desseins,  son 
expérience  cousu nimée,  In  merveilleuse  sftreté  de  son  coup  d'œil , 
l*énergique  et  pui^sctub'  donuualion  ih'  son  sang-froid  entre  le 
ciel  et  le^  flots  «  dans  la  tempête  des  balaiiles  ^  ou  l'ailait  voir  à 
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trav«,Ts  la  fnmtV,  les  boulets,  ki  mitraiile,  se  développer  dans  la 
libre  étetuiue  de  son  génie.  (Juel  beau  jour  ce  dul  Aire  pour  le 
marin  qui  avait  fait  ses  premières  campagnes  an  temps  de  la 
surintendance  de  Kiciielieu»  et  qui,  après  avoir  ensuite  vic- 
torieusement commandé  en  qualité  d'amiral  de  Suède,  était  re- 
venu, au  premier  bruit  des  guerres  de  son  pays,  réclamer  son 
poste  en  i-rance,  quelque  mt'érieur  qu'il  fût  à  ses  services  et  i\  son 
mérite!  quel  beau  jour  ce  dul  être  pour  le  vieux  Duquesne  que 
celui  où  il  arbora  pavillon  pour  aller  se  mesurer  avec  la  plus 
grande  illustration  navale  du  temps!  Et  quelle  joie  aussi  ce  fut, 
ce  jour-là,  pour  les  jeunes  comme  pour  les  anciens  du  métier, 
d'avoir  pour  amiral,  même  passagèrement,  ce  doyen  vénéré, 
admiré,  aimé,  malgré  sa  rudesse  de  formes,  mais  non  de  cœur! 
11  n'était  pas  uu  marin  en  France,  du  matelot  au  chef  d'escadre, 
qui  n'ambiliounât  de  pouvoir  dire  plus  tard;»  J'ai  servi,  en  1676^ 
sous  Duquesne  contre  Kuyler.  » 

Le  célèbre  amiral  gênerai  des  Provinces-Unies  se  trouvait  alors 
avec  sa  flotte,  du  coté  de  Melazzo,  ville  de  bicile,  a  huit  lieues  seu- 
lement de  Messine.  Un  capitaine  du  commerce  anglais  l'ayant 
rencontré  et  interrogé  sur  ce  qu'il  faisait  dans  ces  parages  :  «  J'at- 
tends le  brave  Duquesne,  «avait  répondu  Huyter.  Duquesne  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre.  Parti  de  Toulon,,  le  17  décembre  4675, 
avec  vingt  vaisseaux  et  six  brûlots»  il  faisait  yoile  pour  Messine, 
où  il  a?ait  d'abord  dessma  d'entrer  par  le  nord  du  détroit ,  dût- 
il  être  obligé ,  comme  c'était  peu  douteux ,  de  s'ouvrir  un  passage 
à  traTen  la  flotte  ennemie.  Ruyter  amenait  en  effet  œll^-ei  au- 
devant  de  lui  j  et,  monté  par  ses  Ordres  sur  un  des  sommets  les 
plus  élevés  des  lies  volcaniques  de  Lipari,  situées  au  milieu  du 
golfe  à  fond  ouvert  que  forment  la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie,  déjà 
un  de  ses  lieutenants  cherchait  à  découvrir  la  flotte  française. 
Ruyter  apprit  bientôt  que  ses  vœux  étaient  comblés.  Il  cin^  en 
toute  hâte  vers  Ttle  Stromboli,  la  plus  au  nord  des  Lipari;  car 
c'était  par  1&  qu'on  avait  vu  s'élever  les  mâts  et  les  voiles  de  Du- 
quesne. C'était  là  aussi  que  les  deux  géants  du  monde  naval  de- 
vaient se  livrer  leur  première  bataille,  là  en  présence  de  cette 
fantasmagorique  montagne  de  Stromboli,  surnommée  par  les 
marins  le  grand  ianal  de  la  Méditerranée,  et  qui,  du  sein  de 
'antique  mer  Tyrrhénienne^  élève  de  plus  de  deux  mille  pieds 
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âu-d6S8U8  des  floU  les  llamEies  conlinuelles  de  son  cratère  tou- 
jours brAlant. 

Le  7  janvier  1676 ,  Duquesne  vit  la  flotte  de  Ruyter,  composée 
de  vbgt-qualie  vaisseaux  de  guerre,  quatre  brûlots ,  deui  flûtes 
et  neuf  galères  d'Espagne ,  qui  venait  vent  arrière  et  toutes  voiles 
dehors  sur  la  sienne.  Ce  jour-là,  Tamiral  de  Hollande  n'avait  des> 
sein,  h  ce  qu'il  paraît ,  que  d'examiner  à  distance  à  quelles  gens  il 
avait  affaire,  et  si  le  cœur  leur  tiendrait  bon  en  sa  présence  ;  car, 
ayant  vu  que  Duquesne  allait  au  plus  près ,  et  avec  ses  huniers 
seulement,  pour  lui  iiure  connaître  qu'il  acceptait  le  combat,  il 
n'arriva  pas  et  conserva  toujours  le  vent.  Le  soir,  Duquesne  dé- 
pêcha une  felouque  «  bAtiment  méditerranéen ,  k  voiles  et  à  rames 
commeles  galères,  pour  porter  à  Ifessine  la  nouvelle  qu'on  était  en 
présence  de  Fennemi  ;  Tembarcation  passaheureusement.  Les  deux 
flottes ,  leurs  feux  allumés,  marchèrent  toute  la  nuit  en  présence 
et  à  U  vue  Tune  de  l'autre,  cherchant  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables k  se  gagner  le  vent.  Sur  la  fin  de  la  nuit,  il  en  vint  un 
d'oue8t-sud*ouest  si  violent,  que  les  neuf  galères  d'Espagne  lurent 
obligées  d'aller  se  mettre  &  couvert  sous  une  des  lies  Lipari,  et  ne 
purent  ainsi  être  utiles  aux  Hollandais  pendant  le  combat.  Le  vent 
s'étant  décidément  déclaré  pour  les  Français,  Duquesne  résolut 
aussitôt  de  mettre  à  profit  cet  avantage,  et,  le  8  janvier,  dès  le 
point  du  jour,  il  força  de  voiles  vers  les  ennemis,  qui  étaient  à 
deux  lieues  de  lui.  Il  avait  ainsi  fixé  son  ordre  de  bataille: le  chef 
d'escadre  de  Preuilly  d'Humières,  monté  sur  le  Saini-Michéit  de 
6i  canons,  avait  Tavant-garde,  avec  les  capitaines  de  La  Fayette, 
de  ChAteauneuf,  de  Chabert,  de  Relingues,  de  Villette-Murçay, 
montés  sur /e  Prudent,  de  54  canons ,  ie  Parfait,  de  60,  /e  Fier, 
de  60,  le  Mignon,  de  46,  f  Assuré,  de  56.  Deux  brôlols,  commandés 
par  de  Beauvoisis  et  le  chevalier  de  La  Gallissonnière ,  apparte- 
naient en  outre  à  cette  avant-garde.  Duquesne  s'était  réservé  le 
corps  de  bataille  pour  avoir  Toeil  à  tout,  et  avait  eu  soin  de  donner 
pour  vaisseaux  matelots  (les  deux  vaisseaux  entre  lesquels  le  vais- 
seau pavillon ,  ou  chef  de  division ,  doit  combattre  dans  Tordre 
de  bataille)  au  Saint-Egpril^  de  72  canons ,  où  flottait  son  pavil- 
lon carré  blanc,  le  Pompeux ,  de  72 ,  et  le  Sceptre,  de  84,  com- 
mandés l'un  par  Yalbelle  et  l'autre  par  Tourville.  Les  capitaines 
de  Langeron,  sur  k  Sage^  de  ô4,  de  Déthune,  sur  la  Syrène^ 
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de  46 ,  de  Couk  ,  sur  Ctdatani^  de  $0  »  de  Léry,  sur  le  Témérairê^ 
de  54,  Le  Fèm  de  La  Barre,  sur  C Aimable^  de  56,  complétaieot, 
avec  le»  deui  brûioli  dee  eaiHlainee  Le  Roi  dit  Champagne  et  Ho- 
norât, le  corps  de  bataille  de  Duquesne,  L'arrière-garde  était  aux 
ordres  du  chef  d'escadre  Jean  Cabaret ,  monté  sur  leSœu-PareU, 
de  66  canons,  et  ayant  avec  lui  les  capitaines  de  vaisseau  de  Sep- 
lesma,  sur/s  Vaillant,  de  54 •  de  Beaulieu ,  sur  ie  Grand,  de  72, 
de  Villeneuve-Ferri<''res,  sur  f  Aquilon^  de  50,  Gravier,  sur  le  Ma- 
pdfiqtte^  de  72,  et  Forbin  Talné,  sur  fil/vo/Zb»,  de52.  L'arrière» 
gaide  avait  aussi  ses  deui  brûlots,  conduits  par  les  capitaines 
Serpault  jeune  et  Desprai. 

Ruyter,  de  son  côté*  ayant  divisé  sa  flotte  en  trois  escadies, 
avait  donné  la  tête  au  conli»^aiiiiral  Verscboor,  gardé  le  corps 
de  bataille  pour  liii«niéitte,  et  mis  le  vice-amiral  de  Haan  à  la 
queue.  À  Tordre  merveilleui  dans  lequel  les  Français  arrivaitiit 
sur  lui,  il  reconnut  bien  Duquesne,  et  ne  put  se  défendre  d'ad* 
inirefr 

Des  deux  côtés  les  vaisseaux  étaient  en  ligne,  distant  les  uns 

des  autres  d'uoe  encablure  ou  sis  cents  pieds,  pour  ne  point 
courir  le  risque  de  s'aborder  involoataireuient.  Presque  toutes 
les  voiles  étaient  ferlées  ou  repliées  autour  de  leurs  vergues  ;  il  n'y 
avait  que  les  huniers,  ces  voiles  trapézilionnesqui  posent  si  ûère» 
ment  au-dessus  des  bas  mâts,  et  donila  puissance  est  telle  qu'elles 
sufiQsent  souvent,  à  elles  seules,  À  emporter  Téditice  naval  tout 
entier,  il  n'y  avait  que  les  huniers  qui  se  gonflassent  encore  au 
sou  file  de  La  brise.  Le  branle -bas  s'étiiit  fait  en  un  clin  d'osil  ;  tous 
les  hamacs  ou  branles  avaient  élé  dépendus  et  jetés  avec  les  ma- 
telas et  autres  objets  dans  les  iîlets  de  bastingage  tendus  aù-dessus 
des  bords  des  vaisseaux  pour  amortir  l'effet  des  canons  ennemis; 
les  cloisons,  les  chambres,  démontées,  n'avaient  pas  même  été 
misKsà  l'abri  du  braiili;-bas ,  atiti  de  parer  les  batteries  de  long 
en  long;  des  lonneaux  debout  t  l  défoncés,  les  uns  pleins  de 
boulets  pour  1  usa;^»'  des  rnnoiiuiers,  les  autres  d'eau ,  étaient 
rangés  d'espace  en  espace,  sur  ie  milieu  des  ponts,  avec  des  cuirs 
trempes,  destinés  aussi  à  rnupcr  his  incendies.  De  la  cendre 
et  du  saWe  étaient  répandus  piirtout,  pour  euipècher  les  pieds  de 
glisser  dans  le  san<z  qui  tout  à  l'heure  allait  couler.  Quoique 
l'aborda^  fût  dj»k<^  rare  dans  les  balailles  générales ,  depuis 
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que  l'art  de  m  disposer  en  ligne  laissait  presque  tou(  à  ûdre  k  la 
maïuBUTre  et  à  rartillerie,  on  n'en  avait  pas  moins  placé  a?ee 
ordre  enlre  les  sabords,  pour  le  tas  échéant,  toutes  les  armes 
dont  on  se  servait  alors  sur  les  vaisseaux,  une  fois  qu'ils  s'étaient 
accrochés  :  d'abord,  pour  défendre  l'abordage,  les  piques,  les 
demi-piques,  les  êspontons  assez  semblables  à  ces  dernières»  les 
bogues  hallebardes  et  pertuisanes  k  la  lame  armée  d'un  crois* 
sant;  puis,  pour  passer  à  l'abordage,  les  pistolets,  les  sabres  et 
les  haches  d'armes  au  fer  tranchant,  k  crochet  et  &  pointe. 
Chacun  était  à  son  poste  sur  son  bord  :  les  capitaines  à  l'étage  le 
plus  élevé  de  la  poupe  pour  donner  leurs  ordres  et  tout  surveiller; 
les  lieutenants  et  les  enseignes  dans  les  batteries  pour  faire  servir 
le  canon;  les  maîtres  sur  les  dunettes,  ces  sortes  de  belvédères 
de  l'arrière  des  vaisseaux,  afin  d'entendre  les  ordres  de  ma<- 
muvre  des  capitaines  et  de  les  faire  exécuter;  des  soldats  et  des 
matelots  étaient  distribués  à  chaque  pièce  de  canon,  au  nombre 
de  sept ,  neuf  ou  onze ,  selon  le  calibre  ;  d'autres  se  tenaient  sur 
le  pont  d'en  haut,  armés  de  fusils  et  plus  encore  de  mousquets, 
arme  si  en  usage  autrefois ,  qui  se  lirait  au  moyen  d'une  mèche  ; 
quelques-uns  étaient  postés  jusque  sur  les  hunes,  ces  plates- 
formes  situées  au  faite  des  mâts  des  vaisseaux,  et  qui,  outre  leur 
utilité  première  pour  Tensenihle  de  la  mâture  et  de  la  voilure,  et 
de  ceux  qui  y  sont  spécialement  affectés,  présentent,  au  moment 
du  combat,  des  sortes  de  citadelles  aériennes  d'où  la  mort  peut 
choisir  ses  victimes.  Tout  cet  appareil  de  combat  s'enveloppait 
'  autour  des  hunes,  autour  surtout  du  bastingage  de  chaque  vais- 
seau français»  de  pavois  qui  n'étaient  autres  que  des  tentures  de 
drap  bleu  parsemé  de  fleurs  de  lis  jaunes  et  bordé  de  deux 
bandes  blanches ,  parures  de  fêles  en  certains  jours,  mais  sortes 
de  linceuls  autant  que  de  remparts  dans  les  batailles,  qui  voilent 
aux  yeux  de  l'ennemi  les  coups  qu'on  lui  desline  et  ceux  qu'il 
porte.  Il  y  eut  un  moment  muet,  mais  solennel.  Pas  un  coup  de 
canon  encore  n'avait  été  tiré,  el  pourtant  on  se  trouvait  à  portée  ; 
toutes  les  poitrines,  même  celles  des  plus  braves,  étaient  sou- 
levées, un  frissonnement  indélinissable  les  parcourait  intérieu- 
rement; une  extrême  anxiété  réguait  sur  rliaque  vaisseau .  Le 
duel  entre  Duquesue  el  Ruyler,  dont  les  preiimmaires araitîMA  ùié 
ai  xD^estueux»  allait  couuoeiicer  éclatant  et  terrible. 
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Avant  que  Duquesne  eût  donné  son  signal,  le  ehevalter  de  La 
Fayette,  trop  impatient  de  charger,  arrÎTa  sur  trois  vaisseaux  de 
ravant^^garde  ennemie.  Le  Prudent ^àoni  il  démentait  le  nom, 
l>aya  la  liute  de  son  capitaine.  Il  fut  horriblement  dégréé ,  et  La 
Fayette  eut  le  dépit  de  ne  pouvoir  revenir  d'une  heure  au  com« 
bat.  Le  marquis  dePreuilly,  au  signal  de  Duquesne,  8*est  mis  en 
devoir  de  s'engager  avec  Tavanl-garde  de  Verschoor;  mais  il  a 
pris  si  peu  d'espace,  en  arrivant  sur  Tennemi,  qu*à  présent  qu'il 
fout  présenter  le  côté  et  étendre  la  ligne,  il  gène  i  la  fois  les 
vaisseaux  de  s(i  propre  division  qui  sont  derrière  lui,  et  ceux  de 
la  tète  du  corps  de  bataille.  Le  chevalier  de  Léiy,  k  Tavant-garde, 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  sauva  son  vaisseau  le  Téméraire, 
entouré  par  quatre  bAtiments  ennemis  dont  il  soutint  le  feu  pen- 
dant plus  d*une  heure  avec  tant  fermeté  qu'il  les  dispersa  et  put 
regagner  sa  division.  Désespérée  de  la  manœuvre  mal  accom^te* 
de  Preuillj,  qui  met  des  amis  entre  elle  et  l'ennemi ,  une  partie 
de  la  flotte  française  est  réduite,  pendant  un  moment  qui  lot 
semble  un  siècle,  à  laisser  son  canon  inactif.  Cependant  Duquesne 
a  réparé  cette  faute  involontaire  et  placé  sa  division  par  le  travers 
de  celle  de  Kuyler,  qui  peu  à  peu  arrivait.  Langeron,  à  la  tète  du 
corps  de  bataille,  servit  d'abord  un  beau  feu  ;  mais ,  près  d'être 
écrasé  par  les  vaisseaux  de  Ruyter,  il  se  refroidit  soudainement, 
et  on  ne  le  vit  plus  en  place.  Bélhunc ,  qui  le  suivait ,  fit  bonne 
contenance  ;  mais  il  n*aurait  pu  soutenir  longtemps  les  bordées  de 
deux  énormes  vaisseaux  hollandais  qu'il  avait  devant  lui,  si  Val- 
belle,  qui  était  proche,  ne  se  fût  empressé  de  répondre  souvent 
pour  lui.  Le  Pompeux ,  que  montait  cet  habile  et  brillant  marin 
provençal,  cherchait  des  adversaires  dignes  de  lui.  Quelle  m'a- 
gnîQque  fortune l  La  Concorde  se  présenta  qui,  noble  héritière 
des  Sept-Provinces ,  portait  le  pavillon  de  l'amiral  général  de  Hol- 
lande. Deux  heures  durant,  Valbelle  se  battit  contre  Ruyter,  sans 
daigner  répondre  à  un  moindre  bâtiment  qui  se  désespérait  que 
te  Pompeux  n'eût  souci  de  lui.  Mais  k  lutte  surhumaine  dans  la- 
quelle Valbelle  avait  osé  s' engager menaçaitdele perdre,  voulant 
pas  plier,  quoiqu'il  se  sentit  près  desuccomber,  c'en  était  fait  de  lui, 
si  Duquesne  n'était  venu  le  dégager,  comme  il  avaitlui-mème  dé- 
gagé Bélhune.On  vit  alors  Duquesne  et  Ruyter  se  rencontrer  vais- 
seau à  vaisseau.  Les  bordées  qu'ils  s'envoientl'un  à  l'autreavec  une 
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rapîditéeffrayanle,quin'excliil  pas  l'ordre  le  plus  parfait,  dominent 
et  font  taire  les  éléments.  Le  vent  étonne  s'apaise,  et  tombe  insen- 
siblement sons  le  toimerre  de  leur  artillerie.  t'Olympe  du  vieil 
Homère  n'eiU  pas  dédaigné  d'assister  au  combat;  il  se  partagea 
souvent  entre  deux  champions  moins  dignes  de  Uii.  Quel  triomphe 
à  borddu^aini-£5pr/</0nn'enpeutplus  éoni^r:  /a  Concorde  plie, 
doucement,  toujours  en  ordre ,  il  est  vrai ,  comme  peut  se  décider 
à  plier  celui  qui  la  commande;  mais  enQn  elle  plie.  Dni[uesne  a 
fait  reculer  Uuyter.  Sans  perdre  de  temps,  il  envoie  des  ordres 
à  Preuilly  pour  (ju'il  presse,,  avec  son  escadre,  celle  du  contre- 
amiral  Verschoor.  Preuilly ,  prompt  à  l'obéissance,  fait  bientôt  ou- 
bUer  la  faute  qu'il  avait  commise  au  début  ;  Apremenl  secondé 
par  les  capitaines  de  Chabert,  de  Kelingues  et  de  Villette-Murçai , 
il  se  bat  avec  une  ardeur  si  cruelle,  que  les  vaisseaux  de  l'avant- 
garde  ennemie  sont  désemparés  à  faire  frémir  ;  leurs  mais,  leurs 
vergues,  leurs  voiles,  toutes  leurs  mauœuvres  qui  tout  à  l'heure 
encore  s'étalaient  si  fièrement,  ne  présentent  plus  qu'un  désas- 
treux tableau.  Sur  les  vaisseaux  hollandais,  on  ne  voyait  que 
des  débris  d'hommes,  (jue  des  membres  sanglants  et  dispersés. 
Le  contre  «  amiral  Verschoor  fut  trouvé  au  milieu  d'un  tas  de 
morts. 

.  Cependant  Duquesne  aurait  voulu  pousser  jus([u  aux  dernières 
conséquences  le  premier  succès  (ju'il  venait  d'obtenir  sur  le  corps 
de  bataille  de  Ruyter.  Tourville  eut  ordre  d'accompagner,  pour 
le  proléger  avec  le  canon  du  Sceptre  ,  le  bnlloldu  ca[)itaine  Cham- 
pagne, chargé  d'aller  fane  éclater  son  artifice  au  bord  même  do 
i'annral  général  de  Hollande.  Ce  brûlot  s'avança  avec  une  har- 
diesse incroyable;  niais  avant  d'en  être  abordé,  Ruyler  lui  aballit 
son  mât  de  hune,  et  le  laaltraila  au  point  (pie  Champa^^au  y  mit 
le  feu,  sans  autre  objet  désormais  que  de  l'empêcher  de  tomber 
an  pouvoir  de  l'ennemi.  Deux  nouveaux  brûlots,  successivement 
eldans  le  même  but,  partirent  de  l'avanl-gitrde  française,  après 
celui  du  corps  de  bataille,  et  ne  réussirent  pas  davantage.  Beau- 
voisis  mit  inulilemenl  le  feu  au  sien,  et  fut  assommé  d'un  éclat 
de  bois  ;  La  Gallissonnière  vit  couler  et  fondre  sous  ses  pieds  l'autre 
brûlot  qu'il  conduisait. 
INéanmoinb  1  avant- garde  des  ennemis  était  défaite;  leur  corps 

de  bataille  ne  se  tenait  plus  que  sur  la  défensive.  Restait  leur 
III.  ti 
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arrière-garde  qui  n'avait  pas  encore  dunné.  Elle  fut  sur  le  point 
d'ùlre  cou[)(k'  de  manière  à  ne  pouvoir  ôtre  secourue.  Elle  ne  dut 
son  salul  (}u'ti  inie  laule  de  Jean  (iabart'l  ([ui  ne  prit  pas  le  temps 
favorable  pour  arriver  avec  sou  escadre.  Le  veiil,  de  plus  en  plus 
affaibli  par  l'effet  de  l'artillerie,  ne  permettait  pas  d'agir  avec 
puissance.  Les  deux  arrière-gardes  seules  s'envoyaient  encore 
des  volées  de  coups  de  canon ,  par  Tune  desquelles  fut  atteint 
mortellement  le  capitaine  Villeneuve-Ferriéres.  Une  heure  avanl 
la  nuit,  un  nouveau ,  .mais  peu  redoutable  ennemi  vint  à  Du- 
quesne  :  c'étaient  les  neuf  galères  d'Espagne  qui  aratenl  pu  enGn 
quitter  leur  abri.  Elles  s'avisèrent  d'essayer  sur  Tescadre  dé  Du- 
quesne  leur*  eanons  de  coursive ,  les  plus  gros  des  cinq  qu*eUea 
portaient  chacune  à  son  avant,  et  qui ,  avec  quelques  pierriiers, 
composaient  alors  toute  rartîlleriede  ces  sortes  de  navires;  mais 
Tourville  les  fit  taire  en  les  saluant  de  deui  coups  de  pièces  de 
trente^six.  Elles  n'eurent  qu'à  songer  k  remplir  leur  principal 
office  qui ,  en  dehors  des  descentes  et  des  sièges  dû  elles  ren- 
daient encore  de  grands  services,  était ,  le  plus  souvent ,  en  Tétai 
nouveau  de  la  marine,  de  remorquer  les  vaimeaux  incommodés. 
Klles  lurent  particulièrement  utiles  à  ceux  de  Hollande,  qui  n*é< 
taient  plus  en  étatd*empécher  la  flotte  de  Duquesne  de  se  joindre 
aux  vaisseaux  français  restés  à  Messine  sous  les  ordres  du  lieur 
tenant  général  d' Aimeras.  Le  lendemain  cette  jonction  s'opéra 
sans  difficulté.  Duquesne,  ne  voulant  pas  compromettra  le  suc- 
cès définitif  d'une  entreprise  qu'il  avait  si  bien  comipenGée,  en 
engageant  coup  sur  coup  et  sans  nécessité  sa  flotte,  qui  avait 
eUe-mémé  besoin  de  réparations,  déjoua  les  plans  qu'aurait  pu 
se  réserver  l'ennemi,  tourna  autour  de  la  Sicile»  entra  dans  le 
détroit  par  le  sud,  au  lieu  d'y  entrer  par  le  nord,  et  mouilla,  le 
i%  janvier,  à  Messine  (i).  Pour  la  qualrièmie  fois,  mais  pour 
la  plus  difficile,  car  il  avait  fallu  vaincre  Ruyter,  cette  viUe  était 
secourue. 

Rujter  se  présenta,  le  27  mars,  devant  le  Phare  de  llesaine^ 
tandis  que  quatre  mille  Espagnols  attaqtiaient  du  côté  de  la  terre 
le  fort  des  Capucins  ;  mais  ceux-ci  lurent  mis  en  déroute ,  et  Ruy» 
ter  leva  l'ancre,  dans  la  nuit  du  S9,  pour  se  retirer  entre  RegKIQ 
etScaletta.  Le  maréchal  de  Yivonne,qui  avait  vu  les  vaisseaux 
ennemis  mouillés  dans  le  Phare,  avait  donné  l'ordre  à  la  flotte 
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française  de  sorlir  pour  les  attaquer;  mais  les  temps  contraires, 
ainsi  que  lé  besoin  de  conserver  la  flotte  à  Messine,  empêch^ent 
toute  rencontre  nouTeile  d'aVcfir  lieu  avant  que  plus  de  quinze 
jours  se  fussent  écoulés.' 

Les  deux  flottes  s'étaient  radoubées  chacune  de  son  odté,  quand 
Duquesoe  aortîtt  le  SO  avril,^u  port  deMessîne,  taût  pour  &Yorisar 
rarrivée  de  nouveaux  convois  de  blé  impatieniinent  attendus  de 
France,  que  pour  mettre  obstacleaux  projets  que  l'on  soupçonnait 
*  Ruyter  d'avoir  sur  Âgosta.  Duquesne  était  destiné  à  n'avoir  que 
de  magniBques  témoins  de  ises  exploits  dans  la  Héditenranée.  Ce 
fut  à  la  vue  du  mont  Gtbel,  du  gigantesque  Etna,  couronné» 
comme  le  Lucifer  du  poète,  d'une  éternelie  et  blanchâtre  vapeur 
de  soufre;  qu'il  fit,  le  avril  4676,  sa  seconde  et  décisive  ren« 
contre  de  Ruyter. 

Une  escadre  considérable  d'Espagne  et  dé  Naples,  sous  les 
ordres  de  don  Francisco  Freyre  de  La  Gerda,  était  jointe  cette  fois 
à  la  flotte  de  l'amiral  général  de  Hollande.  La  lutte  d'ailleurs 
allait  être  moins  remarquable  par  le  nombre  que  par  l'éclatante 
renommée  et  le  génie  des  combattants.  Vingt-*neuf  vaisseaux  de 
guerre,  neuf  galères  et  quelques  brûlots,  du  cAté  de  Ruyter; 
trente  vaisseaux  et  huit  brAlots,  du  côté  de  Duquesne  :  voilà 
Iputce  qui  allait  entrer  en  scène  à  la  bataille  dn  mont  Gibel.  Les 
vaisseaux  français  étaient  :  le  Smnt-EMprii,  de  72  canons,  por- 
tant le  paviUon  amiral;  ie  lit,  de  74,  monté  par  le  lieutenant 
général  d'Ahneras;  foScèpIr»,  de  84,  h  Satu^Parmiy  de  66,  (e 
Smnt'MkM,  de  64,  U  Pompeux  w  de  7S,  montés  par  les  obe& 
d'escadre  Tourvflle ,  Jean  Gabmret ,  Preuilly  d'Humières  et  Val- 
belle;  k  Grande  de  1%  capitaine  de  Beaulieu;  CÉclaimt^ 
de  60,  capitaine  de  Coux  ;  le  Magnifique,  de  7!l,  capitaine  Gra^ 
vier;  FAmré^  de  56,  capitaine  de  Villetle-Murçay  ;  te  Parfait, 
de  GO,  capilaiiiè  de  Châteâuneuf;  P Aimable ^  de  capitaine 
Le  Fèvre  de  La  Barre;  le  Fier ^  de  60,  capitaine  de  Chabert; 
ie  Fortuné,  de  56,  capitaine  d'AnifrevilIe;  C Agréable,  de  56, 
capitaine  d'Uailly;  le  Prudent  ,  de  «>4,  capitaine  de  La  Fayette; 
le  ^ge,  de  54,  capitaine  de  Langeron;  le  Vaillant,  de  54, 
capitaine  de  Septesmes;  P Aquilon,  de  •')0,  capilaioe  de  Sebe- 
viÛe  y C Heureux,  de  54,  capitaine  de  La  Brelèutie;  le  Verman- 
.4oif  >  de  50,  capitaine  de  ïambonneau;    l'émérairef  de  54^ 
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capitaine  de  Léry  ;  t Apollon ,  de  52,  capitaine  de  Forbin  atné; 
le  Miijnoiiy  de  46,  capitaine  èd  Rdingues;  le  Ckemd^Marin ,  de 
46,  capitaine  d'Infreville  de  Saint-Aubin  ;  le  Fidèle ^  de  &6,  capi- 
taine de  Cogolin;  h  Jofy,  de  46,  capitaine  de  Bellisle-Érard;  Ai 
Syrinet  de  46,  capitaine  de  Réthune;  le  Brusque ,  de  46,  capi- 
taine de  La  Mûtte;  elle  Trident,  de  38,  capitaine  de  Flacourl. 

Ruyier  se  mit  à  Favanl-garde  de  son  armée,  laissa  le  corps  de 
bataille  à  Tamiral  général  espagnol,  et  confia  son  arrière^garde 
au  vice-amiral  de  Haan.  Duquesne ,  croyant  que  Ruyier  s'était  * 
réservé  le  poste  d'honneur,  le  corps  de  bataille,  dans  l'armée  na- 
vale ennemie,  se  le  conserva  pour  lui«-mème  dans  la  sienne,  afin 
d'avoir  ce  grand  homme  pour  adversaire  direct;  il  donna  son 
avant^arde  à  d*Almeras,  et  son  arrière-garde  à  Jean  Cabaret. 

Pendant  que  les  flottes  étaient  en  présence,  on  vit,  avec  un 
étonnement  méléd*admiration,  un  bâtiment  français  qui  passait 
superbement  entre  les  deux  lignes  pour  venir  prendre  sa  place  au 
corps  de  bataille  de  Duquesne.  (Tétait  le  vaisseau  la  Syrène,  que 
le  chevalier  de  Réthune  amenait  du  porld*Agosta ,  où  les  escadres 
d*Espagne  et  de  Hollande  n*avaient  pu  parvenir  naguère  à  le 
brûler,  et  qui  n'entendait  pas  qu'on  livrât  une  grande  bataille 
sans  lui.  Cette  fière  venue  du  chevalier  de  Réthune  fut  saluée  par 
des  acclamations,  et  elle  seule  aurait  suffi  pour  faire  passer 
dans  tous  les  cœurs  Télectrique  enthousiasme  du  combat. 

La  mer  était  alors  à  peine  plus  ridée  que  la  surface,  d'un  lac 
paisible,  ce  qui  devait  favoriser  grandement  les  bons  canon- 
niers.  Ruyter  arriva  le  premier,  sur  les  deux  heures  de  Taprès- 
midi,  avec  toute  sa  division,  et  tomba  sur  l'escadre  de  d'Al- 
meras.  Le  choc  fut  terrible  et  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  une 
puissance  prodigieuse.  Les  officiers  de  l'avant-garde  française, 
qui  ne  s'étaient  pas  flattés  d'avoir  d'abord  A  combattre  directe- 
tement  Ruyter,  se  montraient  d'autant  plus  ardents,  qu'ils 
voyaient  maintenant  que  cet  honneur  leur  était  acquis.  Ils  sem- 
blaient faire  bon  marché  de  la  vie,  pourvu  qu*A  ce  prix  ils  ob- 
tinssent la  victoire.  Le  capitaine  de  Cogolin,  placé,  avec/!?  Fidèle, 
à  la  tôle  de  Pavant-garde ,  reçut  une  cruelle  blessure  ;  on  le  porta 
à  fond  de  cale,  et  son  vaisseau  «  qui  avait  la  barre  de  son  gou- 
vernail coupée  et  les  voiles  de  devant  à  bas»  arriva  un  peu  pour 
ae  réparer.  Le  capitaine  La  Rretècbe,  qui  était  derrière,  sur  le 
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vaisseau  f  Heureux ,  le  remplaça  aussitôt,  soutint  avec  un  cou- 
rage et  une  condiiile  admirables  le  feu  de  deux  vaisseaux  ennemis 
à  la  fois,  et  donna  ainsi  le  temps  au  Fidèie  de  revenir  diuis  la 
ligne  pour  s'y  comporter  avec  la  même  vigueur  qu'auparavant. 
Cogolin  s'était  fait  remonter  sur  le  pont;  étendu  sur  un  ma- 
telas, il  donnait  ses  ordres  avec  la  plus  héroïque  fermeté,  A  bord 
du  Vcrmandois  ,  qui  élnil  le  troisième  d(!  l'avant-garde  française» 
le  capitaine  de  Tamboiiiif  au  fut  tué  en  faisanl  bravement  son 
devoir.  Le  capitaine  de  (  uux  reçut  aussi  une  blessure  mortelle  à 
bord  de  CÉclaiani.  Ce  ii^'taient  que  les  avant-coureurs  d'une 
mort  qui  aurait  pu  devenir  désastreuse  aux  Français,  par  le  de- 
sordre qu'elle  causa  au  milieu  d'eux  pendant  nu  moment.  Le 
lieutenant  général  d'Almeras  lut  !MU[  orté  d'un  boulet  de  canon, 
alors  (jiie.  tout  glorieux  d'avoir  a  xjulenir  le  feu  de  la  division 
deI4u}  ter,  il  venait  de  désemparer  (|uatre  des  vaisseaux  eime- 
mis;  le  lieutenant  de  vaisseau  d'Almeras,  son  fds,  eut  le  m^-me 
sort.  L'équi[Kige  du  Lis^  à  bord  duquel  venait  de  périr  le  com- 
mandant en  chef  de  Tavanl-garde  française,  fut  un  instant  dé- 
conrerlé  par  cet  événement;  les  manœuvres  tout  à  Theure  vic- 
torieuses qu'il  faisait  prirent  un  aspect  de  défaite.  !^  Us  se 
trouva  bientôt  entièrement  hors  de  k  ligne.  Il  n'y  rentra  plus, 
et  resta  jusqu'à  la  lin  du  combat  sous  la  protection  du  brave 
Gravier,  capitaine  du  Magnifique,  qui  le  couvrit,  remplit  le 
vide  qu'il  avait  f  iil  en  s'éloignanl,  et  répondit  une  heure  du- 
rant à  l'épouvaritable  feu  de  Ruyter.  Cependant  le  comman- 
dement de  Tescadre,  privée  de  son  chef,  revenait  de  droit  à  Val- 
belle,  qui  hésitait  à  le  prendre,  parce  que  l'équipage  du /./«avait 
oublié,  dans  son  désordre,  de  désarborer  le  pavillon  de  d'Alme- 
ras, et  que  rien  alors  ne  clivait  que  quelqu'un  pût  se  permettre 
de  le  remplacer.  Valbelle  s'y  décide  pom  iaiiU  il  commence  par 
donner  de  nouveaux  chefs  aux  équipagL:*  des  vaisseaux  qui  ont 
perdu  leurs  officiers,  et  bientôt  le  combat  se  renouvelle  avec  plus 
d'acharnement  encore  qu'auparavant.  La  mer  de  Sicile,  naguère 
si  calme  dans  sa  majesté,  ressemblait  à  l'intérieur  du  grand  cra- 
tère de  l'Etna  ;  c'était  un  alïreux  péle-môle  de  fumée,  de  flammes, 
de  détonations  ;  la  ville  de  Catane  en  était  troublée  comme  lorsque 
le  vieux  Gibel,  en  éruption ,  roule  vers  elle ,  par  tous  ses  ravins, 
des  torreats  de  lave  en  fusion.  Le  jour  était  aTancé,  et  l'on  avait 
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hâte,*  de  jwl  et  (raiitre,  de  regagner,  par  une  activité  lou<- 
droyantf,  1»;  temps  qui  uUail  faire  défaut. 

Duquesne  s'indignait,  à  son  corps  de  bataille,  de  ik;  pouvoir 
attirer  plus  près  de  lui  les  Espairiinls;  el,  trouvant  (|ue  c'étHit 
trop  peu  de  si  ffiibies  ennemis,  car  il  seuiblail  qu'il  ny  vM  plus 
de  sang  castillan  ou  aragonais  dans  les  veiries  des  dcscendaals 
des  vainqueurs  de  Pavie ,  il  prit  le  parti,  sans  pour  cela  les  négliger 
complètement,  d'aller  partager  le  feu  d'enfer  que  suutenaa  son 
avant-uanl*  ( mitre  Rnyler.  Alors  l'amiral  d'Espagne,  honteux 
(ju  iiii  lu  méprisât,  vint  à  boiia**  portée  pour  seiunder  les  Hollan- 
dais.  Il  y  en  eut,  dil-on,  sur  les  vaisseaux  espagnols,  qui, 
prenant  la  jactance  pour  le  vrai  courage,  s'écrièrent  jut  «  si  la 
puissance  de  Dieu  pouvait  s'acquérir  par  l'épée,  elle  ^t  i  .iiL  bientôt 
à  eux.  »  Mais  c'était  pure  fauliirunnadc  :  les  lluUandais  accusè- 
rent, à  bon  droit,  leurs  alliés  de  aavoir  point  porté  leurs  eiforts 
à  la  hauteur  de  leur  blasphème. 

Les  galères  d'Espagne  ne  laissèrent  pas  ptJiiiUuil  d'être  fort 
utiles  pour  remorquer  les  (jualre  gros  vaisseaux  de  Hollande  que 
l'infortuné  d'Almeras  avait  déjà  si  maltraites,  et  qui  étaient  sur 
le  point  de  luaiber  au  pouvoir  de  I)u(|uesne.  Les  vaisseaux  fran- 
çais, tous  sur  une  même  ligne,  se  tenaient  le  plus  près  possible 
de  la  direction  du  vent;  leurs  ciinons,  à  cette  faveur,  avaient  pro- 
duit un  effet  désastreux  sur  Tennemi  qui,  supprimant  souvent 
jusqu'à  ses  voiles  de  hune,  s'approchait  de  la  ligne  française  en 
dérivant.  Un  cinquième  vaisseau  hollandais  venait  d'être  aussi 
onaltraité  que  les  quatre  premiers ,  et,  comme  eux ,  se  voyait  dans 
la  nécessilé  de  s«  faire  remorquer,  quand  Kuyter,  dont  Tescadre 
s*éclaitcissaitde  quart  d*beiire  en  quart  d'heure ,  se  trouvant  trop 
peu  accompagné  et  voulant  donner  le  temps  à  ceux  qui  étaient 
derrî^  (ui  de  le  rejoindre,  tomba,  avec  son  vaisseau*  M  CoH'- 
carde,  en  travers  du  Saint-Esprit,  où  Duquesne  avait  ariioré  pa- 
villon. 

.  Une  sorte  de  fatalité  avait  amené  Ruyter  sous  le  canon  de  Du- 
quesne. Jamais  ces  deui  grands  hommes  ^  même  à  Stromboli» 
ne  s*étaient  rencontrés  de  si  près  pour  se  combattre.  La  lutte  fut 
entre  eux,  pour  ainsi  dire,  d*homme  à  homme;  elle  devait  étra 
déicisive  $  il  éillait  inévitablement  qu'un  des  deux  athlètes  y  restât* 
Le  Saint-Eêprii  avait  avec  lui ,  comme  navires  matelots,  îe  Saimi^ 
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Mickei  6l  le  Sceptre,  montés  par  de  Preuilly  et  de  Tourville»  qui 
faisaient,  à  ses  côtés,  un  fuu,  une  fumée  si  effroyables,  qu'on  eût 
pu  croire  vraiment  la  majesté  de  Dieu  se  révélant  dans  la  tempête 
à  Irarers  tes  éclairs  et  k»  t<mnams.  Quelque  chose  d'extraordi- 
naire venait  certainement  de  se  passer  sur  h  Concorde;  son  feu 
chancela  ;  elle  revira  de  bord  à  la  faveur  des  nuages  épais  que 
causaient,  de  part  et  d*autre,  les  canonnades,  et  on  eût  dit 
qu'elle  voulait  aller  ensevelir  quelque  mystère  dans  les  profon- 
deurs mêmes  de  la  nuit  qui  s'approchait.  On  ne  devait  savoir  que 
plus  tard  tout  ce  que  ce  mystère  renfermait  de  deuil  pour  la  Hol- 
lande. 

Cependant  Tescadre  de  l'amiral  de  Haan  et  une  partie  de  celle 
d*Espagiui  occupaient  d'asses  loin  l'arrière-garde  française.  De 
Haan,  qui  s'était  réservé,  àdessein,  se  décida,  quoiqu'un  peu  tard, 
à  tomber  sur  Jean  Cabaret,  qui  tint  aussi  ferme  que  son  ennemi 
arrivait  fort.  On  se  battit  par  là  de  si  près,  que  Ton  pouvait  se 
défier  à  la  fagon  des  héros  d'Homère.  On  entendait  les  capitaines 
de  ïjà  Fayette,  de  Langeron,  de  Beaulieu  et  de  Léry,  qui,  de  la 
galerie  de  leurs  vaisseaux»  appelaient  à  l'abordage  les  com- 
mandants hollandais.  Les  balles,  la  mitraille»  les  boulets,  les 
chevilles  de  fer,  les  éclats  de  bois  volaient  de  toutes  parts,  et 
de  toutes  parts  les  voiles  étaient  oriblées,  déchirées  comme  de 
vieux  drapeaux }  la  mer  retentissait  des  coups  de  cancm  qui  se 
succédaient  avec  rapidité,  et  souvent  partaient  tous  à  la  fois.  Le 
salpêtre  infectait  l'air  dans  une  large  étendue,  et  l'Etna  et  ses 
fumées  avaient  disparu  derrière  les  nuages  pénétrés  de  flammes 
incessantes  qui  abondaient  par  les  sabords  béants  de  chaque 
vaisseau,  comme  par  autant  de  cratères  en  éruption.  Enfin,  la 
nuit  abaissant  ses  voiles,  le  contre-amiral  hollandais  perdit  toute 
espérance  de  ramener  du  côté  des  alliés  la  victoire,  qu'ils  n'avaient 
pu  obtenir  ni  au  corps  de  bataille  ni  à  Tavanl-garde  ;  il  se  rallia 
au  gros  de  l'armée  batave,  pour  laquelle  le  sort  s'était  montré  ce 
jour-là  si  cruel,  et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  la  conduire,  à 
grand'peine  et  traînant  l'aile,  se  réfugier  dans  le  port  de  Syra- 
cuse; car  le  mystère  dont  s'était  enveloppé,  en  face  de  Duquesne, 
le  vaisseau  de  l'amiral  général  de  Hollande,  venait  d'être  révélé. 
Ruyter,  le  grand  Ruyter,  qui  était  parvenu  à  l'âge  de  soixante  et 
dixanSf  qui  avait  assisté  à  tant  de  combats  et  commandé  en  chef 
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dans  quinze  mémorables  rencontres,  sans  avoir  jamais  reçu  au- 
cune alleinte  dangereuse,  s'était  vu  frappé  à  faire  désespérer  de 
sa  vie,  dans  la  lialaillu  du  22  ami  1676,  appelée  concurrem- 
ment du  Mont-Gibel  et  d*Âgosta.  En  effet,  il  finit  sa  glorieuse 
carrière  le  29  du  même  niois.  Cette  mort,  déplorée  même  des 
Français,  laissait  Duquesne  sans  rival  sur  les  mers.  On  ne  con- 
nut plus  désormais  celui  qui  avait  triomphé  du  grand  Ruyter  que 
sous  le  nom  du  grand  Duquesne.  Çest  ainsi  que  ht  (^oire  du  vaincu 
servait  encore  à  rehausser  celle  du  vainqueur. 

Quand  Tarmée  victorieuse  entra  dans  le  port  de  Messine, 
Vivonne  attendait  impatiemment  un  successeur  dans  sa  rice- 
royauté;  car  il  commençait  à  s'ennuyer  fort  en  Sicile  et  se  serait 
bien  mieux  plu  à  Paris.  Les  lauriers  de  Duquesne  le  retirèrent 
pourtant  de  sa  torpeur;  jaloux  de  faire  voir  qu*il  était  lui-même 
capable  d*une  action  grande  et  hardie,  Vivonne,  pour  illustrer 
les  derniers  jours  de  son  gouvernement  par  quelque  fait  éclatant, 
résolut  d'aller  combattre  j  usquc  dans  le  port  de  Païenne  les  flottes 
combinées  de  Hollande  et  d'Èspagne. 

Auparavant,  le  capitaine  de  Léry  attaqua  un  vaisseau  ostendois 
retiré  sous  la  forteresse  de  Reggio  qui  renfermait  une  garnison 
de  deux  mille  Espagnols.  Il  le  canonna  pendant  deux  heures  mal- 
gré le  feu  continuel  des  ennemis;  mais  voyant  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  le  couler  à  fond ,  il  autorisa  le  lieutenant  et  l'enseigne 
des  Gouttes  à  l'aller  aborder  et  à  y  mettre  le  feu  avec  des  chaloupes, 
ce  qu'ils  exécutèrent  avec  une  prodigieuse  audace. 

La  flotte  hispano4Hitave  s'était  rendue  de  Syracuse  à  Palerme, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  un  refuge  plus  s6r  et  moins  accessible 
aux  Français.  Vivonne ,  à  qui  Duquesne  avait  remis  le  comman- 
dement de  la  flotte,  partit,  le  28  mai  i  676,  de  Messine,  après  avoir 
joint  à  ses  vaisseaux  et  k  ses  brûlots  vingt-cinq  galères  nouvelle- 
ment venues  de  Marseille.  Duquesne,  toujours  monté  sur  son 
vaisseau  ie  Saint-Esprii ,  commandait  l'avant-garde»  et  avait  sous 
ses  ordres  directsles  capitaines d'Âmfrerille,  Le  Fèvre  de  La  Barre, 
de  Beltisle-Érard,  de  Coêtlogon,  de  Relingues,  de  MontreuU,  de 
Septesmes,  et  son  propre  fils,  capitaine  aussi,  qu'il  se  plaisait  à 
élever  à  ses  leçons;  ces  principaux  officiers  du  corps  d'armée, 
qui  étaient  fiers  d'avoir  le  grand  Duquesne  pour  ébef ,  étaient 
montés  sur /e  Fortuné,  C Aimable ^  le  Jôiif  rÉdmani ,  le  Migmm , 
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ie  VaiHant,  et  le  Par/'aii.  Trois  i)rùluls  étaient  affeci*  s  h  ravant- 
garde,  la  yolrr-Danic  <!('  liunieres,  P Hameçon  et  le  Dangereux , 
avec  leurs  c*apii.iiii''>  Il  moral,  Verguiïis  et  Hoiisseau  du  Rivau. 
Vivuniie,  ayaul  choisi  pour  lui  le  corps  de  bataille,  n'avait  point 
arboré  son  pavillon  de  commandement  sur  la  réale  des  galères, 
mais  MIT  le  vaisseau  le  Sceptre.  Il  était  bien  protégé,  car,  outre 
Tonrville  qui,  sousiui,  commandui  sur  le  Sceptre,  deux  autres 
chefs  d'escadre,  Valbelle,  sur  ie  Pompvn  v ,  et  de  Preuilly  d'Hu- 
niiéres,  sur  le  Saint-Michel .  étaient  ses  inalelots.  Les  capitaines 
d'Uailly,  de  Léry,  de  Bélhune,  de  Villetle-Murçai,  de  La  Motte, 
de  Chabert  el  de  Laugeron  étaient  aussi  au  corps  de  bataille,  sur 
i  À(jrmhle^  le  Téméraire  y  la  Syrène ,  t  Assuré,  le  Brusque  el  le 
Sage.  Trois  brûlots,  t  Ardent,  le  Ligournois  et  f  Orage ,  avec 
leurs  capitaines  Desprez ,  Serpault  et  Sion,  eoniplélaient  l'es- 
cadre de  Vivonne.  L'escadi  e  d'arrière-garde  était  aux  ordres  de 
Gabarel  Taîné,  avait  arboré  le  pavillon  de  contre-amiral  sur 
le  Us.  L' Heureux .  t  Apollon,  le  'imlcnt,  le  Sans^Pareil  ^  le  Ma^ 
ijnijique^ie  Vermandoià,  le  l'nidcnl,  le  fidèle  t  avec  leurs  ca- 
piUiniesde  La  Bretèche,  de  Forbin  l'aîné,  de  Belle -Fontaine ,  de 
ChAleauneuf,  (iravier,  de  La  Porte,  de  La  Fayette  et  de  Cogoîin, 
étaient  à  1  arrière-garde ,  où  Ton  comptait  aussi  trois  brûlots, 
f  Impudent ,  finquielvila  Motre-Dame  de  lion- Voyage  ^  hvqc 
leurs  capitaines  Chaboisseau,  Tourleau  ou  Tortel  et  Toucas. 

Ouaui  aux  vingt-ciruj  galères  de  France  et  à  leurs  chefs,  c'étaient 
la  Patrone ,  portant  le  pavillon  du  chef  d'escadre  Duplessis  de 
La  Brossardière ,  qui  les  commandait  toutes;  la  Fleur-de-Lis , 
capitaine  de  Mandes ,  commandeur  de  Malle;  la  Fidèle  capitaine 
de  Rochechouart  ; /a  Renommée,  capitaine  d'Espanet,  qui  fut 
cassé  à  la  suite  du  combal;  la  Princesse ^  capitaine  de  La  Bre- 
tèche ,  commandeur  puis  bailli  de  l'Ordre  de  Malle  el  chef  d'es- 
cadre ;  t  Heureuse,  dont  le  sort  contrasta  singulièrement  avec  le 
nom,  car  elie  sauta,  l'année  suivante,  devant  Civila-Vecchia , 
avec  aon  équipage  et  son  capitaine  de  Foresta;  la  Reine,  capi- 
taine de  HoDtolieu ,  depuis  chef  d'escadre;  /'/nviitcf^/e,  capi- 
taine de  Bethomas ,  commandeur,  puis  bailli  de  TOrdre  de  Malte 
et  chef  d*escadre  ;  la  Galante  ^  capitaine  de  Piancourt;  h  Dau- 
phine,  capitaine  de  Villeneuve  ;  PAnuuone,  capitaine  de  Colbert, 
chevalier  puis  commandeur  de  Halte  j  la  Madame ,  capitaine  de 
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Forbin-Gardanne,  commandour  de  Muile,  qui  mourut  à  Messine 
Tannée  suivante  ;  ia  Foritine,  capitaine  Félix  de  LaReynarde, 
comOiandeur  de  Malte;  ia  Perle,  capitaine  de  La  Hotte-Yiala ; 
ia  Vieioire,  capitaine  de  Furbin^lansou ,  depuis  chef  d^escadre; 
ia  Forie,  capitaine  de  Breteuil,  oommandeur  de  Malle,  depuis 
cherd*e8cadre  ;  la  Superbe,  capitaine  de  Rancé,  depuis  chef  d'es- 
cadre el  ensuite  lieutenant  général  honoraire;  la  Valeur,  capi- 
taine Gément  du  Vivier  f  la  Hardie^  capitaine  de  Saint-Herem  j 
la  Sirène ,  capitaine  de  Forville  •  depuis  chef  d'escadre  ;  la  Favo- 
rite,  capitaine  de  Pennes,  commandeur  de  Malte,  depuis  chef 
d*escadre;  la  Brave^  capitaine  de  Mirabeau,  chevalier  de  Malte; 
la  Beihf  capitaine  de  Benil  ou  de  Bueil,  depuis  chef  d'escadre; 
la  Grandet  capitaine  de  Ponlevez-Maubousquet,  depuis  chef 
d'escadre,  eiiaSaint^Loui»,  capitaine  de  Roussy. 

Toute  Tarmée  navale  arriva,  le  dernier  jour  de  mai ,  àja  vue  de 
Palerme,  ville  capitale  de  la  Sicile,  située  sur  la  cdte  septentrio- 
nale de  rtle^  et  sur  le  golfe  de  ce  nom ,  qui  s'ouvre  entre  les 
monts  Gerbin  etPelegrino.  Les  flottes  combinées  d'Espagne  et  de 
Hollande  sortirent  dès  le  lendemain  de  derrière  le  môle  qui  pro- 
tège le  grand  port  de  Palerme  contre  les  vents  du  large.  Vivonne 
commanda  Jean  Gabaret,  Tourville,  Langeron ,  et  le  chevalier  de 
Cbaumont,  major  de  k  marine  du  Levant,  pour  aller  reconnaître 
les  dispositions  de  l'ennemi.  Ils  s'çmbarquèrent  dans  une  felou- 
que ,  que  le  corps  entier  des  galères  de  France  eut  ordre  de  sou- 
tenir. S'élant  courageusement  approchés  à  demi-portée  du  canon, 
ils  reconnurént  que  toute  l'armée  des  ennemis,  composée  de 
vingt-sept  vaisseaux  de  guerre,'quatre  brûlots  et  dix-neuf  galères, 
était; rangée  sur  une  ligne,  sous  la  ville  de  Palerme,  ayant  à  sa 
gauche  le  môle  et  ses  deux  forts,  et  à  sa  droite  un  autre  fort  et  les 
bastions  de  la  ville.  Les  galères  étaient  placées  dans  les  intervalles 
et  sur  les  ailes  des  vaisseaux.  D'après  le  rapport  que  lui  firent 
les  quatre  officiers  détachés  qui  avaient  heureusement  accompli 
leur  périlleuse  mission,  Vivonne  assembla  son  conseil.  Tourville 
s'y  fit  remarquer  par  la  spontanéité  de  son  génie  militaire ,  la 
vaillance  de  ses  conceptions,  comme  il  devait  se  faire  admirer  un 
jour,  à  la  téle  des  armées  navales,  par  la  prompte  étendue  de  son 
coup  d'œil  el  le  rapid»'  ensemble  de  ses  attaques.  Son  avis  pré- 
valut dans  le  conseil.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose,  là  où  setrou- 
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vait  le  grand  Duquesne,  dont  la  [)rijdeiile  vieillesse  n'aimait  à 
rien  conlier  à  la  fortune,  el  n'alltMidait  la  victoire  que  d'un  cou- 
rac'*'  si>lide!iipnt  aj)puyé  sur  les  plus  «?xacts  et  rniiuitieui  calculs. 
Selon  lu  isrtilimenl  (jue  Tourville  avait  fait  prévaloir,  nr^iif  vais- 
seaux et  cmq  brûlots,  sous  les  ordres  du  chef  d'<"iradre  l'reuUly 
d'IIumitTés ,  furent  tlélachés  pour  aller  athniurr  1  >  eiHieunà  par 
la  tète  de  leur  ligne;  sept  galères,  sous  h-  (  'uiinuiiidenieut  supé- 
rieur du  chevalier  de  Bethomas,  furent  chargées  de  joindre  ce  dé- 
laclienieut,  à  la  fois  pour  le  fortifier  dans  son  attaque  et  pour 
remorquer  ceux  d'entre  ses  vaisseaux  qui  en  auraient  besoin. 
-  Toute  l'armée  navale  se  disposa  ea  outre  à  soutenir  ce  double  dé- 
Uiclieuient  de  vaisseaux  et  de  galères,  avec  l'intention  de  rojn- 
batlre  le  corps  de  bataille  et  l'aile  gauche  des  eaaemis,  pendant 
que  le  premier  effort  se  ferait  à  la  tc^te  de  l'aile  droite.  Les  vais- 
seaux et  les  brûlots  de  Preuilly  d  Uumières,  avec  les  galères  de 
Betliomas,  se  présentèrent  à  l'armée  combinée  d'Espagne  et  de 
Hollande  avec  une  lierlé  étonnante  ;  on  fll  sur  eux  un  feu  qui  au- 
rait été  capable  de  les  faire  reculer,  si  les  capitaines  qui  les  com- 
uumdaient  n'eussent  pas  tous  été  des  hommes  de  choix  ;  mais, 
loin  de  se  laisser  détourner  de  leur  dessi m,  ils  s'approchèrent 
des  ennemis  plus  près  (]ue  d"une  encâblure,  et  ne  lâchèrent  pas 
un  coup  de  canon  qu'ils  ne  S(!  fussent  bien  établis  pour  le  combal,  . 
et  n'eussent  donné  aux  biùl(»b  les  moyens  de  faire  leur  exécu- 
tion. Surprise  et  effrayée  de  se  voir  aUaquée  de  si  près  et  avec 
tant  de  sang-froid ,  l«  tète  de  la  li^ne  ennemie,  que  uicndt^au  iit 
déjà  les  brûlots  français,  perdit  toute  contenani:e,  commença  à 
couper  sescdbles,  et,  pour  tacher  de  se  sauver,  aima  mieux 
8*échouer  dans  les  terres  prochaines  que  de  continuer  à  se  dé- 
fendre par  le  canon.  Ce  premier  désordre  dans  la  Qotte  des  alliés 
fiwrrppgeait  aux  brûlots  du  détachement  de  Preuilly  une  belle  oc- 
cainoD  de  se  montrer,  qu'Us  n'eurent  garde  de  laisser  échapper  : 
trou  d*entre  eux  8*accrochèrent  à  trois  vaisseaux  qu'ils  brûlèrent. 
Ce  n*éfait  que  le  prélude  d*un  drame  aussi  épouvantable  que  celui 
dont  autrefois  krade  de  Gatari  avait  été  témoin. 

Le  corps  deèaÎBiiUe  deParmée  navale  de  France  tomba  presque 
aussitôt  sur  celui  de  ses  ennemis,  où  se  trouvaient  les  amiraux 
d*Espagne  et  de  Hollande,  ainsi  que  sur  leur  aile  gauche.  U  se  fit 
pendant  une  heure ,  de  part  et  d*autre ,  un  feu  effroyable,  et  Ton 
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ne  distinguait  plus  qu'au  fracas  opposé  de  huirs  canons  les  deux 
flottes  perdiKîs  sous  une  fumée  qui  se  renouvelait  et  se  cf>ndensait 
sans  cesse.  A  la  ftiveur  de  ce  nuage  offusquant  et  prolond,  les 
capitaines  Honorai  et  Toucas  prirent  leur  temps  pour  aller  jeter 
les  grappins  de  leurs  brûlots  au  vaisseau -amiral  d'Espagne.  Le 
premier  l'aborda  par  son  travers,  et  l'autre,  presque  aussitôt, 
croyant  que  cen'f'tait  |i,is  trop  pour  on  tel  colosse  de  deux  ma- 
chines incendiaires,  Taljurdapar  sa  [mnpe.  .I;uti,iis  vaisseau  ne 
s'était  trouvé  souda iuenitul  ()lacédans  um:  sit  ualion  -  i us^i  extrême. 
Il  n'y  avcuL  point  pour  lui  d'espérance  de  s«tltii.,  [)oint  d'effort  à 
tenter;  sauvé  par  un  ccMé  ,  il  aurait  encore  été  perdu  par  l'autre. 
Les  deux  brôlols  s'embrasèrent  à  la  fuis  et,  en  un  clin  d'oeil, 
d'énormes  tourbillons  de  flammes  coururent  sur  toutes  les  parties 
du  vaisseau-amiral  espagnol  s'ailai  liant  tout  d  idjord  aux  matières 
les  plus  combustibles,  et  bientôt  enveloppant  la  masse  entière, 
de  la  carène  au  plus  haut  des  mdts.  Ce  feu  si  rapide,  qu*on  av<iit 
eu  à  peine  le  temps  d'une  réflexion  entre  la  vue  et  Teffel,  jeta 
dans  toute  la  ligne  des  ennemis  une  terreur  plus  facile  à  conce- 
voir qu'à  décrire;  l'amiral  d»  H  illande,  avec  tout  le  reste  de 
l'armée,  prit  le  parti  désespère  iraller  s'échouer  entre  la  ville  et  le 
mole  de  Palerme.  Cette  manœuvre  précipitée  et  mal  conduiie  ne 
devait  pas  le  sauver.  Des  ordres  sont  aussitôt  donnés  sur  la  flotte 
française  pour  achever  la  ruine  de  l'ennemi  en  lucLUiul  à  profit 
sa  confusion;  quatre  bri'ilots  restaient  encore,  qui  n'avaient  pas 
été  employés  :  ils  sont  promptement  commandés  pour  aller  s'atta- 
cher, jusque  dans  le  port,  à  un  gros  de  vaisseaux  échoués,  et  ils 
exécutent  leur  mission  avec  tant  de  courage  et  d'habileté,  qu'ils 
abordent  chacun  le  leur.  En  vain  les  victimes  qu'ils  ont  choisies 
font  des  efforts  inouïs  pour  rompre  l'abordage  ;  ces  efforts  mêmes 
tournent  à  la  perte  plus  grande  des  Espagnols  et  des  Hollandais; 
les  mouvements  des  quatre  vaisseaux  accrochés ,  joints  à  la  direc- 
tion du  vent,  jettent  le  feu  sur  d'autres  bâtiments ,  et  tout  le  port 
de  Païenne  n'offre  bienldt  plus  que  le  spectacle  d'un  vaste  embra- 
sement. La  mer  était  toute  rouge  comme  une  fournaise,  et  ses 
vagues  ressemblaient  à  l'énorme  bouillonnement  de  matières 
volcaniques  en  combustion.  De  gros  flocons  de  fumée  noire  t 
mêlée  de  sinistres  langues  de  flammes,  sortaient  par  les  éoouiilles 
et  par  toutes  les  bouches  des  vaisseaux  ennemis  ;  les  voiles  se 
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di  cliiriiient  el  lombaieHt  en  nappes  de  feu  ;  les  mais  sV^crouIaienl 
co[nme  les  flèches  d'une  calliédrale  que  la  foudre  a  frappée  et 
consume;  on  les  voyait  aussi  parfois  comme  de  |j;igauLcsques 
colonnes  de  brasier  qui  manquaient  par  la  base,  s'aballre  tout 
d'une  pièce  el  s'évanouir  dans  les  flots.  De  temps  à  autre,  une 
épouvantable  détonation  se  faisait  entendre  ;  c'était  quelque  pou- 
drière qui  venait  d'être  gagnée  parle  feu  ,  el  qui«  sautant  elle- 
même,  faisait  sauter  avec  fracas  le  vaisseau  et  les  mallieureux 
qui  8*y  trouvaient.  De  larges  fragments ,  de  lourds  quartiers  de 
Mtiments  étaient  jetés  à  une  grande  hauteur  pour  retomber  dans  • 
les  flots  avec  des  membres  épars  et  toutes  sortes  de  morceaux 
brûlés  de  chair  humaine.  Ceux  qui  avaient  péri  de  la  sorte  n'é- 
taient pas  pourtant  les  plus  &  plaindre,  car  c'était  à  peine  s'ils 
avaient  senti  la  mort.  Hais  ce  que  le  vainqueur  lui-même  n'aurait 
pu  voir  de  sang-froid  et  sans  déplorer  amèrement  les  atroces 
nécessités  de  la  guerre,  c'étaient  ces  autres  malheureux  qui  étouf- 
fikient  lentement  au  milieu  de  la  fumée ,  qui  se  tordaient  dans  les 
flammes  ou  qui  se  débattaient  mutilés ,  mais  encore  vivants,  dans 
les  eaux.  Sur  les  galères  d'Espagne,  car  le  feu  avait  déjà  atteint 
plusieurs  de  celles-ci,  les  misérables,  rameurs ,  presque  nus, 
faisaient  des  efforts  de  damnés  pour  s'arracher  aux  fers  qui ,  pour 
ainsi  dire,  les  fixaient  par  les  pieds  à  l'incendie.  La  galère  réale, 
h  PairoHM  d'Espagtie ,  et  quatre  autres  galères  étaient  tout  en 
feu  et  périrent.  Douze  des  vaisseaux  hollandais  et  espagnols  par- 
tagèrent ce  sort.  Une  foule  de  nobles  Espagnols,  et  parmi  eux  le 
général  don  Diego  d'Ibarra  et  l'amiral  Florès,  succombèrent 
d'une  manière  affreuse  dans  cette  journée;  les  Hollandais  n'a- 
vaient pas  été  plus  favorisés  que  leurs  alliés,  et  l'amiral  de  Haan, 
celui  qui  avait  ramenéde  la  bataille  du  Hont-Gibel  la  flotte  naguère 
commandée  par  Ruyter,  avait  aussi  disparu  dans  les  flammes.  La 
ville  de  Palerme  n'offrait  pas ,  de  son  cdlé,  en  ce  moment,  un 
moins  affreux  tableau  que  le  port.  A  mesure  que  les  vaisseaux  de 
HoUande  et  d'Espagne  brûlaient,  leurs  canons,  qui  partaient 
d'eux-mêmes,  détruisaient  des  maisons,  des  édifices  publics,  et 
semaient  toutes  les  rues  de  corps  .sanglants  et  de  memlnres  dis- 
persés; les  grenades,  qui  se  trouvaient  en  quantité  sur  les  vais- 
seaux incendiés ,  sautaient,  puis  pleuvaient  épab  comme  grêle  : 
c'était,  au  rapport  d'un  témoin  oculaire,  une  véritable  image  de 
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l'etifer,  et ,  bien  qu'on  eût  exposé  la  châsse  et  la  pince  de  sainte 
Agathe,  deux  objets  en  grande  vénération  et  en  grand  renom  de 
puissance  à  Palerme,  rien  n'y  pouvait;  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre ,  à  la  fois  conjurées,  restaient  implacabkt  ^  insurmontur 
Jbles.  Si  VÎTonne  eAt  voulu  profiter  de  la  terreur  qù*il  avail  causée , 
îl  se  fût  à  rinstant  emparé  de  la  ville;  mais  il  savait  que  Tinten* 
tion  de  Louis  XIV  était  moins  de  maintenir  sa  puisaancè  en  Sicile 
que  d'amener  la  soumission  de  TEspagne  et  de  la  Hollande,  et  il 
orut  avoir  assez  fait  en  consommant  la  destructiôn  de  la  flotte 
dea  alliés.  Cette  grande  victoire  navale ,  à  laquelle  Duquesne  et 
Tourville  n'avaient  pas  eu  une  moindre  part  que  Vivonne ,  s'était 
obtenue  presque  sans  perte;  pour  las  Français. 

Les  débris  des  flottes  espagnole  et  hollandaiae,  n'osant  plus 
se  présenter  à  la  mer,  restèrent  dans  le  port  de  Païenne  jus- 
qu'au 6  août,  et  n'en  sortirent  qu'à  la  dérol>ée  pour  aller  se 
réfugier  à  Naplea.  Cependant,  au  milieu  de  ces  malheureux  dé* 
bris ,  un  lugubre  vaisseau ,  tout  peint  en  lioir  et  couvert  de  pu  vil- 
Ions  funèbres,  était  parvenu  k  échapper,  presque  intact*  du  port 
de  Palerme,  grâce  à  Teapèce  de  culte  dont  les  Hollandais  Pavaient 
environné  jusqu'au  milieu  des  horreurs  de  Pinoendie.  C!éta1t  le 
vaisseau  la  Concorde  t  qui  portait  le  corps  du  grand  Ruyter.  On 
dit  que,  peu  de  temps  auparavant,  le'cœur  de  ce  hértos,  què  les 
marinade  Hollande  appelaient  leur  bon  père  «avait  été  envoyé 
aux  Provinces-Unies  sur  une  frégate  légère  •  commandée  par  le 
digne  capitaine  Kallemburg,  et  que  Duquesne,  Ayant  aperçu  cbtte 
ft^te,  dont  il  ne  connaissait  pas  encore  la  million,' lui  avait 
donné  U  chasse  et  était  parvenu  i  la  prendre;  on  dit  aussi  que 
Pillustre  marin  français ,  ayant  su  ce  qu'elle  renfermait ,  était 
passé  à  bord  de  la  frégate  et  dans  la  chambre  tendue  de  noir  du 
capitaine;  qu'il  s'était  approché  du  vase  d'argent  qui  contenait 
le  cœur  de  Ruyter,  et,  les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  avait  pro- 
noncé ces  paroles,  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  au  vainqueur 
qu'au  vaincu  du  Mont-Gibel  :  ■  Voilà  donc  ce  qui  reste  d'un 
grand  homme  !  >  puis,  que  l'étant  tourné  vers  le  capitaine  Kal- 
lemburg,  il  l'avait  renvoyé  avec  ces  mois  :  «  Monsieur,  votre 
mission  est  trop  respectable  pour  qu'on  la  trouble.  »  Napoléon 
devant  la  tombe  du  grand  Frédéric  n*est  pas  plus  sublime  que 
Duquesne  devant  le  cœur  du  grand  Ruyter: 
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Duqut^ne»  envoyé  à  Toulon  cipic»  la  iuilaillc  do  Palerme  pour 
prendre  de  nouvelles  Iroupes  eu  France  et  escorter  un  convoi  (  uii- 
sidérable  de  vivres  et  de  munitions,  amena  le  tout  heureusement 
au  purL  d'Agusla ,  le  17  septembre  1676.  Aussitôt  que  Vivonne  fut 
instruit  de  son  retour,  il  donna  ordre  an  comniand.mt  des  troupes 
de  terre  d'aller  attaquer  Melilli,  place  à  mu»  li»nu'  d'Agosta,  le 
qui  fiil  exécuté  avec  succès,  It;  i'.i  du  [n(''me  mois.  L'ne  (larlie  du 
la  gariiisou,  composée  de  trois  cent  cinijnanU;  honuue^,  lut  [jassée 
au  lil  dt!  l'épée  et  le  reste  lui  laii  j>nsoiiiii(îr.  Vivonne  parlil  en- 
suilu  de  Messine  avec  c  inq  viiisseaux  el  les  galères.  Le  16  octobri; 
au  malin,  il  détacha  celles-ci  sous  lus  ordres  de  Duplessis  de  La 
Brossardicre  pour  faire  le  siège  de  laormina,  dont  il  s'enqiara  le 
même  jour.  Mais,  comme  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
garder  la  ville  et  les  forts,  les  ennemis  eurent  la  facilité  de  jeter 
du  monde  dans  le  fort  du  Môle.  Dès  que  Vivonne  en  eut  été  avisé, 
il  parlit  du  camp  d'Alicantara .  arriva  le  %0  octobre  à  laormina, 
e(  le  lendemain  il  se  rendit  maître  du  fort,  jours  suivant^  il 
s'empara  de  même  de  tous  les  autres  postes  occupés  par  les  en* 
nemis  aux  environs,  Le  86  octobre,  il  se  présenta  devant  Scaletta, 
à  peu  de'dîsUmee  du  Phare  dé  Messine ,  et ,  deux  jours  aprèsi  il 
en  commença  le  siège  par  terre  et  par  mer.  Le  feu  des  vaisseaux 
parfaitement  servi  soqs  les  ordres  de  PreuiUy  d*Humières,  de 
Langeron»  de  d'inGreville-Saint-iulnn,  ainsi  que  celui  des  ga- 
lères des  capitaines  de  La  Brelèche«  de  Bethomas  et  de  Honto- 
lieu,  contribuèrent  puissamment  à  la  reddition  de  la  place,  qui 
eut  lieu  le  10  octobre.  Après  ce  siège,  Vivonne  renvoya  à  Toulon 
seize  vaisseaux  et  dix  galères. 

Le  cabinet  de  Versailles^  ayant  eu  avis  au  commencement  de 
Tannée  1677  que  les  Espagnols  envoyaient  sept  vaisseaux  chargés 
d'infant^e  du  côté  de  Palerme  pour  faire  enspile  quelque  entre- 
prise contre  Messine,  fit  armer  à  Toulon  cinq  vaisseaux ,  h  Roffal" 
iAmst  de  190  canons,  portant  le  pavillon  do  lieiitenant  g^i|éral 
Duqucmne;  le  Monarque,  de  84,  portant  la  cornette  du  chef 
d*esoadre  Tourville;  /«  Magmmimet  de  70 ,  capitaine  de  Léry  ;  h 
Henri,  de  64,  capitaine  de  VilletlerMurgay,  et  /e  fimàsaiu  de  64, 
capitaine  du  Hagnon,  pour  qu*ils  se  joignissent  à  ceux  qui  étaieut 
restés  à  Messine  et  aHasseot  ensemble  tenter  Tenlèvement  de 
Tescadre  espKignole*  Duquesfie  partit  à  cet  effut  de  Messine  le 
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2  février;  mais  il  ne  pul  leiiconlrer  les  (Miiiemis,  dont  les  vais- 
seaux avaient  été  dispersés  par  lu  luniprle  sans  avoir  atteint  leur 
but;  deux  d'entre  eux  même  avaient  péri.  Ducpiesni'  ayaiu  appris 
qu'un  troisième  s'était  réfugié  à  Porlo-Luiigune,  Ty  lit  garder  à 
vue,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reprît  pas  la  mer. 

Sur  les  entrefaites,  le  vaisseau  C Aimable^  coininaiidi  par  Le 
Fèvre  de  l.a  Barre,  vit  fondre  inopinément  sur  lui  trois  bàlimenls 
de  guerre  de  Tripoli,  au  niouienl  où  il  escorlail  quelques  trans- 
ports. D'attaqué  il  devint  bientôt  attaquant;  après  un  combat  des 
plus  vifs,  il  enleva  un  des  bâtiments  tripolilaiiis ,  en  coula  nu 
autre  et,  sans  la  nuit  qui  survint,  il  se  serait  rendu  niailre  du 
troisième. 

Peu  après,  le  chef  d'escadre  de  \'albelle,  avec  le  vaisseau  le 
Pompeux f  qu'il  montait,  et  deux  bAliments,  de  32  canons 
(  liaque,  Capitaines  de  Vaudricourt  et  de  Monlbron,  escorta  à 
Messine  un  convoi  de  barques  chargées  de  troupes,  de  munitions 
et  de  vivres.  Au  mois  de  juin  suivant,  Duquesne,  qui  était  re- 
tourné à  Toulon,  conduisit  aussi  à  Messine,  et  avec  le  même 
succès ,  un  convoi  beaucoup  plus  considérable. 

Vers  ce  temps,  un  jeune  marin,  nommé  Bruneau-Chaboissière» 
qui  faisait  la  garde  dans  une  chaloupe,  étant  allé  reconnaître  un 
navire  que  le  courant  emportait  yers  Reggio  et  qui  se  trouva  être 
anglais,  fut  surpris  par  unegaliote  espagnole.  Sans  se  laisser  dé- 
concerter, il  se  jeta  aussitôt  sur  le  bétiment  anglais ,  ût  descendre 
l'équipage  sous  le  pont,  repoussa,  avec  le  peu  de  monde  qu'il 
avait,  la  galiote  ennmie»  la  mit  en  fuite  et  regagna  victorieuse* 
ment  son  poste. 

Les  ennemis  n'éprouvaient  pas  de  pertes  cruelles  que  dans  la 
Méditerranée.  Sans  toucher  encore  aux  événements  d*Amérique , 
qui  auront  bientôt  leur  place  à  part,  en  raison  de  leur  importance, 
le  commerce  des  Provinces-Unies,  unique  source  d'existence 
pour  ces  pays,  était  impitoyablement  harcelé,  attaqué,  ruiné, 
dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord,  ici  par  de  hardis  cor- 
saires, ]k  par  des  escadres  ou  des  divisions  navales  aux  ordres 
d'officiers  de  la  marine  royale. 

Une  escadre  de  sept  bâtiments  de  guerre,  le  A»n,  d&54  canons, 
monté  par  Château-Renault,  commandant  en  chef;  ie  Bourbon, 
de  50,  capitaine  de  Rosmadeck;  te  Duc^éa  même  force, capitaine 
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de  Sourdis;  le  Haréi,  de  capilaine  Forant;  la  Perie,  de  32, 
capitaine  de  Maisonneuve  ;  la  Trompeuse ,  de  24 ,  capitaine  de 
Bouviile,  et  te  SuàtOe,  de  40,  capitaine  du  Rivau-Huet,  étant 
sortie  de  Brest  |x>ur  s*opposer  aux  courses  des  ennemis,  protéger 
le  commerce  et  servir  d'escorte  aux  marchands,  découvrît,  le 
12  juillet  1677,  à  vingt-cinq  lieues  de  l'île  d'Ouessant,  voisine 
de  Brest,  un  convoi  hollandais  de  cinquante  voiles,  dont  trois 
vaisseaux  de  guerre  el  cinq  à  six  pinasses  servant  d'escorte.  Chà- 
teau-RenauU  forma  sur-le-chanip  son  ordre  de  bataille  etfilcom->. 
mencer  Tattaque  contre  l'escorle  par  ses  qualre  principaux  bdti- 
menls,  tandis  que  ses  frégates  l'on  fiaient  sur  les  naviiTs  marchands. 
Le  comte  de  Sourdis,  avec  le  Duc,  se  plaça  par  le  travers  d'un 
vaisseau  hollandais  do  même  force  que  le  sien;  €hàte;ui-Renaull, 
avec  le  Bon,  alla  droit  au  vaisseau  de  Tobias,  commandant  de 
la  flotte  ennemie,  tandis  que  le  chevalier  de  Kosmadeck,  avec  le 
Bourbon^  el  Forant,  avec  le  Hardi,  se  jetaient  au  fort  des  navires 
d'arrière.  Cliàteau-Uenaull  tenta  trois  fois  d'aborder  Tobias.  A 
la  troisième  fois ,  (h'u\  pinasses  qui  s'étaient  jointes  à  leur  com- 
mandcinl,  abaltireiii  le  [)t  liL  hunier  et  hachèrent  toutes  les  ma- 
nau\res  du /io«.  Chàteau-iieuuult ,  en  cet  état,  dut  abandonner 
son  projet  et  se  rapproche  du  Dj/c qu'il  trouva  aussi  fort  maltraité. 
Il  donna  alors  le  signal  de  revirer.  Tobias,  voyant  le  désordre  de 
l'escadre  française  dont  les  frégates  néanmoins  commandées  par 
Maisonneuve  et  du  Hivau-Huet  emmenaient  quatre  prises  consi- 
dérables, fit  force  de  voiles  pour  atteindre  celles-ci.  Mais  Château- 
Renault  donna  ordre  de  se  porter  entre  les  prisfs  et  les  ennemis  j 
il  Ot  revirer  les  frégates,  ainsi  que  le  Duc  qui  tlaii  huib  de  com- 
bat, et  ciiargea  du  Uivau-lluet  de  conduire  les  captures  à  Brest. 
Une  brume  épaisse  qui  survint  mit  fin  au  lombat.  Outre  les  quatre 
prises,  évaluées  à  plus  d  unmiUion,  faites  par  du  Hivau-Huet  el 
Maisoimuuve,  les  Hollandais  avaient  perdu  un  bàumenl  très- 
richement  chargé  que  Forant  leur  avait  enlevé,  mais  qui  sombra 
peu  après,  el  une  pinasse  de  10  canons  qu'on  leur  avait  coulé  bas. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  1678,  les  Hollandais 
ayant  mis  en  mer  une  flotte  de  di.\-liuit  vaisst  aux  pour  seconder 
les  Espagnols  et  les  aider  à  reprendre  Messine,  le  cabinet  de  \ Y r- 
sailles,  de  son  côté,  lit  armer  a  Brest  une  escadre  de  ii.v  vînsseaux 

el  trois  brûlots,  sous  le  commandement  de  Chàleau-Renault,  pour 
111,  if 
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uller  renforcer  les  Français  dans  la  Méditerranée,  et  en  môme 
temps  servir  d'escorte  ù  un  convoi  de  blés  achetés  en  Bretagne  et 
en  Poitou.  Celte  escadre  partit  de  liiol  au  mois  de  février.  Elle 
se  composait  du  Courtisan,  de  70  canons,  portant  la  cornette  de 
Château -Henaull ^  du  lion,  de  50,  ca^ul.iiue  de  La  Bretèche,  du 
Saint' l -oui s ,  de  C8,  capitaine  de  Bellisle-Érard;  du  Foudroyant , 
de  08,  capitaine  de  La  Motle-Genouillé;  de  l  Invincible,  capilaïuo 
de  Belle-Fontaine  ;  du  Superbe^  capitaine  de  lléal;  et  des  brûlots 
le  Tourbillon  i  le  Déguisé  et  la  Légère  ^  capitaines  Mechia,  Duvi- 
gnaut  et  Beauregard.  Elle  rencontra,  le  17  mars  1678,  à  trente- 
trois  lieues  à  Touest-quart-sud- ouest  de  la  même  ile  d'Oues- 
sant,  une  flotte  hollandaise  forte  de  six  vaisseaux  à  trois  ponts,  de 
80  canons  chaque  ;  de  cinq  de  60 à 70 canons;  de  deux  de  40  à  50; 
de  cinq  brûlots,  d'une  barque  longue  et  de  deux  flàieft,  en  tout 
vingt  et  une  voiles,  sous  le  commandement  de  Tamiral  Éveriseo. 
Cfaateau-RenauU  ftt encore  preuve,  dans  la  circonstance,  d*uiw 
promptitude  de  coup  d*œil,  d'un  esprit  de  décision,  que  n'annon- 
çaient guère  son  extérieur  pâteux  et  embarrassé.  La  rencontre 
ayant  été  imprévue,  les  Hollandais  n'avaient  pu  encore  S9  for- 
mer un  ordre  de  bataille,  quand  Château -Renault  s'aperyut 
qu'ils  voulaient  décrire  un  croissant  pour  l'envelopper.  line  leur 
en  laissa  pas  le  temps;  son  attaque  commença  à  neuf  heures  du 
matin,  avant  qu'ils  eussent  exécuté  leur  manœuvre.  Les  capi- 
taines de  Belle- Fontaine  et  de  Bellisle-Éraxd ,  avec  r/nwa* 
ci'Me  et  U  Smnt- Louis ,  firent  plier  les  deux  vaisseaux  qui  avaient 
la  tète  des  ennemis,  ù  vaisseau  contre-amiral  de  Hollande  fiit 
repoussé  jusque  dans  le  gros  de  sa  flotte.  Un  autre  vaisseau  arriva 
en  dépendant  et  ne  put  rejoindre  sa  division.  L'amiral  Évertien 
perdit  son  petit  hunier.  Dans  ce  moment,  Château-Renault, 
s'apereevant  que  la  plupart  des  bâtiments  hollandais  étaient  fort 
maltraités,  donna  ordre  à  ses  brûlots  d'avancer;  mais  ceux-ci, 
peu  i^éparés  à  faire  cette  attaque ,  ne  répondirent  point  à  son 
dessein.  Jugeant  alors  qu'il  fallait  renoncer  &  une  exécution  par 
les  brûlots,  Château-Renault  redoubla  son  fieu  contre  le  vice- 
amiral  et  le  con(re-amiral  de  HoUande,  avec  lesquels  il  était 
personnellement  aux  prises.  Le  contre-amiral,  presque  entière- 
ment  dégréé,  fut  obligé  de  se  faire  couvrir  è  deux  reprises  par  un 
brûlot.  Ëvertcen,  contraint  lui-même  d'arriver  avec  beaucoup 
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d*autres  Toiaseaux  de  sa  flotte,  fit  faire lorce  de  voiles  à  son  vice- 
amiral  et  au  reste  de  ses  bAtimeats  pour  gaguer  la  téle ,  ce  qui 
obligea  ChAteau-RenauIt,  de  son  côté,  àdépbyer  aussi  des  voiles, 
aûn  de  ne  pas  perdre  ravantage  du  vent.  Cette  manœuvre  rapide 
de  l'escadre  française  ne  s*opéra  pas  sans  quelque  accident: 
Çinvineiùle  fut  désemparé  de  ses  deux  huniers  et  de  son  artimon, 
et  te  Bon  eut  son  mât  de  hune  emporté.  Tout  cela  n*empécha  pas 
CbAleau-RenauU  de  poursuivre  les  ennemis  jusqu'à  sept  heures 
du  soir.  Alors  seulement,  la  nuit  approchant,  et  quelques-uns 
de  ses  vaisseaux  étant  éloignés,  il  revira  et  vint  les  rejoindre.  Le 
lendemain,  il  ne  revit  plus  les  Hollandais;  ils  avaient  proGlé  du 
vent  pour  gagner  le  large,  après  avoir  été  très-maltraités.  Quant 
à  lui,  i!  continua  sa  route  sans  être  inquiété. 

Louis  XIV  avait  interdit  au  commerce  français -le  pavillon  de 
ses  flottes,  de  peur  qu'on  ne  le  fit  pas  sufEisammenl  respecter; 
mais  celui  qu'il  avait  imposé  aux  navires  marchands  n'était  pas 
moins  noble;  c'était  l'antique  pavillon  national  à  la  croix  blanche 
sur  fond  d'étoffe  bleu ,  avec  l'écu  des  armes  de  France  sur  le  tout. 
On  le  redoutait  tout  autant  sur  l'Océan,  à  celte  époque,  que 
celui  qui  signalait  les  escadres  victorieuses  d'un  monarque  tou- 
jours si  inquiet ,  si  prompt  k  se  sentir  atteint  lorsqu'il  s'agissait  de 
l'honneur  de  son  royal  pavillon  blanc.  Du  porl  de  Saint-Malo ,  mais 
surtout  alors  de  celui  de  Dunkerque  (]\ù  semblait  avoir  à  cœur  de 
payer  sa  bienvenue  à  la  France,  le  pavillon  bleu  à  croix  blanche, 
ou  quelque  autre  pavillon  particulier  à  la  ville  ou  à  la  province, 
sortait  chaque  jour  pour  courir  à  de  nouveaux  exploits.  En  1674 , 
Jean  Bart,  ayant  reçu  le  commandement  d'un  bdtimenl  armé  en 
course,  tantôt  seul,  tantôt  de  conserve  avec  d'autres  corsaires 
dunkcrquois ,  parmi  lesquels  on  comptait  Charles  Keiser,  Willam 
Doorn,  Jacobsen,  IMtre  Lasep  et  Messemaker,  avait  ftiil  de  nom- 
breuses captures  sur  les  ennemis,  lorsqu'il  se  maria ,  el  apporta, 
dit-on,  comme  présent  de  noces,  à  sa  femme,  aux  dépens  des 
Provinces-Unies,  une  frégate  légère  de  10  canons  dont  il  s'était 
valeureusement  emparé.  Peu  après,  é(anl  de  conserve  avec  son 
ami  Keiser,  il  rencontra  au  large  une  llniU;  de  busses ,  bâtiments 
à  trois  mâts  et  à  trois  voiles  carrées ,  forl  reatlés  de  l'avant,  en 
usage,  pour  la  pèche  du  hareng ,  sur  la  mer  du  Nord  ;  il  l'attaqua, 
malgré  une  frégate  légère  de  U  canons  qui  bervait  d'escorte  t 
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et  se  rendit  maître,  après  combat,  de  trois  des  busses  et  de  la 
frégate  elle-même  ;  qucftre  jolirs  après»  dix  autres  busses  et  une 
autre  frégate  de  i%  canons  eurent  le  même  sort.  En  1676,  ayant 

été  chargé,  par  dés  armateurs  particuliers  du  commandement 
d'une  frégate  de  24  canons  et  de  cent  cinquante  hommes  d'équi- 
page, il  découvrit,  de  conserve  avec  Keiser,  Lasep,  Messemaker 
et  Jacobsen,  une  flotte  marchande  convoyée  de  trois  frégates ,  la 
joignit  ù  la  hauteur  d'Ostende,  et  la  battit  après  une  meurtrière 
affaire  de  trois  heures.  Le  7  septembre  de  la  même  année,  étant 
seul,  il  enleva,  après  un  long  combat ,  une  frégate  hollandaise  de 
30  canons,  qui  servait  de  convoi  à  un  grand  nombre  de  busses.  l>e 
total  des  prises  déclarées  bonnes,  faites  par  Jean  Barl ,  seul  ou  de 
conserve,  en  1676,  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  dix-sept,  dont  cinq 
portant  ensemble  77  canons.  Les  années  1677  et  1678  furent 
aussi  témoins  de  plusieurs  exploits  de  Jean  Bart.  Dans  Tabordage 
qu'il  fit,  au  mois  de  juin  de  la  dernière  de  ces  années,  d'une 
frégate  hollandaise  de  24  canons,  il  eut  les  mains  et  le  visage 
brtMés ,  et  les  mollets  entamés  d'un  boulet  de  canon  ;  mais  il  en 
vint  À  son  honneur;  la  frégate  fut  [)rise  après  avoir  perdu  cin- 
quante de  ceux  qui  la  montaient.  A  relie  éj>uque,  le  nom  de  Jean 
Ilirt  était  ûé]h  parvenu  à  la- cour,  et  l.ouis  XIV,  comme  encou- 
ragement et  marque  de  distinction,  avait  envoyé  une  chaîne  d'or 
à  l'intrépide  Dunkenpinis  Bient<^t  Jean  Bart,  à  la  recommanda- 
tion du  e<'lrbr<'  Vaub  iii ,  .ill.ui  *Mitrer  dans  la  marine  royale.  On 
ne  saurait  douter  (pie  It'  I  mimense  causé  dans  r«'  temps  par  les 
corsaires  de  Dunkerquc,  pin  tirulièrement  au  commerce  des  Pro- 
vinces-I'nies ,  n'ait  grandeineiil  contril>né  à  faire  désirer  aux 
Hollandais  la  paix  pour  laquelle  on  élail  déjà  en  conférences  à 
Nimùgue. 

Dans  la  prévision  de  celle  paix  cl  e(jnime  moyen  d'y  arriver, 
par  une  concession  ]>eu  coûteuse,  mais  peu  noble,  faite  à  la  cour 
d'Espagne,  Louis  XIV  uK-ditait  »le  Iraiiir  les  Messinais ,  après 
s'être  servi  d'eux  pour  opérer  une  diversion  favorable  à  sesarmes. 
Le  maréchal  de  La  Feuillade,  nommé  vice-roi  de  Sicile  à  la  place 
deVivonne,  pour  conduire  cette  honteuse  affaire,  qui  devait 
être  momeulauément  couverte  des  plus  perfides  apparences,  était 
parti ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1678,  avec  une  division 
navuin ,  commandée  par  le  cupilaiue  do  Seplusnies.  On  se  rappe- 


Digitized  by  Google 


D£  FRANCE.  293 

lait  les  Vêpres  siciliennes  ;  on  redoutait  une  insurrection  venge- 
resse contre  les  Français,  de  la  part  des  Hessinais  justement  in- 
dignes ,  et  toutes  les  précautions  furent  prises  par  le  maréchal 
de  La  Feuillade  pour  la  faire  avorter.  L*évacualions*opéra,  sans 
trop  de  difQcuUés,  dans  le  courant  d'avril,  et  une  flotte  de  cent 
vingt  voiles  amena  à  Toulon,  avec  les  personnages  les  plus  com- 
promis de  Ijlessine  vis-à-vis  de  l'Espagne»  les  troupes  françaises, 
leur  artillerie,  leurs  munitions  et  leurs  vivres. 

Mais  Louis  XIV,  qui  avait  compté  sur  révacuation  de  Messine 
pour  hâter  la  conclusion  de  lapaii,  s'aperçut  presque  aussitôt 
qu'il  s'était  trompé.  Ayant  à  craindre  même  que  TAngleterre  ne 
s'untt  àses  ennemis  d'une  manière  offensive,  il  fit  armer  à  Toulon 
une  escadre  de  dix  vaisseaux,  deux  frégates  et  un  brûlot,  pour 
aller,  sous  le  commandement  de  Duquesne,  seconder  les  opéra- 
tions projetées  par  le  duc  de  Navailles  contre  la  Catalogne.  Du- 
quesne  chassa  devant  lui  tous  les  vaisseaux  espagnols;  il  en  Gt 
sauter  un ,  de  50  canons ,  sous  les  forts  de  Barcelone ,  par  l'en- 
tremise des  capitaines  de  Kelingues  et  d'Hailly,  commandants  du 
Vaillant  et  le  Sans-Pareil^  et  du  capitaine  de  brûlot  Honorai; 
mais  d'Hailly  etit  un  bras  emporté  d'un  coup  de  canon  dans  celle 
allaire,  cl  mourut  peu  d'heures  aprcs. 

A  celle  époque,  la  rppii!)li(jiic  de  Gcncs,  eu  penchant  pour 
l'Espagne  conlre  la  France,  s'engageait  dans  une  voie  qui  devait 
lui  devenir  fiineslc  Le  27  juin  U)7H,  les  (lénois  eurent  l'impru- 
dence de  se  refuser  à  saluer  réleudnrd  des  galères  de  Louis  XIV, 
au  moment  où  elles  entraient  dans  leur  port.  Indigné  de  ce  qu'il 
tenait  pour  une  insolence  inouïe  de  la  part  d'un  si  petit  Liât,  le 
monarque  Irançais  donna  aussitôt  ordre  à  Duqncsn*'  cl  a  Duplessis 
de  La  Brcissardière  de  se  porter  dans  la  rivière  de  (l^nes  pour  y 
exercer  sans  aucun  ménagement  tontes  les  hostilités  possibles. 
Pendant  que  Duquesne  allait  croiser  au  cap  Corse  et  dans  le  canal 
dePiombino,  Duplessis  de  La  Brossardière ,  le  30  juillet  1078, 
comme  prélude  d'une  exécution  plus  terrible,  canonnait  avec 
vingt  galères  le  faubourg  San-Pier-d'Arena ,  le  fanal  et  deux 
forts  de  Gènes,  mais  sans  grands  résulat^^.  Il  iil  ensuite  quelques 
prises  à  la  mer  sur  les  Génois.  Duquesne  ayant  appris  que  ceux- 
ci  claient  très-préoccupés  de  l'attente  d'un  convoi  de  blés  que  les 
Hollandais  devaient  leur  amener,  se  porta  là  où  il  iallait  pour 
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8*opposer  à  cet  arrivage.  Les  Hollandais,  désespérant  sans  doute 
de  pouToir  aborder  aux  côtes  de  Gènes ,  Tendirent  en  Espagne  le 
chargement  qu'ils  destinaient  à  cette  Tille  etregagnèrentleur  pays, 
sans  qu*aucune  de  leurs  escadres  osflt  maintenant  s'approcher  de 
celle  du  vainqueur  de  Huyter.  Duquesne  revint  à  Toulon,  vers  la 
fin  d*aoùt,  après  avoir  vidé  la  Méditerranée  de  tout  ennemi. 
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Colbert,  pendant  ce  temps,  n'aTait  pas  cessé  d'avoir  l'œil  sur 
les  colonies  françaises  en.  Améri<{ue,  dont  personne  mieux  que 
lui  ne  comprenait  les  aTantages.  Dans  le  Nord,  il  avait  pris  fort  à 
cœur  l'Acadie ,  que  Ton  ne  confondait  nullement  encore  avec  la 
Nouvelle^Écosse,  mais  bien  plutôt  avec  le  Canada ,  et  Terre* 
Neuve  où  il  s'appliquait  à  rendre  la  pèche  des  Français  le  plus 
sédentaire  possible,  en  favorisant  l'établissement  qui  s*y  étail 
formé  dans  la  baie  de  Plaisance,  lequel  rendait  la  France  maî- 
tresse de  toute  la  partie  méridionale  de  cette  grande  lie,  ainsi 
que  de  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  îlots  voisins  et  alors  presque  dé- 
daignés. £n  1675«  une  petite  division  navale  avait  été  envoyée  à 
Terre-Neuve  pour  y  protéger  les  navires  franrais ,  qu'elle  trouva 
au  nombre  de  plusde  cent  cinquante  occupés  à  la  pêche,  rien  que 
sur  le  grand  banc.  Cette  division  visita  successivement  la  baie  de 
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Sainle-Marie,  Plaisance,  le  Chapeau -Rouge?,  le  cap  Rrelon,  l'île 
Sainl-Georges  et  les  Trois-Iles ,  où  elle  s'empara  de  trois  bâti- 
ments hollandais,  portant  ensemble  29  canons.  Enfin,  elle  revint 
en  France  convoyant  cinquante  navires  du  commerce.  Colberl  avait 
pris  fort  à  cœur  le  Canada,  qu'il  se  plaisait  à  nommer  la  Nouvelle- 
France;ce  pays  en  effet  offrait  au  ministre  un  vaste  champ  de 
spéculations  profitables  à  raveiiir  du  royaume ,  et  particulièrement 
à  celui  de  la  marine.  Pendant  que  les  for(%  de  la  vieille  France 
s'épuisaient  d'une  manière  inquiétante ,  que  ses  sages  règlements 
n'avaient  pu  que  modérer,  Colbert  entrevoyait  de  loin,  dans  les 
forêts  vierges  de  la  Nouvelle-France,  des  moyens  de  parer  à  ce  grave 
inconvénient,  et  ne  s'effrayait  nullement  de  la  dislance  pour  tirer 
de  ce  pays  des  bois  de  construction.  Le  roi  pouvait  s'en  reposer 
sur  Colbert  du  soin  de  choisir  des  intendants.  Il  les  voulait  d'une 
intelligence  capable  d'embrasser  ses  grands  projets,  animés  de 
l'amour  du  bien  public  comme  lui-même,  et  d'une  droiture  à 
toute  épreuve;  il  ne  les  eût  point  admis  autres,  même  sortant  de 
sa  propre  famille.  S'il  avait  donné  l'intendance  générale  du  Po- 
nant à  Colbert  de  Terron,  son  cousin,  c'est  qu'il  savait  combien 
il  en  était  compris,  quelles  étaient  ses  rares  et  précieuses  qualités, 
avec  quelle  ardeur  intelligente  il  s'occupait  de  ce  qu'on  lui  con- 
fiait ,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  marine. 
L'intendant  Talon .  que  le  grand  ministre  avait  envoyé  au  Canada, 
n'y  devait  pas  laisser  de  moins  beaux  souvenirs 'que  Colbert 
de  Terron  dans  la  France  môme.  Talon,  de  concert  successive- 
ment avec  les  gouverneurs  Daniel  de  Rémi,  seigneur  de  Cour- 
celles,  et  le  comte  de  Frontenac,  avait  pris  des  mesures  pour 
assurer  à  la  France  tout  le  nord  du  Canada  ;  il  l'avait  mise  en  pos- 
session de  tous  les  environs  des  lacs  immenses  qui  étaient  déjà 
les  merveilles  de  ces-contrées  en  attendant  qu'ils  en  devinssent  la 
prospérité.  De  fréquents  voyages  d'exploration  étaient  faits  ;  les 
Français  sont  gens  aussi  entreprenants,  plus  aventureux  même 
que  ceux  d'aucune  nation;  c'est  l'appui  et  les  encouragements 
des  gouvernants  qui  seuls  leur  ont  manqué  à  certaines  époques 
pour  qu'ils  poursuivissent  de  grandes  découvertes;  Talon  les  se- 
condait ,  dans  ce  but ,  de  tous  ses  moyens. 

Quelque  temps  après  que  la  baie  d'Hudson  eût  été  découverte 
par  terre ,  deux  Français ,  Desgrozeliers  et  Radisson ,  habitants 
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du  Canada,  conçurent  V\àée  d'y  formiT  un  élablissemont ;  mais» 
les  moyens  leur  manquant  pour  celle  entreprise ,  ils  fur<'nt 
excités  par  des  Anglais  h  les  aller  solliciter  de  la  (îrande-Bre- 
tagne,  où  ils  .passèrent  en  effet  et  se  virent  favorablement 
accueillis.  Un  navire  britannique  lus  amena,  par  le  détroit 
d'Hudson,  à  la  rivière  de  Nemiskau,  que  les  Anglais  appelaient 
Kupert,  en  I  honneur  du  prince  de  ce  nom,  et  ils  y  jetèrent  lés 
fondements  d'un  établissement  appelé  aussi  Rupert.  Avec  leur 
aide,  les  Anglais  s'établirenl  également  à  Monsipi  et  à  Kicbi- 
cliouannc.  On  fut  quelque  temps  à  Québec  sans  avoir  connais- 
sance de  l'entreprise  de  Desc^rozeliers  et  de  Badjsson.  Mais  on 
Terra  bientôt  qu'aussitôt  que  ]a  nouvelle  en  fut  reçue  à  Versailles , 
Colbert  s'en  émut  comme  d*uDe  très-grave  atteinte  aux  droits  de 
priorité  de  la  France. 

Q  uoique  les  Français  eussent  pénétré  •  même  par  terre  t  jusque 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  TAmérique ,  ce  n^était 
point  encore  assez  pour  les  hardis  pionniers  du  Canada;  Phonneur 
de  la  découverte  de  la  moitié  du  Nouveau-Monde  leur  devait 
,  appartenir  presque  tout  entier.  On  avait  atteint  la  mer  par  le 
nord^  yn  bommç*  doué  du  génie  le  plus  entreprenant,  le  plus 
ferme' ^  le  plus  constant  à  la  fois .  résolut  de  l'atteindre  par  le 
sud.  Cet  bomme,  qui  n*était  pas  navigateur  de  son  métier,  mais 
qui  ]€t Hlgrint  par  circonstance,  avait  nom  Cayelier,  âeur  de  La 
Salé';  il  était  né  à  Rouen  d'une  famille  honorable.  Il  avait  étudié 
chez  les  jésuites,  et  s'était  fait  particulièrement  remarquer  dans 
les  sciences  exactes,  quand,  très-jeune  encore,  il  passa  au  Ca* 
nada ,  prit  goût  au  commerce  et  surtout  aux  projets  de  nouvelles 
découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale.  Décidé 
à  s'en  &ire  une  seconde  patrie ,  il  acheta  une  habitation  dans  Ttle 
de  Montréal ,  oà  une  ville  commençait  à  s'élever  sous  le  patronage 
des  Sulpiciens,  qui  en  étaient  devenus  seigneurs.  Ce  fut  en  pous- 
sant les  recherches  è  l'ouest  des  grands  laes,  que  l'on  parvint  à 
les  étendre  au  sud.  Si  l'on  en  croit  les  relations  des  missionnaires 
de  la  compagnie  de  Jésus,  un  religieux  de  cet  Ordre,  nommé 
Allouez,  aurait  reconnu ,  en  1665 ,  l'embouchure  par  laquelle  le 
lac  Supérieur  se  dégorge  dans  le  lac  Huron ,  et  le  saut  de  Sainte> 
Marie,  rapide  placé  Â  cette  embouchure ,  qui  se  brise  sur  un  grand 
nombre  de  rochers ,  mais  qu'on  ne  laisse  pourtant  pas  de  franchir 
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d'un  cMé  fil  canot,  à  l'aide  d'une  perrlie.  Le  missionnaue  Alluueî 
tturail  alors  visilé  lus  tribus  des  rives  sud  du  Ihc  Supérieur.  Trois 
ans  apr<"  s ,  il  aurait  Mé  joint  par  les  PP.  Mar«pH'lie  et  Dablon  ,  et 
durant  les  cin(i  années  suivantes ,  ces  trois  missioiiiiatres  auraient 
exploré  les  terres  situées  entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac  Michigan, 
et  établi  les  postes  de  Mackinac ,  Sainte-Marie,  de  la  Baie -Verte, 
points  de  ralliement  de  la  civilisulion  sur  les  Iih  uIs  lacs.  Les  même» 
missionnaires  auraient  entendu  les  Indiens  parler  du  fleuve  Mis- 
sissipi,  mot  qui  dans  la  langue  des  indigènes  signilie  yrande 
rivière.  La  curiosité  de  ces  Pères  aurait  été  excitée  ;  un  si  grand 
cours  d'eau  devait  aboutir  à  l'Océan;  quelques-uns  supposaient 
qu'il  se  jetait  dans  la  mer  Vermeille  ou  goUe  de  Californie;  d'au- 
tres qu'il  se  déchargeait  dans  le  golfe  du  Mexique,  ou  bien  encore 
qu'il  allait  à  l'Océan  Atlantique,  le  long  des  côtes  de  la  Virginie 
ou  de  la  Floride;  et  enfin  ce  serait  sur  les  rapports  dos  jésuites 
que  le  gouverneur  et  l'intendant  de  UiJébec  auraient  pris  la  réso- 
lution d'envoyer  à  la  découverte  au  sud,  en  1673.  Mais,  si  l'on 
en  croit  d'autres  autorités,  ce  serait  h  La  Sale  que  reviendrait 
l'honneur  d'avoir  descendu ,  de  l'an  4669  h  l'an  167 1 ,  le  Mississipi  • 
jusqu'aux  Arkansas,  par  l'Oliio.  C'est  du  moins  ce  qu'atteste  une 
carte  de  Louis  Joliet  (jui  fut  effectivement  envoyé,  en  1673,  avec 
le  P.  Marquette  et  trois  ou  quatre  Français,  à  la  découverte  du 
côté  du  Mississipi.  Joliet,  quoique  par  un  autre  chemin,  par 
POuisconsin,  arriva  au  même  point  où  était  allé  La  Sale,  mais 
ne  poussa  pas  plus  loin.  La  Sale  paraît  avoir  eu  d'abord  une 
préoccupation  tout  autre  que  de  descendre  au  golfe  du  Mexique 
par  le  Mississipi  ;  le  nom  de  la  Chine  donné  par  lui  à  son  habita^ 
tion  de  Montréal  atteste  qu'il  8*élait  flatté ,  dans  le  principe,  de 
trouver  un  passage  pour  aller  à  la  Chine  et  au  Japon  par  l'extré- 
mité ouest  des  grands  lacs.  Il  a?ait  déjà  acquis  une  grande  habi- 
tude de  la  navigation  iiir  les  eaux  intérieures  de  PAmérique,  et 
avait  établi  des  comptoirs  à  la  remonte  du  fi[wtè''^li£|pi^urent, 
tant  par  le  cours  qui  s'élève  vers  le  nord  que  par  isehil  qui  s'élève 
vers  le  sud ,  au-dessus  de  Montréal.  H  n'épargnait  rien  pour 
atteindre  ce  grand  résultat,  faisant  continueillittient  des  excur- 
sions parmi  les  tribus  indiennes,  étudiant  leurs  habitudes ,  leurs 
mœurs,  leurs  ressources  et  leurs  diverses  langues. 
A  cette  époque,  la  Nouvelle-France,  qui  avait  été  réunie  au 
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domaine  de  la  couronne ,  eut  un  gouverneur  du  plue  grand  mérite 
dans  la  personne  de  Louis  de  Buade ,  comte  de  Frontenac,  à  qui 
La  Sale  fit  aisément  acceptor  ses  projets ,  comme  déjà  il  les  avait 
fait  goûter  à  l'habile  intendant  du  Canada  Talon.  Frontenac  re- 
monta en  peraonae  le  Saint-Laurent  ati  sud  jusqu'au  lac  Ontario, 
et  lit  élever,  au  lieu  où  ce  lac  tombe  dans  le  fleuve,  un  fort  pour 
s*opposer  aux  courses  des  Iroquois  et  détourner  vers  Québec, 
situé  à  cent  lieues  de  là,  le  commerce  des  pelleteries  que  ces 
Indiens  pouvaient  faire  avec  New-York  et  les  Anglais.  Peu  après, 
le  gouvernement  de  ce  lort  qui  avait  pris  le  nom  de  Frontenac, 
fut  donné  à  La  Sale  /  comme  étant  le  poste  le  plus  avancé  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Ce  n'était  que  le  premier  jalon  que  se  ménageait  le  bardi  pion- 
nier. En  i  675 ,  La  Sale  passa  en  France ,  et  s'y  fit  garantir  par  le 
roi ,  à  de  certaines  conditions ,  le  gouvernement  et  la  propriété 
du  fort  Frontenac  et  du  lac  Ontario  avec  ses  dépendances.  Il 
parait  que  des  lettres  d'anoblissement  lui  furent  données  en  même 
temps  que  la  seigneurie  de  Cataraqui,  nom  primitif  du  lieu  où 
était  situé  le  fort  Frontenac. 

La  Sale,  de  retour  au  Canada,  remboursa  à  Frontenac  les 
d(^penses  (fu'il  nviûi  faites  sur  le  lac  Ontario,  et  fit  travailler  avec 
ord'Mir  h  ra^'randissenienl  de  rétablissement.  Des  missionnaires 
de  l'Ordre  des  Récollels  vinrent  joindre  leurs  efforts  aux  siens,  et 
bientôt  plusieurs  familles  françaises  et  m<"^me  des  Indiens  au- 
paravant nomades  plantèrent  leurs  demeures  autour  du  fort. 
Près  de  lù,  sur  le  lac  Ontario,  était  un  bon  port;  La  Sale  lit 
construire  trois  barques  pontées,  les  premières  de  cette  espèce 
qui  furent  vues  sur  les  rapides  du  Saint-Laurent;  c'était  un 
nouvel  neheminement  au  LTand  projet  du  découvreur.  En  1677, 
La  Sale  revini  ru  France  pour  y  chercher  d*  s  secours.  On  dira, 
dans  un  autn  (  liapilre,  comment  il  fut  accueilli  par  Colbert,  et 
quels  lurent  les  résultais  de  sa  démarche. 

Ce  n'était  pas  que  Collierl  fût  disposé  h  laisser  prendi  r  [tr^'uia- 
turément  aux  éhiblissemcuts  Irancais  du  nord  de  rAmerique  une 
extension  que  la  diï>proi»urlion  relative  des  colonisateurs  avec  la 
colonie  aurait  rendue  déraisuiuiaiilf»  et  pleine  de  dangers;  au 
contraire,  il  avait  donné  h  cet  égard  dt  >  instructions  très-sages, 
pour  lesquelles  les  particuliers  ne  moniraient  pas  le  respect  dé- 


Digitized  by  Google 


300  HISTOIRE  MARITIME 

sirable,  alors  qu'ils  se  laissaient  enlraîncr,  pnr  TintiTAt  soiiveni 
plus  puissant  que  la  rrainle,  à  se  fixer  isolement  dans  des  en- 
droits trop  avancés,  qui  étaient,  comme  par  périodes,  témoins  de 
quelque  catastrophe.  Voici  de  quelle  manière  il  exprimait,  vers 
ce  temps,  son  opinion  sur  ce  point  important  qui  n'est  pas 
sans  olfnr  queUjue  analogie  avec  la  situation  dans  laquelle  cer- 
tains eolouisaleurs  se  sont  trouvés  depuis  l'occupation  de  l'Al- 
gérie par  les  Français.  «  L'une  deschosesqui  ont  apporté  le  plus 
d'ulislacles  i\  la  peuplad»;  du  Canada,  a  été  que  les  liahiUuits  ont 
fondé  leurs  habitations  où  il  leur  a  plu,  et  sans  avoir  eu  \n  pré- 
caution de  les  joindre  les  unes  aux  autres  pour  s'aider  et  s'enlre- 
secourir.  Ainsi  ces  habitations  étant  eparses  décote  et  d  autre,  se 
sont  trouvées  exposées  aux  embûches  des  Iroquois.  Pour  cette 
raison  h'  roi  lit  rendre  un  arrrl  de  son  conseil,  par  lequel  il  lut 
ordonné  que  dorénavant  li  ne  serait  plus  fait  de  défrichement  «pae 
de  proche  en  proche,  et  que  l'on  réduirait  nos  habitations  en  la 
forme  de  nos  paroisses,  autant  que  cela  serait  possible.  Cet  arrêt 
est  demeuré  sans  effet  sur  ce  que,  pour  réduire  les  habitants  dans 
des  corps  de  villag(;,  il  i.uidrail  les  assujettir  ù  fain;  de  nouveaux 
défrichements  en  abandonnant  les  leurs.  Toutefois,  coumie  c'est 
un  mal  auquel  il  faut  trouver  quelque  remède,  Sa  Majesté  laisse 
à  la  prudence  du  sieur  Talon  d'aviser  avec  le  gouverneur  et  les 
officiers  du  conseil  souverain ,  au  moyen  de  faire  exécuter  ses 
volontés.  » 

L'attention  de  Colberl  se  portait  aussi  sur  l'Amérique  du  Sud; 
il  n'avait  pas  un  moment  cessé  d'y  entretenir  des  vaisseaux  de 
rËtat.  Dans  son  esprit ,  la  colonie  qu'il  avait  envoyée  dans  la 
petite  tie  de  Cayenne  n'était  pas  'seulement  un  moyen  pour  s*as> 
surer  du  commerce  avec  les  populations  de  la  Guyane  «  mais  en- 
core de  fonder  bientôt  d'autres  établissements  sur  le  continent 
voisin.  Encouragés  par  lui,  du  temps  que  l»  Fèvre  de  La  Barre 
l*atné  était  gouverneur  des  ttes  et  terre  ferme  de  l'Amérique ,  les 
PP.  Gillet  et  Béchamel ,  de  la  compagnie  de  Jésus,  avaient  entre- 
pris, en  1674,  un  grand  voyage  dans  Tintérieur  de  la  Guyane,  à 
l'ouest  de  Ttle  de  Cayenne ,  et  avaient  parcouru  de  vastes  con- 
trées o&  nul  Européen  avant  eux  n'était  allé. 

Les  flibustiers  de  la  Tortue  étaient  toujours  la  terreur  des 
Espagnols  ;  Haracaïbo  et  d'autres  villes  riches  avaient  été  de 
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nouveau  pillées  par  eux.  Ces  aventuriers,  comme  bien  on 
pense,  n'étaient  pas  faciles  a  maintenir  h  l'état  de  soumis- 
sion, et  ils  avaient  souvent  donné  beaucoup  du  peine  à  d'Oge- 
ron,  gouverneur  de  la  Tortue  et  de  la  côte  de  Saint-Do- 
mingue, un  de  ces  hommes  pleins  de  bonnes  intentions,  de 
mérite  réel  mt^me ,  que  la  fortune  pourtant  s'obsUne  à  ne  point 
seconder.  La  gloire  du  nom  français  et  le  désir  d'étendre  la  pré- 
pondérance de  la  nation  unimaieul  d'Ugcron  ;  il  venait  de  pro- 
poser un  nouvel  essai  de  colonisation  dans  l'ancienne  Floride 
française  quand  les  An<jlais  s'y  établirent,  en  1669,  et  noni- 
miTonl  hi  |)arUu  où  ils  s'étaient  inniiédialenH  ut  fixés,  la  Caroline, 
du  nom  de  leur  roi  Charles  II.  C'était  l'apallne  de  la  compagnie 
des  Indes-Occidentales  qui  avait  été  cause  de  ce  mécompte. 
Elle  n'avait  pas  davantage  secondé  d'Ogeron  dans  ses  projets  sur 
les  établissements  espagnols  de  Porlo-Ricco,  et  surtout  de  l'île 
Sainl-Domingue,  qu'il  ambitionnait  de  donner  tout  entière  à  la 
France,  à  la  faveur  de  la  guerre  qui  régnait  entre  Louis  XIV  et 
Charles  11  d'K.spatrne.  Une  entreprise  du  gouvtjnieur  général  de 
la  luiapagnie,  nonmié  de  Baas,  sur  l'île  de  Curarao ,  colonisée  * 
par  les  Hollandais,  n'avait  pas  été  plus  heureuse  ({ue  celles  de 
d'Ogeron  sur  la  partie  espagnole  de  Sainl-Domin<zue  et  sur  Porto- 
Ricco.  Eniin  la  compagnie  des  Indes-Uccidentales,  n'ayant  point 
répondu  à  la  pensée  qui  l'avait  créée,  n'ayant  réussi,  au  bout  de 
dix  années,  qu'à  s'endetter  de  trois  millions  trois  cent  vingt-sept 
mille  livres,  et  donnant  même  à  craindre  que  les  habitants  des 
îles,  en  raison  de  sa  détestable  gestion,  ne  rompissent  ouverte- 
ment avec  elle  et  par  suite  avec  la  métropole,  le  gouvernement 
ravait  supprimée,  en  payant  lontefoîs  Tintégralilé  de  sa  dette.  Il 
s'élait,  il  est  vrai,  formé  de  nouvelles  compagnies  des  débris 
de  celle  des  Indes-Occîdentales  ;  mais  avec  des  privilèges  infini- 
ment plus  bornés,  et  qui  laissaient  une  entière  action  à  l'Élatsur 
les  établissements  français  de  l'Amérique  et  de  la  côte  ocddentale 
d*Afirique. 

Cependant,  confiants  dans  les  inconvénients  inséparables  d*un 
changement  de  situation,  les  Hollandais  avaient  cru  quMl  leur 
serait  facile  de  ruiner  les  colonies  de  la  France,  et  même  de  s*en 
emparer.  Ils  étaient  venus,  avec  toute  une  flotte,  attaquer  le  fort 
de  cette  lie,  et  s'en  étaient  rendus  d'autant  plus  aisément  maîtres 
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qu'ils  n'avaient  eu  à  combattre  que  deux  cent  cinquante  soldats 
environ,  commandés  par  le  jeune  gouverneur  delà  colonie  Le 
Fèvre  de  Lézy,  frère  cadet  de  Le  Fèvre  de  La  Barre,  officier  plein 
id'ardeur  et  d'avenir,  mais  qui  alors  n'avait  pas  Vcxpérience  né- 
cessaire* Le  vice-amiral  Binken,  ayant  sous  ses  ordres  douce 
vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  plusieurs  brûlots  et  des  bâti- 
ments de  charge,  après  avoir  hiissé  garnison  &  Cayenne,  était 
allé  augmenter  les  fortifications  de  l'Ile  de  Tabago,  où  ses  com- 
patriotes avaient  fondé  un  établissement;  puis  il  s'était  donné  la 
ûuâle  satisfaction  de  ravager  Marie-Galande,  petite  dépendance 
de  la  Guadeloupe. 

Mais  ce  n'avaient  été  que  de  vains  succès;  car  bientôt  le  vice- 
amiral  Jean  d'Eslrées  arriva  avec  une  escadre  de  dix  bdliments 
de  guerre  de  deuxième ,  troisième ,  quatrième  et  cinquième 
rangs,  le  Glorieux,  do  60  canons,  qui  portait  le  pavillon  vice- 
amiral,  capitaine  de  Méricourl;  ie  Précieux^  de  52,  capitaines 
Pannelier  et  Mascranny;  le  Fendant  ,  de  oi,  capitaines  de  La 
Roche-Cou rbon-Blenac  et  de  Villers  d  O;  llntrépide ,  de  50, 
capitaines  Louis  Gabarel  et  de  Grand-Fontaine  ;  le  Galant ,  de 
46,  capitaine  Montorlier;  le  Marquis,  dti  in,  capitaine  de  Lizines;  . 
les  Jeux  y  de  40,  capitaine  Caflinière;  CÉmériÙon,  de  36,  capi- 
taine Uérouard  de  La  Piogerie,  major  de  la  marine  de  Ponant; 
ie  Soleil  d'Afrique,  de  30,  capitaine  de  La  Borde;  le  Laurier,  de 
28,  capitaine  de  MachauU;  plus  les  bâtiments  de  charge  le  Bril- 
htttt  de  %Q  canons,  capitaine  Cbaudeau  de  Clocheterie;  le  fan- 
faron ,  de  G,  capitaine  Jean-Ëtienne;  ie  Cocke,  de  6,  capitaine  La 
Clide;  /a  Bayonnaise,  capitaine  inconnu  ;  trois  barques  longues , 
iJiutreprenante.de  4  canons i  capitaine  des  Vaux  ;  l'Adroite,  de 
môme  force;  i^  Assurée,  de  S  canons,  cl  deux  frégates  légères  :  la  Fée 
et /a  Friponne,  capitaines  BourdetelUerpin.  Les  troupes  de  des- 
cente étaient  commandées  par  les  officiers  Julien  et  de  Marti- 
gnac.  D'Estrées  s'était  offert  à  armer  une  partie  des  bâtiments  à 
ses  frais,  cl  en  avait  armé  quelques-uns  en  effet,  sachant  combien 
la  Ûotle  de  la  Méditerranée  occasionnait  de  dépenses  à  Tlitat. 
JNoble  exemple  à  citer  aux  ofQciers  généraux  riches,  dans  les 
temps  où  la  patrie  a  besoin  non-seulement  de  leur  épée ,  mais 
encore  de  leur  bourse,  souvent  moins  prompte  à  s'ottrir ,  et 
quelquefois  cause  de  bien  des  déshonneurs.  L'escadre  du  vice- 
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aaiiral  franç<iis était  jHirlie  de  Brest, le  0  octobre  1G70. Apres  s'èlre 
arrêtée  liuii  juin  s  aux  îles  africaines  du  cap  Vert  pour  y  prendre 
des  rafraîchissements,  elle  mouilla,  le  15  décembre,  devant 
rile  de  Cayeniie,  ([u'elle  avait  tout  d'abord  mission  de  reprendre, 
comme  étant  la  clef  de  la  parlic  de  la  Guyane  sur  laquelle  pré- 
tendait la  France.  Le  17,  le  chevalier  Le  Lèvre  de  Lézy  joignit 
l'escadre,  où  sa  présence  nu  iïiL  pas  sans  utilité,  en  raison  de  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays.  Jean  d'Estrées  arrêta  une 
descente  serait  opérée  dans  l'île  dès  le  18.  Huit  cents  soldats  et 
matelots  de  l'escadre  se  partagèrent  en  deux  corps,  dans  le  pre- 
mier desquels  se  plaça  le  vice-amiral  en  personne.  Ce  partage  avait 
pour  but  de  séparer  aussi  les  forces  de  rennemi.On  laissa  à  Louis 
Cabaret,  comme  étant  le  plus  andeo  des  capitaines  de  Tescadre, 
le  soin  de  soutenir ,  avec  cinq  vaisseaux,  Tetfort  des  forces  navales 
hollandaises  que  Ton  attendait,  mais  qui  ne  vinrent  pas.  Les 
quelques  autres  vaisseaux  français  furent  char^  de  s'avancer  le 
plus  qu'ils  pourraient  près  du  fort.  Une  barque  longue ,  que  Ton 
avait  aussi  chargée  de  soldats  et  de  matelots,  et  dont  la  première 
destination  était  de  soutenir  les  chaloupes  à  Taide  desquelles  on 
ferait,  comme  d'ordinaire,  la  descente,  avait  ordre  de  retourner 
ensuite  en  garde  à  la  tète  des  principaux  bâtiments.  Le  4  8,  la  mer 
s'étant  trouvée  très- grosse,  les  deux  corps  furent  obligés  de  dé- 
barquer en  un  même  endroit,  nommé  Uiret ,  qui  leur  présentait 
le  moins  d'obstacles.  Les  Hollandais  se  bornèrent,  pour  le  mo- 
ment, à  observer  les  Français.  Le  chevalier  de  Lézy ,  qui  avait  à 
cœur  de  T^ger  Taffiront  que  des  forces  supérieures  iui  avaient 
|ait  Ofigufir^  essuyer  en  ce  même  lieu ,  se  chargea  d*aller  sommer 
le  gouverneur  et  les  ofiiciers  hollandais  de  rendre  le  fort  de 
Cayenne;  mais  il  en  reçut  pour  réponse  qu'avec  le  nombre 
d'hommes  dont  ils  disposaient,  ils  mériteraient  d'être  pendus  en 
Jlollande,  s'ils  ne  se  défendaient  pas  en  gens  de  cœur.  Des  tra- 
vaux bien  palissadés  et  une  grande  quantité  de  canons  qu'ib  y 
avaient  placés  donnaient  une  assez  grande  sécurité  aux  ennemis, 
qui  s'étaient  en  outre  flattés  que  les  Français  se  contenteraient 
de  se  rembarquer  après  avoir  pillé  l'Ile.  Pour  rendre  inutiles  « 
autant  que  possible,  leurs  travaux  et  leur  artillerie,  le  vice-amiral 
résolut  de  les  attaquer  pendant  la  nuit;  maiscomme  la  lune  était 
alorsdans  son  plein,  on  jugea  à  propos  d'attendre  jusqu'au  21  dé- 


Digitizcû  by  Google 


304  tfTSTÔlt\E  IIÂRltlMfi 

cembn»,  qu'il  y  eût  assez  d  obscurilé  depuis  1»»  coucher  du  soleil 
ju^qii Viii  lever  de  la  lune,  pour  que  eliacuii  eût  le  temps  de  se 
porter  au  lieu  de  son  attacjue  >aiis  èlre  découvert.  Les  Hollandais, 
entendant  battre  la  retraite  du  eôlé  du  eanip  français  c<wnme  les 
soirs  précédents,  se  confirmaient  encore  dans  leur  (juietude  , 
quand,  à  Theure  fixée,  les  troupes  do  descente  arrivèrent  ponc- 
luellemenl,  par  dilïérents  sentiers,  à  l'endroit  qui  leur  avait  été 
assigné,  et  commencèrent  soudain  les  attaques  de  tous  les  côtés 
avec  un  tel  ensemble  el  une  telle  vigueur,  que,  vingt  minutes 
après ,  les  tru\aii\  extérieurs  et  le  fort  lui-môme  étaient  en  leur 
pouvoir,  avec  le  gouverneur,  les  ofliciers  et  t(»us  les  soldats  bol- 
landais.  Les  capitaines  de  vaisseau  Pannetier,  de  Grand-Fontaine 
et  de  La  Roche-Courbon-Blenac  s'étaient  signalés  dans  cet  assaut 
et  y  avaient  été  tous  trois  blessés.  Le  premier,  (quoiqu'il  eût  eu 
lii  inàcboire  cassé*'  d'un  coup  de  mous(|uei,  ii  avait  cessé  de  sti- 
muler le  courage  des  soldats  ;  et  le  second ,  porli'  dans  une 
chaise ,  faute  de  pouvoir  marcher,  avait  donné  ses  ordres  jusqu'à 
la  fin  avec  le  plus  grand  sang-froid.  Le  chevalier  Le  1  èvre  de 
Lézy  était  rentré  le  premier  dans  le  fort  dont  on  l'avait  fait  sortir 
quelques  mois  auparavant.  Cest  ainsi  qu'au  temps  de  Louis  \1V 
on  offrait  aux  hommes  de  cœur  l'occasion  de  venger  une  déùiite 
passagère  par  un  triomphe  durable.  Du  reste  ,  cé  '$uccès.des  ar- 
mées françaises  dans  la  campagne  du  vice-amiral  Jean  d*Bstrées 
en  Amérique  n'avait  pas  été  obtenu  sans  pertes,  t^niè-bivt  sol- 
dats et  matelots  tués ,  quatre-vingi-quinze  blessés ,  sans  coûter 
les  officiers, étaient  la  preuve  de  racharnement  de  la  délànse. 

Après  avoir  repris  Cayenne,  le  vice-amiral  Jean  d*Estrlés  fit 
voile  pour  les  Antilles,  séjourna  quelque  temps  h  la  Martinique, 
non  dans  le  loisir,  mais  occupé  à  y  augmenter  le  plus  possible  ses 
forces  pour  aller  attaquer  Ttle  de  Tabago ,  oà  les  Hollandais  con* 
tinnaienl  à  se  fortiûer  d*une  manière  menaçante  pour  les  Antilles 
françaises.  LesUes  delà  Martinique,  delà  Guadeloupe  et  de  Saint- 
Cbristophe  lui  fournirent  de  trois  h  quatre  cents  hommes  qui 
réparèrent,  et  au  delà ,  les  pertes  en  soldats  qu41  avait  faites  A 
Cayenne.  Il  avait  espéré  devancer  Vescadre  hollandaise  à  Tabago; 
mais  quand  il  arriva  en  vue  de  cette  lie,  le  49  février  1677,  l*a- 
mirai  Binken  se  trouvait  depuis  quinze  jours  déjà  dans  la  baie, 
sous  la  protection  d*un  fort  défendu  par  sept  cent»  hommes. 
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te  vice-amiral  Jean  d*Estrées,  quiaTaitalorsdiz  bâtiments,  de  28 
à  60  canons,  et  un  brûlot,  assembla  son  conseil,  dans  lequel  il  fut 
décidé  que  pour  neutraliser  TaTantage  que  donnait  aux  ennemis 
la  communication  qu'ils  avaient  établie  entre  le  fort  et  leurs  vais- 
seaux, on  les  attaquerait  &  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Il  était 
difficile  d'atteindre  l'escadre  hollandaise  embossée  dans  un  endroit, 
où  les  vaisseaux  français  ne  pouvaient  pénétrer  qu'un  à  un.  Les 
canons  du  fort  et  des  batteries  à  fleur  d'eau  semblaient  en  outre 
rendre  le  port  de  Tabago  si  peu  accessible,  que  les  habitants  de 
nie  y  avaient  mis,  sur  une  grande  flûte,  comme  en  un  lieu  sûr  à 
tout  événement,  leurs  fsmmes,  leurs  enfonts,  leurs  nègres  et  tous 
leurs  objets  les  plus  précieux.  Le  vaisseau  français  tinirépide, 
auquel  était  réservé  le  périlleux  honneur  d'entrer  le  premier,  en 
coiûéquence  du  privilège  d*anciennelé  de  Louis  Cabaret,  son 
capitaine,  mit  à  la  voile  pour  prendre  son  poste;  mais  il  ren- 
contra, à  six  ou  sept  pieds  sous  Teau,  une  roche,  d'ordinaire 
remarquable  par  un  continuel  tourbillonnement,  que  le  calme 
extrême  de  la  mer  dissimuhiitoe  jour-là  complètement;  f/iilre/y/c/e, 
y  toucha  par  le  c6\é  et  fut  arrêté  ;  toutefois  on  vint  à  bout  de  le 
idever  sans  qu'il  eût  souffert.  Màis  cet  accident  ne  laissa  pas  de 
refroidir  quelques-uns  d^  capitaines  qui  avaient  d'abord  montré 
le^us  d^j|ii|Bor,  èf4%  majorité  des  avis  pencha  dès  lors  pour 
qi^oa  all^|Fft|l'^aujie||^^  fort,  dans  le  but  de  mettre,  lors« 
qu'on  s'en  séï^  rendu  n^re,  les  vaisseaux  ennemis  entre  les 
batteries  de  la  terre  et  le  canon  de  l'escadre  française.  On  se  pré- 
para le  ieillllpisin  à  débarquer  des  troupes  comme  il  avait  été 
résolu.  Les  ennemis  détachèrent  deux  cents  hommes  pour  empê- 
cher le  débarquement;  mais  deux  vaisseaux  que  Ton  fit  appro- 
cher tirèrent  quelques  coups  de  canon,  qui  les  forcèrent  à  la  re- 
traite. Les  Français,  ayant  mis  pied  à  terre,  s'ouvrirent  un  chemin 
delaUmgueur  d'une  lieue,  à  Taidc  de  serpes  et  de  cognées,  pour 
gagner  une  hauteur  défrichée  qui  se  trouvait  à  sept  ou  liuit  cents 
pas  du  fort  et  présentait  un  campement  commode.  Le  vice- 
amiral,  qui  avait  conduit  une  partie  des  siens  au  débarquement, 
ne  tarda  pas  h  visiter  le  camp.  Après  avoir  examiné  toutes  choses, 
il  ordonna  à  Grand-Fontaine,  ancien  officier  d'infanterie,  main- 
tenant capilaine  di;  vaisseau,  qui  commandait  les  troupes  de  des- 
cente ,  d'attaquer  les  Hollandais  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir, 
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peodaiU qu'il  ft^niil  lui-même,  du  colé  de  la  mer,  nno  diversion 
assez  puissaiilc  pour  empt^chcr  Tcscadre  de  Famiral  isiiiken  de 
s*occuper  d'autre  chose  que  de  sa  propre  df'fense.  Jeau  d'Eslrées 
ctiuU  ensuite  relourné  sur  le  Glorieux,  où  flottait  son  pavillon , 
di^'tacha  qual(»rze  chaloupes,  sous  les  ordres  des  capitaines  Louis 
Cabaret  et  Villers  d'O,  pour  aborder  un  vaisseau  ennemi  qui, 
mouillé  à  Tonlrée  du  port,  épiait  tous  les  mouvements  des  Fran- 
çais et  leur  était  exlréuiemenl  iiicnmmodc.  Les  chaloupes,  avec  le 
peu  d'infanterie  qu'elles  poi  taieul,  tirent  leur  commission  avec 
une  intrépidité  extraordinaire,  et  ne  likhèrent  point  prise  qu'elles 
n'eussent  l'orr»'  le  vaisseau  hollandais  à  couper  ses  câbles  et  à  se 
réfugier  forl  avant  dmis  le  port  sous  la  protection  d»'  toute  l'es- 
Ccidre  de  l'iiikeii.  ('.epentianl  Crand-l'ontaine  avait  manqué  l'at- 
taque du  t'orl  par  suite  du  débordement  d'un  ruisseau ,  soulevé 
par  une  pluie  subite  et  abondante.  En  outre,  les  troupes  du  camp 
ne  se  trouvaient  pas  assez  nombreuses  pour  attaquer  l'ennemi, 
avec  queUpies  cliam  es  de  succès,  dans  les  fortes  positions  qu'il 
occupait.  Le  vice-auiiral  prit  alors  le  parti  de  faire  débarquer  tout 
ce  qui  restait  d'infanterie  dans  ses  vaisseaux,  ordonna  au  major 
de  la  marine  de  Ponant,  Hérouard  de  La  Piogerie,  (jui  avait 
autrefois  servi  sur  terre  eu  (jualité  de  lieulcuaul-coluuel ,  d'aller 
prêter  main-forte  à  (irand-Tontaine,  et  lui-môme  il  se  rendit  sur 
la  liauteur  pour  y  camper.  T>e>  opinions  coulimiaienl  à  être  très- 
partaLi'es  sur  la  manière  dont  ou  devait  delinitivemeut  agir.  Le 
vice-amiral,  plus  brave  et  habile  ofUcier  général  sur  terre  qu'il 
n'était  expérimenté  manu,  penchait  pour  une  attaque  dont  le 
succès  serait  acquis,  selon  lui,  à  beaucoup  de  résolution  et  de 
hardiesse.  Ce  n'était  pas  sans  regret  que ,  sur  l'avis  de  tous  les 
capitaines  do  ses  vaisseaux,  il  avait  abandonné  son  premier  [>rojet 
défaire  irrujdion  dans  le  port  de  Tabajzo  et  de  Idcher  d'en  finir 
par  un  l)rillant  coup  de  main.  11  retourna  sur  son  escadre  pour 
y  tenir  un  dernier  conseil  et  y  prendre  une  dernière  résolution. 
Là,  il  ht  surtout  valoir  les  instructions  qu'il  avait  lerues  de  cher-, 
cher  partout  Tescadre  hollandaise  pour  la  combullre  et  la  dé-" 
truire.  Les  capitonnes  vraiment  marins,  ceux  qui  n'étaient  pus 
entrés  dans  Tannée  navale  avec  lui,  opinèrent  une  seconde  fois, 
maljiré  tous  ses  raisonnements,  pour  ne  point  exposer  les  ?ais- 
seaux  à  périr  inutilement  sur  des  bancs  et  des  rochers,  et  décla- 
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rèrent  qu'ils  étaient  prêta  à  apposer  leur  signature  &  leur  avis. 
Désespérant  de  pouvoir  foire  accepter  ses  idées  par  sa  marine ,  et 
ne  voulant  pas  sans  doute  assumer  sur  lui  toute  la  responsabilité 
des  événements,  le  vice«amiral  se  rendit  de  nouveau  au  camp 
pour  tenter  au  moins  un  dernier  effort  du  côté  de  la  terre  ^  et  j 
animer  ses  troupes  par  sa  présence  et  son  eiemple.  Peu  de  mo- 
ments après  qu'il  y  était  arrivé,  il  fut  bien  agréablement  surpris 
de  voir  accourir  Louis  Gabaret  et  deux  autres  capitaines  de  vais- 
aeeuii  qui  lui  annoncèrent  qu'on  veiiuit  de  prendre  une  barque 
ennemie,  dont  le  pilote  assurait  qu'il  introduirait  les  bdtiments 
français  dans  lu  baie  de  T.ibugo,  sans  aucun  pi'ril  pour  eux, 
pourvu  qu*on  lui  donnât  la  liberté  après  le  combat.  Le  vice-ami- 
lal,  au  comble  de  ses  vœux,  revint  sur  son  vaisseau^  y  assembla 
promplementle  conseil*  interrogea  à  [>  lu  sieurs  reprises  le  pilote 
arrêté,  trouva  qu'on  pouvait  s'en  ûerù  sa  parole,  et  concerta 
aur  l'heure  une  attaque ,  comme  il  l'avait  désirée  dh  le  début) 
par  terre  et  par  mer  à  la  fois.  On  convint  que  Tenlrùe  dea  vaisseaux 
dans  le  port  précéderait  de  tfois  quarts  d'heure  Tussaul  que  don- 
neraient au  fort  les  troupes  commandées  parUérouardde  La  Pio- 
gerio  et  Grand-Fontaine,  tous  deux  comme  on  Ta  dit,  anciens 
officiers  de  terre. 

Ce  fut  le  3  mars  1677  que  les  vaisseaux  français  se  risquèrent 
définitivement,  sur  la  foi  d'un  pilote  qui,  tout  à  l'heure  encore, 
appartenait  à  l'ennemi ,  à  pénétrer  dans  la  baie  de  Tabago.  LJn- 
trépide  t  malgré  l'accident  qu'il  avait  éprouvé  dans  une  pre- 
mière tentative,  ne  céda  su  place  d'honneur  à  aucun  autre  :  il 
alla  mouiller  eu  tâte  de  tous»  avec  son  valeureux  capitaine,  Louis 
Gabaret,  à  portée  de  pistolet  de  l'escadre  hollandaise ,  sans  tirer 
un  seul  coup  de  caiioii.  Une  blessure  dangereuse  que  Gabaret 
reçut  dès  le  commencement,  ne  remp«'clm  point  de  rester  sur  le 
pont  à  donner  ses  ordres.  Le  capitaine  Montortier  le  suivit  de 
près,  ovf'f  son  bâtiment  le  Galant  y  de  46  canons,  et  fil  unema^ 
noMivre  non  moins  brave  j  le  capitaine  de  La  Uuclie-Courbon- 
Bl  ii  u  vint  en  troisième,  et  se  posta  audacieusement ,  avec  le 
Fendant^  de  ôi,  entre  les  vaisseaux  et  les  balleries  de  l'ennemi, 
Le  capitaine  de  Lizines,  sur  le  Marquis ^  de  46  ^  entra  à  son  tour, 
aborda  à  loutfs  voiles  un  vaisseau  hollandais;  et  son  prinner  en- 
teigue,  ie  comte  d'Àuna/,  étant  sauté  sur  ie  bord  euuemi  aveo 
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une  trentaine  des  siens ,  engagea  sur^e-ebamp  une  lutte  corps  à 
corps.  Le  pilote  du  Glorieux  ^  demandant  à  d*Estrées  à  quel  vais- 
seau ennemi  il  voulait  aller  :  «  Au  plus  grand  et  au  plus  fort , 
répondit  le  vioe-amiral.  —  A  vos  souhaits ,  Monseigneur,  »  reprit 
le  pilote.  Et  te  Gleneux,  que  menaçait  une  prodiaine  cata- 
strophe, arriva  sur  le  contre-amiral  hollandais,  qui  était  effecti- 
*  vement  le  plus  fort  des  vaisseaux  ennemis  ;  il  fut  immédiatement 
salué  de  tout  le  feu  de  Tescadre  batave,  en  même  temps  que  de 
celui  des  forts  et  des  batteries  à  fleur  d'eau.  Le  capitaine  Mas- 
cranny,  qui  avait  remplacé  Pannelier  sur  ie  Précieux^  s'empressa 
aussilét  d*arriv6r  sur  le  vaisseau  vice-amiral  de  Binken,  qu'il 
s*eslimait  heureux  de  voir  d'Estrées  lui  laisser;  mais,  après  avoir 
échangé  avec  lui  plusieurs  bordées  furieuses,  ie  Préâeux  fut 
démâté  et  eut  son  câble  coupé  d'un  coup  de  canon,  ce  qui  le 
fit  donner  à  !n  cote.  Les  autres  vaisseaux  étaient  aussi  entrés  dans 
le  port  et,  de  môme  que  ceux  qui  les  avaient  précédés,  ils  avaient 
mouillé  à  la  portée  du  pistolet.  Le  combat  devint  d'autant  plus 
terrible  que  l'espace  dans  lequel  il  se  passait  était  plus  resserré. 
Quand  même  les  capitaines  français  ne  fussent  pas  convenus, 
dans  le  dernier  conseil  de  guerre  tenu  par  d'Eslrées,  de  vaincre 
ou  de  mourir,  la  position  dans  laquelle  ils  s'étaient  placés  volon- 
tairement leur  en  élisait  désormais  une  impérieuse  nécessité  \  le 
vent  même  se  serait  opposé  à  ce  qu'ils  reculassent.  L'engage- 
ment qui  avait  lieu  de  si  près,  que  les  canons  opposés  étaient, 
pour  ainsi  dire»  bouche  à  bouche t  les  boulets  rouges  qui  par- 
taient incessamment  du  fort  et  du  rivage;  l'ardeur  excessive  du 
jour,  qui  ne  laissait  prise  qu'à  un  vent  aussi  brûlant  qiiu  celui 
qui  parcourt  les  déserts  de  l'Afrique  :  tout  se  réunissait  pour  me- 
nacer les  deux  escadres  d'un  prochain  embrasern(Mit.  Cependant 
les  hommes  du  vaisseau  le  Marquis^  (jui  étaient  passés  à  l'abor- 
dage avec  le  comlc  d'Amiay,  semblaient  être  entièrement  les 
maîircs  d'un  des  vaisseaux  ennemis.  Après  un  combat  d'une 
demi-heure,  ils  avaient  en  effet  contraint  les  matelots  et  les  sol- 
dais de  se  jeter  i\  fond  de  cale  et  les  y  avaient  enfermés  en 
clouant  sur  eux  les  écontilles.  Us  pouvaient  croire  que  leur 
unifjue  soin  désormais  serait  d'emmener  leur  prise,  quand  un 
boulcl  nume  vint  mettre  le  feti  nu  pf  lit  hunier  du  vaisseau  captif. 
Ce  fui  eu  vuiu  qu'on  essaya  de  i'étcindrc  ^  Tincendie  se  développa 
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dans  une  progression  effrayante,  et  l'on  ne  put  empêcher  qu'il 
ne  se  communiquai  au  vaisseau  vainqueur.  Pondant  que  les  mal- 
heureux Hollandais  brûlaient  à  fond  de  cn1e,  les  Fraiirais,  sur  le 
Morqnts ,  n'avaient  pas  un  sort  meilleur.  On  vit,  sur  1p  boni  dp  la 
sainle-barbo  de  ce  bâtiment,  le  capitaine  et  son  chirurgien- major 
qui  criaient  (|u'on  les  sauvill;  mais,  au  même  instant ,  le  vaisseau 
sauta  avec  son  commaïuianl,  de  Lizines,  les  lien  tenants  de  iMesna- 
dière  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Le  comte  d  Aunay,  qui  avait 
conduit  l'abordage,  parvint  à  s'échapper  du  vaisseau  hollandais 
tout  en  feu ,  avuut  qu'il  eût  aussi  sauté.  Le  combat  étant  de  vais- 
seauà  vaisseau,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  présentai  son  drame 
particulier  et  éj^aleiuenl  é[)ouvantable.  Le  Précieux  qui ,  ainsi 
qu'on  se  Itj  rappelle,  avait  donne  a  la  cote,  ayant  vu  eu  outre 
couler  à  fond  sa  chaloupe,  iuiplora  longtemps  en  vain  le  secours 
des  autres  vaisseaux.  Le  péril  était  si  grand  pour  tous,  que  nul 
ne  semblait  disposé  à  livrer  ses  moyens  de  salut  ni  à  se  défaire 
de  ses  propres  chaloupes.  A  la  lin  il  y  en  eut  deux  qui  se  décidè- 
rent à  envoyer  les  leurs.  Le  capitaine  Mascranny,  ayant  perdu 
tout  espoir  de  remettre  son  vaisseau  à  flut,  voulut  se  servir  de 
celles-ci  pour  sauver,  en  plusieurs  voyages,  tout  sou  équipage. 
Mais  son  désespoir  (ut  grand  quand  il  s'aperçut  bientôt  que  les 
chaloupes  ne  revenaient  pas  du  premier  voyage  qu'il  leur  avait 
fiiit  faire;  dans  leur  effroi ,  ceux  à  qui  il  en  avait  cDiifié  la  con- 
duite avaient  oublié  leurs  camarades.  La  conduite  du  lieute'uaut 
Chanipigny  de  Saint-Pierre  fui  peu  honorable  dans  ces  circon- 
stances. Lue  troisième  chaloupe  vint  pourtant  encore  à  bord  du 
Précieux  ;  Mascranny  ordonna  à  un  de  ses  ofliciers  de  s'y  em- 
barquer avec  une  partie  des  hommes  qui  restaient ,  et  de  revenir 
aussitôt  en  prendre  d'autres;  mais  les  gens  du  yaisseau  sur  le- 
quel il  avait  transporté  son  monde  n'ayant  pas  consenti  ù  ren- 
voyer la  chaloupe  qui  leur  était  devenue  à  eux-mêmes  d'une 
imminente  nécessité,  cet  officier  ne  put  faire  qu*à  moitié  sa  com- 
mission. Ce  fut  alors  seulement  que  le  capitaine  Mascranny  prit 
le  parti  d*atter  À  bord  du  Glorieux  »  pour  solliciter  le  vice-amiral 
d'user  de  son  autorité  en  faveur  du  Précieux ,  et  d'ordonner  aux 
autres  vaisseaux  de  l'aider  à  en  retirer  cent  vingt  hommes  environ 
qui  s'y  trouvaient  encore,  estrofnés  ou  légèrement  blessés.  Le 
Tioe-amiral,  qui  était  personnéUepent  dans  la  plus  critique  po- 
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silîon ,  dit  à  Mascranny  qu'il  eiH  à  faire  lout  son  possible  pour 
sauver  les  malheureux  (|ui  reslaienl  sur  le  vaisseau  échoué;  uuiis 
il  lui  enjoignit  surtout  de  brûler  celui-ci  plutôt  que  de  souffrir 
qu'il  tombât  au  pouvoir  des  Hollandais.  Mascranny,  avec  un 
canot  extrêmement  petit,  alla  de  vaisseau  en  vaisseau,  tantôt  fai- 
sant valoir  l'ordre  du  vice-amiral,  tantôt  employant  la  seule 
prière,  pour  obtenir  le  secours  d'une  chaloupe  qui  suffit  à  re- 
tirer les  siens  du  danger  où  ils  étaient.  Mais  partout  on  lui  ré- 
pondit au  nom  du  péril  presque  aussi  grand  dans  lequel  on  se 
trouvait  soi-même.  Le  capitaine  du  Précieux ,  ayant  dès  lors 
perdu  toute  espérance  de  pouvoir  retirer  de  son  vaisseau  les 
estropiés  et  les  blessés,  crut  qu'il  était  maintenant  de  son  devoir 
d'accomplir  rigoureusement  la  dernière  parlie  des  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  vice-amiral.  Il  revint  à  son  bord,  dit  à  tous  ceux 
qui  lui  semblaient  encore  en  étal  de  se  sauver  qu'ils  eussent  à  se 
j^'ter  au  plus  vite  à  la  nage,  et,  un  boute-feu  à  la  main,  il  se 
disposa  ù  allumer  lui-même  l'incendie  ilu  Précieux.  Mais  les  in- 
fortunés qui  se  voyaient  près  d'être  sacrifiés  à  l'honneur  du  pa- 
villon, oubliant  leurs  tortures  pour  échapper  à  la  mort,  se  dres- 
sèrent aussitôt  autour  de  lui  avec  une  rage  convulsive,  ceux-ci 
le  menaçant  de  leurs  poignets  sanglants,  de  leurs  restes  de  bras, 
ceux-là,  qui  n'avaient  plus  d'autre  moyen,  de  leurs  dents  qu'un 
affreux  déhre  agitait.  Mascranny  se  vit  arracher  des  mains  son 
boule-feu ,  et  fut  trop  heureux  d'échapper,  en  sortant  du  vais- 
seau, à  cette  foule  de  corps  galvanisés,  sanglants  et  mutilés,  qui, 
dans  leur  naturel  instinct  de  conservation,  aimaient  mieux  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi  que  de  périr  dans  les  flammes.  Il  leur 
arriva  bientôt  comme  ils  avaient  préféré. 

L'Iniréjjide,  qui  était  entré  le  premier  dans  la  baie,  combattait 
depuis  plus  de  trois  heures  avec  une  prodigieuse  fureur,  quand 
son  capitaine,  Louis  Cabaret,  qui  avait  déjà  reçu  trois  blessures 
sans  cesser  de  donner  ses  ordres,  fut  atteint  d'un  quatrième  coup 
dont  il  ne  se  releva  pas.  C'était  un  officier  des  plus  habiles  et  des 
plus  braves,  et  sa  mort  devait  être  universellement  regrettée.  Les 
officiers  dQ  C Intrépide  ^  nommés  deTivas,  Courpeleau,  Herpin, 
et  Coisnard ,  perdirent  toute  contenance  après  la  mort  de  leur 
commandant  ;  on  eut  même  la  honte  d'en  voir  se  jeter  dans  la  cha- 
loupe, et,  malgré  les  ordres  contraires  du  vice-amiral,  ne  plus 
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revenir  avec  clin  |Jorler  secours  h  t Intrépide  pr^s  de  périr.  Un 
prôlru,  noininô  f!c;  Mamiel ,  numôiiier  sur  ct^  horJ,  fut,  do  tous 
les  gens  iW.  (jii('l([iie  ran*;,  celui  (jiii,  après  la  luurt  de  Louis  Ga- 
barel,  s'y  coniporlo  p'  i^  diiiut'monl,  cherchant  ('t  implnniiU 
leî>  secours  des  vaisseaux  français  pour  les  soldais  et  les 

pialelols  do  llniiépide. 

Ce  qui  se  passait  sur  le  Glorieux  ne  le  cédait  pas  en  horronrà 
ce  dont  aviiienlélé  témoins  ie  Mnnjnif^  et  h  Préneux.  F.e  vice- 
amiral  d'Eslrées  s'était,  il  est  vrai,  rendu  iDHÎfrf  en  iiiuinsd'un 
quart  d'Iifiiire  du  vaisseau  contre-amiral  iiollaiidais  qu'il  avait 
abordé;  un  de  ses  lieutenants,  le  chevalier  d'iitrvaux,  avait 
l'ait  prisonnier  le  lieutenant  de  ce  vaisseau  et  Tavail  fait  entrer 
dans /e  Glorieux  par  un  sabord;  un  gentilhomme  de  Bretagne, 
nommé  de  Tlsle,  avait,  de  son  côté,  envoyé  le  pavillon  de  la 
prise  au  vice-amiral;  et  la  joie  de  Téquipa^e  du  Glorieux  était 
devenue  telle  un  moment,  que,  de  la  cale  au  haut  des  miUs, 
on  n'enleiiJait  plus  retentir  qu'un  immense  cri  de  :  «  Vive  le 
roi!  »  Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée.  Un  boulet  rou^e 
vint,  par  là  aussi,  mettre  le  feu  au  vaiissuau  abordé,  tout  pn's 
de  ia  ilianibre  aux  poudres.  Alors  ie  Glorieux débattit  de  luute 
sa  puissance,  pour  déborder,  pour  se  séparer  de  ce  trophée  fu- 
neste auquel  il  s'était  lui-môme  attaché  ;  il  en  était  à  peine  à  une 
dislance  de  deux  brasses*  quand  le  feu  se  mit  aux  poudres  de  la 
prise,  accabla  les  Français  de  toutes  sortes  de  débris  de  canons 
et  de  bois  enflammés,  démembra  tout rarrière  du  Gtotieux,  et  le 
changea  bientôt  lui-mfime  en  un  thédtre  dincendie.  Le  vice- 
amiral  d*Ëstrées,  gravement  blessé  à  la  tûte  en  deux  endroits,  et 
ayant  perdu  chaloupe  et  canots,  attendait,  appuyé  à  Tun  des 
mâts  de  son  vaisseau  près  de  suulcr,  ([ui  (|u<  iipiu  frèlc  embar- 
cation du  reste  de  son  escadre  vînt  lui  apporter  un  secours  que 
chaque  seconde  de  retard  pouvait  rendre  inutile.  Ce  secours  ne 
venait  pas  ;  un  volontaire .  du  nom  de  Berthier,  offrit  d*aller  le 
cbercber,  avec  un  matelot,  non  prés  des  amis,  mais  aux  vais- 
seaux mémesde  rennemi,  qui  étaient  plus  proches.  Berthier,  avec 
son  matelot f  s'élance  à  la  nage,  parvient  à  son  but,  et  enlève 
une  dea  chaloupes  des  Hollandais  jusque  sous  Téperon  d*un  de 
leurs  vaisseaux  qui,  ne  s'apercevant  pas  lui-même  qu'il  brûlait  - 
p«rses  bunaa  «t  ses  hauts  mâla,  faisait*  par  tous  ses  sabords, 
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un  feu  d'enfer  sur  teGlorieux.  Berthier  amena  sa  chaloup»  à  d'Es- 
tiL'L'S.  Lh  vice -amiral,  contrairemcnlau  généniux  iisagt  i: '  uérale- 
mcul  en  vÏLMit'ur  dansla  marinrdèsavanl  celle  époque,  s'embarqua 
le  premier  avec  >es  oflkiers,  non  sans  promettre  à  son  équipaj^e, 
qui  s'était  montn''  si  dévoué  à  sa  persuime,  de  revenir  biunlùl  iui- 
môme  le  cliercher  el  de  ne  point  le  laisser  périr  sans  secours.  La 
chaloupe  sur  laquelle  était  descendu  d  Kstrées  avec  ses  officiers,  ne 
pouvait  arriver  à  aucun  vai>si'au  français  sans  faire  le  tour  de  deux 
des  plus  grande  vaisseaux  ennemis;  elle  en  recul  un  coup  de  ca- 
non qui  remplit  d'eau,  el  emporta  le  talon  du  soulier  du  lieu- 
tenant d"llervaux.  Lin  chap(»au  fut  imméilialement  employé  à 
Loucher  le  trou  de  l'embarcation,  peudanl  que  l'on  en  retirait 
l'eau  avec  d'autres  chapeaux  ;  mais  elle  n'en  menaçait  pas  moins 
de  périr,  el  l'on  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  la  diriger  en 
toute  hdte  vers  la  terre,  où  elle  ne  put  si  complètement  arnu  i, 
que  ceux  qui  la  montaient  ne  fussent  obligés  de  se  mettre  dans  la 
mer  jusqu'à  la  ceinture  pour  atteindre  le  rivage;  le  vice-amiral, 
qu'un  matelot  prit  sur  ses  épaules,  fut  déposé  à  une  portée  de 
mousquet  du  fort  de  Tabago  qui  était  toujours  au  pouvoir  des 
Hollandais;  car  les  troupes  débarquées  sous  les  ordres  d'ilé- 
rouard  de  La  Piogerie  et  de  Grand-Fontaine  n'avaient  eu  aucun 
succès;  Hérouard  avait  été  tué  el  Grand-Fontaine  avait  eu  le 
bras  cassé;  de  sorte  que  d*Eslrées  n'était  sorti  d'un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  autre  en  apparence  non  moins  grand. 
Le  ri?age  était  couvert  de  matelots  hollandais  échappés  des  Yais- 
seaux  ennemis  qui  avaient  péri,  lean  d*Estrées,  entré  tardive- 
ment dans  la  marinepoor  y  commander  du  premier  saut,  n*avait 
pas  tous  les  mérites  d*ua  bon  amiral  à  beaucoup  prés;  mais, 
hors  de  hi  manœuvre  navale,  il  était  beau  toujours  de  courage 
et  de  sang-froid.  Il  fit  porter  à  bras  deux  de  ses  officiers,  Méri- 
court  el;  d'Hervaux,  qui  étaient  blessés  à  ne  pouvoir  plus  mai^ 
cher;  puis  il  ordonna  à  douze  ou  treize  hommes  de  le  suivre 
fort  serrés  et  armés  de  mousquetons  peu  dangereux  car  ils 
étaient  mouillés,  qu'ils  retournèrent  prendre  dans  k  chaloupe. 
Jouant  alors  le  vainqueur ,  quoique  sa  position  fût  des  plus 
désespérées,  le  vice-amiral,  la  tète  toute  saignante  encore  des 
coups  qu'il  avait  reçus,  alla  droit  aux  matelots  hollandais,  et 
leur  envoya  dire  par  un  des  siens  qu'il  leur  ferait  bon  quartier 
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s'ils  se  rendaient,  mais  sur  Vheure.  Les  Hollandais,  croyant 
que  le  vice-amiral  et  ses  douze  ou  treize  hommes  (Haient  dé- 
barqués de  plein  gré  et  ne  pouvaient  manquer  d'être  appuyés, 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix.  D'Estréesles  retint  jusqu'à  ce  que,  une  chaloupe  lui  ayant 
été  envoyée  par  un  de  ses  vaisseaux ,  il  se  rembarquât  avec  les 
quelques  hommes  qui  l'avaioni  suivi  à  terre.  Pendant  ce  temps  il 
n'avait  pu  retourner  au  Glorieux  qui,  envahi  à  la  fois  par  le  feu 
et  par  Teau,  s'était  englouti  en  jetant,  pour  dernier  adieu  ,  vers  ' 
les  cieux,  une  gigaulCique  colonne  de  fumée.  Sur  le  Soleit 
d'Afrique,  oa  avait  à  regretter  la  perte  du  capitaine  de  La  Borde 
et  de  plusieurs  autres  ofliciers. 

Silapert(^  des  Français  avait  été  grande,  celle  des  Hollandais 
avait  été  bien  autre  encore.  De  toute  leur  escadre,  il  m  restait 
plus  que  deux  vaisseaux  tout  désemparés.  Les  bâtiments  sur  les- 
quels on  avait  eu  Timprudence  d'embarquer,  pour  les  uicUre  plu» 
en  sûreté,  nombre  d'habitants  de  Ttle,  avaient  été  la  proie  des 
flammes  et  avaient  sauté  comme  les  autres.  Longtemps  les  cris 
des  femmes  et  des  enfai^»  les  hurlements  des  nègres,  se  joi> 
gnant  au  bruit  du  canon  et  aux  explosions  des  poudrières,  avaient 
lempU  le  port  d'époutante  et  d'hoireur. 

D*£slrées.  désolé  que  l'attaque  du  cété  de  la  terre  n'eût  pas 
même  eu  le  succès  de  la  sienne  sur  mer,  prit  le  parti  de  rembiar- 
quer  les  troupes  du  camp,  et,  après  avoir  employé  trois  jours, 
confinuellement  sous  le  feu  des  wemis,  à  retirer  à  grand' peine 
du  port  ce  qui  lui  restait  de  vaisseaux,  il  mit  à  la  voile  pour  la 
Grenade ,  y  établit  un  hôpital  pour  ses  blessés ,  y  lit  radouber  son 
escadre ,  passa  ensuite  quelque  temps  à  la  Martinique,  et  revint 
en  France  au  mois  de  juin  1677,  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait 
foit  en  Amérique.  Son  combat  dans  la  baie  de  Tabago  fut  consi^ 
déré  comme  une  victoire,  en  raison  de  Panéantissement  de  Tes* 
cadre  hollandaise,  et  une  médaille  fut  frappée  à  cette  occasion , 
pour  relever  un  triomphe  si  chèrement  acheté. 

Hais  cette  victoire,  si  c'en  était  une,  n'ayant  point  rempli  le 
but  de  l'expédition,  lequel  était  d'oilever  aux  Hollandais  une 
position  inquiétante  pour  le  commerce  français,  il  fut  décidé 
qu'avant  la  fin  de  cette  même  année  1677,  le  vice-amiral  lean 
d'Estiées  ferait  une  nouvelle  tentative  sur  Tabago.  Une  forte 
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escadre  appareilla  de  Brest  le  l**  octobre.  Elle  te  composait  de 
deux  vaisteaux  de  deuxième  rang,  le  TerrUdet  de  68  canoi  s, 
portant  le  pavilloD  de  d'EsIrées,  capitaine  de  Méricourt,  et  le 
Tonnant t  de  64,  portant  la  cornette  du  chef  d'escadre  de  Gran- 
oey ,  capitaine  Mascranny;  de  cinq  vaisseaux  de  troisième  rang , 
iê  Beltique»»,  de  60  canons^  capitaines  de  Nesmond  et  de  TEs* 
trille,  ie  Due»  de  60,  capitaine  de  Sourdis,  U  Prince,  de  même 
force ,  capitaine  d*Infrevilie  d6  Saint'^Àubin,  V Hercule,  de  50  ca* 
*  nons  aussi,  capitaine  de  Flacourt,  et  ie  Bourbon,  de  44,  capw 
taîne  de  Rosmadeck;  de  trois  vaisseaux  de  troisième  rang,  CAl" 
cffon,  de  44,  le  Brûlant,  de  40,  et  C Étoile,  de  38,  capitaines 
d*Âmblimont,  Chaudeau  de  La  Clocheterie  et  de  Montortier;  d*uQ 
bâtiment  de  cinquième  rang,  FÉmérilfon,  de  34  canons,  capi- 
taine du  Drot;  de  la  flûte  armée  en  guerre  le  Dromadaire,  de 
SO  canons,  capitaine  de  La  Harteloire;  de  quatre  bâtiments  de 
charge,  et  de  quatre  brûlots,  commandés  par  les  capitaines  des 
Berbiers  de  l'Estenduère,  d'Héricourt,  lean*Étienne  et  Nesiérest 
en  tout  vingt  bâtiments.  Chemin  faisant  cette  escadre  enleva  aux 
Hollandais,  dans  l'Afrique  occidentale,  Ttlede  Corée  à  une  lieue 
du  cap  Vert  et  À  trente  lieues  environ  au  sud  du  fleuve  le  Séné- 
gal. Les  Hollandais  étaient,  depuis  Tan  1617,  en  possession  de 
nie  de  Corée  qui,  de  même  que  celle  d'Arguin,  leur  était  d'une 
grande  utilité  pour  leur  commerce  avecla  côte  oooidenlale  et  l'in- 
térieur de  TAfrique. 

L'escadre  française  reprit  ensuite  sa  destination  principale, 
rAméri({ue ,  où  elle  eut  nouvelle  que  Le  Fèvre  de  Lézy,  que  Ton 
avait  laissé  à  Cayenne,  s'était  emparé,  au  mois  de  juillet,  du  fort 
hollandais  d'Orange ,  dans  TAmérique  méridionale,  et  avait  ruiné 
toutes  les  colonitîs  de  l'ennomi  aux  envirMii^. 

Le  vice-amiral  Jean  d'Eslrées  mouilla,  la  7  décembre,  devant 
cette  petite,  mais  importante  ile  de  ïabago  <\  n[  naguère  lui  avait 
opposé  tant  de  résistance.  Par  un  hasard  heureux  pour  lui, 
il  devait  en  avoir  cette  fois  bon  marché.  LorsquMl  eut  opéré  sa 
descente  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux ,  et  dressé  sa  pre- 
mière batterie  sur  une  éminmce  qui  commandait  un  peu  le 
fort,  la  troisième  bombe  qui!  fit  tirer  tomba  en  un  lieu  qui 
servait  à  la  fois  de  magasin  pour  lu  poudre  et  de  logement 
pour  le  gouveineur.  Le  vice-amiral  hollandais  Binken,  qui 
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se  trouvait  alors  h  table  avec  ses  principaux  ofilciors,  sanla  on 
même  temps  ijircux;  et  presque  aussilùl  après  la  j;ariiison  de 
Tabago  se  rendit  prisonnière  do  guerre.  Trois  cents  soldats, 
nombre  d'ofûcicrs  ,  un  gouverneur  vice-amirtil  avaient  péri ,  et 
toute  une  île  avait  été  prise  par  Teffet  d'une  seule  bombe.  Le 
vaisseau  vice-amiral  hollandais  de  54  pièces  de  canon  et  deux 
autres  bdtimcnts ,  qui  étaient  dans  le  port  de  Tubago ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français, 

Un»  rapide  succès  encouragea  Jean  d*Estréds  à  entreprendre 
de  chasser  les  Hollandais  du  dernier  poste  qu*ib  occupaient  eux 
Antilles;  il  se  disposa  &  aller  attaquer  la  petite  île  de  Curaçao, 
liais  une  catastrophe  due  à  son  inexpérience  nautique ,  joiute  A 
une  trop  bonne  opinion  de  soi-même ,  qui  admettait  peu  les  rai*  ' 
somiemenls  contradictoires,  vint,  sur  les  entrefaites*  couper  court 
à  ses  projets.  Après  avoir  encore  reçu  des  renforts  considérables 
des  Antilles  françaises  et  particulièrement  de  la  côte  de  Saint- 
Domingue,  il  faisait  voile,  au  mois  de  mai  i1678,  de  la  Marti- 
nique pour  Curaçao,  lorsque,  malgré  Tavis doses  capitaines  et 
de  son  premier  pilote,  il  envoya»  sur  le  soir,  un  ordre  aux  vais* 
seaux  de  son  escadre  de  courir  toute  la  nuit  sur  une  aire  de  vent 
qu^il  marque  lui-même;  il  portait  directement  sur  les  lies 
d'Avès  dont  il  ne  se  croyait  pas  si  proche,  et  qui  sont  hérissées 
de  hauts  fonds,  de  bancs  de  sable  et  de  rochers  sous  Teau.  n 
était  minuit  environ  :  un  bruit  profond  se  fit  entendre,  qui  retentit 
dans  quatre  mille  cœurs  ;  douze  vaisseaux ,  marchant  sur  une 
même  ligne,  avaient  touché  et  s*ouvrirent  presque  tous  en- 
semble. Un  seul  vaisseau,  une  grosse  Oùle  de  charge,  deux  brû- 
lots et  Vhôpital  de  Tarmée,  qui  étaient  un  peu  en  arrière,  eurent 
le  temps  de  revirer  de  bord,  et  servirent,  quand  le  jour  fut  venu, 
A  sauver  les  équipages,  parmi  lesquels  pourtant  on  perdit  trois 
cents  hommes.  Quelques  navires  flibustiers^  qui  arrivèrent  fort  A 
propos,  furent  d*un  grand  secours  A  Tescadre  échouée.  Un  aven« 
turier,  du  noble  nom  de  Grammont,  qui,  par  suite  d*une  jeu» 
nesse  des  plus  orageuses ,  s'était  associé  aux  Frère$  de  h  Câie^ 
fut  chargé  de  recueillir  les  débris  du  naufrage,,  pendant  que  le 
vice-amiral  Jean  dT.strées  allait  recevoir,  à  Paris ,  comme  prix 
de  son  bonheur  à  Tiibago  et  consolation  de  son  infortune  aux 
rochers  d'Avès ,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
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Lo  flibuslier  Grammonl  ,  après  avoir  accompli  son  sauvetage, 
alla,  de  son  clict,  iaire  une  debcciile  à  Maracaïbo,  sous  le  pré- 
texte de  se  procurer,  aux  dépens  des  Espagnols,  des  vivres  dont 
il  manquait.  Accompagné  de  sept  cents  hommes ,  il  s'empara  de 
cette  malheureuse  ville  qui  semblait  toujours  èlro  le  point  de  mire 
des  Frères  de  la  Côte  y  la  pilla ,  enleva  aussi  le  fort  de  Gibraltar  en 
Amérique,  situé  de  Tautre  côté  du  lac  Maracaïbo,  et,  dans  ce  lac 
môme,  prit  à  l'abordage  une  frégate  de  12  canons  et  plusieurs  bâ- 
timents de  commerce.  Tout  fayait  devant  Grammont;  il  résolut 
de  marcher  sur  Torilbe  ;  mais ,  comme  il  ne  pouvait  se  flatter  de 
se  rendre  maître  de  cette  ville  que  par  surprise ,  il  fit  un  détour 
de  quarante-cinq  lieues  pour  cacher  son  audacieux  projet.  Une 
fois  arrivé  à  peu  de  distance  de  son  but,  il  lui  fallait  encore, 
pour  l'atteindre,  passer  une  rivière  profonde  et  des  plus  rapides  j 
on  lui  indiqua  le  seul  endroit  guéable  qu'elle  offrit  ;  mais  les 
Espagnols  paraissaient  fortement  retranchés  sur  Tautre  bord. 
Grammont  ne  se  laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle  ;  il  traversa 
la  rivière  à  la  faveur  d*un  feu  très-vif  que  firent  ses  gens  sur  la 
tranchée,  et bientdt  les  Espagnols,  saisis  d*une  terreur  panique, 
se  dispersèrent  dans  les  bois.  Grammont  trouva  la  ville  de  To-^ 
rilba  désertée,  à  son  approche;  mais  les  habitants,  en  se  reti- 
rant précipitamment,  n'avaient  pas  à  beaucoup  près  emporté 
toutes  leurs  richesses;  c'était  autant  qu'il  en  fallait  pour  le  mo- 
ment aux  flibustiers;  ils  se  rembarquèrent,  à  la  fiiçon  des  anciens 
pirates  normands,  tout  chargés  de  butin. 

Pour  réparer  aulaui  que  posâble  les  malheurs  résultant  en 
partie  de  l'inexpérience  de  Jean  d'EsIrés,  on  envoya  aux  Antflles, 
à  la  fin  de  l'aimiée  1678,  le  capitaine  Forant,  avec  une  division 
de  huit  bâtiments.  L'habile  et  vieux  marin,  d'après  un  projet 
proposé  par  lui-même,  avait  surtout  pour  mission  de  repêcher 
les  canons,  les  ancres  et  munitions  de  fer  et  de  fonte  que  l'on 
avait  perdus  sur  les  roches  d' Avès.  Il  réussit  à  retirer  de  la  mer 
trois  cent  soixante-deux  pièces  de  canon  et  une  grande  quanttlé 
d'autres  objets  (4). 

Quoique  Jean  d'Estrées  eut  enlevé  aux  Hollandais  111e  de 
Gorée ,  la  compagnie  française  du  Sénégal  prétendait  encore» 
sur  la  côte  occidenlale  d'Afrique,  à  diverses  positions,  particuliè- 
rement à  nie  d'Arguin,  située  à  quatre-vingt-dix  lieues  aunord 
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de  î'cmhmicimre  du  Sénégal.  11  y  f^vnil  alors  dans  la  marine  du 
commerce  lui  jeune  homme  de  Bayonne,  fils  d'un  marchand  de 
jambon,  qui,  par  son  sang-froid .  son  énergie  et  son  talent, 
s'était  va  nommé  ,  fort  avant  l't^ge,  au  commandement  d'un  des 
navires  de  celle  compagnie,  et  qui,  bientôt  après,  en  1078, 
avant  la  conclusion  de  la  paix ,  fut  chargé  de  conduire  une  expé- 
dition à  la  conquête  de  l  ile  d'Arguin.  Te  jeune  homme,  destiné 
à  tenir  un  rang  considérable  dans  la  maruie  et  à  s'y  couvrir  d'une 
gloire  peu  commune,  avait  nom  Ducasse.  La  compa^juie  du  Sé- 
négal, de  concert  avec  le  gouvernement,  mit  à  sa  disposition  un 
vaisseau  de  55  canons  et  deux  grandes  flûtes,  avec  cin(|  cents 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Ducasse,  sorti  du  Jl.ivrc- 
de-Gràce  avec  cette  petite  division ,  se  présenta  devant  Arguin  et 
n'éprouva  ancun  obstacle  pour  la  descente  de  ses  troupes.  Mais, 
lors(pi'il  fit  sommer  le  gouverneur  du  fort  de  se  rendre,  celui-ci 
répondit  qu'il  était  décidé  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Les  directeurs  de  la  compagnie  du  Sénégal,  comptant 
sur  une  conquête  facile,  avaient  négligé  de  faire  transporter  les 
munitions  nécessaires  pour  un  siège  •  en  sorte  que  Ducasse  se  vit 
contraint  de  rembarquer  ses  troupes,  préférant  un  retard  qui 
assurât  le  succès  de  son  entreprise,  à  une  précipitation  qui  Tau- 
vail  compromis.  Apres  s'être  procuré  à  Saint-Louis  da  Sénégal 
les  canons  et  les  munitions  dont  il  avait  besoin,  il  reparut  devant 
irguin  et  y  débarqua  aussi  faoHemenft  que  la  première  fois.  Le 
gouverneur  du  fort ,  qui  avait  appelé  à  son  aide  les  peuplades  in- 
digènes* montra  la  même  fermeté  qu'auparavant.  Ducasse  fit 
dresser  alors,  près  d*un  chemin  couvert,  deux  batteries  de  qua- 
torse  canons  chacune,  avec  lesquelles  il  enleva  bientôt  la  con- 
tresl»irpe  et,  en  deux  Jours,  ouvrit  la  brèche.  Une  mine  pratiquée 
par  ses  soins  était  près  de  faire  sauter  une  notable  partie  du  fort, 
quand  le  gouverneur,  effrayé  d'un  si  rapide  succès ,  demanda  à 
capituler.  Ducasse,  en  conséquence,  prit  possession  du  fort  et 
de  nie  d'Arguin.  La  compagnie  du  Sénégal  passa ,  en  1679,  avec 
les  souverains  indigènes  de  Rufisque,  Portudalet  Joal,  des  traités 
qui  lui  assuraient  la  propriété  d'environ  trente  lieues  de  côtes, 
sur  six  lieues  de  profondeur,  entre  le  cap  Vert  et  la  rivière  de 
Gambie.  Elle  ne  crut  pas  trop  payer  les  services  que  venait  de 
lui  cendre  Ducasse,  en  le  nommant  Tun  de  ses  directeurs. 
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En  faisant  rotoui*  pour  la  iTuuce,  ce  marin  niit  eonnais- 
simce  il'uiic]  irc<;;Ue  hollandaise  à  laquelle  il  iloiiiia  la  chasse. 
Api  ls  ravoir  ruleime  dans  ses  eaux  et  l'avoir  quelque  temps  ca- 
nonuée,  il  manœuvra  pour  l'aborder,  y  réussit  et  sanla  dessus 
sans  îitiuquiéler  du  uombii;  d'huuimes  qui  le  suiv.oi-iit;  mais 
pendant  qu'il  faisait  des  prodiges  de  valeur,  les  deux  hàliments, 
mal  accrochés  sans  doute,  se  séparèrent,  et  Ducasse,  avec  vingt 
de  SCS  {j;('ns  seulement,  resta  sur  le  pont  ennemi.  Dans  la  posi- 
tion d'un  homme  qui  aurail  brûlé  sou  vaisseau  derrière  lui  pour 
s'obligera  eu  con(|uérir  un  autre,  Ducasse,  loin  de  parailre  dé- 
concerté par  cet  événement ,  redouble  de  courage  et  d'efforts 
et,  malgré  rintériorité  du  nombre,  parvient  à  se  rendre  maître  de 
la  frégate  ennemie.  Ayant  rappelé  ensuite  son  b<itimeiit  juir  des 
signaux  de  victoire,  il  retourna  à  son  bord  et  entra  quelques 
jours  après  à  La  UocheUe  avec  sa  prise. 

Dan»  leurs  maS»  (féiablissemente  aux  Indes-Orientales ,  les 
Français,  conlinuellement  attaqués  par  les  indignes,  inquiétés 
par  les  Anglais  de  Madras  et  par  las  Hollandais,  s'étaient  mainte* 
nus  néanmoins  à  Saint^Thomé  jusqu'en  4674,  au  prix  decombals 
incessants  et  de  beaueoup  de  sonfirsnce».  Mais  la  lutte  n'était 
pas  égale;  les  ennemis  remplaçaient  aisément  leurs  pertes,  et  La 
Haye  ne  poufait  remplacer  les  siennes;  il  lui  fallut  enfin  capl* 
tuler  le  SS  septembre  4674,  après  avoir  en  quelque  sorte  été 
assiégé  pendant  dix*huit  mots.  Il  obtint  de  sortir  de  la  pkce  aveo 
les  honneurs  de  la  guerre.  Deux  bâtiments  pour  ramener  ses 
troupes  en  France  et  des  vîvrea  pour  huit  mois»  eb  fut  tout  ce 
qu'il  put  sauTer  de  son  esoadre;  il  laissa  dans  Saint-Tbomé  cent 
vingtr-six  canons  de  fonte  ou  de  fer«  Parti  de  ce  lieu ,  le  23  sep- 
tembre 4674,  afec  cinq  cent  dix-neuf  hommes  seulement  «  tant 
ofliciers  que  soldais,  matelots  et  autres,  La  Haye  découvrit  le 
Fort-Dauphin  de  Madagascar,  le  8  décembre;  il  y  envoya  un  en- 
seigne, un  pilote  et  quelques  matelots,  pour  avoir  des  nouvelles 
de  la.  colonie;  entrés  dans  le  port,  ceux-ci  trouvèrent  l'établisse- 
ment ruin^.  de  fond  en  comble;  les  maisons  avaient  été  brôlées, 
les  armes  du  roi  brisées  et  les  canons  endoués.  Ils  apprirent  de 
quelques  indigènes  qu'ils  trouvèrent  dans  ces  décombres  que 
Champmargou  était  mort  depuis  un  an  ;  que  les  Hollandais  en 
avaient  profité  pour  venir  tout  détruire  dans  la  colonie  »  et  qu'ib 
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avaient  massacré  le  |)eu  de  l'ram  ais  qui  sV-taîont.  r('lin's  dans 
le  fort.  Haye,- après  avoir  rerii  celle  dc'sastriMist;  nouvelle, 
continua  sa  roule  et  vint  mouiller  au  Port-Louis,  le  6  mai 
1075;  c'était  alors  le  port  de  l  enUepôl  que  la  compagnie  des 
Indes  avait  dans  le  voisiiinue,  là  où  s'éleva  par  la  suite  Lorienl. 
(clir  niallieureuse  expédili  ni  avait  coûté  à  la  France,  outre 
uu  assez  grand  nombre  de  ImUmî!  iil>  d  beaucoup  d'argent,  plus 
de  la  moitié  des  troupes  et  des  etpupages  qui  en  avaient  t'ait  par- 
tie; le  chef  d'escadre  de  Turelles,  les  capiifunes  de  Lucliet,  du 
Maine,  nombre  d  autres  oilicicrs  et  le  coumussaire  de  marine  du 
Tremblay  y  avaient  trouvé  la  mort.  La  Haye  prélendii  (pje  si 
on  lui  avait  confié  dix  vaisseauxet  deux  mille  lionunes  de  troupes, 
sans  le  mettre  à  la  discrétion  des  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes ,  il  se  serait  ernpari-  de  toutes  les  cotes  de  Malabar,  de  Co- 
romaiidel,  et  aurait  supj)lanlé  partout  les  Holiuadais  qui  étaient 
odieux  aux  populations  indigènes. 

Cependant  Louis  XIV  avait  pressé  par  des  victoires  incessantes 
les  coiii'ércnces  de  Nimègue,  (jui  traînaient  en  longueur.  S'il  avait 
fait  évacuer  la  Sicile,  il  avait  poussé  de  plus  en  plus  ses  conquêtes 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  qui  lui  semblaient  i)eaucoup  plus  de 
son  domaine  naturel.  Ce  qui  l'avait  surtout  préoccupé,  c  elait  une 
paix  qui  lui  gar.uilil  une  ceinture  de  places  fortes  au  nord ,  et  des 
points  d  apj)ui  pour  ses  villes  maritimes  de  l  kuidres.  La  Hol- 
lande, souUi.uit  le  plus  de  la  guerre,  futîa  première  à  siirner  sou 
traité  de  {tacilication,  à  Mmègue,  le  10  août  1078.  Louis  XIV 
fit  preuve,  dans  la  circonstance,  de  ij,iaiuleur  et  de  générosité 
envers  les  faibles,  pour  se  montrer  plus  exigeant  envers  les 
forts.  Il  rendit  aux  Hollandais  tout  ce  qu'il  leur  avait  pris  en 
Europe,  particulièrement  Maëstricht;  mais  il  réserva  à  la  France, 
dans  l'Amérique,  Tabago  aux  Antilles,  le  fort  d'Orange  à  la 
Guyane^  en  Afrique,  l'île  de  Corée  et  celle  d'Arguin ,  les 
ComptoÎTS  de  Rufisque,  Portudal,  Joal  et  quelques  autres  points 
qui  servirent  à  asseoir  sur  des  bases  durables  et  incontestées  la 
puissance  française  au  Sénégal.  Le  même  jour,  un  traité  spécial 
de  navigation  et  de  commerce ,  (tortant  une  réciproque  liberté 
de  négoce,  fut  signé ,  entre  la  France  et  la  HoUaude ,  pour 
vingt-cinq  ans.  Le  17  septembre,  TEspagne  fit,  à  Nimègue,  son 
traité  parlicttlier,  qui  lui  coûtait  quinze  villes  fortes  des  Pays* 
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Bas  et  la  Franche-Comlu  loul  entière;  puis  ce  fui  le  tour  du  Oa- 
ncniiirck,  avec  lequel  on  élail  aussi  en  guerre  à  cause  de  la 
Suide;  et  eniiii  celui  des  princes  d'Allemagne,  el  de  rempereur 
qui  signa  son  Irailé  de  paix  ic  o  lévrier  ir>79.  Ainsi  fui  arrêtée, 
opr^s  huit  années  de  guerre,  entre  la  France  d'un  côté  et  la 
muiué  de  l'Europe  de  l'autre ,  cetiti  [Kiix  de  Nimègue  qui  porta 
Louis  XIV  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  decidii  ses  ennemis  mêmes 
k  le  saluer  du  surnom  de  (iruud. 
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CHAPliKL  XI. 


Sait»  4a  miimttrt  la  CatUrt .  qui  s'ad  tMaeié  I*  mut/iA*  da  SeifiieUi ,  ion  ini.~^l  marilÎM  de  k  Pfance  1 
r4*j>^i(iii'  tic  !.i  Al'  Nirii.'^iif.  —  I.ei  cntr»,  ]*i  ("irïs,  If4  |iI,irfM  tn it iliiur j ,  —  TriT.iiu  c v^n^iiIrnbUf  i  Toalon,  i 
Breil  et  4  DDnkeri|u«. — Vuiban. — Kilo  ilri  iMt«)«lt  cl  eilicaeri  mvioieri.  —  UfBcttvi  dt  nitiaaai.  —  HeUUiua» 
.  — IMccM  wid^UuN  ZIT  Im  to  bomIm  «•  m  mMetm.  —  CMMil  4acMWlnHliM 
>•  —  Ca4t  te  «MIBIIC*M'  drttMiIttei  ia  1401.  —  Siluttian  coioaia)*.— Lt*  Anitlh*.  —  i* 
cMa  it  Saîal-llaaiîagM^La  CiBilt.— SwI*  4ai  aifMiUatii  d«  It        —  Drconirrti^  ée  \»  Loniiiiiw.  — CanlM* 

UticHi^  .filic  !<■<  Krinriiu  et  le*  Allj.'lin  J'I  «ujcl  d<  Il  rcMi'  ch'  !:i  lij:.-  il' H  llH'oil.  —  Lo»  doii"'  (rm  i  rnmni,.  tu.— 

L«  MoyM,  el  pin»  jiirltcaliiraaMal  L«  Motm  d'Utemlla. — Lu  Frâii(*it  ta  rcodcnl  aiaUrc*  d<  U  Imm  d'Uuàtoa.-^ 
BceMfrilMMit  4»  b  gMm  gwi»  l«  Blri»  tiltnano. — lanturfMwi  rA!l§M  fu  Ou^tm;  —  MmI  d« 
Coiban. 


L'époque  de  la  paix  de  Nimègue  est,  sous  tous  les  rapports. 
Tune  des  pliis  brillantes  et  des  plus  mémorables  de  la  monarchie 
française  ;  au  point  de  Yue  maritime  elle  n*a  point  d'égale  dans 
les  temps  qui  Vont  précédée ,  ni  même  dans  ceux  qui  l'ont  suivie. 
Les  flottes  de  Louis  XIV  couvraient  les  mers  :  on  s'inclinait  de- 
Tant  le  pavillon  de  ce  grand  roi  comme  devant  ses  victorieux  dra- 
peaux. C'était  du  ministère  de  la  marine  qu'émanait  cette  vaste 
et  imposante  organisation  navale  qui  chaque  jour  tendait  à  se 
perfectionner.  DÎépuîs  l'année  1676,  Colbert  s'était  associé,  dans 
le  département  de  la  marine,  le  marquis  de  Seignelai,  son  fils 
aîné,  pour  lequel  il  obtint  même  la  survivance  à  la  tête  d'une  ad- 
ministration ,  objet  pour  lui  de  tant  de  soins  et  d'amour.  En  s'as* 
sociant  son  fils,  Colbert  entendait  faire  de  l'administration  de  la 
marine  un  département  absolument  distinct  de  tout  autre,  ce 
quieutfieueneifet. 

m.  Il 
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Depuis  la  paix  de  Nimègue,  la  France  n*a  point  accru»  d'une 
manière  durable,  Tétendiiede  son  littoral;  comme  à  présent,  il 
courait^  sur  la  Méditerranée ,  de  Tembouchure  du  Var  au  cap 
Cerbère,  et,  sur  TOcéan,  de  Dunkerque  à  l'embouchure  de  la 
Bidassoa.  Les  villes,  les  porls,  les  places  fortes,  les  points  de 
défense  de  toutes  sortes  éuûent  plus  nombreux  sur  la  côte  qu'on 
ne  les  avait  encore  vus. 

Dans  le  gouvernement  de  Provence  c'étaient,  en  commençant 
du  côté  de  Tltalie,  Ântibes,  ville  fortifiée  sous  François  1"  et 
Henri  IV,  dont  le  port  vaste  et  sAr,  mais  peu  profond,  perdait  de 
son  importance  i  mesure  que  le  système  de  construction  navale  ' 
s'agrandissait,  et  dont  la  rade  était  proiégée  par  le  Fort-Carré; 
nie  Sainte^Narguerite,  à  trois  lieues  de  lÀ,  qui,  bien  défendue, 
assurait  les  golfes  de  Juan  et  de  la  Napoule,  ainsi  que  la  plage  de 
Cannes  où  se  trouvait  un  fort;  le  petit  port  de  Saint-Tropez,  sur 
le  bord  occidental  du  golfe  de  Grimaud,  protégé  par  un  cbâtèau- 
fort;  la  rade  d'Hyères,  sur  laquelle  s*élevait,  du  côté  du  conti- 
nent, le  fort  de  Brégancon ,  et,  du  côté  des  lies,  les  batteries  de 
PorqueroUes  et  Port-Croz;  puis  venait  Toulon  dont  on  s'occu- 
pait alors  beaucoup  et  qui  demande  qu'on  s'y  arrête. 

La  paix  de  Nimègue  n'éiait  pas  encore  signée,  lorsque,  le 
22  avril  1677,  un  incendie  qui  détruisît  une  partie  de  Toulon, 
facilita  l'exécution  des  plans  de  Yauban  pour  l'agrandissement 
maritime  et  militaire  de  cette  ville.  La  paix  ayant  été  conclue 
en  4679,  un  second  port,  nommé  la  Nouvelle- Darse,  communi- 
quant à  l'ancien  par  un  cheiuil,  et  dans  lequel  cent  vaisseaux  de 
ligne  devaient  pouvoir  tenir  à  l'aise,  y  fut  creusé,  comme  par 
enchantement  L'arsenal  prit  un  aspect  monumental  et  une  éten- 
due immense.  On  vit  s'élever  de  magnifiques  chantiers  couverls, 
de  vastes  magasins;  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  construction, 
À  l'approvisionnement  ou  i  l'armement  des  vaisseaux ,  k  la  fiibri- 
cation  de  leurs  apparaux  et  de  leurs  agrès ,  eut  son  édifice  spécial 
près  du  port  neuf;  une  corderie ,  bâtie  en  pierres  de  taille  sur  les 
dessins  de  Vauban  et  entièrement  voûtée,  se  développa  sur  une 
longueur  de  trois  cent  vingt  toises;  une  salle  de  voiles  présenta 
aussi  une  longueur  extraordinaire;  une  salle  d'armes,  une  fon- 
derie de  canons,  un  parc  d'artillerie,  de  grands  bâtimenls  pour 
l'administration  générale  de  la  marine,  des  hôpitaux  militaires , 
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des  écoles,  une  vasle  place  uppelée  le  Cliaiiip-de-H.ilaille,  autour 
de  laquelle  s'él<'vrr('iit  [plusieurs  monuments,  entre  autres  Tliolel 
de  la  marine,  tirent  enlin  de  Toulon  une  ville  moderne  qui  relé- 
gua la  vieille  ville  dans  un  coin  obscur. 

Ce  qui  seniblail  devoir  nian(juer,  pour  plus  d'un  siècle  encore, 
au  |>nrl  (le  ioulon,  e  éUiienl  des  bassins  ou  l'urmes  pour  la  mise 
à  lîol  des  vaisseaux  nouvrlIiMuenl  construits  et  le  radoub  des 
anciens.  Un  crosailqu  il  serait  impossible  d'en  obtenir.  Duqnesne, 
dont  l'esprit  embrassait  tout  ce  (jui  loucliail  a  la  marine,  i)ro- 
posa,  en  1080,  pour  obvier  à  rci  inconvénient,  un  système  de 
forme  uiobile.  l  es  archives  de  la  marine  possrdcnl  ii  ee  sujet  un 
mémoire  curieux  :  on  en  (  . virait  ici  un  fragfnenl  (|ui  donnera  une 
idée  du  génie  invenlit'du  plus  grand  lionune  de  mer  qu'ait  eu  lu 
France.  «  Il  faut  conduire  la  forme,  dit  hu(|uesne  dans  ce  mé- 
moire, à  un  lieu  où  il  y  ait  suilisanuueiil  d'eau  pour  la  pou- 
voir couler  en  bas,  ou  du  moins  renloncer  as^e/  pour  que  le 
navire  ipiu  l  ou  deslnie  à  mettre  dedans  y  puisse  entrer  aisément 
quand  la  porte  sera  ouverte,  sans  <|ue  la  quille  touclio  au  chan- 
tier que  fou  établira  sur  ic  l'uud  de  la  forme.  Lesdil>  chantiers 
devront  être  faits  avec  de  grandes  pièces  de  bois  en  long  et  en 
travers,  les  uns  sur  les  autres,  afin  que  le  navire  snii  <''levé  au- 
dessus  du  fond  et  (jue  l'on  puisse  y  tra\ai[i»  r  jiiMjue  sous  la 
quille.  »  Tel  était,  eu  sul>^lallce ,  ce  plan  qui  précéda  de  cent  uns 
celui  qui  fui  exécuté  sous  les  ordres  de  l'ingénieur  Grui^^nard. 

Vers  le  u.ème  temps.  Louis  \1V,  alin  de  pourvoir  la  prolei- 
lioii  (lu  u(mvel  ai  -^t  u  il  <  [  des  deux  porls,  dans  cliacua  lieMUir-is 
ne  peuvent  pas  Mitier  d^  ux  vaisseaux  de  Iront,  lit  ajouter  d'im- 
porl.uii  I  n  iiliiaiiuns  à  la  place  qui  fut  revAlue  d'uni;  enceinte 
plus  reiimlableel  plus  conforiue  aux  ])ro^rè^  de  fart  militaire. 
Un  plan  de  la  petite  raih;  de  lotjlon,  cuulemporain  lie  eelle 
époque,  représente  l'entrée  de  la  rade  défendue  par  jilusiciirs 
batteries  de  la  cote,  par  le  fort  des  Vipinetles,  lu  tiros>e-Tour,  la 
tour  de  lialaguier  et  le  fort  de  l'Éguilli  tit  ;  ou  ne  larda  point  à 
y  ajouter  le  fort  Saint-Louis,  du  coic  du  la  (Îrubse-Tour.  Les 
forts  Saint-Antoine  et  Sainte-Catherine,  de  plus  ancienne  dale, 
défendaient  Toulon  lui-même,  dont  ils  étaient  plus  rapprochés. 
La  ville,  par  suite  de  la  grande  im|)ortunce  «qu'elle  venait  d'ac- 
quérir, devint  le  siu^e  de  l'inteudauce  de  la  marme  du  Levant, 
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et,  en  1689,  la  vice-amirauté  du  Levant  ou  de  la  Méditerranée 
ayant  été  constituée  (vingt  ;ins  nprrs  rcllfï  du  Ponant  ou  de 
rOcéan),  ce  fut  aussi  à  Toulon  qu'elle  eut  son  siège  principal. 

Après  Toulon  Venaient  la  Ciotat,  antique  petit  porl  qui  n'était 
pas  sans  défense;  et  enfin  Marseille,  toujours  au  premier  rang 
par  son  vaste  négoce,  mais,  à  la  satisfaction  mal  dissimuléi;  des 
conimerrants ,  descendue  au  second  sous  le  rapport  militaire, 
depuis  que  les  vaisseaux  de  haut  bord,  stipplantant  peu  h  pou 
les  pralères  jiisque  daus  la  Méditerranée,  avaient  donné  la  préémi- 
nence à  Toulon.  Pour  enlever  aux  Marseillais,  qui  avaient  cessé 
d'élre  exchisivemeul  crouvernés  par  des  consuls,  leurs  élus,  toute 
tentation  reveiidi(]uer  leurs  anciens  })riviléijf'<  par  les  armes, 
on  avnt!  l.iit  laser  leurs  murailles;  mais,  du  même  coup,  on 
avait  ouverl  leur  ville  et  leur  port  à  tout  emiemi  qui  viendrait  du 
coté  de  terre.  Du  colé  de  la  mer,  les  îles  P^înégues  et  Katon- 
neau  ,  toutes  deux  fortifiées,  le  rocher  d'If  qui  s'était  hérissé  de 
batteries  pour  la  protection  dp  la  rade,  les  forts  de  Saint-Nicolas 
et  de  Saint-Jean,  élevés  de  HUiO  à  IGGi,  après  la  révolte  des 
Marseillais,  et  une  chaîne  .  parlant  d'une  grosse  et  ancienne 
leur,  se  reposait  d'espace  en  i  space  sur  d'énormes  piliers  en 
pierre,  défendaient  Marseille  et  1  entrée  de  son  port,  par  laquelle 
deux  navires  nu  peuvent  s'introduire  de  iront,  quoiqu'il  y  ail 
place,  dans  le  bassin,  pour  plus  de  douze  cents  bâtiments.  Mar- 
seille Ti'avait  pas  cessé  d'être  le  grand  arsenal  pour  la  marine 
des  galères.  Sur  un  morne  élevé  ,  aride  et  blanchâtre,  du  même 
côté  que  la  citadelle  de  Saiut-\icolas ,  on  reconnaissait  de  loin  le 
vieux  château  de  iNoIre-Dame  de  la  Garde,  couslruit  sous  ie 
règne  dt!  François  1",  et  dont  un  bel  esprit  du  siècle,  Scudéry, 
était  gouverneur  appointé  par  les  Marseillais,  ii  la  charge  unique 
de  signaler  h  s  v,ii<seaux  qu'il  découvrait  en  mer. 

A  quel(iiirs  le  iK^s  de  \h  ,  pour  la  protection  d'un  port  naturel 
auquel  on  avait  plusieurs  l(>i>i  songé,  s'élevaient  la  tour  et  la 
forteresse  de  Bouc  que  FraiK;ois  P*"  avait  autrefois  fait  construire 
sur  des  ruines  antiques  àVexlrémité  d'une  petite  île  de  forme 
irréculière.  l)an>  la  Provence,  le  grand  et  célèbre  port  de  Fréjus, 
construit  à  si  grands  frais  |ku  les  Romains,  ne  laissait  plus  de 
place  qu'au  souvenir.  De  toutes  les  provinces  de  France,  celle 
qui  constituait  le  gouvernement  du  Languedoc  avait  presque 
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seule  perdu  de  son  imporiance  maritime.  Le  long  de  sa  cùle, 
rarement  abordable,  au  milieu  de  ses  marais  et  de  ses  sables 
araoncolés,  nn  avait  peine  à  comprendre  la  grandeur  et  la  re- 
nominet^  dont  avaient  (Hé  jadis  en  possession  Narboniu,' ,  .\igues- 
Morles ,  le  \wri  dit  de  Montpellier ,  Maguelontiu  et  plusieurs 
aulres  points.  Sans  le  nouveau  port  de  Cette,  à  l'entrée  du  canal 
du  Midi,  qni  même  ne  pouvait  recevoir  de  vaisseaux  de  haut 
bord,  le  Languedoc  en  eût  été  réduit  aux  misérables  ports  d'Agde 
et  de  la  Nouvelle,  le  premier  à  une  liene  et  demie  de  Tembou- 
chure  de  l'Hérault  et  sur  celte  rivière;  le  second,  à  quelque  dis- 
lance de  Narbonne.  Ueureusement  le  canal  de  joncliua  des  deux 
mers ,  sur  lequel  on  commençait  à  naviguer,  allait  rendre  la  vie 
commerciale  à  ce  beau  et  riche  gouvernement  de  Languedoc. 
Avec  le  Koussillon,  uù  IdiiUque  Elne  s'était  maritimement 
éclipsée,  la  I  rance,  comme  on  l'a  vu,  av.iii  conquis  deux  ports 
qui  n'étaient  séparés  i'un  de  i  autre  qu*  par  une  montagne  : 
ColHoure  et  le  Port-Vendres.  CoUioure  élail  entouré  de  murailles 
et  avait  deux  châteaux-forts.  Le  Port-Vendres,  Port-de- Vénus 
des  uacieus,  malgré  son  antiquité,  ne  présentait,  le  long  de  sou 
bassin,  que  quelques  maisons;  mais,  en  raison  de  son  voisinage 
de  l'Espagne  qui  le  convoitait  toujours ,  il  était  bien  défendu  : 
un  fortin  en  gardait  l'entrée ,  et  il  était  surtout  protégé  par  le  fort 
Saint-Elme,  composé  de  quatre  bastions,  qui  commandait  aussi 
Collioure.  Le  Koussillon,  pendant  sa  longue  période  espagnole, 
avait  beaucoup  emprunté  du  caractère  des  habitants  de  la  Pénin* 
suie ,  et  on  était  encore  trop  près  du  temps  où  il  était  reyenu  à 
la  France ,  pour  qu'il  se  fût  déjà  défait  de  ses  vieilles  impres- 
sions ;  aussi  proposait>on  alors ,  pour  éveiller  Pardeur  et  l'esprit 
français  dans  cette  partie  du  royaume ,  de  réunir  le  gouTerne- 
ment  du  Koussillon  à  celui  du  Languedoc.  Voilà  quel  aspect  pré- 
sentaient les  côtes  de  France  sur  la  Méditerranée.  Sur  l'Océan,  le 
premier  port  français,  méritant  d'être  indiqué,  que  l'on  rencon* 
trât,  en  partant  de  l'autre  côté  de  l'Espagne ,  était  Saint-lean-de» 
Luz  ;  ce  fut  durant  la  guerre  seulement  que  Ton  commença  à 
construire  un  fort  et  une  batterie  sur  la  côte,^  une  demi-lieue  à» 
Sibourgs ,  pour  tenir  en  sûreté  les  bâtiments  dans  la  rade  et  dans 
le  port  de  Saint-Jean-de-Luz  j  auparavant,  les  ennemis  pouvaient 
les  y  venir  brûler  impunément.  Malgré  la  grande  étendue  de  leur 
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littorul,  lus  anciennes  provinces  de  Gascognt'  et  de  (iiiienue  n'of- 
fraient, comme  à  présent,  que  des  ports  ^^^s-pelJ  notui)reiix. 
C»diii  du  Cap-Breton,  qui  n'avait  pas  été  sans  jouer  un  rùle  lurs 
des  prennères  navigations  lointaines  des  Français,  s'était  presque 
enlièrenient  ensablé.  Ilirétnit  pas  jusqu'au  grand  port  de  lîayonne 
qui  ne  lïil  souvent  menacé  d'anéantissement  par  suite  des  mou- 
vements violents  et  capricieux  des  eaux  de  l'Adour;  depuis 
qu'elles  avaient  été  replacées  dans  leur  ancien  lit  par  Ix)uis  de 
Foix ,  elles  avaient  encore  éprouvé  plusieurs  révolutions;  se 
jetant  vers  le  sud ,  elles  s'étaieni  ouvert  une  route  vers  la  cote 
de  Biaritz ,  et  les  choses  devaient  rester  en  cet  étal  jusques  asses 
avant  dans  le  dU-buitièine  siècle.  Malgré  cela,  le  port  de  Rayonne 
tint  un  rang  considérable  à  l*époque  des  grandes  guerres  mari(in\es 
du  règne  do  Louis  XIV.  La  contrée  voisine  fournissait  des  bois  de 
construction  et  de  très-beaux  mâts  que  l'on  conservait  dans  des 
fosses,  où  ils  restaient  enterrés  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  trans- 
portés à  Rrest  ou  à  Hochefort;  cette  proximité  des  matières  pre- 
mières invitait  à  bâtir  de  grands  vaisseaux  de  guerre  à  Rayonne 
même  »  et ,  dans  ce  temps ,  on  y  en  fit  un  de  68  pièces  de  canon  ; 
mais  la  difficulté  qu'il  eut  à  franchir  Tembouchure  de  TAdour, 
entravée  alors  comme  aujourd'hui  par  une  barre  dans  laquelle  sera 
toujours  le  plus  grand  obstacle  à  la  prospérité  et  à  Taecroissement 
du  port  qui  se  trouve  au-dessus,  fut  si  grande,  que  Ton  ne  con- 
struisit bientôt  plus  à  Rayonne  que  des  firégatesde  45  à  50  canons 
au  plus.  Bayonne  était  dès  lors  une  place  de  guerre  de  premier 
-  ordre ,  moins  peut-être  à  cause  de  sa  situation  à  peu  de  distance 
do  la  mer,  que  \mtc%  que  c'était  la  seule  ville  fortifiée  que  l'on 
rencontrât  sur  la  route  d'I^spagne  à  Rordeaux.  Sous  la  direction 
de  Vauban ,  une  superbe  citadelle  s'était  élevée  à  la  tète  du  pont 
de  l'Adour  :  c'est  celle  qui  donne  en  plein  sur  le  port.  Cette 
place  avait,  en  outre,  une  forte  enceinte  et  plusieurs  réduits  qui 
tous  étaient,  comme  le  reste,  bien  placés,  bien  gardés  et  hérissés 
de  canons.  Par  un  ancien  privilège ,  les  bourgeois  de  Bayonne 
avaient  droit  de  garder  eux-mêmes  deux  des  trois  portes  de  leur 
ville  ;  les  troupes  du  roi  n'occu^iaient  que  celle  de  Saint-Esprit. 
De  l'Adour  à  la  Gironde ,  la  Tèle-de-Ruch,  au  milieu  des  landes, 
sur  le  bassin  d'Arcacbtm ,  était  le  seul  petit  port  que  Von  trouvât; 
il  n'nvait  pas  été  mus  intérêt  lors  des  guerres  entre  la  France  et 
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rAnglelcrrc  au  iiioytMi  Age;  mais  il  (Hait  bitiU  tiécliu  (Jt^piiis,  el 
c'était  à  jif-iiie  si  Ton  y  [«rôlait  (juelque  attention  ;  d'ail  leurs  l'en- 
ir^'v  bassin  d'An  achoii  se  |)r(''sentait  d'une  manit'n;  lelIf^iiiMiU 
dillicile,  que  l'on  n'avait  gu<  re  à  rraindre  d'allaifuci  du  ru  cùté. 
L'emboucliiire  de  la  (iiruude,  ou  rivirre  de  Bordeaux,  était  si- 
gnalée i  III  par  la  lianle  t(»ur  de  (jtrdouan,  coiislruite  sur  un 
rof  de  tous  cùlés  ballu  iIcn  lluls;  vvAU'  tour,  (jui  sert  aujourd'liui 
de  phare,  avait  sou  tiouvt;nieur  parliculier  avec  une  petite  garni- 
son. Pour  ne  [);uK'r  encore  que  des  points  fortifiés  dépendants 
des  anciennes  provuu  (luii.'une  el  (iascogne  ,  lorsqu'on  avait 
pénétré  h  douze  lieues  environ  dans  le  tltuive,  «pii  présente  tni  cet 
endroit  une  largeur  de  trois  niilleliuit  cents  nu  Ires,  on  rtMieou- 
Irail  la  petite  île  du  Paté  ,  où  1  un  fit  construire  une  t)allL'rit'  li  iis 
le  cours  de  raunée  l(>.SU,  el  (pie  l'ou  garnit  d'un  nunibre  suilisaul 
de  canons  pour  empérlicr,  dans  l  uccurrence,  les  vaisseaux  enne- 
mis d'aller  au  delà.  A  quatre  cents  mètres  en  l'ace  on  voviiit,  comme 
à  présent,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  le  lort  Médoc;  et,  à 
quatorze  cents  nièlresde  l'autre  coté,  s'élevait  la  ciladelle  de  Blaye, 
dont  était  gouverneur  le  |HTedii  laineux  duc  de  Saiul-Siiui  m,  au- 
teur fies  Mémoires,  en  alteudaul  (jur  son  lils  lui  suciédàl,  ce  (|ui 
eut  lieu  vers  Si  l'un  venait  à  bout  de  forcer  ce  passa^M»,  on 
n'était  pas  encore  maître  de  Hordeaux,  superbe  ville  dont  la  ri- 
chesse et  le  commerce  s'élaient  accrus  d'une  manière  prodigieuse, 
depuis  qiH,'  h'  canal  ilu  Languedoc  en  avait  fait  le  grand  entrepôt 
de  la  France  eiilre  les  deux  mers.  Quoique  d'origine,  lechdteuu  de 
Hâ  ellechîileau  Frompelle  eussent  été  construils  pour  tenir  dans  le  ^ 
respect  et  la  crainte  les  derniers  partisans  que  les  rois  d'Angleterre 
auraient  pu  conserver  dans  la  capitale  de  la  Guienne,  el  qu'ils 
eussent  été  l'un  el  l'autre  rétablis  par  Louis  XIV,  pour  enlever 
aux  Bordelais  toute  possibilité  de  révolte  semblable  à  celle  «jui 
avait  troublé  sa  minorité,  ils  pouvaient  être  d'un  grand  secours 
contre  l'étranger  ;  le  château  Trompette,  que  l'on  avait  récem- 
ment perfectionné  et  transformé  en  une  bonne  citadelle  de  six 
bastions,  était,  par  sa  position  sur  la  Gironde,  le  maître  absolu 
du  port  de  Bordeaux:  on  y  entretenait  sans  cesse  une  puissante 
garnison  sous  les  ordres  d'un  gouverneur  spécial. 
.  La  Saiqlonge  avait  dans  sa  dépendance  la  tète  de  la  rive  droite 
de  la  Gironde;  on  y  voyait  le  petit  port  de  Boyan  el  la  ville  du 
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môme  nom,  qui  n'avait  cunservé,  sous  Louis  XIV»  aucune  in- 
ilut  iK  ("  inililain;.  Eu  suivant  la  coU'  de  Saintou^c,  h;  petit  port  de 
MarL'uncs  se  présentait  a  une  demi- lieue  de  lu  nitîr,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seudre ,  dont  l'entrée  était  défendue  par  le  fort 
r.lia[uj>,  depuis  peu  construit  sur  un  rocher.  Dans  le  gouverne- 
uRMit  d'Aunis,  Brouage,  sur  lu  Seudre,  im  laissait  pas  défaire 
encore  quelque  figure  comme  place  de  guerre. 

Dans  Cl'  mrme  gouvernement,  la  nouvelle  création  de  Louis  \iV, 
Kûchelort,  sur  la  Charente,  lisait  alors  rattrnlion  péntidie.  On 
tenait  ce  lieu  pour  le  magasin  de  l'Océan;  on  vantait  la  sûreté 
de  son  port  (jui,  disait-on,  n'avait  point  d'égale.  L'île  d'Olé- 
ron,  toute  hérissée  de  haiics  et  de  rochers,  couverte  de  bat- 
teries et  ayant  un  (  hùleau-fort,  l'île  de  Ré,  également  envi- 
ronnée de  rochers  et  où  s'élevait,  avec  d autres  fortiiications, 
une  citadelle,  œuvre  de  Vauban,  gardait  le  pertuis  d'Antioche, 
une  des  avenues  de  Rochefort,  aussi  bien  que  de  La  Rochelle; 
l'ilii  de  Ré  encore,  le  rocher  de  Lavardin  et  les  fortiiications  de  la 
cote  du  bus  Poitou  ne  défendaient  pas  moins  le  pertuis  breton, 
une  autre  des  avenues  do  Rochefort  comme  de  La  Rochelle;  l'île 
d'Aix  où  l'oii  avait  c(mstruil  un  château -fort,  une  longue  chaîne 
de  rochers  qu'il  fallait  côtoyer,  complétaient  les  défenses  éloi- 
gnées de  la  Charente,  dont  rembouchure  était  protégée  par  l'île 
Madame,  hérissée  de  forlilications  de  toutes  sortes  et  par  des 
forts  qui  croisaient  leurs  feux.  C'était  à  deux  lieues  de  celte  em- 
bouchure que  l'on  trouviuL  le  giaiid  et  magnifi(|ue  arsenal  de 
Rochefort  avec  sa  fonderie  de  canons,  ses  ateliers  où  Lua  faisait 
des  voiles,  des  cordages,  el  eu  gein  rai  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux.  La  ville  elle- 
même  était  entourée  de  remparts;  mais  ils  avaient  valu  une  en- 
tière disgrâce  à  rinlendant  de  Muin,  leur  auteur  iiiconsiiléré, 
qui  les  avait  fait  construire  à  sa  guise  et  sans  prendre  avis  du  mi- 
nistre. Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à  Rochefort  la  profondeur  de  la  Charente  leur  permettait 
d'être  continuellement  à  flot,  mi^me  dans  les  plus  basses  marées; 
mais  alors,  comme  aujourd'hui ,  ils  étaient  généralement  soumis  à 
l'inconvénient  de  prendre  ou  de  déposer  leurs  canons  à  l'île  d'Aix, 
pour  entrer  dans  le  fleuve  ou  pour  en  sortir.  C'était  de  Roche- 
fort que  partaient  ordinairement  les  escadres  qui  allaient  aux  îles 
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de  rAmériquc  et  au  rfinarbi,  soit  pour  escorler  les  navires  mar- 
chands de  Lf>  lldclielle,  suit  jiour  porl(3r  Il's  secours  aux  colonies 
françaises.  Le  séjour  des  otiieiers  et  la  fnulf  des  artisans  avaient 
accru  et  peu^)lé  eu  peu  d"anu(^os  la  ville  de  iioclietorL  d'uue  ma- 
nière presque  incroyable.  Divers  maîtres  y  enseignaient  la  sphère, 
la  géographie,  rhvdrographie,  la  navigation  et  la  manœuvre. 

A  la  même  l'-j  i  Mpie,  et  toujours  dans  le  gouvernement  d'Aunis, 
les  fortilîcalions  ili  l  a  Bochelle,  détruites  par  ordre  de  Riche- 
lieu ,  étaient  relevées  sur  les  plans  de  Vauban  ;  mais  le  port  de 
.  cette  ville  était  devenu  presque  exclusivement  comuiercial.  Les 
projets  que  Ton  taisait  entrer  dans  l'esfïril  de  Louis  XIV  contre 
les  protestants,  et  qui  ne  devaient  malheuri um  ment  pas  larder 
à  éclater,  menaçaient  les  Rochelais  d'une  ruine  nouvelle,  et  bien- 
tôt Ton  pourrait  prévoir  que,  par  suite  de  leur  émigration  et 
faute  de  soins,  le  Cimal  étroit  du  petit  ^'oll'i?  au  fond  duquel  la 
ville  de  La  Rochelle  est  placée,  s'envaserait,  et  entraînerait  ren- 
tier dépérissement  du  port.  Par  suite  de  ces  lri>les  projets  que 
Ton  méditait  contre  les  protestants,  toujours  sou]>(;oimés  d'être 
de  connivence  avec  l'étranger,  déjà  des  précautions  extraordi- 
naires étaient  prises  sur  toute  l'étiîndue  des  côtes  de  Sninlonge, 
de  Poitou,  et  parliculièremeul  d'Aunis;  on  y  l  iiilini  les  gar- 
nisons des  places  ;  on  s'y  tenait  toujours  en  mesure  de  s'opposer 
à  quelque  surprise ,  au  moyen  de  corps  de  garde  établis  dans  des 
endroits  avantageux  et  de  sentinelles  postées  au  sommet  de  plu- 
sieurs tours  avancées  pour  signaler  tout  ce  qu'on  pourrait  aper- 
cevoir en  mer. 

Le  Poitou ,  y  compris  l'île  Dieu  et  celle  de  Noirmoutiers,  comp- 
tait neuf  petits  ports,  dont  le  [»iincipal  était  celui  des  Sables- 
d'Olomie,  où  il  ne  p*  un  ail  entrer  (pie  des  navires  de  ciiKiii.nite 
tonneaux  environ;  la  ville  des Sables-d'Olouuc  iUail  fermée,  mais 
soti  château  devait  être  prochainement  démoli.  Le  lonj^  de  la  côte 
de  Poitou,  il  y  avait  quehpies  fortins  et  plusieurs  b.Mlleriesi  mais 
celle  côte  étant  en  ^('uéral  d'un  accès  assez  dil'licile ,  on  n'appré- 
hendait guère  (ju'elle  fût  insultée;  d'ailleurs,  elle  ne  l'eût  jamais 
été  impunément,  en  raison  des  facilités  que  l'on  avait  d'y  apporter 
des  secours. 

En  courant  la  côte  de  Bretagne,  depuis  le  Poitou  jusqu'à  Brest, 
on  trouvait,  après  la  baie  de  Bourgneuf,  formée  par  l'Ue  de  Noir- 
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moutiers  ei  la  [nmiic  de  Saiiit-Gildas,  l'embouchure  de  la  Loire, 
que  l'on  avait  dessein  de  défendre  en  furliiiant  l'île  il  i  Vû'wr  ;  uu 
commeMiça  une  ballerie  sur  ce  point»  et  on  (levait  y  lonslrnire 
iiiir  loiir;  mais  res  travaux  furent  peu  après  eouipléleuu'nt  aban- 
donnés. Paimbœuf  n'était  alors  tpi'un  amas  d'hôtelleries  et  de 
cab«irets  p.oiir  1rs  niju-iniers;  les  pros  bâtiments  ne  pouvant  pas 
rt'inniiler  plus  loin  la  Loire,  de|>uis  que  le  lit  du  fleuve  s'«''Uiil 
obstrue  de  plusieurs  bancs  de  sable,  on  diHhargeail  un  ce  heu 
les  rnari'liandises  des  gros  Mlimenis  de  commerce,  sur  de 
légères  et  plates  gabares,  pour,  de  là,  les  conduire  à  Nantes. 
Cet  inconvénient  de  l'ensableuieul  du  la  Loire,  joint  à  son  peu 
de  profondeur  naturelle  à  quelques  lieues  à  peine  de  son  embou- 
chure, mettait  la  ville  de  .Nantes  à  l'abri  de  toute  attaque  du 
côté  de  la  mer;  aussi  n'offrait-elle  que  quelques  restes  d'an- 
ciennes fortifications.  Le  commerce  de  cette  ville  était  d'ailleurs 
extrêmement  florissant;  cinquante  navires  allaient  annuellement 
échanger  des  productions  et  des  denrées  avec  les  îles  de  l'Amé- 
rique ;  Terre-Neuve  et  le  Grand-Banc  étaient  exploités  par  trente 
Miiments;  d'autres  encore  avaient  des  relations  irèsHictîves  avec 
i*EspagDe  el  le  Portugal  qui  étaient  pour  Nantes  de  grandei  « 
sources  de  prospérité.  La  traite  des  nègres,  cette  honte  éternelle 
des  blancs,  commençait  aussi  à  être  un  moyen  de  fortune  pour 
les  armateurs  de  Nantes  ;  on  ne  Tavait  autorisée  en  France  qu*alors 
qu*elle  existait  déjà  chez  plusieurs  autres  nations  européennes f 
àte  avait  pris  de  Textension  à  l'époque  de  la  création  des  compa* 
gnies  des  Indes;  mais  elle  n*élait  point  encore  parvenue  au  dé?»* 
loppement  effrayant  que  devaient  lui  donner,  dans  le  cours  du 
siècle  suivant,  les  marins  de  Nantes  en  particulier.  La  pointe  dtt 
Croisic,  hérissée  de  rochers  qui  rendent  Tenlrée  du  port  du  même 
nom  très-difficile,  présentait,  dans  Toccasion,  des  travaux  pas- 
sagers qui,  avec  la  nature  du  lieu  et  le  courage  des  habitants, 
suffisaient  à  sa  défense.  Avant  d^arriver  À  la  cÀte  de  Bretagne,  de 
kl  pointe  du  Croisic  à  la  presqu'île  de  Quiberon,  Tennemi  trou- 
vait, à  quelques  lieues  en  mer,  et  comme  poste  le  plus  avancé  « 
Belle-Isle,  que  l'infortuné  surintendant  Fouquet,  prédécesseur 
du  grand  Colbert  aux  finances ,  avait  fait  fortifier,  pour  son  propre 
compte,  dans  le  vertige  de  sa  prodigieuse*  mais  éphémère  for- 
tune. Louis  XIV  n*avatt  point  encore  mie  de  gouverneur  dans 
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celle  place,  donl  \v  marquisat  rf'vint  aux  enfants  du  surintendant 
frappf^  d'tino  caplivilr  pcrpéluril*'  :  ninis  i!  y  tenait  une  iniposiiiiln 
garnison  sous  les  ordres  d'un  conuuiuiiiaiil  spécial.  Pendant  lo 
cours  de  la  guerrr.  les  petites  îles  de  Ilédic  et  de  Houat  reenrent 
des  tour^  et  des  Jorlins  pour  la  protection  de  la  (  ùle  de  Vannes. 
Au  pori  de  Vannes.  nppeU' aussi  Morbihan,  situé  au  fond  du  golfe 
de  ce  ni'ui,  il  ne  reliait  plus,  de()uis  des  sircles,  qu'un  grand 
souvenir  marilinu'  :  celui  de  ces  habiles  et  redoulahlfs  W'uèles 
qui  avaii'ut  un  nidnieril  tenu  en  suspens  lal'orlune  dcJulest j'sar. 
Le  canal  eouvei  l  de  roches  par  lequel  on  pénètre  dans  ce  purl  ne 
permettait  le  passage  (ju'à  de  trop  faibles  navires,  pour  que  Vannes 
pùi  continuer  à  tenir  un  rang  dans  l'étal  de  la  marine  motlcrne. 
Mais,  après  le  golfe  du  Morbihan  et  la  presqu'île  de  (Juiheron,  le 
Porl-Louis,  connu  jusqu'à  Louis  XUlsous  le  nom  de  Ulau  i,  qui 
est  encore  celui  de  la  rivière  et  de  la  baie  ver>  l'eiilrée  desquelles  d 
est  situé,  laissait  voir,  sur  la  |)oitde  d'un  rocher  terminé  par  un 
large  plateau,  sa  citadelle,  œuvre  ilu  règne  précédent,  qui,  avec 
le  fort  de  Kernevel  construit  en  face,  délendail  puissamment  la 
baiii  où  le  grand  arsenal  uianimie  de  Lorienl  devait  être  fondé, 
mais  seulemenl  dans  le  siècle  elsuus  le  règne  suivants.  Les  ma- 
gasins de  la  compagnie  des  Indes  placés  au  fond  de  cette  baie 
étaient  ainsi  à  l'abri  de  loule  insulte. 

Enfin,  vers  la  pointe  de  la  pre>(ju*île  armoricaine,  c'étaient  la 
rade  et  le  port  de  Brest  qui  devaient  leur  griuideur  présente  à 
Duquesne  et  à  l'inlendanl  de  Seuil.  Seignelai  s'intéressa  d'une 
manière  toute  particuHère  à  l'accroissement  de  Brest,  qu'il  vint 
visiter  vers  ce  temps.  Dès  l'année  1677,  on  s'était  occupé  d'ajouter 
de  nouvelles  fortificalions  à  celles  précédemment  faites  ;  mais  ce 
travail  n*8vaii aucun  caractère  suivi,  quand  on  soumit  un  nou- 
veau  plan  de  laTillo  à  Vauban  qui  l'approuva  en  le  recliliant,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  la  ligne  des  fortificalions.  Pendant  que , 
de  1680  à  1682,  on  eonstruiMit  les  quais  de  Pontaniou,  les  ma- 
gasins des  bois  et  de  la  mâture,  d'autres  magasins  encore,  les 
bâtiments  de  VarUllerie,  édifices  magnifiques  qu'un  incendie 
devait  dévorer  en  4832,  on  commençait  un  système  de  défense 
et  de  fortifications  durables  et  approprié  à  Timporlance  nou- 
velle du  lieu.  Vauban  vint  à  Brest,  au  commencement  de  Tan- 
née 1683,  pour  y  examiner  la  situation  des  travaux.  Les  murs 
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de  Tenceinte  du  cMé  de  la  ville  s'élevaiont  alors  à  la  hauteur 
du  cordon;  ceux  du  cùié  de  ilecouvraiice  allaient  ^tre  mis  en 
Iniin.  Vauban  rendit  les  abords  du  château  plus  diliiciles  en 
faisuiU  tailler  à  pic  le  rucher  sur  lequel  il  est  assis,  et  en  éta- 
blissant une  batterie  au  pied.  Il  voulait  que  les  points  qui  do- 
minent de  Tua  et  l'autre  côté  du  port,  fussent  coufoiuil's  par 
des  forts  dont  il  trara  lui-même  les  plans;  mais  h;  défaut  d'ar- 
gent y  lit  obstuclt*.  (.)n  se  borna  à  élever,  au-dessus  du  cor- 
don» du  côté  de  Brest  el  du  côté  de  Recouvnmce,  un  mur 
crénelé  là  où,  en  1755,  on  devait  construire  un  parapet.  Vauban 
s'attacha  beaucoup  aux  batteries  de  la  cote  et  à  celles  du  fîoulet. 
Le  fort  de  la  pointe  du  Camaret  et  celui  de  la  pointe  de  liurlliauiae 
servaient  d'avanl-garde  à  Brest  el  défendaient  ses  avenues  en 
cas  de  tentative  de  descente.  L'entrée  du  goulet,  long  et  étroit 
chenal  par  lequel  on  pénètre  dans  lu  rade,  était  défendue  par 
une  tour  garnie  de  canons  de  gros  calibre  ,  el  par  plusieurs  bat- 
teries admirablement  disposées  par  les  soins  de  Vauban  ;  si ,  par 
une  fortune  peu  supposable,  on  avait  passé  en  vainqueur  ce 
détroit,  qui  se  protégeait  presque  suflisamment  de  lui-même, 
on  n'était  point  le  maître  de  la  rade,  magnifique  baie  de  sept  À 
huit  lieues  de  circuit,  capable  de  tenir  à  Taise  jusqu'à  cinq  cents 
vaisseaux  de  guerre  ;  on  y  trouvait  des  batteries  dressées  de  tous 
côtés;  enfin,  la  rade  soumise •  restaient  à  enlever  le  port,  la  ville 
entourée  de  murailles,  et  la  citadelle  bAtie  sur  le  rocher.  Ainsi , 
après  avoir  pris  le  Camaret  et  le  redoutable  fort  Rerfhaumet  forcé 
le  goulet,  éteint  les  feux  des  batteries  de  la  rade,  Pennemi  aurait 
pu  trouver  son  tombeau  jusque  dans  le  port  et  sous  les  remparts 
de  Brest. 

Il  y  avait  un  fortin  à  la  pointe  de  Saint-Habé  ou  Saint^Ma- 
thieu,  et  rentrée  du  port  du  Gonquet  était  commandée  par 
deux  forts.  L*lle  d'Ouessant ,  à  cinq  lieues  de  là  en  mer,  gréce  à 
ses  bords  escarpés  et  aux  écueils  qui  Tenvironnent,  n*avait  besoin 
que  de  peu  de  secours. 

Passant  ensuite  à  la  côte  nord  de  Bretagne  et  s'engageant  de 
l'Atlantique  dans  la  Manche,  on  trouvait  l*Ue  de  Bas,  avec  un 
fort  qui  couvrait  la  rade  de  Rascof  et,  par  suite,  le  petit  port  de 
Saint-Pol  de  Léon;  ce  port,  la  rivière,  et  en  général  la  baie  de 
Morlaix  avaient,  pour  se  garantir,  le  chAteau  du  Taureau.  De  la 
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baie  de  Morlaix  à  la  baie  de  Saint-Brieuc,  de  mémè  que  de  la 
baie  du  Conquet  à  celle  de  Morlaix ,  on  dressa  plusieurs  bat^ 
teries  et  on  éleva  quelques  fortins  sur  les  points  abordables  de 
lacdte. 

ies'ports  de  quelque  importance  sont  malbeiireusement  et 
forcément  trop  rares  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  surtout  le  long  de 
la  côte  nord  :  de  Brest  à  Saint- Halo,  on  n*en  rencontrait  vérita* 
blement  aucun  qui  mériUlt  de  fixer  Tattention  »  si  ce  n'était  par 
les  souvenirs.  Mais  Saint-Malo ,  d'où  partaient  en  temps  de  guerre 
tant  d'intrépides  corsaires,  suffisait,  dans  ces  parages,  pour  ter- 
rifier l'Anglais  et  lui  rendre  respectable  jusqu'à  la  marine  des 
armateurs  particuliers  de  France.  Aussi  l'Anglais  devait-il,  à 
plusieurs  reprises,  tourner  tous  ses  efforts,  toute  sa  rage  déses- 
pérée contre  cette  sorte  de  nid  d'aigles  océaniens,  d'où  l'on  s'élan- 
çait sans  cesse  et  à  l'improviste  sur  lui  comme  sur  une  proie  à 
dévorer.  Mais  le  nid  était  bien  protégé.  Le  fort  Royal,  le  petit Bé, 
le  fort  Herbois  et  la  Concfaée  étaient  là  sur  des  rochers  dans  la 
mer,  comme  les  sentinelles  avancées  de  la  rade,  du  port  et  de  la 
place.  La  Couchée  surtout,  remarquable  ouvrage,  présentait 
une  véritable  citadelle  assise  sur  un  roc  inaccessible.  Ce  n'étaient 
pas  là  les  seuls  fdrts  qui  défendissent  Saint-Malo ,  et  le  vieux 
château  lui-même  de  cette  vilk,  quoique  remontant  au  quin- 
zième siècle  et  au  delà,  pouvait  être  encore  un  obstacle  à  redou- 
ter. Au  nombre  des  grosses  tours  qui  le  flanquaient,  s'élevait 
toujours  celle  quela  reine  Anne  avait  fait  construire  à  rencontre 
d'unévèque  récalcitrant,  avec  cette  inscription  :  «  Quic  en  groigne 
ainsy  sera,  c'est  mon  plaisir.  »  L'inscription,  devenue  le  nom 
même  de  la  tour,  aurait  pu  être  prise  pour  la  devise  de  Saint- 
Malo  et  de  ses  habitants  :  quoiqu'on  grognât,  ils  allaient  toujours 
en  course,  c'était  leur  plaisir. 

Dans  la  Manche,  en  général,  hi  nature  s'est  montrée  extrê- 
mement avare  de  bons  ports  pour  la  France;  tandis  que,  de 
l'autre  côté ,  elle  s'en  est  montrée  prodigue  envers  l'Angleterre. 
Mais  l'art  du  moins  et  la  main  de  rbiûnme  auraient  dû,  dès 
lors,  autant  que  possible,  y  suppléer  la  nature.  On  a  remar- 
qué avec  raison  que  si  Louis  XIV,  avant  d'entreprendre  quelque 
expédition  dans  la  Manche,  eût  iàit  creuser  un  port  à  Cherbourg 
ou  à  La  Hougue ,  pour  y  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne,  il  se  f  At 
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épargné  un  Urop  mémorable  désasire.  La  côte  de  Normandie 
était f  à  cet  égard,  plus  dépourvue  encore  que  la  côte  septen- 
trionale de  Bretagne ,  où  Ton  ne  trouvait  pourtant  que  Saint- 
Malo ,  dont  le  port  entouré  de  tant  de  récifs,  si  tourmenté  par  la 
violence  des  courants,  et  d'ailleurs  à  peine  tenable  en  hiver,  ne 
peut,  non  plus  que  la  rade,  servir  d*asile  qu'à  des  vaisseaux 
d*un  certain  échantillon.  Dans  la  baie  que  présente  le  point 
de  jonction  des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie»  le  Hont- 
Saint-Michel  laissait  voir,  au  milieu  des  grèves  mouvantes,  son 
sourcilleux  et  gothique  château,  tout  plein  des  souvenirs  du 
moyen  Age;  on  pouvait,  dans  Toccasion ,  utiliser  les  fortifica- 
tions dont  est  entouré,  par  sa  base ,  ce  mont  d'un  abord  tou- 
jours si  dangereux.  A  une  demi-lieué  de  là ,  et  sur  la  même 
grève,  mais  plus  solitaire  encore,  sYIevait,  tour  à  luur  terre 
ferme  ou  tlot,  selun  Pélut  de  la  marée,  le  niunt  luiubelène, 
au  sommet  duquel  Philippe-Auguste  avait  placé  un  fort  pour 
la  protection  du  Mont-Sainl>Micli«  l.  Le  surintendant  Fouquet, 
dernier  gouverneur  de  ce  fort,  Tavait  fait  réparer  plusieurs 
siècles  après;  mais,  en  4669,  sur  un  ordre  de  Louis  XiV, 
Towbelène  s  était  vu  arracher  tous  ses  remparts  féodaux ,  et  avait 
cessé  de  montrer  autre  chose  que  ce  qu'on  y  dislingue  encore  : 
quelques  décombres  sur  un  roc  uride  et  désolé.  Louis  XIV  avait 
aussi  fait  ruiner  en  grande  partie  les  fortilications  de  Granville, 
place  de  date  très- récente  |)Oi]rtanl,  et  que  sa  situation  au  som- 
met d'un  rocher  battu  de  trois  côtés  par  la  mer  avait  rendue  plus 
d*unefois  un  objet  de  convoitise  pour  Tennemi.  lv>  de  Jersey, 
Gueruesey,  Gers  et  Aurigni  étaient  toujours  sous  la  dépendance 
des  rois  d'Angleterre,  comme  pour  leur  rappeler  que  leurs  pré* 
déoesseurs  avaient  longtemps  possédé,  en  qualité  de  vassaux 
des  rois  de  France,  une  partie  du  continent  voisin,  et  qu'ils  eu 
avaient  été  chassés.  En  face  de  Jersey  était  le  petit  Porl-Bail, 
avec  son  bourg,  où  se  voyaient  quelques  murailles  et  un  fort. 
Puis,  vers  l'extrémité  de  la  presqu'île  du  Colentin,  entre  le  cap 
de  La  Bague  et  celui  de  Barfleur,  venait  Cherbourg  au  fond  d'une 
baie  dont  les  avantages  étaient  bien  loin  alors  d'être  appréciés 
comme  ils  l'ont  été  depuis.  La  ville  et  le  port  de  Cherbourg,  qui 
avaient  tenu  un  si  haut  rang  au  moyeu  âge,  surtout  lors  des 
grandes  querelles  avec  PAngleterce»  étaient  singulièrement  dé- 
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flhus.  Cétail  à  peine  li  Ton  en  parlait,  quand,  en  1687,  sur  la 
proposition  de  Vaulmn ,  on  se  mit  en  devoir  de  fortifier  la  ville  à 
la  moderne  et  d'augmenter  son  enceinte,  en  même  temps  que  Ton 
projetait,  sur  ce  point,  la  création  d'un  bassin  considérable.  Les 
travaux  furent  poussés,  en  4688,  jusqu^au  premier  cordon  des 
nouvelles  murailles.  Hais  la  guerre  sans  doute  vint  interrompre 
tout  cela,  et  Tannée  1694  n'était  pas  finie,  que,  par  un  revire- 
ment inattendu  dans  la  manière  de  voir,  non-seulement  on  sacrifia 
les  travaux  nouvellement  entrepris,  mais  encore  les  anciennes 
fortifications.  On  détruisit  le  vieux  et  intéressant  château  qui  dé- 
fendait rentrée  du  purt,  et  ses  décombres,  mêlés  de  médailles 
grecques  et  romaines,  servirent  seulement  à  témoigner  de  Tan* 
(îquité  de  ses  premières  fondations  et  de  celle  de  la  ville,  même. 
Près  du  cap  de  Barfieurv  longtemps  on  avait  vu  un  des  bons 
ports  de  Normandie;  c'était  là  que  Guillaume  le  Conquérant  et 
ses  successeurs  avaiunt  souvent  fait  leurs  grands  armements;  il 
n*était  point  inutile  que  la  tradition  et  l'iiistoire  en  témoi- . 
gnassent  :  car  il  était  difficile  de  reconnaître  Tancien  port  de 
Barfleur  sous  soscik  ombremenis.  La  presqu'île  du  Cotentin  four- 
nissait aussi  la  baie  de  1^  Hougue  qui,  bien  qu'entièrement 
ouverte  à  Test  et  au  nord^est,  passait  pour  la  meilleure  de  la 
Manche;  il  y  avait  de  grands  projets  pendants  au  sujot  de  La 
Hougue,  appelé  aussi  La  Hogoe  et  Saint-Waast  de  La  Hougue, 
bourg,  rade  ouverte,  port  et  cap  de  la  basse  Normandie ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  cap  de  La  Hague,  situé  à  neuf  lieues 
ouest-nord-ouest  de  lui  et  à  quatre  lieues  et  quart  nord>ouest 
de  Cherbourg;  mais  l'exécution  des  plans  que  Ton  formait  sur 
La  Hougue  devait  être  par  malheur  indétini ment  remise.  Toute- 
fois r endroit  était  assez  bien  défendu  :  l'Ile  ou  tour  À  tour  pres- 
qu'île de  Tatbiou ,  qui  en  est  voisine,  avait  une  tour  crénelée  et 
retranchée  par  un  mur  de  clôture  avec  un  fossé  ;  dans  ce  temps- 
là  même,  on  édifiait,  attenant  au  port  de  La  Hougue»  un  fort 
également  retranché  et  rendu  inaccessible  par  les  rochers  qui 
Tenveloppaient  ;  enfin,  du  côté  du  sud,  à  l'extrémité  de  ce  fort, 
une  batterie  de  dix-huit  pièces  de  canon,  celle  de  la  Pointe,  dé- 
tendait la  rade  et  TontriH;  du  [lort  de  La  Hougue.  Le  Bessin- 
Normand,  situé  au  fond  d'un  golfe,  avait  eu  autrefois  son  port, 
dù  à  Louis  d'Harcourt,  évéque  de  Bayeux ;  mais,  à  sa  pl«oe,  on 
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ne  trouvait  plus  qu*un  marais;  néanmoins,  comme  les  navires  * 
abordaient  encore  dans  Tanse  ou  à  la  bouche  du  Port-en-Bessîn, 
on  avait  élevé  de  ce  côté  un  fortin.  Puis,  après  avoir  va  blanchir 
le  long  de  la  côte  les  rochers  du  Calvados ,  remparts  soulevés  par 
la  nature  ;  après  avoir  laissé  en  arrière  Tembouchure  de  TOrne 
et  celle  de  la  Dive ,  rivières  qui  avaient  reçu  des  flottes  au  moyen 
âge,  mais  qui  maintenant  n*auraientpu  donner  refuge  à  un  seul 
vaisseau  de  guerre,  on  trouvait  l'embouchure  de  la  Touques, 
avec  le  bourg,  le  château-fort  et  le  port  déjà  plus  qu*à  âemi 
comblé ,  auxquels  celle  rivière  a  donné  son  nom. 

Plus  loin,  c*était  la  Seine,  dont  la  vaste  embouchure  promet 
tant  et  tient  si  peu,  en  raison  des  allu viens  et  des  courants  d*eau 
nombreux  et  sans  profondeur  qui  rendent  bientôt  la  navigation  de 
ce  fleuve  si  difficile.  Deux  ports  de  mer,  HonOeur,  sur  la  côte  de 
basse  Normandie,  et  le  Hâvre,  à  la  pointe  du  pays  de  Caux,  se 
présentaient,  comme  aujourd'hui,  àl'entn'e  de  la  Seine.  On  dé- 
•  molit,  en  1684,  une  partie  des  premières  fortifications  d'iionfleur, 
qui  se  voyaient  encore  intarfcs  sous  le  règne  de  François  I";  celte 
destruction  eut  pour  but  d'augmenter  le  bassin  du  port,  et  de 
faire  des  foss»'s  de  la  ville  une  retenue  pour  les  eaux  ;  il  ne  resta 
plus  à  Hontleur,  du  côté  de  son  port,  que  deux  vieilles  tours, 
Tune  ronde  et  l'autre  carrée  ;  cette  petite  place ,  ainsi  démantelée, 
conserva  pourtant  encore  un  gouverneur  et  une  garnison.  De 
l'autre  côté  de  la  Seine,  Harfleur,  autrefois  regardé  comme  le 
boulevard  de  la  France  contre  les  agressions  de  l'Angleterre, 
avait  baissé,  s'était  éteint,  à  mesure  que  le  Hàvie  s'était  élevé, 
avait  brillé;  ses  murailles,  ses  fortiiicalions ,  jadis  si  glorieuses, 
étaient  rasées;  dans  son  port  comblé  il  n'entrait  plus  que  des 
barques ,  et  les  troupeaux  paissaient  là  où  les  vaisseaux  avaient 
ancré.  Mais  c'était  en  avant  d'Harfleur  que  s'élevail  la  ville  ma- 
ritime qui  avait  remplacé  ca  port  anéanti  et  ceux ,  également  dis- 
parus sous  le  galet,  de  Leure  et  de  Chef-de-Caux,  lesquels 
avaient  eu  aussi  leur  temps  et  leur  importance. 

Le  Hâvre,  comme  la  plupart  des  ports  français  sur  la  Manche, 
manque  de  rade  immédiate  ;  mais  il  y  en  a  deux  à  peu  de  distance  : 
la  grande,  à  une  lieue  et  demie  du  port  et  à  l'onesl-sud-ouest  . 
du  cap  La  Hève,  permettait  aux  armées  navales  d'y  mouiller  et 
d'y  rester  plusieurs  jours  en  sûreté;  la  petite,  située  à  une 
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demi-lîeue  du  port,  ne  convenait,  comme  à  présent,  qu'aux 
médiocres  navires.  Le  canal  d'Uarfleur  que  Vaubaii  avait  fait 
naguère  creuser,  à  la  fois  pour  repousser  le  galet  et  pour  grandir 
l'importance  commerciale  du  Hâvre,  ne  fut  pas  suffisamment 
entretenu  par  ceux  qui  étaient  préposés  à  sa  conservation ,  et  un 
éboulemenl  de  terre  le  combla  un  peu  au  delà  de  Graville.  Néan- 
moins le  Bassin-  Royaldu  Hiîvre,  tel  qu'on  l'avait  rétabli  quelques 
années  auparavant,  pouvait  toujours  recevoir  vingt-cinq  à 
trente  bâtiments  de  giwrre,  parmi  lesquels  ceux  de  fiO  canons. 
Les  fortifications  du  Hi4vrc,  dont  on  devait  avoir  dans  le  siècle 
suivant  le  tort  immense  de  détruire  la  partie  la  plus  importante, 
la  ciladene,  étaient  telles  qu'il  convient  à  une  place  maritime  de 
premier  ordre,  qui  non-seulement  était  un  des  cinq  grands  arse- 
naux ,  mais  encore ,  h  elle  seule ,  un  des  grands  gouvernements 
militaires  du  royaume. 

Le  gouvernement  général  militaire  du  Hàvre-de-Gràce  avait 
été  distrait  de  celui  de  Normandie,  et  comprenait  les  gouver- 
nements particuliers  du  Havre,  d'Uartleur,  de  Fécauip  et  de 
Monlivilliers.  Comme  le  ildvre  était  le  seul  port  sur  la  Manche 
où  1  on  piU  alors  armer  une  flotte,  et  qu'on  le  savait,  pour  cette 
raison,  en  bulle  aux  projets  hostiles  de  l'Angleterre,  on  ne 
négligea  rien  pour  ajouter  de  nouveaux  travaux  de  déiV'us(; 
à  ceux  qui  dataient  des  règnes  précédenls.  Mais  pendant  (pie 
l'importance  militaire  du  Hâvre  s'accroissait,  sa  ncliesse  com- 
merciale diminuait;  (juand  on  y  arma  un  grand  nombre  de  b;îli- 
menls  de  guerre,  on  en  vit  sortir  beaucoup  moins  de  bàliments 
marchands  pour  le  Levant,  les  Indes,  et  surtout  pour  le  banc 
de  Terre-Neuve  qui,  en  temps  de  paix,  occupait  plus  de  cent 
navires  hâvrais. 

Etrelat,  avec  un  fort,  Sainl-Valery-en-Caux,  avec  une  tour  et 
quelques  baUeries,  éttiientde  peu  d'importance.  Dieppe,  qui  de- 
vait avoir  tant  à  soulTrir  des  rigueurs  de  la  prochaine  guerre  avec 
TAnglelerre,  élaiL  défendu  par  des  fortilicalions  irrégulières, 
comme  celles  de  son  château  situé  sur  une  hauteur  au  bord  de 
la  mer;  son  port,  où  l'on  pénétrait  par  un  chenal  bordé  de  deux 
jetées  avec  d*  s  bastions,  n'était  accessible  qnaux  bàliments  mar- 
chands et  aux  frégates  légères,  cl  les  gros  vaisseaux  ne  pou- 
vaient passer  la  grande  rade  ou  plutôt  l'anse  de  Dieppe,  quoi- 
lu.  u 
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qu'elle  lût  réputée  bonne.  Le  Tréport  était  à  Tétat  le  plus  entier 
d'insignifiance. 

Dans  les  deux  goiiyemements  de  Picardie  et  de  Boulogne, 
Saint-Valery-sur-Somme,  anrec  nne  enceinte  de  peu  d'obstacle, 
Abbeville ,  place  assez  forte,  mais  port  misérable,  Étaples,  a?ec 
une  enceinte ,  Monlreuil-sur-Mer,  l'une  et  l'autre  sur  la  rivière 
deCanche,  n'oii'raient  plus,  sous  le  rapport  maritime ,  qu'un 
faible  intérêt  ;  Abbeville  seul  avait  conservé  une  importance  mi- 
litaire. Boulogne,  à  l'embouchure  de  la  Liane,  n'ayant  point  en- 
core le  bassin  qu'on  y  a  creusé  depuis,  passait  pour  le  plus  dé- 
testable des  mouillages;  les  bâtiments  de  quelque  tonnage 
s'arrêtaient  à  la  rade  Saint-Jean  ;  la  place  avait  perdu  depuis 
longtemps  ses  plus  vieilles  forlilii-alions,  sauf  toutefois  son  clutleau 
qui  datait  du  treizième  siècle;  un  nouveau  système  de  défense 
venait  d'être  appliqué  à  la  haute  ville,  à  l'un  des  angles  de  la- 
quelle s'élevait  ce  cliAleciu  ;  la  basse  ville,  de  nombre  de  siècles 
postérieure  (\  l'autre ,  était  l\  peu  près  dépourvue  de  défense. 
Amhleleuseet  Wissanl,  dans  le  détroit  d^^  0\\nk  ,  fîxnient ,  à  cette 
époque,  l'attention  de  Louis  XIV  ;  on  hésitait  (  iiln  (  «  s  positions 
maritimes  pour  faire  de  l'une  des  deux  un  jHiri  considérable; 
Ambleteuse  allait  remporter,  mais  pour  peu  de  tmips  :  car,  lors- 
qu'on eut  mis  la  main  à  l'œiivrf'  et  que  déjà  les  travaux  se  dé- 
veloppaient sur  une  assez  grande  échelle,  les  eaux  d'un  grand 
étangque  l'on  avait  formé  dans  le  but  de  nettoyer  le  port ,  n'ayant 
point  montré,  à  cause  du  circuit,  la  force  nécessaire  à  cet  usage, 
l'eulreprise  fut  abandonnée.  Des  batteries  défendaient  Arable- 
leus»',  Wissant  et  Sangatle;  le  cap  Grisnez  avait  un  fort.  Calais, 
roiniui'  port  de  mer,  avtût  vu  singulièrement  déchoir  sa  vieille 
réputation  ;  maisc'élail  tonjours  une  place  considérable,  aux  for- 
tifications anciennes  il»  l.KpiulIe  Vauban  travaillait  à  en  ajouter  de 
nouvelles.  Ce  grand  ingénieur  avait  imagine  un  |)lan  pour  rendre 
au  port  de  Calais  rinllueuce  que  son  heureuse  situation  lui  méri- 
tait; il  avait  projeté  ti^'  remédier  aux  inconvéuieiih  des  ensable- 
ments et  des  envasements  runiimiels,  ainsi  qu'au  mauvais  état  des 
jetées,  en  prolongeant  celles-ci  d*;  mille  a  douze  cents  mètres 
jusqu'à  la  basse  mer,  en  rétablissant  des  quais  el  »  n  construisant 
quatre  écluses  sur  une  même  hgne,  à  travers  k  port,  vis-à-vis 
de  la  citadelle,  commencée  en  1560,  après  Texpuision  des  An- 
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glais,  et  qui,  défendaiil  la  ville  du  côté  de  roccident,  oiTrait 
comme  elle  l'aspect  il'u  ii  carré  long  ;  mais  la  crainte  de  nuire  à 
Dunkerque,  qui  coùiau  alors  des  sornnies  immenses  à  l'Ëtat,  ùi 
négliger  les  plans  de  Vaiiban  pour  lu  port  de  Calais. 

Dans  la  i  latithc  tiiiintinio ,  que  les  arjuus  lie  Luuis  XIV  ve- 
naient de  rendre  à  la  l  rance,  (jravelines,  près  de  l'embouchure 
de  l'Aa,  (pioi()iii;  ville  iorlitiée,  ne  présentait  qu'un  port  de  pê- 
cheurs. Mais  bu!ikt»rque,  où  Ton  apercevait  encore  la  trace  d  une 
vieille  enceinte  daUuildu  quatorzième  siècle,  et  où  l'on  venait  de 
démolir  un  cliàleau  biUi  par  ordre  de  Cliarles-(Juint ,  en  1538, 
pour  la  défense  de  rentrée  du  port,  devenait,  pur  les  travaux 
immenses  qu  on  y  faisait,  la  première  place  maritime  du  royaume. 
On  savait  quelle  prédilection  Louis  XIV  avait  pour  Dunkerque  , 
dont  il  venait  de  faire  un  gouvernement  parlicuher;  aussi  se 
plaisait-on  à  lui  rappeler  que  la  maison  de  Bourbon,  alors  même 
qu'elle  n'aspirait  point  encore  au  trône  de  France,  avait  élevé 
des  prétentions  sur  Dunkerque ,  par  opposition  à  Naximilien 
d'Aulriche  qui,  d'ailleurs,  ne  s'en  était  pas  moins  emparé  (1). 
C'était  à  Vauban  que  Ton  avait  confié  le  soin  de  rendre  impre- 
nable une  place  ti  obère  au  cœur  du  monarque.  Dunkerque  était 
le  premier  grand  ouvrage  de  Timmorlel  ingénieur  dont  le  nom 
se  ratlacbe  sans  cesse  à  la  marine ,  et  ce  prunier  ouvrage  était 
un  die^d*œuvre.  Dès  l'année  4^5,  on  avait  commencé  d'im* 
porfanto  travaux  à  Dunkerque;  mais  c'était  en  4074  aeulemmt 
qu'ils  avaient  été  pousséa  avec  une  puissance  que  l'on  peut 
appeler  gigantesque  :  trente  mille  hommes  y  avaient  été  em- 
piojés.Leshistorienacontemporains  disent  qu'il  serait  difficile  de 
croira  eomlnen  il  y  eut  de  nouveaux  ouvrages élevésà  Dunkerque, 
et  du  cdté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer  ;  combien  de  bastions 
revêtus,  changés  ou  refaits.  La  citadelle  fut  perfectionnée ,  le 
Fort-Louis  achevé.  Les  travaux  de  la  pUioe  étaient  habilement 
combinés  avec  ceux  du  port.  Celui-ci  devait  tout  à  Vart,  mais 
l'art  s'y  était  épuisé  en  prodiges,  et  avait  lutté  contra  la  nature  de 
manière  à  en  triompher  jusque  dans  les  moindres  détails»  L'en» 
trée  du  port  de  Dunkerque  était  fermée  par  deux  jetées  d'admi- 
rable charpente  qui  s'avançaient  à  deux  mille  mètres  dans  la  mer» 
et  dont  les  approches  étaient  défendues  par  de  superbes  batteries 
et  deux  forts  presque  inattaquables.  Ce  port  artificiel  se  prolon-* 
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grait  dans  In  en  cliaugeant  sa  direction  du  nord-nord-est 
au  nurd-oiH's! ,  et,  dans  ses  contours,  il  offrait  une  étcndtK» 
d'environ  (|iialorze  cents  mètres.  On  entrait  de  la  dans  un  bas.sin, 
en  passant  par  une  porte  voûtée  d'environ  (jualorze  mètres  d'ou- 
verture, ('/était  un  magnifique  arsenal  muni  de  tous  les  bâtiments 
nécessaires  à  la  construction  et  k  rarraement  de  quarante  vais- 
seaux de  guerre  tels  qu'on  les  faisait  alors.  On  avait  réuni  toutes 
les  eaux  affUienles  dans  plusieurs  canaux ,  pour  se  procurer  des 
citasses  capables  de  nettoyer  un  port  d*une  aussi  grande  lon- 
gueur. Le  canal  de  Bergnes,  propre  à  porter  des  bateaux,  s'y 
jetait  par  une  écluse  double,  doDt  Teffet  se  faisait  sentir  à  plus 
de  trois  mille  mètres.  Le  canal  de  la  Moêre  et  celui  de  Fumes 
avaient  un  succès  égal.  Leurs- efforts  réunis  opérèrent  si  merveil- 
leusement ,  qu'en  moins  de  dix  années  le  port  Tavant^port  de 
Dunkerque  furent  creusés  de  cinq  à  six  mètres.  Pour  élargir  Tes- 
pace ,  on  avait  rasé  plusieurs  dunes  dont  les  sables  étaient  na- 
guère encore  poussés  par  les  vents  dans  les  canaux  et  les  fossés. 
Louis  XIV  lui-même  avait  voulu  venir  admirer  de  ses  yeux  tout 
ce  que  le  génie  de  Yauban  inventait  en  ce  lieu,  particulièrement 
ces  deux  fameuses  jetées  fortifiées,  connues  sous  le  nom  du 
Risban  de  Dunkerque ,  que  cet  ingénieur  avait  fait  bâtir  si  loin 
dans  la  mer,  et  qui  rendaient  inattaquables  la  çitadelle  et  le  port. 
Cest  de  là ,  c'est  du  port  de  Dunkerque  que  devaient  sortir,  dans 
la  prochaine  guerre,  des  armateurs  qui  emporteraient  à  Tennemi 
pour  dix-sept  millions  cinq  cent  trente-trois  mille  livres  de  ran- 
çons et  de  prises  claires  et  nettes,  sans  compter  d*autres  détails 
regardant  plus  particulièrement  les  matelots  ;  de  telle  sorte  que 
ce  même  ennemi  serait  obligé,  pour  se  garantir  de  plus  grands 
dommages,  de  faire  garder  ce  port  par  une  flotte  de  trente  vais- 
seaux avec  des  frais  immenses;. et  encore  n*en  empècherait-il 
pas  les  armateurs  légers  de  sortir  à  sa  vue  même ,  et  de  lui  en- 
lever ses  bâtiments.  On  comprend  qu'une  telle  ville,  qui  comp- 
tait presque  autant  d*intrépides  marins  que  d'habitants,  et  qui, 
dans  ce  temps-là  même,  possédait  Jean  Bart,  ait  été,  dans  un 
jour  de  revers  pour  Louis  XIV,  en  butte  à  toutes  les  haines,  à 
toutes  les  vengeances  de  l'Anglais ,  impuissant  à  la  réduire  au- 
trement que  par  voie  indirecte.  La  rade  et  la  fosse  de  Mardick 
étaient  encore  des  acquisitions  maritimes  de  quelque  importance 
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df^jà,  et  susceptibles  de  grands  dévelofjpements  fort  inijuH  i.iuls 
aussi  jtDiirles  ennemis.  La  Fiaudre  avait  apporté  à  la  France  une 
popuiaiioii  aduiirablemenl  propre  à  la  mer;  le  long  de  cette  côte 
qui  se  prolongeait,  à  travers  les  dunes,  jusqu'à  Nieuport,  en 
avant  de  Furnes,  tout  homme  était  matelot. 

Nombre  de  petits  forts  (jue  Ton  n'a  pas  rioMiiiiés,  de  batteries 
et  de  corps  de  garde,  protégeaient  encore  sur  les  deux  mers  le 
littoral  français ,  pour  lequel  un  admirable  ingénieur  avait  fourni 
un  système  général  de  défense. 

On  peut  d'autant  moins  s'abstenir  de  dire  ici  quelques  mots  du 
personnage  illustre  à  qui  les  frontières  maritimes,  aussi  bien  que 
les  frontières  continentales  du  royaume,  étaient  redevables  de 
leur  force  et  de  leur  puissance  nouvelle,  et  de  la  protection  dont 
elks  couvraient  le  pays  entier,  que ,  dans  ce  temps ,  les  ingé- 
nieurs militaires  partageaient  leurs  travaux  entre  le  progrès  naval 
et  les  canalisations  d*un  côté,  et  les  sièges  elles  foriiûàttons  de 
Pautre  :  c'est  ce  qu'indique  clairement  la  carrière  si  féconde  de 
Vaoban.  Né  en  4 633,  à  Saint-Léger-de-Fourches,  près  de  Sau- 
lieu  •  en  Bourgogne,  Sébastien  Le  Prestre  de  Yauban  fut  un  véri- 
table fils  de  ses  œuvres.  Son  père,  mort  au  service,  l'avait  laissé 
sans  autre  ressource  que  ses  propres  mérites.  La  terre  de  Vauban 
avait  été  mise  en  séquestre,  et  Tenfant  qui  devait  immortaliser 
ce  nom  avait  dù  s'estimer  bien  heureux  encore  d'être  recueilli 
par  une  personne  charitable  qui  lui  enseigna  la  lecture,  l'écri- 
ture et  quelques  éléments*  de  mathématiques.  Le  jeune  Vauban 
n'avait  point  accepté  ces  bienfaits  saias  croire  qu'il  les  dût  payer, 
non-seulement  de  reconnaissance,  mais  encore  de  tout  ce  que 
ses  forces  lui  permettaient  de  travaux,  si  pénibles  qu'ils  fussent; 
et  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  on  l'avait  vu,  rude  compagnon 
de  peines,  se  mêler  à  tous  les  exercices,  à  toutes  les  fotigues 
d'une  ferme,  maniant  lui-même  la  fourche  et  menant  les  chevaux 
à  l'abreuvoir.  Dans  cette  vie  rustique,  il  avait  puisé  un  généreux 
désir  de  soulager  le  peuple,  qui  le  préoccupa  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Mais  un  matin  son  génie  l'éveille,  il  lui  montre  toute 
une  suite  d'aieux  qui  étaient  morts  au  champ  d'honneur,  onze 
de  ses  parents  vivant  encore  et  tous  portant  l'épée.  La  tète  du 
jeune  homme  travaille,  s'échaufife;  il  se  lève,  et  il  part  furtive- 
ment, pauvre,  dénué  de  tout,  sans  regarder  en  arrière,  de  peur 


Digitized  by  Google 


343 


HISTOIRE  MARITIME 


qu'un  regard  de  reproche ,  qu'ua  souvenir  ami  ne  le  rappellent. 
Il  semble  seul,  mais  sua  génie  le  conduit  auprès  du  grand  Coudé 
qui  raccueille  aussitôt  dans  un  régiment.  L'école  du  héros  lui 
proQta  ;  devenu  assez  vite  oiïicier,  Vauban  fait  marcher  de  pair 
l'élude  et  les  armes,  il  combat  et  réfléchit  Ce  qui  lui  semble  le 
plus  difficile,  le  plus  abstrait  dans  Tari  militaire,  eet  ce  qui  lut  ' 
sourit  le  plus;  il  n'apprend  pas  tant  qu'il  na  devine  la  «cience 
d'assiéger  et  de  dél^idni  les  places.  Déjà  et  de  luinnèine  le  cadet 
de  régiment  est  devenu  ingénieur*,  son  courage  d'ailleurs  égale 
son  habileté  :  on  est  toujours  sAr  de  le  lencontr^  à  la  brèche,' 
dans  Tendroit  le  plus  périlleux,  et  il  continue  de  s'instruire  en 
répandant  son  sang  par  vingt  blessures  aussitôt  rouvertes  que 
fermées.  On  dut  à  sa  direction  la  prise  de  presque  toutes  les 
places  de  la  Flandre;  mais  on  lui  dut  plus  encore,  le  moyen 
de  les  conserver.  Il  en  fut  de  même  dans  d'autres  provinces  : 
siège  dirigé  par  Vauban,  signifiait  ville  emportée;  ville  fortifiée 
|)ar  Vauban,  signifiait  place  imprenable.  On  n'a  pu  dire  qu'une 
faible  partie  de  ce  qu'il  a  feit  pour  les  places  maritimes,  pour  les 
ports,  pour  les  côtes  de  la  fVance  ;  on  le  retrouve  do  port  d'An^ 
tibes qu'il  ranime,  è  ColKoure et  à  Port->Vendres  qu'il  protège; 
depuis  le  fort  d'Andaye,  qu'il  élève  pour  battre  l'embouchure  de  ki 
Bidassoa,  jusqu'à  la  superbe  place  de  Duiikerque,  son  coupd'essai, 
comme  on  l'a  vu,  et  son  cheM'œuvre.  Il  n'est  pas  de  villes  ma- 
ritimes, pas  de  ports  de  quelque  valeur  existant  sous  Louis  XIV, 
auxquels  il  n'ait  mis  la  main.  Et  si  l'on  eût  pu  exécuter  tous  ses 
grands  projets,  que  de  bons  ports,  (jue  de  belles  places  mm- 
times  la  France  posséderait  de  plus!  Du  moins  en  a4^il  fait  ou 
sauvé  tant  qu'il  a  pu.  Aujourd'hui  encore,  quand  on  parle  de 
quelque  amélioration,  de  quelque  progrès  dans  ce  genre,  c'est 
vers  ses  plans,  qu'on  se  reporte.  Souvent  on  le  voit  entrer  dans  le 
conseil  des  constructions  navales,  et  l'éclairer  de  ses  idées.  Il  est 
de  ceux  que  les  talents  naissants  n'effraient  point;  au  contraire, 
il  les  cherche,  il  les  pousse  en  toute  circonstance.  Il  défendit  et 
soutint  avec  chaleur  Petit-Renau  et  sesmétbodes  nouvelles.  Il  se  fit 
aussi  l'appui  d'un  jeune  officier  de  marine ,  Barras  de  La  Penne, 
qui  portait  ses  savantes  études  sur  l'art  ancien  et  moderne  de  la 
construction  des  galères,  et  qui  essaya  par  mille  efforts  de  relever 
le  crédit  chancelant  de  cette  famille  de  bâtiments.  La  navigation 
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intérieure  du  pays  n'occupa  pas  moins  VaulMin  que  la  navigation 
extérieure  ;  il  n'est  point  un  canal  de'France,  en  rigueur  de  son 
temps,  qu'il  n'ait  ou  fait,  ou  amélioré,  ou  perfectionné;  et 
quant  aux  canalisations  demeurées  à  l'état  de  projet,  il  n*en  est 
guère,  comme  pour  les  ports  exécutés  après  lui  ou  \  exécuter 
encore ,  dont  on  ne  puisse  dire  :  c'était  un  plan  conçu  et  développé 
parVauban.  Les  grandes  routes,  les  ponts,'  la  salubrité  des  villes  et 
des  campagnes,  entraient  dans  ses  vues  et  dans  ses  travaux;  son 
regard  et  sa  main  se  portaient  naturellement  surtout  ce  qui  pou- 
vait ajouter  à  la  grandeur  et  à  ia  prospérité  du  pays.  Un  violent 
amour  du  bien  public  le  possédait ,  et  il  semblait  qu'il  eiU  à  cœur 
de  faire  contre-poids  par  des  œuvres  durables  d'humaoîté  à  ce 
qu'exigeait  de  son  génie  l'art  destructeur  de  la  guerre.  Ce  qu'il 
appelait  ses  loisirs,  ses  oisivetés i  était  encore  un  grand  et  utile 
travail  :  r'pst  alors,  entre  un  assaut  et  une  défense  de  places,  qu'il 
écrivait  sur  la  marine,  sur  la  course  par  mer  en  temps  dn  guone, 
sur  le  commerce,  sur  la  culture  des  ibréts ,  sur  les  coloaies  fran- 
çaises d'Amérique,  sur  les  finances,  sur  l'impôt,  enfin  sur  tout 
ce  qui  se  rattachait,  par  quoi  que  ce  fût,  à  l'État,  à  la  nation. 
Vaste  génie,  le  plus  complet  peut-être,  stratégiquement  par* 
lant  et  gouvernementalement  aussi,  on  peut  l'avancer  sans  trop 
de  témérité,  qu'ait  produit  un  règne  où  les  génies  abondaient. 
Homme  grand  entre  les  plus  grands, qui  concevait  tout,  et  avait 
en  lui  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  qu'il  concevait.  A  l'époque 
où  l'on  en  est  de  cette  histoire,  Vauban,  après  avoir  passé  par 
divers  grades  dans  l'armée,  avait  succédé  au  chevalier  de  Cler- 
ville  en  qualité  de  commissaire  général  des  fortifications  de 
France  ;  il  ne  devait  avoir  le  bâton  de  maréchal  qu'en  1703.  D'ioi 
là,  on  le  verra  encore  rendre  de  signalés  services,  particulière- 
ment dans  les  provinces  maritimes  du  royaume  ;  et  quand  la  mort 
le  frappera,  en  1707,  c'est  de  lui  que  l  on  dira  :  «  Il  a  travaillé 
à  trois  cents  places  anciennes,  il  en  a  fait  trente-trois  noiivellos,  il 
a  eu  la  conduite  de  cinquante-trois  sièges,  et  s'est  trouvé  À  cent 
quarante  actions  glorieuses. 

Les  côtes  du  royaume,  tant  sur  la  Méditerranée  que  surTOcf^n, 
formant  un  tout  sous  la  direction  du  minislro  de  la  marine,  se  di*- 
visaient  d'abord  en  deux  départements  principaux  :  la  vice  amirauté  ' 
du  Ponant  et  la  vice-amirauté  du  fcevant, -ayant  ou  dé  vaut  afoir 
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chacune  son  intendance  générale.  Elles  se  subdivisaient  ensuite 
en  cinq  arsenaux  ou  déparfemenls  de  niuriiu',  ayant  chacun  son 
intendant,  k  savoir  :  le  département  de  Duakerque,  embrassant  . 
les  côtes  de  Flandres  et  de  Picardie;  celui  du  Hàvre,  embrassant 
toutes  les  cAtes  de  Normandie;  celui  de  Brest,  avec  toutes  les 
côtes  de  Brelafj;ne  ;  celui  de  Ruchefort,  duquel  dépendaient 
toutes  le»i  (  oies  depuis  la  limite  de  Bretagne  jusqu'aux  frontières 
dM'spajj;ut!  ;  et  celui  de  Toulon,  qui  s'étendait  sur  toutes  les  côtes 
fnHK  aix's  de  la  Méditerranée.  Rigoureusement,  le  port  de  Mar- 
seille pouvait  être  considéré  cemme  un  sixième  arsenal  ou  dépar- 
lement de  la  marine;  car,  outre  le  général  des  galères,  on  y  avait 
mis  un  intendant  spécial  pour  les  quarante  galèrtis  qu'on  y  entre- 
tenait toujours.  Un  règlement  de  Tolberl,  du  0  octobre  1074, 
pour  la  police  des  arsenaux  maritimes,  désignait  trois  oOiciers 
spéciaux  pour  chaque  port  :  uu  capitaine,  un  lieutenant  et  un 
enseigne  (le  purl,  qui  avaient  le  commandement  des  gardiens  des 
vaisseaux  et  du  port,  le  soin  de  la  conservation  et  tle  la  sûreté 
des  vaisseaux;  celui  d'envover  reconnaître  les  bàlimeiiis  en  vue 
du  port  et  de  la  rade  pour  éviler  toute  surprise,  et  d'autres  oc- 
cupations encore  trop  longues  à  énuniérer.  Ces  officiers  étaient 
placés  sous  la  surveillance  de  l'intendant  ou  de  ses  délégués,  con- 
sidérés aussi,  en  général,  cnumie  ot'liciers  de  port.  On  conçoit 
que  ('olbert,  au  moment  de  s*  ^  IVnidalions  et  de  son  organisation, 
ait  donné  une  grandtj  mipurtancu  et  un  pouvoir  fort  étendu  à  ce 
que  Ton  pouvait  appeler  les  ofliciers  d'administration  et  leur  ait 
souvent  soumis  les  ofliciers  militaires. 

Outre  les  subdivisions  en  cinq  ou  six  arsenaux  dont  on  a  parlé, 
il  en  existait  encore  deux,  l'une  juridi(iue,  en  sièges  généraux  de  • 
Tables  de  marbre  de  l'amirauté ,  dont  le  principal  était  à  la  Table 
de  marbre  du  Palais  ^  â  Paris,  et  en  sièges  particuliers  ressortis- 
sant des  Tables  de  marbre  ;  l'autre  en  quatre-vingt-dix  capitai- 
neries, plus  tard  portées  à  cent  douze ,  ayant  chacune  ses  compa- 
gnies de  milices  gardes-côtes,  formées  des  habilaatsdes  paroisses 
voisines  de  la  mer. 

Le  tribunal  de  la  TaMe  de  marbre  connaissait  de  tout  ce  qui  cm- 
cernait  Tamiraulé,  de  toutes  les  discussions  qui  pouvaient  naître 
touchant  les  béllments  de  mer;  de  leur  affrètement,  des  prises, 
des  hris,  naulVa^c^ ,  jets,  avaries;  des  droits  de  congé  et  autres 
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îippartenant  à  l'umiral  ;  des  pêches,  pêcheries;  des  dommages  faits 
aux  quais;  des  piraleries,  déserlions  d'équipages,  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  était  dépendant  du  fait  de  la  mer,  tant  en 
première  instance  que  par  appel  des  jugements  des  sièges  parti- 
culiers d'amirauté  qui  étaient  établis  dans  les  ports  du  royaume. 
Celte  juridiction  de  Tainirauté  se  composait  d*un  lieutenant  gé- 
néral, d'un  lieutenant  particulier»  de  quatre  conseillers,  d'un 
procureur  du  roi,  d*un  greffier,  d'un  premier  huissier,  etc.  Tons 
ces  officiers  étaient  pourvus  par  le  roi ,  sur  la  nomination  de  l'ami- 
lal.  Les  officiers  de  la  TaUe  de  marbre^  prenûer  tribunal  maritime 
du  royaume,  étaient  officiels  de  robe  et  d*épée.  Comme  officiers 
de  robe ,  ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  attachés  &  la  haute 
magistrature;  comme  officiers  d'épée,  ils  appartenaient  à  la  grande 
gendarmerie:  on  édit  du  4  mai  4637  leur  en  attribuait  toutes  les 
prérogatives;  ils  avaient  le  droit  de  porter  le  grand  uniforme  de 
la  marine.  C'est  à  eux  exclusivement  qu'il  appartenait  de  connattie 
des  causes  des  étrangers.  Les  jugements  de  la  TtMe  de  nuarbre^ 
comme  ceux  des  amirautés  inférieures  et  des  juridictions  consu- 
laires, condamnaient  communément  par  corps.  Deuxédits,  l'un 
de  1547,  l'autre  de  4584,  enjoignaient  expressément  à  toutes  les 
amirautés  du  royaume  de  consulter,  en  matières  de  grand  prix, 
le  tribunal  suprême  de  la  Tabk  de  marbre  ^  et  de  lui  renvoyer  les 
causes  dans  la  décision  desquelles  elles  éprouveraient  quelques 
difficultés.  Quoique  les  appels  des  amirautés  particulières  des 
colonies  françaises  ne  relevassent  pas  àe  la  TiUde  de  marbre^  ce 
tribunal  n'en  devait  pas  moins  être  considéré  comme  supérieur  à 
tous  ceux  des  colonies,  soit  comme  siège  de  l'amiral  de  France, 
soit  comme  jouissant  d'une  portion  de  l'autorité  dont  ce  grand 
officier  de  la  couronne  possédait  la  plénitude.  La  France  et  l'Es* 
pagne  étaient  les  seuls  États  maritimes  où  V Amirauté  fût  une 
cour  conlentiettse,  distincte  et  séparée  de  l'administration  de  bt  • 
marine. 

La  garde  des  côtes  se  composait  de  df  ux  sortes  de  services  : 
1p  service  militaire  pour  s'opposer  aux  descentes,  et  le  serrice 
d'observation  dans  les  paroisses,  pour  y  veiller  journellement. 
C'est  pourquoi,  indépendamment  des  compagnies  uniquement 
destinées  à  la  défense  des  côtes,  les  paroisses  des  diverses  capitai  - 
neries formaient  encore  des  compagnies  de  guet,  employées  à 
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monter  la  garde  «t  à  avertir  en  oa»  d'alarme.  L'institution  des  mi- 
lices gardes-côtes  ne  datait  pas  de  cette  époque  ;  des  ordonnancés 
très-anciennes ,  et  particulièrement  une  de  François  4**,  remon- 
tant À  Tan  1517,  tenaient  dès  longtemps  les  villages  Toisins  de 
la  mer  dans  l'obligation  de  s'armer  et  de  faire  le  guet  pour  le 
cas  de  descentes  de  Tennemi.  Mais ,  en  1676,  Colbert*  voulant 
r('ij:ulariser  ce  genre  de  service,  s*élail  fait  représenter  la  division 
des  côtes  maritimes  qui ,  de  temps  immémorial,  aYsient  été  sou- 
mises aux  capitaines  et  autres  officiers  établis  pour  leur  garde; 
il  avait  fait  par  suite  de  nouveaux  rc^glements,  au  moyen  desqueb 
le  district  de  chacun  de  ces  officiers  était  marqué  avec  un  grand 
détail.  Les  charges  de  capitaines,  de  lieutenants  gardes^ôtes,  qui 
n'étaient  précédemment  que  des  commissions,  ne  furent  érigées 
qu'à  la  date  de  4705  en  titres  d'ofQces  héréditaires,  pour  que 
leurs  possesseurs  servissent  sur  les  côtes,  sous  l'autorité  de  l'ami- 
ral de  France,  et  sous  les  ordres  des  gouverneurs,  lieutenants 
généraux,  etc.,  des  provinces  maritimes.  C'étaient  les  capitaines 
gardes-côtes  qui  faisaient  les  revues  et  les  montres  des  babitanla 
des  paroisses  sujettes  au  guet  de  mer  :  mais  comme  depuis  il  jr 
eut  des  commissaires  aux  montres  et  revues  en  titre  d'office,  ces 
fonctions  les  regardèrent,  et  non  point  les  capitaines  gardes-côtes. 
Les  personnages  les  plus  considérables  dans  la  marine  tinrent 
souvent  à  honneur  d'être  compris  parmi  les  capitaines  et  officiers 
gardes-côtes,  et  À  quelques  années  de  là  on  vit  figurer  le  ma- 
réchal et  vice-amiral  d'Estrées  comme  capitaine  garde-côtes  à 
Ktapies.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les 
côtes  de  France  comptaient,  dès  l'époque  de  la  paix  de  Nimègue, 
de  cent  h  cmi  cinquante  mille  hommes  pour  leur  garde. 

Avant  Richelieu  ,  il  n'y  avait  pas  eu  de  troupes  attachées  spé- 
cialement à  la  marine;  niais,  depuis  lors,  on  avait  organisé  des 
compagnies  composées  de  gens  qui  tous  devaient  savoir  quelque 
métier  d'utilité  sur  les  vaisseaux  ;  ils  vivaient  cliez  eux  à  la  demi- 
solde  quand  on  n'avait  pas  besoin  de  leurs  services,  et  recevaient 
solde  entirre  quand  on  les  employait.  Cet  état  de  choses  devait 
durer  jusqu'à  la  mort  du  marquis  de  Seignelai.  Dès  Tannée  1 0G6, 
il  avait  été  créé  des  écoles  de  canonniers  qui,  n'ayant  pas  réussi 
tout  d'.ibnrd  ,  avaient  été  rétablies  avec  succès  en  1(170. 

line  des  préoccupations  principales  de  Coiberl,  ce  fut  toujours 
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rciirùleniLMU  des  matelots.  Kii  KUiS,  après  lajuiix  d'Aix-là-Cha- 
jK'Ile,  on  avait  ordoiinô  un  ciirùleiucnl  général  des  matelots  par 
classe,  comme  cela  s'était  pratiqué  sur  queic^ues  points  de  la 
cote.  On  en  avait  formé  trois  classes,  Tune  desquelles  était  l<;iHJe 
comme  engagée  dès  le  premier  jour  de  l'aimée  pour  servir  pendant 
un  au  sur  les  vaisseaux  du  roi,  et  les  deux  années  suivantes  sur 
les  navires  marchands  ;  de  sorte  que  les  trois  classes  eussent  à 
rouler  et  à  servir  alteroatiTement  dans  la  marine  royale  et  dans 
celle  des  particuliers.  Plus  tard,  on  fit  cinq  classes  en  Bretagne 
au  lieu  de  trois ,  pour  la  commodité  du  pays ,  de  manière  que  les 
matelots  de  cette  province  ne  servissent  que  de  cinq  ans  en  cinq 
ans  sur  les  vaisseaui  du  roi,  et  les  quatre  autres  années  sur  les 
navires  marchands  À  leur  volonté*  Ces  ordres  ainsi  exécutés  fadli* 
taieni  beaucoup  les  armements  des  £k>tte8  de  guerre ,  sans  qu*on 
fût  contraint  d'inteiTompre  le  commerce  et  de  fermer  les  ports, 
oomme  cela  avait  lieu  avant  rétaUinemeiit  des  daaaea  de  ma- 
ielolB. 

Les  rdles  des  matelots  du  royaume  &its  de  1666  à  1686,  divi* 
saient  la  fVanoe  maritime  en  six  départements,  à  savoir  :  le  dé- 
partement de  Rocbefort,  comprenant  les  cdtei  de  Poitou,  pays 
d'Aoïiis,  côtes  de  Saintonge,  rivière  de  Charente  et  la  Guyenne, 
donnant  un  chifiire  de  dix  mille  quatre  cent  trentenieuf  officiers 
mariniers  et  matelots;  le  département  de  Brest,  comprenant  les 
évécbés  de  Tréguier,  Saint-Pol  de  Léon ,  CornouaiUes',  Saiiit- 
Halo,  Dol,  Saint-Brieuc,  Vannes,  Nantes  et  le  duché  de  RetZi  don- 
nant un  ehiffre  de  quatone  mille  huit  cent  vingt-trois  officiers 
mariniers  et  matdots;  te  département  de  Ounkerque,  com- 
prenant les  amirautés  de  Dunkerque,  Calais,  Boulogne,  Ab- 
berilte,  Saint-Valery-sur-Somme,  Tréport  et  Dieppe,  donnant 
un  chilire  de  trois  mille  huit  cent  diX'huit  officiers  mariniers  et 
matelots;  le  département  du  Hâvre-de-Grâce^  comprenant  le 
Hévre,  Bouen,  Caudebec»  Quillebeuf^  les  amirautés  de  Saint- 
Yalery-en-Caux»  Fécamp,  Honfleur,  Touques,  Dives,  Caen, 
Onislrehams,  Bayeux,  Grandcamp,  Garentan,  Saint-Vast^  Bar- 
fleur,  Cherbourg I  Port-Bail,  Coutances  et  Granville, donnant  un 
chiffre  de  six  mille  quarante-trois  officiers  mariniers  et  matelots; 
le  département  de  Toulon,  comprenant  Toulon,  Marseille,  les 
Martigues,  Arles,  AnUbes  et  le  Languedoc,  donnant  lin  chiffire 
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de  quinze  mille  cent  dnquanle-deuz  ofBôerg  mariniers  et  mate- 
lots; le  département  de  Bajronne,  comprenant  Bayonne  et  Saint- 
Jean-de-Luz ,  donnant  dix-huit  cent  trente  et  un  ol&ciers  mari- 
niers et  matelots;  en  tout,  pour  les  six  départements  maritimes, 
cinquante-deux  mille  cent  six  officiers  mariniers  et  matelots, 
auxquels  on  ajoutait  sept  mille  trois  cent  quatre'-Tin(;t-huit  capi- 
taines, maîtres,  patrons  et  pilotes  exempts  des  classes,  ce  qui, 
en  dernière  analyse,  offrait  un  total  général  de  cinquante-neuf 
mille  quatre  cent  quatre-yingt-quatorze  marins,  non  compris  au 
haut  de  Téchelle  les  officiers  des  vaisseaux  et  des  ports,  et  au 
bas  les  mousses  et  apprentis  mariniers.  Les  ouvriers  des  ports, 
les  troupes  de  marine,  lachiourme  des  galères  étaient  aussi  en 
dehors  de  ce  compte. 

L*état-major  rarmée  navale  se  composait  d'abord  de 
onze  officiers  généraux,  y  compris  Tamiral  de  France,  et  les 
deux  vice-amiraux  de  Ponant  et  de  Levant,  le  second  desquels 
était  encore  à  nommer.  Il  n'y  avait  que  deux  à  trois  lieutenants 
généraux  des  armées  navales.  Les  chefs  d'escadre  étaient  tou- 
jours au  nombre  de  six ,  portant  chacun  le  titre  d'une  escadre  de 
Normandie;  de  Picardie  ou  de  Dunkerque  ou  de  Flandres,  de  Poi- 
tou et  Saintonge,  de  Guienne,  de  Languedoc,  de  Provence.  Bien- 
tôt il  y  eut  en  outre  des  chefs  d'escadre  d'Aunis,  de  RoussiUon, 
d'Amérique,  etc.  Après  les  officiers  g(^n(^raux  venaient  les  capi- 
taines de  ports  au  nombre  de  cinq,  distribués  à  Toulon,  Rochelort, 
Brest,  le  Havre  et  Ounkerque;  puis  les  capitaines  de  vaisseaux, 
dont  le  nombre  s'éleva  de  quatre-vingt-quinze  en  1678  à  cent 
douze  en  1689  ;  puis  It  s  deux  majors,  l'on  de  la  marine  de  Ponant, 
l'autre  de  la  marine  dv.  I  evanl;  vx  >t  pi  anii  s-majors ;  puis  vingt- 
quatre  à  vinet-six  capitaines  de  frégates  légères  ;  huit  à  dix  capi- 
taines de  galioles;  liuit  lieutenants  de  ports;  cent  vingt-cinq  a  cent 
cinquante  lieulenauls  de  v.nsseaux;  neuf  à  douze  lieulen  iiiis  de 
galioles;  quinze,  et  bientôt  vingt-trois  capitaines  de  briMi  a>  ;  sept 
enseignes  de  ports  ;  cent  quarante-six  enseignes  de  yui^m  aux  pour 
1678  et  deux  cent  i  mq  pour  1689  ;  dix  enseignes  de  galiotes;  huit 
lieutenants  de  frégates  légères;  six  capitaines  de  flûtes  et  deux  en- 
seignes de  bombardiers;  en  tout  quatre  cent  quatre-vingt-huit 
ofQciers  entretenus  pour  1678 et  cinq  cent  [uatre-vingl-neaf  pour 
l'année  1689,  dont  Louis  XiV  avait  lixu  équilablenienlie  rang ,  en 
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1676,  suÎTantleurancîennelé  de  grade.  Ilesl  à  remarquer  que  quand 
le  matériel  de  la  marine  eut  d^liné  seosiblement  le  nombre  des 
ofDcien  de  vaisseaux, loin  dedimmuer,  augmenta d*une manière 
abusiTe^  à  ce  point  qu*en  4742,  ils  s'élevèrent  à  plus  de  mille, 
parmi  lesquels  cent  cinquante  capitaines  de  vaisseaux  environ 
et  deux  cent  cinquante  lieutenants.  Pendant  la  paix  de  Nimègue, 
les  gardes  de  la  marine  furent  rétablis  sur  de  nouveUes  bases. 
Dans  le  principe ,  ils  devaient  être  tous  gentikhommes;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  c'était  exclure  beaucoup  de  gens  de 
courage  et  de  mérite  k  qui  il  ne  manquait  que  ce  moyen  de  se  faire 
connaître,  et  on  admit  des  roturiers  parmi  les  gardes-marine.  Os 
furent  entretenus  et  départis  en  trois  compagnies  à  Rocbefort,  Brest 
et  Toulon.  Ils  se  partageaient  aussi  en  brigades,  avec  des  chefs 
de  brigade ,  des  brii^ers  et  des  sous^brigadîers  tirés  de  leur 
corps.  Dans  les  ports  ils  obéissaient  à  trois  capitaines  de  vais- 
seaux et  à  des  lieutenants  de  vaisseaux  et  enseignes  chargés  de 
les  commander.  Quand  ils  étaient  sur  les  vaisseaux,  les  gardes- 
marine  servaient,  sans  aucune  dbtinetion,  parmi  et  comme  les 
soldats. 

Les  galères  avaîent4eur  état^najor  spécial,  composé  du  général, 
du  lieutenant  général,  de  quatre  chefs  d'escadre*,  de  trente  & 
trente-cinq  capitaines,  d'autant  de  lieutenants,  de  sousr-lieute- 
nants  et  d'enseignes.  Tandis  que  le  vaisseau  voyait  changer  le 
personnel  de  ses  officiers  presque  à  chaque  campagne,  la  galère 
au  contraire  conservait  presque  immuablement  le  sien.  Sous  la 
dénomination  de  gardesderétendard,  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  étaient  entretenus  comme  élèves  de  la  marine  des  galères. 

Louis  XIY  fixa  lè  matériel  de  son  armée  de  mer  à  cent  vingt 
vaisseaux  entrant  en  ligne,  dont  douze  de  premier  rang,  portant 
de  80  à  420  cauons;  vingt-six  de  deuxième  rang,  portant  de  64 
à  76  canons;  quarante  de  troisième  rang,  portant  de  Ô0à62 
canons  ;  vingts-six  de  quatrième  rang ,  portant  de  40  à  48  canons  ; 
et  seize  de  cinquième  rang,  portant  de  30  à  36  canons;  à  vingV 
quatre  frégates  légères,  de  8  à  28  canons  ;  sept  galioles  à  bombes  ; 
trente  brûlots;  vingt-six  flûtes  :  seize  petites  corvettes,  appelées 
aussi  barques  longues,  portant  de  2  à  10  canons  ;  en  tout  deux 
cent  dix-neuf  bâtiments  de  guerre  classés,  sans  compter  une 
foule  de  navires  non  classés,  et  portés  sous  le  litre  de  àdtimenu 
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interrompus,  tels  que  briganlins,  galioles  àrames,  yactbs,  dogros, 
gabares,  tartanes,  flibots,  chalands,  caiches,  etc.,  etc.,  qui  s'éle- 
vèrent en  certaines  années,  notamment  en  170S,  à  plus  de  mille, 
•t  que,  par  une  grossière  erreur,  on  a  donné  dans  un  précis  semi- 
officiel  ,  pour  des  bâtiments  en  construction  et  abandonnés.  Le 
nombre  des  bâtiments  fixé  par  Louis  mV,  ne  devait  pas  tarder  à 
être  dépassé.  Quant  à  la  force  relative  de  chaque  vaisseau,  elle 
était,  quoi  qu'en  aient  pu  penser  et  dire  sans  examen  deshommes 
du  métier,  ,  qui  ont  écrit  sur  la  marine,  quelquefois  supérieure, 
et  très-souvent  égale  à  celle  des  vaisseaux  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  par  suite,  des  vaisseaux  du  siècle  présent  (%). 

A  Pétatde  la  marine  que  Ton  fournissait  au  roi  chaque  année,  en 
une  de  ces  admirables  petites  merveilles  calligraphiques  dont  nous 
avons  déjÀ  eu  l'occasion  de  parler  dans  cet  ouvrage*  était  joint  un 
mémoire  succinct  sur  les  bonnes  et  mauvaises  qualités  des  vais- 
seaux. On  y  voyait,  que  l'on  avait  abaissé  le  ih^Louis,  couvre 
du  constructeur  Rodolphe,  de  120  à  40i  canons,  qu'il  était  ma- 
gnifique, que  ses  fonds  et  ses  côtés  étaient  très -beaux,  qu'il  na- 
viguait très-bien;  le  Soleil-'Roi/ai,  œuvre  d'Hubac,  de  120  canons 
encore ,  était  bien  construit,  bon  de  voile  et  de  bouline  ;  k  Botfai- 
DaupM*,  de  104  canons,  dû  au  constructeur Pommet,  i Tou- 
lon, avaitde  1rè»>beaux  fonds,  mais  son  côté  droit  était  tropchurgé 
d'œuvres  mortes  ;  le  Sceptre,  de  76  canons,  construit  aussi  à 
Toulon  par  Coulomb ,  était  un  beau  vaisseau ,  d*un  beau  coinbat, 
mais  avait  Tarrière  un  peu  haut;  ie  Saini-Esprit,  de  même  force, 
vaisseau  privilégié  de  Duquesne,  était  un  Irès-ûn  voilier  que  Ro- 
dolphe avait  construit  en  1670;  /a  Pompeux,  de  70  canons,  rendu 
fameux  par  Valbelie,  était  un  bon  navire  de  'combat^  quoiqu'un 
peu  haut;  ie  Triomphant  ^  de  76 canons,  était  bon  à  tout;  quant 
à  C Entreprenant,  de  60  canons,  construit  à  Brest,  par  Drun, 
le  roi  a  avait  vu  à  Dunkerque;  donc  il  était  inutile  d'en  parler 
autrement  que  pour  mémoire;  tlleureu»^  de  ^%  canons,  con- 
struit au  Hâvre  par  Tortel ,  était  plus  propre  en  corps  d'armée 
qu'en  course;  C Ardent,  de  66  canons,  construit  aussi  au  Hâvre 
par  Salicon ,  était  fort  et  bien  lié ,  ne  se  tourmentait  point ,  mar- 
chait assez  bien  vent  largue;  le  Terrible,  de  74  canons,  était  bien 
construit  par  Hubac  et  avait  reçu  les  éloges  du  roi  d'Angleterre  ; 
tous  les  bâtiments  sortis  des  chantiers  de  Dunkerque»  que  diri*^ 


Digitized  by  Google 


1>E  FRANCE.  '  351 

geail  Hendrick,  tels  que  Diamant^  de  54,  le  Modéré^  de  50, 
le  Solide,  C Hmporiéf  de  ii,  étaient  réputés  très-lins  voiliers.  Les 
deux  conslrncleurs  Mallet,  à  Rocheforl,  et  le  constructeur  Biaise, 
à  Brest,  aviiient  aussi  donné  plusieurs  excellents  voiliers  à  la 
flotte.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  b;Uiments  du  qua- 
trième et  du  cinquième  rang,  dans  les  mémoires  sur  les  qualités 
et  défauts  des  vaisseaux  du  rui,  soul  indifféremment  qualiiiés  vais- 
seaux ou  frégates. 

Le  granil  nombre  des  bâtiments  de  guerre  ne  snlTisait  donc  pasà 
Colbert  :  il  voulait  surtout  (ju'ils  tussent  perfectionnés.  Dans  ce 
but,  il  fil  travailler,  sous  la  direction  de  Tourville,  à  Versailles 
même,  sous  les  yeux  du  roi  et  sous  les  siens,  à  la  construction 
d'une  frégate  d'un  nouveau  dessin,  qui  raftinaii  sur  la  fabrique 
anglaise;  sa  mâture  et  son  assiette  étaient  supérieures,  et  l'on 
admirait  combien  elle  serait  légère,  quoique  chargée  de  beaucoup 
d*arlilieriej  elle  n'avait  que  trente  pieds  de  quille,  et  cependant 
était  percée  pour  soixante  pièces  de  canon.  Cette  frégate  devait 
servir  de  modèle  pour  celles  que  l'on  construirait  à  l'avenir.  Dans 
l'opinion  du  ministre,  un  bâtiment  ne  devait  pas  rester  plus  d'un 
an  sur  les  chantiers.  Colbert  aTaii  appelé  à  Versailles,  pendant  la 
paix  de  Nimègue ,  les  officiers  et  les  ingénieurs  de  marine  les  plus 
capables,  et  en  avait  formé  autour  de  lui  un  conseil  de  construis 
tien  navale.  Duquesne ,  pour  qui  Louis  XIV  Tenait  d'acheter  et 
d'ériger  en  marquisat  sous  le  nom  de  ce  marin  illustre  la  terre 
du  Bouchet,  près  d'Étampes,  avait  été  le  premier  appelé  à  ce 
conseil. 

Un  jeune  homme  s*y  trouvait  aussi,  dont  le  vieux  marin  ne 
méprisait  pas,  comme  paraissaientlefaire  plusieurs  autres,  mais 
au  contraire  écoutait  les  avis  avec  une  attention  mêlée  parfois 
d'étonnement  et  d'admiration.  C'était  Bernard  Renan  d*Élisaçarait 
plus  connu  sous  le  nom  de  Petit*Renau  qui  lui  fut  donné  à  cause 
do  Texiguïté  de  sa  taille.  H  était  né  dans  le  Béam ,  en  f  65S ,  d'une 
famille  peu  favorisée  de  la  fortune ,  quoique  de  race  réputée 
noble.  Colbert  de  terron,  ayant  eu  occasion  de  voir  PeUt-Re-> 
nau  tout  enfant»  et  de  remarquer  sa  gentillesse  et  Ut  vivacité 
de  son  esprit,  Tavait  pris  chez  lui  »  puis  l'avait  traité  comme 
son  propre  fils.  Cet  intendant,  ayant  cru  reconnaître  en  lui  du 
goût  pour  la  marine,  l'avait  engagé  à  s'appliquer  aui  matbé- 
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maliques ,  dans  lesquelles  ses  progrès  furent  surprenanls.  Bien- 
tôt le  protecteur  avait  fNirlé  du  jeune  honune  au  grand  Colbert 
et  au  marquia.de  Seignelai;  et,  à  leur  recommandation,  Pe- 
tit-Renau  avait  été  placé,  en  4679,  auprès  de  raniiral  de 
France  comte  de  Vermandois.  Cette  position  mettait  ses  mérites 
asseï  en  évidence,  pour  que  ses  idées  nouvelles  sur  Ut  construc* 
tion  des  vaisseaux  devinssent  proGtables  au  pays;  et  c'était  par 
là  qu'il  avait  trouvé  moyen  de  se  iàire  admettre  dans  une  assem- 
blée où  figuraient  les  Vauban,  les  Duquesne  et  les  TourviUe» 
autour  des  Colbert  et  des  Seignelai ,  et  même  de  la  personne  de 
Louis  XIY;  car  ce  monarque  actif,  vigilant,  à  Tesprit  prompt  et 
sagace,  d*un  jugement  et  d*UQ  conseil  souvent  très-sùra  et  très- 
intelligents,  mettait  sa  gloire  à  prendre  part  à  toutes  les  amélio- 
rations, à  tous  les  progrès  de  son  règne.  Petit-Renau  développa^ 
en  présence  de  ces  grandes  illustrations,  sans  se  laisser  décon- 
certer par  les  objections  et  avec  une  clarté  parfiiite ,  sa  nouvelle 
méthode  de  construction  navale.  On  hésitait  à  en  croire  un  si 
jeune  homme;  mais  quand  on  entendit  le  vieux  Duquesne  se  pro- 
noncer pour  lui,  en  fusant,  avec  la  plus  admirable  modestie,  le 
sacrifice  de  ses  propres  idées;  quand  on  entendit  aussi  Vau- 
ban  prendre  la  parole  en  sa  faveur,  on  se  rangea  à  Tavis  de 
Petit-Renau,  et  sa  méthode  fui  adoptée;  on  le  chargea  même  de 
la  mettre  en  pratique  dans  les  ports  du  royaume ,  où ,  par  ses 
soins,  s*éleva,  en  peu  de  temps,  une  pépinière  d*habiles  con- 
structeurs. 

Depuis  longtemps  â6]h  Colberl  faisait  travailler,  sous  sa  direction, 
par  plushabiies  jurisconsultes  du  royaume,  àun  codede  la  ma- 
rine du  commerce.  Il  parut,  en  forme  d'ordonnance,  dans  Tannée 
4681 .  Son  préambule  mérite  d'être  rapporté.  <  Après  les  diverses 
ordonnances  que  nous  avons  faites  pour  régler  par  de  bonnes  lois 
radministralion  de  la  justice  et  de  nos  finances,  fait  dire  le  nù- 
nistreau  roi ,  et  après  la  paix  glorieuse  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  cou- 
ronner nos  dernières  victoires,  nous  avons  cru  que  pour  achever 
le  bonheur  de  nos  sujets,  il  nerestail  plus  qu*à  leur  procurer  Ta- 
bondance,  par  la  facilité  et  Taugmentation  du  commerce  qui  est 
Pune  des  principales  sources  de  la  félicité  des  peuples,  et  comme 
celui  qui  se  fait  par  mer  est  le  plus  considérable,  nous  avons  pris 
soin  d'enrichir  les  côtes  qui  environnent  nos  ÉUits  de  nombre  de 
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havres  et  de  vaisseaux  pour  la  sûreté  et  la  commodité  des  naviga- 
teurs qui  abordent  à  pr/'st  ril  de  toutes  parts  dans  les  ports  de 
noire  royaume.  Mais  parce  qu'il  n'est  pas  ni(^ll^  n  écessaire  d'af- 
fermir le  commerce  par  de  bonnes  lois,  quf*  le  rendre  libre  et 
commode  par  la  bonté  des  ports  et  par  ia  ioi  va  des  armes,  et  (jue 
nos  ordonnances ,  celles  de  nos  prédécesseurs ,  ni  le,  droit  romain, 
ne  contiennent  que  Irès-peu  de  dispositions  pour  la  décision  des 
dillerends  qui  naissent  entre  les  négociaiàls  et  les  gens  de  mer, 
nous  avons  estimé  que ,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  au  bien  de 
la  navigation  et  du  commerce,  il  élait  important  de  fixer  la  juris- 
prudence des  contrais  maritimes,  jusqu*^  présent  incertauic,  de 
régler  la  juridiction  des  officiers  de  l  aniir  uité,  el  les  priui:ipaux 
devoirs  des  gens  de  mer,  el  d'établir  une  l>onne  police  dans  les 
ports,  côtes  et  rades  qui  sont  dans  l'étendue  de  notre  domina- 
tion. Or  ces  causes,  etc.  »  L'ordonnance  de  1CHI  passe  par 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  T. unirai  jusqu'au  char- 
pentier el  au  calfateur,  et  dicte  les  devoirs  de  chacun.  On  y 
remarque,  entre  autres  dispositions,  l'obligation  d'avoir  des  pro- 
fesseurs d'hydrographie  pour  enseigner  publiquement  la  naviga- 
tion dans  les  villes  maritimes  du  royaume;  la  nécessité  imposée, 
pour  être  reçu  capitaine ,  maître  ou  patron  de  navire ,  d'avoir  na- 
vigué pendant  cinq  ans ,  et  de  passer  par  un  examen  public  sur  le 
fait  de  la  navigation  ;  la  permission  donnée  aux  gentilshommes  de 
faire ,  sans  déroger  à  leur  noblesse ,  le  commerce  de  mer ,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  intermédiaires,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne 
vendent  point  en  détail;  la  déclaration  d'entière  liberté  pour  la 
pèche  maritime;  le  règlement  pour  la  police  des  ports»  côtes, 
rades  et  rivages  de  la  iner;  et  surtout  le  livre  intitulé  :  Des  Con* 
itatt  mariâmes,  qui  traite  du  fret  ou  nolis,  de  l'engagement  et 
des  loyers  des  matelots,  des  prises,  des  lettres  de  marque  ou  de 
représailles ,  et  des  testaments  et  successions  de  ceux  qui  meurent 
en  mer.  Ce  qu'on  voit  à  chaque  article  de  cette  célèbre  ordon- 
nance, c'est  rhomme  qui  ne  néglige  rien ,  et  qui ,  des  intérêts  in- 
dividueb  qu'il  étudie,  qu'il  soigne  dans  leurs  moindres  détails, 
fémonte  d'un  seul  bond,  après  en  être  descendu  peu  à  peu,  au 
grand  intérêt  de  Tfitat,  ou ,  pour  mieux  en  parler,  du  pays  dans 
lequel  s'unissent,  s*ab8orbent  tous  les  autres.  L'ordonnance  de 

1684  ne  fai  point  envoyée  au  pariement  de  Bretagne;  par  égard 
m.  » 
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pour  les  apcions  privilège^  cette  province,  donl  le  gouverneur 
eiercaiv  encore  une  juridiotion  quéelale  comme  «wnl  indépen* 
imi  de  remir^uté  de  France,  une  nouvelle  rédaction  fui  Âiite, 
en  iCi94i  sous  le  titre  à*0r4imnaMe  towàant  h  marine  êur  fcf 
çê$e9  de  Bretagne;  Qe  fut  cette  pièce  que  le  partomeut  de  la  [iro* 
TÎuoe  reoonuut  et  enregistra. 

Sous  ra^MÎ  lutélaire  des  institutions  de  Colberi  et  à  Taide  de  la 
haute  protection  dont  le  ministre  la  faisait  couvrir  par  le  roi,  la 
marine  du  commerce  ne  progressait  pas  dans  de  moindres  pro-» 
portions  que  celle  de  TËtat.  Vers  ce  tempe,  le  nombre  des  bâti-* 
ments  marchanda  de  premier  ordre  était  pour  la  France  de  sept 
à  huit  cents,  sans  compter  plua  de  huit  mille  petits  n^tvirea  et 
embarcations  de  toutes  «ortes  employés  ^  la  pèche  et  à  d'autres 
occupations  des  mariniers.  En  peu  d*«nnée»,  on  vit  le  nombre 
des  navires  marchanda  de  premior  ordre  s'élever  4*  plus  de  cent 
quatre-vingts  daus  le  pori  de  Saint-Halo  ;  à  plus  de  cent  cin* 
quante  dans  celui  de  Nantes)  à  plus  de  soixante  i  Dunkerque;  à 
soixante  aux  Sablefr-d*01onne  ;  à  près  de  soixante  et  dix  àTonUm  ; 
à  plus  de  quatre-vingts  dans  te  port  de  Marseille*  Il  ^t  vrai  que, 
diûis  le  même  temps,  le  port  de  Bordeaux  n'entrait  dans  le  ehiJïre 
total  des  grands  navires  du  commerce,  que  pour  une  trentaine  j 
La  Rochelle  que  pour  une  quarantaine;  le  Uâvre  que  pour  moins 
de  soixante  ;  Bayonne  que  pour  vingt  au  plus  ;  Brest  que  pour 
douze  et  Dkieppe  que  pour  quatre  h,  cinq ,  moins  que  le  petit  pcft 
de  Marennes  qui  en  comptait  huit  et  que  Vanneii  qui  en  cckmptait 
nngt. 

Marine  militaire ,  marine  marchande ,  commerce  et  coloniea  se 

Uaient  essentiellement  dansTesprit  du  ministre  pour  élever  le  payf 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  L'éiat  colonial  de  la  France, 
relativement  à  la  date  encore  récente  des  élablisiemenlsdescoloiii, 
oiïrait  un  caractère  de  grandeur  et  de  puissance  digne  du  roi  qui 
avait  dicté  les  conditions  de  la  paix  de  I\iii^u<^  k  la  oôte  occi-' 
dentale  d  ili-ique,  sauf  Porlendic  et  Tite  d'Arguin  dont  on  avait* 
rasé  les  IbrtiUcations,  on  se  mettait  en  mesure  de  défendre  les 
établissements  touqui&sur  le$  Hollandais,  particulièrement  Gorée, 
dont  la  rade  spacieuse  et  belle  et  le  port  d'un  excellent  mouit» 
iage  <;^kaieutdu  plus  baul  intérêt  dans  ces  parag)t;&.  On  donnait  dt 
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r«iicieiine  compagnie  des  Indes -Occidenlalee  qui  embra^t , 
comme  on  Ta  dit,  non-seulement  l'Amérique ,  mais  encore  la  oMe 
ouest  d^Afriqiie,  (Hait  sortie  la  seconde  compagnie'du  $én(*gal, 
qui  prétendait  à  une  concession  exclusi?e  du  commerce  sur  une 
étendue  de  plus  de  quinze  cents  lieues  de  côtes,  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'au  cap  de  Bonne^Espérance.  Cette  compagnie  s*en* 
gagea ,  en  1 679»  avec  le  rni ,  par  contrat ,  à  fournir,  pendant  huit 
ans,  deux  mille  nègres  aux  lies  d'Amérique  réunies  au  domaine 
de  la  couronne.  Ducasse,  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie, 
passa  à  Saint -Domingne»  dans  le  but  d'y  établir  un  bureau 
pour  la  traite  des  nègres.  On  Vf  reçut  d*abord  très-mal.  Le  nom 
seul  de  la  compagnie  qu'il  représentait ,  révolta  les  habitants  qui 
allèrent  jusqu'à  prendre  les  armes ,  pour  l'obhger  à  se  rembar- 
quer. C'est  alors  qu'il  commença  à  .développer  cette  intrépi- 
dité, cette  éloquence  et  ce  rare  talent  d'insinuation  dont  il  fit  un 
tt  heureux  usage  par  la  suite.  Enfin ,  il  arriva  à  se  fsàre  accepter, 
lui  et  ses  projets,  par  les  plus  rebelles  esprits  de  la  colonie  de 
Saint-Domingue.  L'avenir  devait  toutefois  décider  contre  lui, 
en  ce  qui  concctnatt  la  trop  nombreuse  introduction  d'esclaves 
noirs  dans  cette  grande  et  fameuse  Antille.  Malgré  les  immenses 
privilèges  dont  on  Tavaii  dotée,  la  seconde  compagnie  du  Sé^ 
négal  eut  peu  de  durée.  Deux  nouvelles  compagnies  furent 
formées  en  468k,  l'une  ayant  le  privilège  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  Sierra-Leone,  avec  la  possession  des  lies  d'Arguin,  de 
Saint-Loub  et  de  Gorée;  lautre  pour  le  commerce  de  la  c6te  de 
Guinée. 

La  France  avait  cessé,  jusqu'à  nouvel  ordre,  depossédiT  toute 
espèce  d'établissement  à  Madagascar.  L'Ue  Bourbon  restait  elle- 

mAme,  pafsuite,  dans  uneespèce  d'abaudo».  L'ony  voyait  pour- 
tant encore  sept  à  huit  habitations  de  Français  persévérants  et 
intrépides.  A  la  suite  de  rex|)édition  de  La  Haye  dans  Tlnde, 
•un  agetit  ihi  la  compagnie  française,  nommé  François  Martin, 
recueillit  Ws  débris  des  colonies  de  Ceylan  t  l  de  Saint-Thomé, 
Compos«^s  d'une  soixantaine  d'individus,  pour  en  peupler  Pon- 
dicliérir  petite  bourgade  fdors,  qu  il  acheta  du  souvpr;Hn  du  pays. 
Pondichéri  se  Iranstorma  jirofnptcracnl  fr»  ville  importaiili; ,  aver 
une  enceinte,  devint  !c  t  eiilre  des  nper, iLions  de  la  coiupagnie 
française  aui  Indes-Orientaies,  qui  obtint  keutdl  du  graiid- 
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mogol  Âureng-Zeb  la  cession  de  Chandernagor,  sur  les  rives  du 
Gange,  le'fleuve  sacré  des  brames  et  de  leurs  adeptes. 

En  Amérique,  la  puissance  coloniale  de  la  France  balançait 
presque  celle  deTEspagne,  et  surpassait  celle  des  autres  nations. 
0ans  le  demi-cercle  que  forment  les  petites  Antilles,  on  comptait 
comme  dépendances  de  la  France  :  Tile  Sainte-Croix,  longue  de 
quatorze  à  dix-huit  lieues  sur  trois  k  quatre  de  large ,  et  dont  un 
vaste  incendie,  allumé  à  dessein,  avait  puriflé  et  fécondé  le  sol; 
rUe  Saint-Martin ,  de  dix-sept  à  dix-huit  lieues  de  circonférence, 
avec  un  bourg  français  et  une  belle  rade,  et  dont  une  moitié 
appartenait  aux  Hollandais  qui  y  observaient  une  exacte  neutra- 
lité même  pendant  la  guerre;  l'île  Saint-Barthélemy,  qui  ne  pré- 
sentait d'ailleurs  qu'un  rocher  stérile;  Tile  Saint-Christophe,  de 
vingt  à  vingt-cinq  lieues  carrées  de  surface,  avec  quatre  forts 
français,  de  laquelle  les  Anglais  continuaient  à  posséder  une 
partie;  l'Ile  delà  Guadeloupe,  divisée,  dans  ses  soixante  lieues 
de  circonférence,  en  Guadeloupe  propremenl  dite  et  en  Grande- 
Terre,  avec  un  chîUeau  fortifié  pour  le  gouverneur,  dans  le 
quartier  dit  de  la  Iiasse-T»'rre  ou  cote  occidentale,  mie  batterie 
pour  défendre  la  Capesterri'  ou  cote  orientale,  un  autre  tort,  pour 
garantir  toute  la  Grande-Terre,  alor>^  moins  recherchée  et  mu'ms 
habitée  que  la  Guadeloupe  propri^ment  dite,  quoiqu'elle  offrit 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  ports  des  Antilles,  celui  de 
la  Pointe-à-Pître  ;  Tile  alors  inhabitée  de  la  Désirade,  ainsi 
nommée  parce  que  Colomb  l'avait  découverte  la  première  des 
Antilles;  l'Ile  Marie-Galande ,  délicieux  bouquet  de  verdure 
d'environ  quinze  lieues  de  circonférence,  qui  comptait  déjà 
quekpies  liabilaliuris  ;  les  deux  îles  et  les  iluls  des  Saïul'  s,  qui 
avaient  pris  leur  nom  de  la  fête  de  la  Toussauil;  l'Ile  de  la  Dvim- 
niqne,  oCi  une  centaine  de  colons  français  s'étaient  établis  dans  le 
voisinage  des  restes  de  la  population  caraïbe  trouvée  par  les  Euro- 
péens aux  Antilles  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  depuis  • 
presque  entièrement  exterminée;  la  souveraine  des  Antilles  fran- 
çaises, la  belle  île  de  la  Marlini(pje ,  de  quarante-cinq  lieues  de 
circonféretice ,  sans  y  comprendre  les  caps,  devenue,  tout  de 
suite  après  Saint- Christophe,  le  siège  du  gouvernement  général 
des  îles  de  l'Amérique,  et  comptant  déjà  une  population  de  six 
mille  six  cents  blancs  et  de  quatorze  mille  ciuq  cent  soixante 
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esclaves,  qui  se  parlageaieiU  les  six  quartiers  de  la  Casc-du- 
Pilule,  delà  Case-Capot,  du  Carbet,  du  Prêcheur,  du  Fort  cl  de 
la  ville  de  Sainl-Pierre,  le  plus  ancien  élablissenienl  del'ile,  et  du 
Fort-Royal  avec  la  ville  naissante  de  re  nom  et  un  port  excellent; 
l'île  d(î  Sainte-Lucie,  de  quarante  lieues  de  eireunlerence ,  où 
des  Fraurais  s'étaient  établis,  sous  la  conduite  d'un  nommé 
Rousselaii,  dès  Tan  1650,  mais  qui,  malgré  sa  fiîcheuse  réputa- 
tion de  stérilité  el  d'insalubrité,  devait  être  un  long  sujet  d(î  dis- 
cussion entre  les  deux  couroniits  de  France  el  d'Anglelerrc  ;  l'île 
de  Saint- Vincent  où  les  Caraïbes  eux-mêmes  commençaient  à 
appeler  les  l'raneais  ;  le  groupe  des  Grenadilles  et  Pile  de  la  Gre- 
nade, hupielle  a  sept  lieues  de  lon<;ueur  sur  une  largeur  iné- 
gale; et  entin  l'île  de  Tabago,  d'environ  trente  lieues  de  cir- 
cuit, qui,  bien  qu'elle  uùl  coûté  cber  à  Louis  XI\  et  offrît  dos 
havres  et  des  mouillages  favorables,  était,  sans  doute  eu  rai- 
son de  son  éloignement  des  autres  établissements  français, 
dans  un  état  presque  complet  d'abandon  de  la  part  de  ses  con- 
quérants. 

Maîtres  à  cette  époque,  par  une  série  pour  ainsi  dire  non  in- 
terrompue ,  de  presque  toutes  les  petites  Antilles,  les  Français 
avaient  le  pied  sur  les  grandes.  Si  la  petite  ile  de  la  Tortue  était 
à  peu  près  abandonnée,  la  côte  française  de  Saint-Domingue,  se 
développant  en  sorte  de  croissant  sur  une  étendue  de  deux  cent 
cinquante  lieues  au  nord ,  À  Touest  et  au  sud,  présentait  dès  lors 
plusieurs  établissements,  ceux  du  Cap  ou  du  Port-Français ,  avec 
un  port  merveilleusement  situé,  du  Port-de-Patx,  avec  un  assez 
bon  fort  et  comptant  environ  mille  babitants,  du  Grand  et  du 
Petit-Goave,  de  Leogane,  de  la  Grande-Anse,  de  rile-à-Vaches, 
qui  prenait  son  nom  d*un  tlot  voisin  de  Saint-Domingue ,  et  plu- 
sieurs autres. 

La  Guyane,  que  Pon  appelait  toujours  la  France  éqttitumale, 
quoique  bien  déchue  des  rêves  tout  d*or  que  limagination  des 
premiers  voyageurs  avait  fait  naître,  n'était  pas  encore  tombée 
dans  ce  discrédit  sans  examen  que  des  entreprises  mal  conduites 
devaientlui  faire  éprouver  plus  lard.  Loin  d'exagérer  les  difficultés, 
on  vantail  bien  plutôt  les  Êicilités  de  colonisation  de  la  France 
équinoxi  ile;  riieureuse  absence,  sur  sa  côte,  des  ouragans  qui 
désolent  les  petites  Antilles  j  la  magnificence  des  bois  de  luxe,  de 
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conslruclioii  el  de  CfmitniTCc  du  pays,  ses  iniiiihreiix  cours  d  eau 
et  bien  d'autres  tivnntaL't  s.  Coiiiine  on  avait  pris  la  rt-sdludon  de 
s'y  affermir  (h;  plus  en  pltjs,  ou  s'y  maintenait  dans  plusieurs 
postes  MvaiiLcs  (Itinl  les  principnux  l'iairnl  le  fort  Saint-Louis 
dedayenne,  le  lorl  de  Knurou,  fl  jiiMpu'  sur  le  littoral  df  lu 
Guyane  liollandaibe,  le  fort  d  Orange,  conduis  dans  lu  dernière 
guerre. 

Mais  par  où  les  Français  avaient  dans  le  Nouveau -Monde  un 
nom  prrs  de  s'y  n'-pandre  à  l'égal  de  celui  des  premiers  couj^ué- 
nuils  espagnols  (  ux-niùnies,  c'était  parla  Nouvrlle-Frame  qui 
biciilùt  ail. lit  traverser  rAuiéricjue  septentrionale  dans  toute  sa 
longueur  lialiilable,  delà  baie  d'iludson  au  golfe  du  Mexique.  La 
Nouvelle -France  embrassait  d^'^s  lors  le  Caïuida,  son  fondement  el 
son  point  de  départ;  l'Acadie,  péninsule  d*un  circuit  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  lieues,  avec  les  établissements  de  Port-Royal 
et  de  Penlagoël;  le  Labrador,  où  Ton  avait  bftti  le  fort  Pontcbar» 
train  pour  la  sécurité  de  la  pèche  ;  les  côtes-méridionales  et  oc* 
cidenlales  de  Tlle  de  Terre-Neuve,  avec  rétablissement  de  la 
baie  de  Plaisance  ;  Pile  Hoyal(> ,  précédemment  appelée  du  Cap- 
Breton;  les  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Hlquelon,  de  Saint^Jean 
et  d*Antiscoti ,  et  toutes  celles  qu'enserre  le  grand  fleuve  Saint* 
Laurent. 

Sans  doute  la  domination  française ,  en  raison  du  nombre  rela^ 
tivement  très-borné  des  colons,  était  purement  nominative  dans 
une  grande  partie  de  ces  vastes  contrées  ;  mais  elle  ouvrait  un 
champ  immense  à  Tavenir. 

Le  Canada  proprement  dit  était  borné,  au  nord,  par  la  baie 
d'Hudson,  à  l'est  par  la  mer,  au  sud  par  les  colonies  anglaises, 
au  sud-est  par  les  terres  de  la  future  Louisiane,  et  à  Touest  par 
des  pays  desquels  on  n'avait  pas  encore  une  notion  bien  certaine, 
et  qui  allaient  se  confondre  avec  les  possessions  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Nord  (3).  L'espace  pour  ainsi  dire  illimité  du 
Canada,  offrait  aux  premiers  regardsdes  forêts  sombres,  épaisses 
et  profondes,  dont  la  seule  hauteur  attestait  la  vétusté.  De  nom-* 
breuxlacs,  communiquant  pour  la  plupart  entre  eux,et  semblabTes 
à  des  mers  intérieures,  coupaient  certaines  régions,  el  grossis- 
saient énormément  de  eriuides  rivières,  s*ils  ne  leur  donnaient 
absolument  naissance.  Le  tleuve  Saint-Laurent  à  lui  seul  envoyait 
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six,  l^slacs  Supérieur,  Michii?nn»  Huron,  Sainle-Claire,  trié  et 
OiUario,  desrendre  |>ar  nuh  liJ  jusqu'à  TOcéaii;  le  lac  Champlain 
vtîUâil  s'y  ré|>aiidre  aussi  par  ia  nvirro  d<^  Sorol  (jui  le  traverse. 
Outre  ces  masses  d'eaux  douces.  If*;  plus  imposâmes  du  globe,  sur 
lesquelles  devaient  se  débattre  un  jour,  par  les  vaisseaux,  ie  sort 
de  l'Américpie  sepleutriuuale ,  le  fleuve  Saint-Laurent  avait  eurore 
de  beaux  aîtluenls,  entre  autres  les  rivières  des  ûula»  u;is>  h; 
Saguenai,  el  celle  de  Sorel  que  l'on  vient  de  nommer.  Tdni  li  tns 
ces  contrées  portail  l'empreinte  du  grand  el  du  sublinie,  el  i  on 
se  coiii[ilaisait  dansl'uspect  de  leur  majesté  sauvage.  La  rigueur 
d'un  froid  lo!ig  et  violent  n'enlevait  rien  à  leur  luxe  de  fécondité, 
à  leur  munilieence,  que  peu  d'autres  pays  surpassaient  ou  seule- 
ment égalaient.  Les  habitants  primitifs  du  pays  se  divisaieul 
d'abord  en  trois  langues,  l'algonquine,  la  huronne  et  la  siouse, 
qui  était  celle  des  tribus  les  plus  enfoncées  vers  les  bords  du  x\hs- 
sissipi  et  avec  lesquelles  on  avait  le  moins  de  conitnuiiication.  Les 
langues  algonquine  el  huronne  se  partageaient  toutes  les  nationa 
à  peu  prés  du  Canada,  qui  avaient  un  commerce  suivi  avec  leà 
,  Français,  et,  en  les  poss^ant  toutes  deux,  on  pouvait  parcourir 
sans  interprèle  plus  de  quinze  cents  lienea  de  pays ,  et  se  faire 
entendre  à  plus  de  cent  peuplades  ditenes  ayant  chacune  son 
dialecte  particulier.  La  langue  algonquine  surtout  avait  une  éten« 
due  immense;  eUe  commençait  àVAcadie  et  au  golfo  de  Saint-* 
Laurent,  et  fiiisait  un  circuit  d'environ  doute  cents  Keues.  La 
langue  huronne,  qui  était  celle  de  nations  moins  errantes  que  les 
nations  algonquines»  8*étendaît  au  sud  du  fleuve  Saint'^Laurant) 
depuis  la  rivière  de  Sorel  jusqu'à  Ueitrémité  du  lac  Érié«  et  mémo 
assez  proche  de  la  Virginie.  C'était  k  cette  langue  qu'appartenait 
Fespèoe  de  république  des  Iroquois,  divisée  en  cinq  cantons.  En 
remontant  le  fleuve  Saint-Laurent»  on  ne  rencontrait  plus  aucune 
nation  indienne  Jusqu'au  Saguenai  \  elles  avaient  été  refoulées  à 
quelque  distance  dans  les  terres,  ou  au  bord  del  lacs.  Quand 
Cbamplain  était  venu  dans  le  Canada,  il  avait  trouvé  la  guerre 
fort  allumée  entre  les  Iroquois  d'une  part,  et  les  Huroos  et  les 
.Algonquins  d'autre  part;  et  peut-être  ce  grand  homme,  en  s'y 
engageant  plus  qu'il  ne  convenait  aux  intérêts  de  la  colonie , 
avait**U  commencé  les  embarras  de  ses  successeurs.  Les  Iroquois, 
peuples  redoutables  qui  ne  se  croyaient  jamais  bien  vengés  que 
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par  rentière  destruction  de  leurs  ennemis ,  et  desquels  on  disait 
qu*ils  venaient  en  renards ,  qu^ils  attaquaient  en  lions,  et  qu'ils 
fuyaient  en  oiseaux,  les  Iroquds  étaient,  par  suite,  restés  peu 
favorables  aux  Français.  On  était  sans  cesse  en  guerre  avec  eux. 
Hais  les  colons  «  quoique  très-peu  nombreux ,  car  on  en  comptait 
à  peine  encore  onze  a  douze  mille,  n^étaient  point  gens  &  se  Ids^er 
abattre  par  les  circonstances  les  plus  difficiles;  à  défàut  de  so* 
lides  bastions,  ils  avaient  dans  leur  cœur  la  plus  forte  des  cita- 
délies.  Les  femmes  françaises  du  Canada  Qlles-mémes  se  signa- 
laient par  une  énergie,  un  héroïsme  qui  tenait  du  sang  des  Jeanne 
d*Arc  et  des  ieanne  Hachette.  Généralement,  les  forts  du  Canada 
n'étaient  que  de  grands  enclos  palissadés  et  soutenus  de  quel* 
ques  redoutes  ;  l'église  et  la  maison  du  seigneur  du  lieu  y  étaient 
renfermées,  et  Tespace  était  en  outre  assez  large  pour  qu'au 
besoin  les  femmes,  les  enfants  et  les  bestiaux  s*y  retirassent. 
Deux  ou  trois  factionnaires,  quelques  pièces  de  campagne  ou 
quelques  pierriers,  tant  pour  écarter  Tennemi  que  pour  avertir 
les  habitants  d*étre  sur  leurs  gardes,  complétaient  ce  système  de 
défense,  à  peu  près  dans  chaque  paroisse  ;  et  c*en  était  asaéz  pour 
être  hors  de  Tinsulle  des  Iroquois  qui,  sans  Tappui  de  troupes 
européennes,  n'auraient  jamais  pu  emporter  un  seul  de  ces  mi- 
sérables forts.  Québec  et  Montréal  offraient  cependant  deux  points 
un  peu  plus  sérieusement  garantis.  La  première  surtout  de  ces 
villes  y  capitale  de  toute  la  Nouvelle-France ,  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  une  langue  de  terre  formée  par  le  confluent  des  rivières  Sainte 
Laurent  et  Saint-Charles,  à  cent  et  quelques  lieues  de  la  mer, 
était  défendue  par  un  fort  et  une  enceinte  de  pierres,  munis  d'une 
artillerie  assez  considérable.  Pendant  le  cours  des  deux  dernières 
guerres  de  Louis  XIV,  on  travailla  beaucoup  aux  fortifications 
de  Québec,  qui,  bien  qu'irrégulières ,  devinrent,  la  nature  s*y 
joignant ,  assez  difliciles  à  enlever.  Le  port  de  Québec,  très-vaste 
et  très-sûr,  et  pouvant  recevoir  jusqu'à  cent  vaisseaux  de  ligne, 
fut  flanqué  de  bastions;  tout  le  long  de  la  rade,  jusqu'à  la  ri- 
vière Sainl-Charles,  on  établit  des  batteries.  Il  était  fâcheux  seu- 
lement pour  sa  prospérité  et  celle  de  la  ville,  que  le  Saiiil-Lau- 
rent  fût  fermé  six  mois  de  l'année  par  1  s  glaces.  La  ville  de 
Monln'aî,  l'ancienne  lïochelaga  des  naturels  du  pays,  avait  une 
enceinle  crénelée  j  quelques  ouvrages  gardaient  en  outre  les  points 
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les  plus  t  \posi  s  1  île  du  même  nom,  longue  de  dix  lieues, 
large  de  quatre,  dans  laquelle  elle  est  située,  au  milieu  du  Saint- 
Laurent,  à  soixante  lieues  au-dessus  de  Québec.  Le  port  de 
Montréal,  quoique  si  éloigné  de  la  mer,  voynil  arriver  jusqu'à 
lui  des  navires  de  trois  cents  luiuieaux.  Les  [M^-xies  les  plus  im- 
.  portants,  opns  Québec  et  Montréal,  étaient  Trois-Kivières,  à 
égiile  (li^UiiK  (  a  peu  prés  de  ces  deux  villes,  elle  fort  de  Sorel, 
situé  à  dix-sept  lieues  sur  la  rivière  du  méiiic  nom,  d'abord  ap- 
pelée rivière  Richelieu.  On  avait  négligé  de  s'établir  d  une  ma- 
nière solide  sur  l'excellent  port  de  Tadousac,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Saguenai ,  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  ;  on 
n'y  voyait  qu'une  maison  française,  et,  au  temps  de  la  traite, 
queUjnes loges  foraines  de  sauvages. 

Kii  général,  les  colonies  françaises,  soumises  sous  le  rapport 
militaire,  à  des  gouverneurs  généraux,  ayant  sous  leurs  ordres 
des  gouverneurs  parliculiers  ou  des  commandants,  Pétaient,  en 
outre,  sous  le  rapport  de  l'administration  des  finances,  à  des  in- 
tendants, et  sous  celui  de  la  police  et  de  la  justice,  à  des  con- 
seils souverains,  et  à  des  sièges  royaux  en  ressortissant.  Par 
lettres  patentes  du  21  janvier  1674,  un  premier  conseil  soa- 
Terain  de  justice  avait  été  créé  à  Surate,  pour  la  compagnie  des 
Iikles-Ori^lales.  On  en  avait  ensuite  établi  aux  Petitea-Antilles, 
et,  au  mois  d*août  1685,  un  éditdu  roi,  en  forme  de  lettrée 
patentes,  constitua  un  conseil  souverain  avec  quatre  sièges  royaux 
dans  la  colonie  de  Saint-Domingue,  A  Tinstar  de  ceux  qui  exis- 
taient déjà  ailleurs.  Le  conseil  souverain  se  composait  du  gou- 
verneur général,  de  Tintendant  de  la  justice,  police  et  finaïQoea 
du  pays,  du  gouverneur  particulier,  de  deux  lieutenants  pour  le 
roi,  de  deux  majors,  et  d'un  certain  nombre  de  conseillers; 
celui  de  Saint-Domingue  en  avait  douxe.  L*int^ant  de  la  jus- 
tice, police  et  finances,  présidait,  même  en  présence  du  gouver- 
neur général,  et  fiiisait  les  mêmes  fonctions  que  le  premier  pré- 
sident des  cours  du  royaume.  Chaque  siège  royal  se  compo- 
sait, comme  ceux  du  royaume,  d*un  sénéchal,  d*un  lieutenant, 
d*un  procureur  du  roi  et  d*un  greffier;  L'administration  de  la 
justice ,  la  disdpline  et  le  commerce  des  nègres  dans  les  colo* 
nies,  étaient  soumis  à  des'  règlements  réunis  sous  le  titre  de 
CotU  noir. 
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Les  possessions  fmm  uises  on  Amérique  élaieiit  alors  (;n  voie 
(le  s'augmenter  intltlinimenl,  griîre  h  riHHiace  jivuiUureusti  de 
r.nvolier  de  La  Snle,  dont  on  a  déjà  nu  ont»'  l»'s  pri'miérrs  entre- 
prises. La  Sale ,  |>;\r  son  rare  espril,  la  griiiideur  de  ses  \iies,  lors 
de  son  dernier  v(i va  1,'e  en  ly  ai^  e,  avait  séduit  Tolberl  et  Soi - 
gnelai  qui,  le  12  mai  1078,  lui  avaient  lait  octroyer  une  t;ujii- 
riiission  pour  découvrir  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle- 
France,  et  uur  autorisation  d'y  construire  des  forts  partout  où  il 
voudrait.  La  Salr  trouva  é-ialt'ment  un  puissant  protecteur  dans 
la  personne  du  prince  de  Cunli;  le  preniii-r,  iclui-ci  le  mit  en  com- 
munication avec  le  chevalier  de  Tonli,  brave  mililainî  d'origine 
italienne,  qui  avait  eu  une  main  emportée  en  Sicile  pour  le  ser- 
vice de  la  France,  et  qui  s'associa,  d<'  sa  personne  et  de  sa 
bourse,  aux  projets  du  découvreur  normand.  La  Sale  et  Tonti 
allèrent  s'embarquer  à  La  Rochelle,  le  U  juillet  IG78,  avec 
trente  homtnes  tant  pilotes  et  matelots  que  charpentiers  et  autres  ^ 
artisans.  Le  15  septembre,  ils  étaient  à  Québec  d'où,  ayant 
pris  congé  du  gouTfsrneur  de  la  Nouvelle-France»  ib  allèrent 
au  fort  Frontenac.  La  Sale  avait  apporté  de  France  des  ancres, 
des  cordages  et  divers  agrès  pour  servir  à  de  petits  bâtiments 
qu'il  avait  dessein  de  faire  construire  sur  les  lacs.  H  se  rendit  sur 
une  barque  pontée  au  Niagara ,  point  de  réunion  des  lacs  Ontario 
et  Érié,  et  fit  élever  un  nouveau^fort  auprès  du  saut.  «Au  pied 
de  cet  afflreûx  saut,  dit  un  des  missionnaires  compagnons  de  La 
Sale*  pn  voit  la  rivière  de  Niagara,  qui  n'a  qu'un  demi^quartde 
lieue  de  largeur,  mais  qui  est  fort  profonde  en  certains  endroits. 
Elle  est  si  rapide  au-dessus  du  grand  saut,  qu'elle  entraîne  vio*- 
iemment  toutes  les  bètes  sauvages  qui  veulent  la  traverser  pour 
aller  pâturer  dans  les  terres  situées  au  delà,  et  que  ces  ani« 
maux  sont  précipités  de  plus  de  six  cents  pieds  de  bauteur  par 
la  force  du  courant.  La  chute  de  cet  incomparable  saut  est  for-^ 
mée  de  deux  grandes  nappes  d*eau ,  et  de  deux  cascades  avec 
une  tle  en  lalus  au  milieu.  Les  eaux  qui  se  précipitent  de  cette 
hauteur  écument  et  bouillonnent  de  Îb  manière  la  plus  épou- 
vantable ;  leur  bruit  est  plus  terrible  que  le  tonnerre,  et  quand 
le  vent  souffle  au  sud,  on  entend  leur  effroyable  mugissement 
à  plus  de  quinze  lieues.  » 

Durant  Thiver,  La  Sale  fit  construire  au-dessus  dtt  saut  un 
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brigantin,  du  pori  dn  soixante  loimcaiix.  qu'il  nomma  te  Grif- 
fon,  pn  l'honneur  du  comli'  df  Frontenac  qui  avnil  deux  grif- 
fons pour  supports  dciîi s  m^s  armes.  Les  Indiens  ne  voyaient  pas 
sans  inquiétude  les  1  rançais  s'installer  dinque  jour  plus  avant 
sur  leurs  (erres,  <'|  le  Mliment  construit  à  iXiagara  les  troublait 
])\m  cneore.  La  Sale  «ml  à  vaincre  beaucoup  d'obstacles  de  leur 
part,  lesquels  se  joignirent  à  ceux  qrn  ne  laissaient  pas  de  lui 
être  suscités  dès  lors  par  des  esprits  jaloux  chez  ses  propres 
compatriotes.  Néanmoins,  il  les  surmonta  les  uns  et  les  autres; 
il  envoya  en  avant  le  chevalier  de  Tonli ,  sur  un  canot,  avec 
cinq  hommes,  pour  aller  du  côté  de  Mackinac  à  la  recherche 
de  (juelques  individus  qu'il  avait  dépèrln^s,  l'automne  précé- 
dent, afin  de  se  préparer  les  voies  an  innyf^n  du  commerce, 
puis  il  s'embarqua,  le  7  aoiil  sur  ie  Griffon,  avec  les 

PP.  Gabriel.  Lmiis  Hennepin  et  Zénobe,  et  vingt-sept  autres 
personnes,  ii  traversa  en  trois  jours  le  lac  Érié,  entra  ,le  10  aoi!kt, 
dans  un  petit  lac  qu  il  nomma  Saint-Clair,  en  l'hnrmeijr  de  la 
lèle  du  jour,  puis  dans  le  lac  Huron.  Une  tempête,  aussi  violente 
que  celle  que  l'on  aurait  pu  (éprouver  en  pleine  mer,  vint  alors 
hiUre  le  navire;  tout  le  monde  se  crut  perdu ,  La  Sale  lui-même, 
qui  lit  vœu  d'élever  à  Saint-Antoine  tle  Padoue,  patron  des  n  ivi- 
galeurs ,  une  chapelle  sur  les  terres  qu'il  découvrirait,  si  i dn 
échappait  au  naufrage;  enfin  on  arriva  ,  le  27  aoiM  ,  à  Mackinac. 
Tonli  n'avait  pu  retrouver  en  ce  lieu  les  hommes  précédemment 
envoyés  par  La  Sale;  ils  avaient  dissipé  les  marchandises  qu'on 
leur  avait  confiées,  et  avaient  ensuite  déserté  dans  différentes 
directions.  On  leva  l'ancre,  le  2  septembre,  de  Mackinac,  et  l'on 
arriva  assez  heureusement  à  la  baie  Verte ,  oi^  Ton  mouilla  prés 
d*une  petite  Ile  habitée  par  les  Indiens  Pottawatimis.  Pendant  ce 
temps,  d'honnêtes  et  généreux  créanciers,  supputant  les  malheurs 
qui  pouTuent  arriver  à  La  Sale  par  suite  de  sa  noble  entreprise , 
faisaitnt  vendre  ses  propriétés  et  ses  meubles  à  Montréal  et  i  Qué- 
bec, comme  s'il  ne  devait  jamais  revenir  de  son  expédition.  La 
Sale,  rayant  appris,  crut  devoir  renvoyer  h  Griffon  à  Niagara  avec 
un  chargement  de  pelleteries  qu'il  avait  amassées,  pour  que  delà 
on  les  fit  passer  à  ces  avides  créanciers.  Le  départ  du  Griffon , 
quoique  La  Sale  eût  donné  Pordre  de  ramener  le  plus  tôt  pos<* 
sible  ce  navire  aux  Illinois,  fut  regardé  comme  un  grand  malheur 


Digitized  by  Google 


364 


HISTOIRE  MARITIME 


pour  la  siiile  lie  l  expe^dilioii  et  nieconteiita  bien  liu  monde.  Mais 
La  Sale.  lie  (  '•mprenant  pas  qu'il  y  eiUaulour  de  lui  des  gens  (jui 
se  pl  iimii^M'iil  de  ce  dont  il  se  contefitail  pour  lui-même,  monta 
dans  lin  ( Miiotet  poursuivit  ainsi  sa  roule  {)ar  le  lac  Michigan  ou 
des  lUuiois  jusqu'à  l'embouihure  de  la  rivi^^re  des  Mianiis,  où  il 
arriva  le  l**"  novembre.  C'était  là  (ju'il  avait  douiie  reuil(.'Z-vous 
à  Tonli  et  à  vingt  Français  qui  venaient  par  l'autre  bord.  11  y  fil 
construire  un  fort,  il  laissa  quatre  hommes,  et,  ayant  élé 
effectivement  rejoint  en  ce  lieu  par  Tonli ,  il  se  dirigea  vers  le 
portage  ou  terrain  enire  les  eaux,  qui  devait  le  conduire  à  la 
rivière  des  Illinois,  laquelle  descend  au  fleuve  Mississipi.  Il  s'em- 
barqua sur  cette  rivière,  el,  apn''s  cent  Miigl  lieues  de  navi- 
gation, il  arriva,  vers  la  fin  de  décembre,  au  plus  grand  village 
des  Illinois,  composé  d'environ  quatre  ou  cinq  cents  cabanes, 
chacune  destinée  à  cinq  ou  six  familles.  Ce  village  était  com- 
plètement désert.  La  Sale  en  partit  le  l*""  janvier  1680,  et, 
quatre  jours  après,  se  trou?a,  à  trente  lieues  plus  bas,  au  milieu 
du  camp  des  Illinois,  posé -sur  les  deux  bords  de  la  rivière  qui, 
tout  près  de  là,  formait  un  lac  long  de  sept  lieues  sur  une  lieue  de 
large  (lac  Pimiteouî  ou  Peoria).  La.Sale  était  averti  que  Ton  avait 
suscité  et  prévenu  contre  lui  les  Illinois/ Pour  passer  au  milieu 
de  leur  camp,  il  fit  prendre  les  armes  à  sa  petite  troupe  et  rangea 
ses  canots  de  firent,  de  maniète  à  occuper  toute  la  largeur  de 
la  rivière»  fort  étroite  hors  du  lac.  Les  Illinois  n*eurent  pas 
plutdt  aperçu  les  Français  dans  cet  ordre  qu'une  grande  con» 
fusion  se  mit  au  milieu  d*eux.  La  Sale  avait  un  calumet  de 
paix  (4),  mais  il  ne  le  voulut  pas  montrer  tout  de  suite^  pour  ne  pas 
paraître  faiblir  devant  ces  Indiens;  et,  toujours  les  armes  à  la 
main,  il  se  laissa  aller  avec  les  siens,  lout  de  front ,  au  courant 
jusqu'au  pied  du  camp,  qui  était  le  seul  point  de  débarque- 
ment possible.  Effrayés  d'une  telle  audace,  les  Illinois,  quoiqu'au 
nombre  de  plusieurs  milliers  devant  une  vingtaine  de  Français, 
ne  songèrent  plus  qu'à  implorer  la  paix ,  et  présentèrent  aussitôt 
trois  calumets.  Ce  fut  alors  seulement  que  La  Sale  montra  le  sien 
dont  la  vue  fit  éclater  des  transports  de  joie  parmi  les  Indiens. 
Il  fut  aussitôt  reçu  comme  un  prédestiné,  avec  sa  petite  troupe,  au  ' 
milieu  du  camp.  Que  ûrent  donc  de  plus  les  Cortez  et  les  Pizarre, 
si  ce  n'est  qu'ils  montrèrent ,  avec  un  courage  et  un  génie  qui  ne 
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surpassaient  point  celui  de  La  Sale,  un  cœur  impitoyable  pour  les 
Tatncus?  La  Sale  déclara  aux  lodieus  qu'il  était  venu  chez  eux 
pour  leur  donner  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et  les  défendre 
contre  leurs  ennemis;  il  leur  paya  du  blé  dinde  qu'il  avait  pris 
en  passant  dans  leur  village  et  les  combla  de  présents.  C'est  ainsi 
que  la  guerre  dont  il  était  menacé  avec  les  Illinois,  fut  cbangée 
en  alliance  son  intrépidité  et  sa  sagesse.  La  Sale  remarqua  , 
près  du  camp,  une  petite  éminence  dans  une  situalion  facile  à 
défendre  ;  il  y  fil  aussitôt  construire  un  fort ,  qu'il  nomma  de 
Crèvecœur,  en  raison  de  plusieurs  chagrins  qu'il  avait  éprouvés, 
mais  qui ,  selon  l'expression  de  l'un  de  ses  compagnons  d'aven- 
tures, n'avaient  jamais  pu  faire  faiblir  sa  grande  àme.  Cependant 
ie  (Griffon  ne  revenait  point.  Snnpronnnnt  qtielque  nouveau 
mullieiir,  La  Sale  résolut  de  retourner  au  f  il  Frontenac,  qui 
était  à  près  de  cinq  cents  lieues  de  là  ,  pour  avmr  des  nouvelles 
cerlaines.  Chose  effrayante  à  penser,  plus  effrayante  enmre  à 
exéciiler,  ce  fut  à  pied,  sur  les  glaces  des  rivières  et  des  grands 
lacs,  que  La  Sale,  accompagné  seulement  de  trois  Français  et 
-  d'un  Indien  ,  fit  cet  immense  et  périlleux  trajet.  Il  avait  laissé  le 
chevalier  de  lonti  avec  qticlques  liommes  et  deux  des  mission- 
naires au  fort  Crèvecœur,  et  il  avait  envoyé  le  P.  Louis  Hennepin 
sur  un  canot,  avec  deux  hommes  bien  armés,  Picard  du  Gay  et 
Michel  Akd,  h  la  remonte  du  Mississipi,  pour  en  découvrir  les 
sources  du  col(''  du  nord,  se  réservant  la  conlinnalion  de  la  re- 
clierclu  (le  Id  iner  a  la  dérive  du  fleuve.  Arrivé  au  grand  village 
des  Illinois,  qu'il  avait  précédemment  trouvé  désert,  La  Sale 
aperçut  uu  endroit  qui  lui  parut  très-favorable  à  la  construc- 
tion d'un  fort,  et  envoya  un  message  à  Tonti  pour  qu'il  vint 
tout  de  suite  en  élever  unà  cette  place,  lequel  fut  appelé  Saint- 
Louis. 

A  son  arrivée  au  tort  Frontenac,  La  Sale  apprit  que  ie  Griffon 
avait  péri  dans  les  lacs,  avec  le  pilote  et  les  matelots,  et  plus  de 
dix  mille  écus  de  marchandises  ;  qu  un  l);iiimeiil  venanl  de  France, 
chargé  de  plus  de  vingt-deux  mille  livres  d'oLjets  pour  son  compte, 
avait  fait  naufrage  dans  le  gulle  Saint-Laurent;  el  que  ses  ennemis, 
pour  aelievur  de  le  déposséder,  avaient  répandu  le  bruit  que  lui- 
même  était  mort  avec  tout  son  monde.  Mais  ni  affronts,  ni  dégoûts, 
ni  pertes,  ni  obstacles,  quels  qu'ils  fussent,  n'étaient  capables  de 
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rempécberde  nunrchRr  d*iin  pas  ferme  A  sos  desseim.  S'étantremU 
en  rouie  pour  aller  au  fort  Crèvecœur,  il  fui  douloureusement  snr- 
pnade  rencontrer  à  Muckinac  le  chevalier  de  Tontt,  qui  lui  annonça 
que,  pendant  qu'il  $*élait  occupé  de  fieiire  construire  le  fort  Sainte 
Louis,  les  gens  restés  au  fort  Crèvecœur  s'étaient  révoltés,  avaient 
pillé  cet  établissement ,  étaient  allés  faire  la  même  chose  au  fort 
des  Miamis,  et  avaient  porté  leurs  déprédations  jusqu'à  Mackinac; 
qu'enfin  les  Iroquois,  eïcités  par  et»x,  avaient  renouvelé  leur* 
anciennes  guerres,  et  que  le  P.  Gabriel,  un  des  missionnaires, 
avait  été  assassim^  par  ces  Indiens*.  Il  failul  encore  revenir  au  fort 
Frontenac,  afin  d'y  prendre  des  mesures  pour  une  nouvelle  expis 
dilioii   l  a  Sal»',  i»[>r»'s  avoir  lais-^f  sfv^  ordres  à  ce  fort  et  h  celui 
de  Niagara,  s'embarqua  sur  le  lac  Erié,  le  i8  anui  IttHI,  dans 
des  canots  sur  lesquels  il  avait  pri*^  désormais  la  résobilitvn 
de  faire  sa  dt^<  nuv>'rle.  11  arriva  le  3  novembre  à  la  rivirre  îles 
Miaaiis.  Ici  l'expediUon  se  composait  de  einquante-*iuatre  per- 
sonnes,  dont  étaient  le  chevalier  de  ioiili ,  1'  P.  Zénobe,. vingt-trois 
Franrais,  dix-huit  Indiens  Abenaqiiis  et  >loliicans  ou  Loups .  avec 
dix  ieunm  -  ri  trois  enfants  qii*'  «  eiix-ei  avaient  tt'iiii  à  einmetuT. 
Il  tut  décide  iju  on  chauirerait  de  r  aile,  el  ïouû  et  /tMinh*'  furent 
déjïéchés  en  avant,  dans  des  canots,  avec  requipage  el  presque 
tous  les  hommes,  le  long  du  bord  méridional  du  lac  Michi^anjus- 
qu*à  l'enilt  Mn  hure  de  la  rivière  de  ('liicago,  cpii  ('-lait  glacée  el  que 
l'un  passa  sur  des  iruineaux  coikslruils  à  cel  effet.  Porlanl  fusuite 
canots,  bagages  et  f»rovisions  sur  le  dos,  La  Sale  ne  s'y  épai Tn  iut 
pas  plus  que  les  autres,  on  gagna,  par  terre  ,  la  rivière  deslllnioi» 
qui  était  également  glacée.  Ou  la  descfudii  près  de  <]a»lro-vîngls 
lieues,  train  iui  cette  mhm  masse  d'objets  ju^tpi'au  fort  de 
Crèvec(i)ur,  que       Uouva  eu  bon  élut  et  où  1^  Sale  donna  ses 
ordres.  Comme  dejuiis  cet  endroit  la  navigation  est  libre  en  tout 
temps  et  sans  glaces.,  on  s'emijarqua  dans  les  eajiots  et  arriva, 
le  6  février,  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Illinois  à  laquelle  on 
avait  donné  le  nom  de  Seignelai ,  co.ume  au  >tissts>ipt  dans  lequel 
elle  se  décharge  celui  de  fleuve  Colbert,  (|ui  bientôt  devait  être 
chaugé  lui-même  en  celui  de  Saint-Louis.  La  >ale  entra  dans  le 
Mialisaipi  avec  sa  flottille,  reconnut  k  l'ouest  rembouchure  de  la 
lirande rivière  des  Usages  ou  du  Missouri,  laissa    six  lieues  au- 
dAssoliftt  VMÔA  dn  edté  de  Tesl,  de»  marques  de  sou  passage 
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ililis  on  village  d'Indiens  Toauiroas,  à  quarante  tieuet  dil<|uel 
il  trouva  l'embouchure  de  la  rivière  Ohio,  oÀ  U  fit  construire  ud 
fort  qu'il  appela  Prud'homme ,  du  nom  d*un  de  ses  gens  qui 
t'était  ^aré  aui  environs.  S'étanl  rembarqué,  il  arriva  à  qua^ 
rante-cinq  lieues  au  dessous  de  l'embouchure  da  TOhio  et,  en 
aet  endroit,  vil  de&  Indiens  ne  rassemblant  pas  à  ceux  du  nord» 
quhsont  ordinairement  d'une  humeur  triste  et  sévère.  Il  les  reeon< 
nul  pour  des  Arkansas  à  leurs  manière  honnêtes  et  généreuses» 
A  leur  humeur  gaie  et  confiante.  Le  44  mars,  La  Sale  prit  posses* 
non  du  pays  en  grande  cérémonie,  faisant  planter  une  croix  et 
arborer  les  armes  de  FranoOf  puis  il  continua  sa  route  et,  le  2i , 
arriva  chez  les  Indiens  Taensas  qui  haiMtaient  près  d'un  petit  ko 
formé  dans  les  terres  par  le  Mississipi.  La  natun^  avait  bien  changé 
d'aspect,  de  même  que  la  physionomie  des  Indiens  depuis qu*on 
était  parti  des  Illinois  ;  la  terre  participait  à  la  fois  des  productions 
du  nord  et  de.  celles  du  midi  :  à  càlé  dos  pommiers ,  des  poiriers,, 
des  pêchers  et  des  pruniers ,  croissaient  les  lauriers  et  les  palmiers. 
Le  découvreur  commençait  à  trouver  des  dédommn*;emenls  à  ses 
peines,  à  la  fois  dans  les  richesses  de  celle  naUire  el  dans  le  carac- 
\hr  plus  traitable  des  nattons  au  milieu  desquelles  il  passait. 
Bienlul  ayant  repris  sa  navi'jatiou ,  La  Sale  arriva  à  ces  Indiens 
NaU  hoz  (|ue  depuis  un  L;rand  poêle  devait  rendre  si  célèbivs  eu 
les  clianlanl.  Le  premu  r,  il  lit  alliance  avtîc  eux,  el  reçut  de 
leurs  mains  le  calumet.  11  piaula  une  croix  sur  leur  territoire  avec 
les  annes  du  roi  de  Frauce^  en  signe  «le  prise  de  possession.  A  six 
lu  lit  ï,  de  la,  on  trouva  que  le  ileuve  -i-  liivisait  eudt  ii\  hranciies 
diiU!»  ie^i}uelle^  se  voyaient  iteancùup  d'iles;  La  Sait*  eiilr«  daus 
le  canal  de  droite,. et,  le  2  avril,  apr(>8  quarante  lieue:»  encore 
de  navigation,  arriva  chez  les  Indiens  Ouiuipassas,  qui  faisaient 
entendre  dt*N  Sacucouest^  c'esl-à-dire  des  cris  de  guerre,  ce 
qui  l'engagea  t*  passer  outre  sans  s'arrêter.  Quarante  lieu«'>  d  ii- 
dessou;»»  la  branche  du  iUissLs>lpi  dans  laquelle  on  uaviguuil 
se  partageait  elle-uit^nie  en  trois  chenaux.  La  S;ile  voulant 
les  rec^iUttttiire  luus  trois,,  divisa  son  monde  en  trob  kuidc*, 
prit  le  canal  de  l'ouest,  envoya  un  sieur  d'àulray  daus  celui 
du  sud,  et  le  chevaher  de  Tunli  daus  celui  du  milieu,  lous 
les  trois  conduisaient  à  Tobjet  des  vœux  de  Tinlréjude  La  Sale. 
Déjà  il  avait  porté  avec  joie  à  ses  lèvres  une  eau  ;^y.amàiie  que 
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bientôt  il  trouva  tout  à  hii  salée.  Enfin ,  le  9  avril ,  se  laissant  tou- 
jours aller  à  la  dérive,  après  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues 
de  navigation  sur  un  canot,  seulement  depuis  la  sorlie  de  la  ri- 
vière des  Illinois,  à  travers  des  pays  que  jamais  Européen  n*aTaii 
foulés,  il  vit  avec  admiration  que  le  Mississipi ,  dont  la  vaste  em- 
bouchure s'ouvrait  k  ses  regards,  Tavail  conduit,  des  plus  loin- 
taines contrées  septentrionales  du  Nouveau-Monde,  au  beau, 
golfe  du  Mexique  dans  l'Amérique  centrale.  Il  éleva  une  colonne, 
sur  laquelle  le  nom  de  Louis  le  Grand  fui  inscrit;  il  donna  le 
nom  de  Saint-Louis  au  fleuve  Mississipi,  et  celui  de  Lousiwe 
à  CCS  vastes  pays  qu'il  avait  découverts,  et  dont  il  prit  plus 
solennellement  encore  possession  au  nom  du  roi  de  France.  C'est, 
ainsi  qu'avec  une  poignée  de  monde ,  tantôt  se  confiant  à  de  fra- 
giles esquifs,  tantôt  passant  les  glaces  d'un  pied  audacieux,  ici 
traversant  les  rivières  sur  des  branches  d'arbres  entrelacées  d'un 
bord  à  l'autre,  là  se  déchirant  aux  cailloux  et  aux  rpnces  du  che- 
min, chargeant  souvent  sur  ses  épaules,  comme  on  l'a  vu,  jusqu'à 
sou  canot,  ne  vivant  sur  une  route  impraticable  de  quinzo  cents 
lieues  que  des  produits  de  la  chasse,  n'ayant  pour  se  diriger  dans 
de  vastes  déserts,  dans  d'impénf'traMcs  loréts,  sur  les  lacs,  les 
riviAres  et  les  tleuves,  que  l'aiguilie  aimantée,  la  connaissance 
des  étoiles  et  des  vents,  et  surtout  son  génie,  le  grand  La  Sale, 
car  on  peut  à  bon  droit  lui  donner  ce  surnom ,  accomplit  par 
terre  une  découverte  devant  laquelle  avaient  échoué  par  mer  les 
Ponce  de  Léon,  les  Pamphile  de  Narvaez  et  les  Ferdinand  deSoto 
qui  avaient  péri  à  la  tAchc  avf>r  des  troupes  nombreuses,  et  ayant 
entre  leurs  mains  tous  les  moyens  d'attenidre  leur  but.  En  consi- 
dérant la  difficulté  jointe  à  l'importance  de.la  di  ( ku  vcrle  de  La 
Sale,  on  un  peut  se  détendre  de  s'écrier  avec  quelque  orgueil  : 
Français,  voila  ce  que  faisaient  vos  pères! 

A  son  retour,  La  Sale  qui  avait  déjà  reconnu  le  confluent  de 
rOhio  et  du  Mississipi,  établit,  par  la  première  de  ces  rivières, 
la  communication  du  Canada  avec  la  Louisiane ,  dont  il  venait 
d'ouvrir  les  chemins.  Dans  sa  routa,  il  faillit  succomber  à  une 
maladie.  Mais  enfin,  victorieux  de  tant  de  fatigues,  de  peines  et  de 
traverses,  après  être  resté  dix  ou  douze  mois  aux  Illinois  et  dans 
les  régions  des  lacs  supérieurs,  il  revint  à  Québec  dans  l'au- 
tomne de  tannée  tG83. 
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En  1678,  Colbert  ayant  .i[<pns  (jueles  Anglais  s'étaient  établis 
sur  la  baie  d'Hudson,  écrivit  tout  de  smic  a  du  Chôneau,  inten- 
dant de  la  Nouvelle-France ,  de  prendre  des  inesiiros  pour  con- 
tester aux  Anglais  la  propriété  qu'ils  venaient  de  s'arroîïer.  Dès 
que  Desgrozeliers  et  Hadisson,  auteurs  de  celte  prise  de  posses- 
sion, eurent  vent  de  la  revendication ,  ils  craignirent  que  leur 
conduite  n*eût  des  suites  fâcheuses  pour  eux;  ils  firent  acte  de 
repentir,  ei  passèrent  en  France  implorer  leur  pardon  en  même 
temps  qu*offrir  leurs  services.  LUntérét  de  TÉlat  les  fit  gracier. 
Ils  furent  envoyés  au  Canada  pour  y  former  une  compagnie  des-* 
tînée  à  coloniser  sur  la  baie.  Cette  compagnie  étant  créée ,  on 
leur  tionfia  le  comoiandement  de  deux  petits  navires,  avec  les- 
quels ils  arrivèrent,  par  les  67  degrés  30  minutes  nord,  à  la  ri* 
viëre  de  Penechioûetchiou ,  que  Ton  appela  Sainte-Thérèse  (au* 
jourd*hul  rivière  HiU),  et  construisirent  auprès ,  au  nom  du  roi 
de  France,  un  fort  qui  fut  appelé  Bourbon,  nom  qui  fut  aussi 
donné  à  la  rivière  de  Poaoûrinagaou  (aujourd'hui  rivière  Nelson), 
située  à  sept  lieues  de  celle  de  Sainte-Thérèse,  iprès  avoir  laissé 
huit  hommes  au  fort  Bourbon,  Des|!;rozelîers  et  Radisson  re- 
vinrent à  Québec;  mais  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  leurs  as* 
sociés,  ils  s*en  séparèrent  et  se  rendirent  à  Paris*  où*  lord  Preston, 
alors  ambassadeur  d*Â.nglelerre,  profita  de  leur  humeur  incon- 
stante et  de  leur  ambition  pour  les  attacher  de  nouveau  au  ser-*^ 
vice  de  son  pays.  Radisson  reçut  en  don  de  la  couronne  d'An- 
gleterre la  propriété  du  fort  Bourbon,  qui  fut  changé  en  celui  de 
Nelson,  et  repassa  la  mer  pour  le  faire  remettre  aux  Anglais  par 
un  de  ses  neveux,  fils  de  Desgrozeliers,  qu'il  y  avait  laissé.  En 
effet  t  ses  anciens  associés  ayant  envoyé  peu  après  deux  navires 
au  fort  Bourbon,  sous  la  conduite  du  capitaine  La  Martiuière,  le 
trouvèrent  occupé  par  les  Anglais, et  furent  contraints  d'all<>r  hi- 
verner dans  la  rivière  dé  Matscisipi  ou  de  la  Gargousse ,  située  en 
lice  de  ce  fort.  Pendant  quelques  années,  les  Anglais  refînent 
ainsi  maîtres  de  la  baie  d'IIudson.  Il  était  réservé  à  une  famille 
canadienne,  du  nom  de  Le  Moyne»  et  composée  de  huit  frères^ 
de  la  rendre  à  la  France,  comme  on  le  verra  dans  le  cha|ntre 
suivant  (5). 

La  liberté  des  mers ,  il  faut  en  convenir,  n'avait  de  significa* 
tion  pour  Louis  XIV  qu'autant  qu'il  s'agissait  de  combattre  les 
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suprématies  aiiglaisu  cl  liolintidaise.  Vis-.Vvis  do  tonjp  «utre  na- 
liuu  que rAuglelurro,  il  n'a^mt  pasde  volonliis  hhmiiï,  ik sin  liqiios, 
moins  oppresf»ives  (juo  lu  Huyaiinie-Lni  lui-même.  Il  l«lictii 
tout  pauiiuii,  hormis  celui  de  la  GraQde-Breta|;ae ,  g^abaissiU 
devanl  le  sien. 

Ce  i'ul  ainsi  qu'en  4681,  année  de  la  mort  de  Valbelle,  le 
capitaine  l.oustagnon  de  Léry  l'nîné,  qui  devait  être  fait  chef 
d'escudre  l'année  siiivanle,  loi(a,  avec  son  seul  vaisseau, 
deux  vaisseaux  portugais,  dont  un  vice-amiral,  à  le  saluer  de 
t>ii/.c  coups  de  canon,  auxquels  il  ne  daigna  en  rendre  que  trois 
m  bi^jne  de  mépris,  après  avoir  failli  les  couler  bas. 

Cependant  les  pirates  barbaresques  avaieiU  recommencé  à  trou- 
bler le  commerce  du  Levant,  à  enlever  des  navires  français,  et  h 
réduire  en  esclavage- ceux  qui  les  montaient.  Un  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi,  nommé  de  Beaujeu,  fut  pris  avec  un  petit  bâti* 
ment  sur  lequel  il  se  trouvait  accidentellement,  et  on  le  jeta 
comme  le§  autres 4ians  le  plus  abjeet  esclavage.  Duquesne,  chargé, 
en  ,  de  châtier  les  pirittea  qui  infestaient  la  Méditerranée,  et 
ayant  sous  tes  ordres  le  ehef  d*escadre  d*AmfreTille,  en  pour- 
suivit plusieurs,  particulièrement  de  Tripoli,  jusque  dans  le 
port  de  Scio,  où  ils  avaient  cru  trouver  un  refuge  sous  les  forts 
appartenant  au  sultan  des  Turcs,  et  les  y  cribla  de  canonnades, 
jusque  sous  les  yeux  du  capilan-pacha  qui  était  entré  dans  le  port 
avac  trenlB'SÎx  galères  musulmanes,  et  qui  ne  fut  pas,  non  plus 
que  la  ville,  sans  recevoir  quelques  éclaboussures.  Tripoli  de- 
manda la  paix;  on  la  lui  accorda.  ChAteau-Renault,  de  son  c6té, 
avec  une  escadre  de  sept  bAtiments  de  guerre,  réprima  si  vive* 
ment  les  corsaires  de  Salé,  que  Fempereur  de  Maroc  envoya  un 
ambassadeur  en  France  sur  un  des  bAtiments  de  cette  escadre 
pour  demander  également  la  paix. 

Mais  c'était  toujours  Alger  qui  était  le  grand  repaire,  le  grand 
nid  de  la  piraterie  méditerranéenne;  c'était  Ift  que  le  capitaine 
Beaujeu  gémissait  dans  l'esclavage ,  au  milieu  d*une  foule  de 
chrétiens  non  moins  malheureux  que  lui.  Louis  XIV  et  Colbert 
pariiuent  souvent  d'anéantir  cet  asile  de  brigandage,  n  fut'méme 
sérieusement  question ,  dès  cette  époque,  d'opérer  un  débarque- 
ment considérable  de  troupes  au  cap  Malifou ,  de  s'emparer  de 
toute  l'Algérie,  de  pousser  la  conquête  plus  loin  dans  les  États 
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barbarusquus ,  cl  d'y  établir  »  sur  deb  iuudemeob  buUdes»  la  puis- 
sance française  (t>). 

Quoiqu'il  en  soit,  en  deliors  de  ces  vastes  projets  d'élablisse- 
ments  dans  le  nord  de  T Afrique,  Duquesne ,  consulté  sur  les 
riiovens  les  plus  opportuns  de  répression  de  la  piraterie  algé- 
rienne ,  proposait  une  attaque  simultanée  par  terre  el  par  mer; 
mais  Fetil-Uenau  apporta  un  autre  avis,.  1  i  >  bombes  étaient  de- 
puis longtemps  eu  usage  :  on  en  faisait  remonter  l'invention  a  l  aa 
1588.  (  I  lie  des  mortier?  était  plus  ancienne  encore  ;  rnais  on  ue 
croyait  iuis(j ne  ces  instruments  de  siège  pussent  être  transportés 
sur  la  mer,  et  (ju  ils  fussent  susceptibles  d'opérer  autrement  que 
placés  sur  l'assiette  solide  de  la  terre.  Le  roulis,  les  secousses  vio- 
lentesdes  eaux,  seniLlaiciit  des  obstacles  insnrmoiitai)lesel  qui  de- 
vaient déterminer  de  soudantes  explosions;  en  ouLie.  (jut  l^ues 
lignes  d'erreur  pouvaient  produire  les  résultats  les  |)lus  nuisibles 
el  les  plus  faux  dans  1 1  lirection  des  projectiles.  Fetit>Renau  n'eu 
pro[)osa  [»as  nioiiii  ic  bombardement  d'Alger  de  dessus  les  vais- 
seaux. Pour  cela,  il  offrit  de  faire  construire  des  bfilimeiiLi  })iiis 
petits  que  ceux  dont  on  se  servait  ordinairement,  mais  plus  forts  de 
bois,  sans  ponts,  ayant  un  fond  plat  pour  pouvoir  a[)procher  de 
terre ,  avec  un  faux  tillac  sur  ce  fond ,  où  Ton  établirait  en  maçon- 
nerie un  appareil  creux ,  pour  y  asseoir  les  mortiers.  Il  parait  que 
cette  invention  de  PetU-Benau ,  qui  est  l'origine  des  galiotes  à 
bombes ,  fut  d'abord  asmz  mai  accueillie  par  la  majorité  des  ma- 
Tins,  et  que  l'on  Iraila  son  auteur  de  Tisionnaire  ou  à  peu  près. 
Colbert  toutefois  futd'ans  de  ne  rien  rejeter  légèrement,  etdeeoor 
suiter  à  ce  sujet  Duquesne ,  qui  se  trouvnil  «lors  À  Toulon.  L'il- 
lustre marin  répondit  d'une  manière  favorable  au  jeune  inventeur, 
et  l'on  permit  dès  lors  à  Petit-Renan  de  faire  construire,  comme 
essai,  cinq  bâtiments  selon  ses  plans,  pour  les  conduire  ensuite 
devant  Alger.  Pelit-Renau ,  faeureui  d'avoir  triomphé  de  tant 
d'opposition,  se  hAta  d'user  de  la  permission  qui  lui  était  accor^ 
dée,  et  bientôt  trois  galioles  à  bombes  sortirent  du  Hâvre  et 
deux  autres  de  Dunkerque,  pour  aller  se  rallier  à  l'escadre  que 
Duquesne  âtisait  préparer  à  Toulon.  Comme  il  était  embarqué 
sur  un  de  ices  nouveaux  bâtiments,  Petit-Renan  fut  accueilli, 
A  peu  de  distance  de  Duntoque ,  par  un  mémorable  coup  de 
veni,  qui  rompit  les  digues  de  Ut  UoHande  et  submergea  quatre-* 
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viugl-d(\  bâtiments  le  liHiir  de  la  cote;  cependant  la  galiote,  (  i  ut 
fois  abîiii  i  ,  échappa,  contre  toute  apparence,  sur  les  bancs  de 
Flessingue ,  et  ni  elle  ni  son  inventeur  ne  furent  perdus  pour 
l'objet  qu'on  se  proposait. 

Peu  après,  le  12  juillet  10H2,  Duquesne  fit  voile  de  Toulon 
avec  une  partit;  du  ï»a  Hotte.  Les  cincj  galioles  à  bombes  de  Petit- 
Renau,  qui  portaient  chacune  deux  mortiers  et  quatre  pièces  de 
canon,  vinrent  le  rejoindre  près  de  Furmentera,  Tune  des  îles 
Baléares.  Il  trouva,  vers  les  côtes  d'Afrique,  entre  Alger  et  Cher- 
chell,  les  chefs  d'escadre  de  Tourville  et  de  Léry ,  qui  croisaient 
dans  ces  parages  pour  arrêter  les  pirates,  et  qui  se  réunirent  à 
lui.  Quand  toute  la  tlotle  destinée  à  opérer  contre  Alger  fut 
réunie,  elle  se  composa  de  quinze  vaisseaux  de  guerre,  six  fré- 
gates, quinze  galères  ,  cinq  galiotes  à  bombes  portant  chacune 
six  mortiers ,  et  trente-six  hommes  d'équipage ,  et  quelques  brû- 
lots ,  flûtes  et  tartanes. 

Duquesne  préluda  au  bombardement  d'Alger  en  brûlant  un 
vaisseau  algérien  dans  le  port  et  sous  le  <^non  du  fort  de  Gher- 
chell.  Il  avait  fixé  l'attaque  d*Alger  au  28  juillet  4682;  mais  le 
gros  temps ,  qui  obligea  les  galères  à  se  retirer  au  cap  Mali- 
fou,  le -força  aussi  à  différer  son  attaque  jusqu*au  21  août. 
Cétait  de  nuit  qu'il  voulait  la  commencer,  pour  avoir  moins  à 
souffrir  du  feu  des  ennemis,  pendant  qu'il  embosserait  ses  vais- 
seaux et  leur  ferait  présenter  le  côté  aux  endroits  qu'ils  devaient 
canonner.  Il  avait  d'abord  compté  sur  les  galères  pour  accomplir 
plus  aisément  cette  opération  que  les  marins  appellent  s'entra- 
verser  ;  mais,  depuis  qu'elles  s'étaient  retirées,  il  lui  avait  fallu 
inventer  un  autre  moyen,  particulièrement  pour  conduire  les 
galiotes  près  des  murailles  d'ilger,  afin  qu'elles  pussent  £yre  leur 
effet.  Après  avoir  conféré  de  son  plan  avec  Tourville  et  de  Léry, 
officiers  généraux  dans  lesquels  il  avait  une  haute  confiance  et  qui 
se  rangèrent  à  son  avis,  il  envoya  des  chaloupes  jeter  des  ancres  vers 
le  port  à  une  distance  qui  lui  parut  convenable ,  pendant  que  cinq 
vaisseaux  tenaient  le  bout  des  câbles  de  ces  ancres ,  afin  que  les 
galiotes  pussent  se  haler  dessus ,  se  mettre  en  travers  lorsqu'elles  - 
seraient  assez  proches,  et  se  rehaler  de  même  jusqu'aux  vais- 
seaux pour  leur  retour.  Le  Vigilant,  de  54,  monté  par  Tourville, 
qui  devait  tenir  le  milieu,  vis-à-vis  du  phare,  avait  l'amarre  de 
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ia  Cruelle ,  commandée  par  le  lieutenant  de  Pointis ,  officier  qui 
•  devait  acquérir  une  certaine  célébrité  dans  la  marine,  et  auprès 
duquel  se  tenait  pour  l'instant  l'inventeur  même  des  galiotes  & 
bombes,  Petit -Renau.  Sur  la  droite,  le  Voillant,  de  54,  Com- 
mandé par  de  Beauiieu ,  avait  l'amarre  de  la  Menaçante,  montée 
par  renseigne  de  Goueston.  Sur  la  gauche ,  fe  Prudent^  de  58, 
commandé  par  de  Léry,  avait  Vamarre  de  la  Brûlante^  montée 
par  l'enseigne  Scobiat;  deux  autres  vaisseaux,  C Étoile,  de  36, 
commandée  par  de  Nesmond ,  et  le  Laurier  y  de  48,  commandé  par 
de  Bellîsle-Érard ,  tenaient  pareillement,  riin  l'amnrre  de /s  Fou- 
droyante,  montée  par  renseigne  de  Boislie,  l'autre  l'amarre  de 
la  Bombarde,  conduite  par  le  lieutenant  de  Combes,  et  sur  la- 
quelle s'était  embarqué  un  capitaine  de  bombardiers  de  terre, 
nommé  de  Camelin,  à  qui  son  inexpérience  de  la  mer  fit  com- 
mettre plusieurs  fautes.  La  manœuvre  (\mi  l'on  se  proposait  de 
faire,  étant  toute  nouvelle,  ne  put  être  accomplie  avec  la  justesse 
désirable.  Par  suite  des  mouvemeuts  irréguliers         fnisail  le 
capitaine  de  Caïuelui  el  de  l'inexact  i  lu  de  des  mesures  prises 
pendant  la  nuit,  les  ancres  se  trouvèrent  trop  rapprochées  les 
nnp'*  des  autres  et,  beaucoup  plus  loin  de  la  ville  que  l'on  avait 
prt'leniiu  les  y  meUre.  Quand  les  galioles  arrivèrent  sur  ces 
ancres,  elles  furent  ou  aburdei^s,  on  embarrassées  les  unes  par 
les  autres,  lous  les  marin?»  de  ia  Uolle  élaieut  dans  une  anxiété 
extrême,  en  attendant  le  moment  solennel  où  les  ein(y  cahotes, 
que  l'on  avait  baptisées  de  noms  si  terribles  el  si  bien  en  rap- 
port avec  leur  objet ,  allaient  commencer  une  opération  qui  pou- 
vait être  funeste  aux  Français  eux-mêmes.  La  Foudroyante 
commença  à  tirer  ;  les  bombes  crevèrent  toutes  au  sortir  du  mor- 
tier. La  Cruelle,  sur  laquelle  était  Pelit-Renau,  tira  ensuite  et 
ne  réussit  pas  mieux.  Bien  plus,  un  de  ses  mortiers,  chargé 
d'une  bombe  ardente,  ityaia  t'ni  lonij  feu,  et  la  bombe  conti- 
nuant à  s'entlainuKr  sans  ptirlir,  on  crut  l'incendie  de  la  galiote 
inévitable.  Aussitôt  l'épouvante  se  mit  parmi  les  soldats;  pres(|ue 
tous  se  jetèrent  à  la  nage  ou  dans  les  chaloupes  qui  perlaient 
les  munitions.  Mais  Petit-Renau,  ne  se  laissant  point  abattre  ni  par 
des  circonstances  si  contraires,  ni  par  la  rumeur  de  la  plupart 
dés  marins  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui ,  resta  intrépidement 
sur  ia  CmeUe;  sa  confiance  en  inspira  à  de  Pointis  el  à  quelques 
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autres  ofTiciers  qiii  n'abandonnèrent  pas  non  plus  la  galiote^el 
clierchèrenl  avec  lui  les  moyens  d'en  prévenir  l'embrasemenl. . 
Ce  n'était  point  chose  facile.  La  bombe  jetait,  avec  un  feu  «énorme, 
des  grenades  et  jusqu'à  des  canons  de  pistolet  qu'elle  renfermait} 
il  y  avait  en  outre,  sur  /a  Cruelle,  quarante  autres  bombes  ar- 
dentes qui  tout  à  l'heure  pourraient  s'enflammer  pareillement. 
On  couvrit  ces  dernières  de  cuir  vert ,  et  l'on  jeta  sur  celle  qui 
j^tnit  en  foti  une  si  grande  quantité  d'ean,  qu'à  la  fin  on  vint  à 
bout  dt»  l'apaiser  et  de  l'éteindn'.  Cet  événement  toutefois  avait 
causé  beaucoup  de  confusion  -,  les  préparatifs  nrressaires  pour  se 
remettre  en  état  de  tirer  demandant  du  temps  et  la  nuit  étant 
fort  avancée,  les  cinq  vaisseaux  chargés  de  tenir  1rs  amarres  se 
retirèrertl  et  retoUrnérrnf .  avec  les  galioles,  prendre  leur  place 
dans  la  flotte.  Il  senddail  (pi'il  n'y  cul  plus  d'espérance  de  succès 
pour  l*c(il-Hcnau  ;  le  conseil  de  guerre  assemblé  se  dt-clara  liau- 
icm^Mit  contre  lui;  mais  l)u<pirsnc aimait  sii  fermeté»  ses  nn'srm- 
nemcnls,  et  n'élail  point  homme  a  mettre  si  prnmptcmcut  de 
eôlé  uiH'  conceptuMi  neuve  ci  hardie;  il  s'engiit^ea  à  donner  à 
Petit-Hemui  la  facilil»  1  une  sec  onde  épreuve.  Le  mauvais  temps 
retint  la  flotte  plu'-n'iiis  jours  encore  dans  l'inaclion.  Le  M\  aortt, 
les  vaisseaux  et  les  iralioles  à  bom()es  eurent  ordre  de  f^ire  leur 
mau(e!ivr(^  de  halai^'e.  Tourville  alla  mouiller  vers  TenlnM  du  port 
(TAllicr,  len.iTi!  eui  ore  l'artiarre  de  la  CrtiHle;  de  Léry,  qui  avait 
Tamarre  de /r/  Hrùlandp,  se  posta  de  Taulre  eiMé ,  tout  au  nord; 
la  Menaçante j  la  Bombarde  et  la  Fondroya)tîe  étaient  aidées  de 
trois  autres  vaisseaux.  Cette  fols,  les  galiotes  de  Pelit-Henau ,  se 
Irouvrtnt  assez  jM-ès  de  la  ville ,  purent  produire  r»"lîet  qu'il  en 
avait  allendu,  et  cet  effet  fut  atroce.  C'est  à  peine  si,  à  la  pensée 
des  désastres  inouïs  qu<i  devaient  causer  les  galiotes  à  bombes, 
on  peut  se  permettre  d'accorder  un  éloge  à  leur  inventeur.  Cette 
nuit  pourtant,  ce  ne  fut  qu'un  essai.  On  ne  jeta  que  cent  quatorze 
bombes  sur  Alger;  mais  elles  avaient  sufli  pour  qu'au  lever  du 
soleil  oii  y  recul<\t  déjà  d'horreur  devaiU  une  foule  de  torps  aflVeu- 
sement  mis  en  pièces,  et  dont  les  débris  dispersés  couvraient  au 
loin  la  ville,  riusleurs  inreiidies  aussi  s'étaient  déclarés  par  l'effet 
des  bombes,  et  l)ien  des  demeures  déjà  s'étaient  écroulé'es  sur 
leurs  habitants.  C'était  en  vain  que  les  Algériens  avaient  tiré  plus 
de  douze  cents  coups  de  canon  sur  les  galiotes  de  l*etit-Uenau  ;  ils 
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n'aTàient  pii  en  nfTaiblir  le  sanglant  résuUnt.  Dafis  leur  courageux 
désespoir»  ils  entreprirent  dô  venir  enlever  ces  instruments  de 
désolation  avec  leurs  galères  ;  mais  ils  n'eurent  aucun  stirt  ,  et 
l'artillerie  des  vaisseaux  les  eut  bientôt  écartés.  Le  bombardement 
avait  reronimoncé  dans  la  nuit  du  4  au  ô  septembre  :  même  dé* 
saslrr^  momo  tableau  que  la  première  fois  ;  toujours  des  corps  af- 
freusement morcelf^,  des  membres  (^pars,  des  maisons  en  feu, 
des  murs  croulants  et  dos  hnhilnnls  é(•rasf^.  On  se  proposait  de 
continuer,  quand  les  mauvais  temps  et  la  saison  avancée  forcèrent 
à  ri  lU  f  ivor  les  ope^ralion^  n  une  autre  époque. 

L  otaul,  qui  avait  ét(^  diMaclié,  le  17  novembre  ir)S2  de  l'es- 
cadre de  Duquesne,  avec  f  Ardnu  ^  qu'il  montait,  et  l'Knh,  ca- 
pitaine d'infreville  de  Saint-Aubin  ,  h  In  rndc  d'Alicanlo,  v  trouva 
une  flotte  bollandaise  d'enviroii  iniile  bàiunents,  eseorl('*e  par 
trois  vaisseau V  de  guerre  et  neuf  LTosses  pinasses,  de  .')(>  à  iO  ca- 
nons. Averti  que  parmi  ces  bâtiments  il  s'en  trouvait  un  chargé 
de  munitions  de  guerre  pour  Aliter,  Forant  n^oUil  de  s'en 
rendre  maître;  mais  comme  le  billiTiient  ('lait  mouillé  lrfs*près 
des  murs  de  la  ville,  entre  la  tlotte  et  leN  Inrls,  il  se  trouva 
dans  riucerlilude  sur  la  maîirpuvre  qu'il  devait  taire.  Sa  pre^ 
mière  pensée  fut  d'aller  de  nuit,  avec  ses  deux  vaisseaux,  enlever 
le  navire  munitiounaire  ;  mais,  avant  réfléchi  que  le  bruil  que  ferait 
leur  manœuvre  en  traversant  \[\  Hotte  étrangère,  donnerait  l'éveil 
sur  son  d»  s'^ein  aux  Espagnols  et  aux  lloilandais,  il  prit  ladéler- 
minaliou  de  faireexécuter  1  muIi  \  t-ment  par  deux  chaloupes  seule- 
ment, armées  de  chacune  quarante  iiommes.  (".elle  de  t Anhnlhyi 
COhimandée  parle  capitaine  de  Pallières  et  lu  lieutenant  d'Orogne; 
celle  de  CÈolc  eut  pour  chefs  le  capitaine  de  Sainte-Maure  et  le 
lieutenant  de  Boissirame.  Ces  deux  eniltarcaliuns  reçurent  l'ordre 
d'aller,  sans  bruit,  al)order  le  bUinient  suspect,  de  s'en  emparer, 
de  couper  ensuite  les  crtbles  eldtj  le  remorquer,  opérations  qui 
fUrenl  parfaitement  exécutées.  Mais,  au  moment  où  Ton  amarrait 
ce  bâtiment,  sa  chaloupe,  qui  était  restée  à  terre,  donna  lalarme, 
et  le  commandant  de  la  tlotte  députa  auprès  de  Forant  pour  lui 
demander  des  explications.  La  réponse  l'utlière  et  franche  comme 
celui  qui  la  donnait.  «  Je  savais  que,  sons  le  pavillon  deà  États, 
Ce  navire  contenait  des  munitions  pour  les  ennemis  dit  roi  et  des 
èhirétielis,  et  j'ai  fait  mon  devoir  en  m'en  empâtant.  *  L'envoj-é 
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ayant  rapporté  cL'tt»;  r<''ponse  au  cominandaiit  hollandais,  celui- 
ci  déclara  qu'il  ne  soulïrirait  pas  (]non  t  inmendl  le  MtimenU 
Aussitôt,  uialgrt'' riiisufiisance  apparente  de  ses  forces,  le  vieux 
Forant  prit  ses  dispositions  de  combat.  A  la  pointe  du  jour,  les 
Hollandais  eu  eflel  parurent  décidés  à  engager  une  action  si  on 
ne  leur  r<*ndail  le  navire  ealev»';  tonlffois  ils  hésilèreul  au  mo- 
ment dei  i>it('l  envoyèrent  encorr  (Il  >  paru  un  iiiairesaux  Français. 
«  Que  si  rinlenlion  d*?  votre  amiral ,  dit  Forant  aux  ofliciers  étran- 
gers venus  à  son  bord,  est  réellement  de  vouloir  reprendre  ce 
navire  de  vive  force,  et  que  s'il  est  assez  hardi  pour  faire  tirer 
seulement  un  coup  de  pi^lulet,  il  sache  que  j'irai  droit  à  lui  et 
l'aLorderai  sans  délai.  —  Mais  veuillez  prendre  eu  (  (ui>iiléra- 
tion  (|u,.'il  y  va  de  sa  tète ,  s'il  ne  ramène  le  btltimenl  qu'on  a  mis 
sous  sou  escorte.  —  Oii'il  songe  alors  qu'il  y  va  de  la  mienne,  si, 
l'ayant  pris,  j'ai  la  faiblesse  de  le  rendre.  »  Les  olliciers  hollan- 
dais, comprenant  à  cette  rf'pliipie  qu'ils  ne  feraient  [  as  lléchirle 
commandant  Iraurais,  prirent  un  ton  de  plus  en  plus  humble 
et  se  bornèrent,  en  dernier  lieu,  à  demander,  pour  leur  sauve- 
garde, un  mot  écrit  de  la  main  du  Forant  (jui  attestât  qu'il  avait 
ordre  de  s'emparer  du  navire.  Forant  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser cette  fiche  de  consolation  au  commandant  hollandais.  Ce  fui 
le  dernier  mot  d  une  négociation  armée  qui  se  passait  à  la  vue  de 
plus  de  cinquante  biîtiments  de  toutes  les  nations  et  de  plus  de 
sijL  mille  personnes  accourues  sur  les  murailles  d'Âlicante  pour  en 
Toir  rissue.  On  ne  s'attendait  guère  de  ce  cù\é  que  ce  fieraîeiit  les 
deux  vaisseaux  français  qui  l'emporteraient  sur  la  fbtlebatave  qui 
pouvait  même  espérer  d*élre  appuyée  par  les  forts  de  la  ville.  Ce 
beau  trait  d'énergie  n'acquit  pas  encore  au  vieux  Forant  le  grade 
4e  chef  d'escadre ,  tant  était  systématique  la  haine  de  Louis  XIV 
contre  ses  sujets  protestants. 

Durant  les  derniers  mois  de  Tannée  468^  et  les  premiers  de 
168$,  le  lieutenant  général  de  Preuilly  d'Humièr^  donna  la 
chasse  aux  corsaires  harbaresques,  avec  une  division  do  quatre 
bâtiments;  il  fut  parficuliirement  secondé  par  le  capitaine  de 
BeUiste-Érard  qui  avait  auparavant  ramené  à  Télouan  l'ambas- 
sudeur  du  Maroc.  Victor-Marie  d'Eslréest  fait  naguère  d'emblée 
capitmne  de  vaisseau,  comme  il  serait  lait  di'enfalée  aussi  tout  à 
la  fois  lieutenant  général  en  fonction  et  vice«amiral  de  Ponanl 
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en  surYÎTance,  dès  Tannée  1684,  se  réunit  à  la  dimon  de 
Preuilly  d'Humières  dans  le  lemps  où  elle  continuait  sa  croisière 
dans  la  Méditerranée,  et  montra  dès  lors  que  s.'il  devait  à  la  faveur 
dont  jouissait  son  père  des  grades  anticipés,  il  avait  du  moins 
hâte  de  les  mériter.  Deux  grands  minisires,  Louvois  etSeigneîai, 
se  Tétaient  (iisputé ,  et  le  second  ne  Tavait  obteau  qu'eu  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  commandements. 

Tandis  que  le  comte  d'Esln*es  et  Bellisle-Ki  ard  allaient  désar- 
mer, par  Tordre  de  Preuilly  dliumières,  à  Toulon,  ce  lieutenant 
générai,  monté  sur  C Hercule,  escoriail  trente  navires  du  com- 
merce jusqu'à  Sainl-Malo,  où  il  arriva  le  28  mars  1683.  Il  se 
rendit  bientôt  après  dans  la  mer  Baltique,  avec  une  escadre  de 
sept  vaisseaux,  pour  se  jomdre  à  la  lloHe  du  roi  de  Danfmnrrk 
el  t'iiipècher  la  réunion  des  forces  navales  de  Suède  etde  Hollande 
contre  les  Étals  de  ce  monarque  allié  de  Louis  XiV.Mais,  dans  la 
craintede  laFrance,  les  Suédois  el  les  Hollandais  n'ayant  pas  iciilé  ■ 
celte  réunion,  Preuilly  d'Humières  ramena  son  escadre  à  Brest. 

De  grands  préparatifs  se  faisaient  alors  en  France  pour  bom  - 
barder de  nouveau  Alger.  Dès  le  mois  de  jum  1G83,  Duqui  si  c  se 
retrouva  devant  ce  nid  de  pirates  avec  une  armée  navale  ainsi 
composée:  son  vaisseau  fcivori ,  le  Saint-Esprit ,  qu'il  monUtil, 
et  où  figuraient  dans  son  élat-major,  Duquesne-Guilon ,  son 
neveu,  capilaiiie  de  paviUoii,  le  marquis  de  La  Porte,  capilaiiie 
de  vaisseau  el  des  grenadiers,  le  major  de  la  marine  du  Levant 
de  Remondis»,  Taide-maior  Champignelte ,  et  le  commissaire 
général  Hayet;  ie  Ferme,  de  60  canons,  monté  par  Tourville, 
promu  à  la  fin  de  Tannée  1 682  au  grade  de  lieutenant  général 
et  qui  avait  de  Pallas  pour  capitaine  de  pavillon;  /e  Vigilant^  de 
52  canons,  monté  par  le  dief  d*escadre  d'Amfreville ,  qui  aYsit 
de  Champigny  pour  capitaine  de  pavitton;  ie  Frudent^  de  52  c«h 
nons,  portant  la  cornette  du  chef  d'escadre  de  Léry  qui  avait 
Barrin  de  La  Galissonnière  pour  capitaine  de  pavillon;  PÀimaàle, 
de  50  canons,  capitaine  de  Septesmes;  f  Excellent  y  de  54,  capi- 
taine de  Yilette-MuTçai;  le  Fleuron  »  de  50,  capitaine  Victor- 
Marie  d*Estrées;  le  CheêalrMwnnt  de  44,  capitaine  de  Bettisle^ 
Ërard;  tê  Bvunre,  de  36,  capitaine  du  Mené;  la  Syrène^  de  44, 
capilaîne  de  Sebeville;  le  Iduirier,  de  46,  capitaine  Henri  Du- 
quene,  fila  du  grand  Duquesne;  FÉutUe,  de  36,  capitaine  des 
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Gonltes;  le  Ifamrdeu.r ,  de  44,  capitaine  CoU)erl  de  Saint-Marc; 
les  frégates  légères  In  Moqueuse ^  In  Subtile  «;t  la  GenlUlc ,  capi- 
taine!» de  Monlbanl ,  de  La  Boiâsière  et  de  Motheux  ;  les  brûlots 
f Espion  et  l'Inquiet,  capitaines  Serpaull  et  Simon;  les  sept 
galiotes  à  bombes  la  Fufminnnte ,  la  ttrâtanle,  la  Ouelky  la 
Bombarde^  ta  Menaçante^  la  Foudroyante,  PArdenle,  corn* 
mandées,  dans  Tordre  préc(^denl,  par  les  lieutenants  de  vais- 
seaux de  Chavigny,  de  La  Peaudii-re,  de  Pointis,  de  Combes,  et 
p.tr  l'enseigne  de  Goueston,  et  les  lieutenants  de  Lu  Molle  d'Ai- 
rail  et  Duquesne-Mosiiier  ;  plus  six  tlûtes,  capitaines  Desprez, 
l'Ksi  oie  ,  Julien,  Dujtrf^,  Vincent  de  Rennssier  et  Prepnud;  el 
vingl  tartanes  et  barciues  longues.  A  la  lin  de  la  campasne, 
celle  flotff*  lut  jointe  [)ar  le  Saqe,  de  48  canons,  rapitaine  Forant; 
le  Capable,  de  ii,  capitaine  de  C.haumont;  le  l'idrle,  de  même 
force,  capitaine  Bidault;  le  VmlUmt,  de  46,  rapitaine  Gravier; 
et  par  seize  gaK'res .  sons  le';  'Ordres  dU  chevalier  de  Noailles, 
lieutenant  séut^ral ,  ei  des  ciiels  d'escadre  rie  Rethomas  et  de 
Breteuil.  Plusieurs  convois  vinr»'nt  aussi  succesbivemenl  la  ravi- 
tailler et  Ini  apporter  des  mutulions. 

Ne  voulant  point  laisser  passer  Ifi  saison  des  calmes  sur  une 
côte  féconde  en  catastrophes,  Duriuesne  prit  aussuoi  ses  dis- 
positions. Il  ordonna  que  sepi  vaisseaux  de  guerre,  rangés  sur 
une  ligne  un  peu  courbe  présenUuit  la  nK'^nie  figure  que  le  môle 
d'Alger,  escortassent  les  galiotes  h  l)onil)es  au  delà  de  la  grande 
portée  du  canuii ,  ces  vaisseaux  étaient  le  Fleuron^  du  comled'Es- 
trées,  le  Ferme,  de  Tourville ,  laSyrènc,  de  Sebeville,  fe  Prudent, 
de Gouslagnon  de  Léry,  C Aimable,  de  Septesmes,  te  Vigilant,  de 
(r  AinIVeville,  et  le  f.nurier,  de  Ouqtiesnefds.  Deux  autres  vaisseaux 
durent  se  poster  au  bout  des  deux  ailes  et  flanquer  la  ligne,  pour 
le  cas  où  les  ennemis  feraient  des  sorties  sur  les  galiotes  avec 
quatre  galères  qu'on  les  soupçonnait  de  tenir  prêtes  dans  ce  but. 
Neuf  ancres,  auxfjuelles  étaient  attachées  quinze  à  seize  cehts 
brasses  de  câble  moyen ,  furent  préparées  pour  que  les  sept  ga^ 
liotes  et  les  deux  vaisseaux  de»  deuJt  ailes  ^  hélassent  dessus. 
Le ^3  juin  en  plein  jour,  les  cOfnMAttddnts  &ei  VaisMui 
qui  detidenl  tei^  les  câbles  des  êntm  allèreiit  j^orle^  oeI]es<- 
ci  à  distatice  côilteiiable  dtt  môle  d'Alger.  Les  Alg^ds  rega^^ 
daient  fiaiife  ll^anqaiUemebt ,  sans  tirer  un  seul  tùup  de  OBROto ,  lté 
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saisissant  point  l'objet  de  ia  manœuvre  des  Français  qui  ve- 
naient les  lins  aprf;s  les  autres,  sans  laisser  voir  cordages  ni 
ancres,  le  tout  étant  ajusté  de  telle  manière  que  l'on  ne  parais- 
sait avoir  d'autre  dessein  que  de  reconnaître  le  m61e;  la  manœuvre 
fut  ainsi  complètement  dérobée  aui  ennemis<  et  leur  surprise  fut 
extrême  quand  ils  la  connurent  ensuite  par  ses  résultats.  Le  %i, 
on  prépara  les  galiotes  qui  devaient  se  haler  sur  les  ancres; 
chaque  vaisseau  avait  sa  galiole  à  soutenir  en  cas  d'attaque» 
Chacune  d'elles  avait,  outre  l'équipage  ordinaire,  dix  gardes- 
marine,  dix  grenadiers  et  dix  soldais  d'élite;  plus,  pour  escorte, 
deux  chaloupes  firmées  en  t'uerre.  Deux  corps  de  garde  de  cha- 
loupes étaient  postés,  l'un  au  nord,  l'autre  an  sud  de  la  ligne; 
qtlelqiips  canots  légers  avaient  été  placés  A  l'entrée  du  port,  avec 
ordre  de  brûler  des  amarres  s'ils  voyaient  des  ennemis  prf'ts  à 
sortir,  pour  qu'à  fc  signal  tous  les  vaisseaux  allassent  nu  secours 
des  galiotes.  Le  gros  temps  tnl  cause  qu'on  ne  |viu  laii  i  nvancer 
celles-ci  avant  la  nuit  du  M.  Klles  commencèrent  i  tirrr  h  um 
heuredu  matin  et  jetèrent  sur  Alger  (|ualre-vingl-dix-neut  bombes 
Charîzées  de  treize  à  quinze  hvn  s  de  poudre.  Les  ennemis  répon- 
dirent avec  lenr  canon ,  dont  ils  pressaient  les  détonations  comme 
des  dérharef  >  de  inMi]S({iii'itmi,  lors(jn'ils  voyaient  mettre  le  {'en  k 
la  fu^iu  de  iaboiiil  ('.  Mnsils  causèrentpen  de  mal  <M  on  lenr  en  lit 
beanconp.  Pendant  deux  henresque  l'on  jeta  des  bombes,  deTour- 
ville  et  de  Léry  allaient  et  revenaient  avec  leurs  canots  et  étaient 
présents  à  tout.  Le  jeune  de  Hochechouart  dnc  de  iMorlemarl, 
iils  de  Vivonne  et  général  des  sal»M'es  en  survivance,  se  tenait 
bravement  à  côté  de  Tourville,  pour  s'instruire  A  ses  leçons  et 
s'accoutumer  au  t'eu.  On  ne  doutait  plus  de  la  [luissance  de  l'in- 
vention dePetil-Renau,  et  grand  nombre  d'officiers,  même  de  ceux 
déterre,  étaient  venus  sur  la  ilolle  pour  voir  opérer  les  jjaliotes 
à  bombes.  Un  vent  déterre  s'étant  élevé,  Duquesne  tit  ttrerdeux 
coups  de  canon  comme  signal  de  retraite.  La  joiimée  du  lende- 
main fut  orageuse  et  défavorable.  On  se  tint  cependant  en  état 
d'avancer  sur  la  Ville  au  premier  ordre.  Vers  les  dix  heures  du 
soir,  les  nuages  s'étant  dissipés  et  la  mer  étant  devenue  calme, 
les  galiotes  firent  leur  mouvement;  en  moins  de  deux  heures,  elles 
jetèrent  cent  vingt-sept  bombes  sur  Alger.  Il  en  tombait  quel- 
quefois trois  ou  quatre  ensemble,  que  Ton  entendait  éclater 
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avec  un  épouvantable  fracas.  Les  mosquées  et  le  paluis  du  dey 
lui-même  furent  renversés  avec  un  nombre  considérable  de  mai- 
sons; près  de  mille  personnes  furent  ensevelies  sous  les  ruines; 
les  magasins  élaienl  détruits  et  les  marchandises  à  la  merci  des 
pillards.  Une  seule  bombe  démonta  plusieurs  pire  es  de  canon  et 
tua  cinquante  hommes  qui  les  servaient;  une  aulre  loniha  sur 
un  baleau  qui  était  pn's  de  sortir  et  l'enleva  avec  cent  Ikhhiim  s 
qui  le  montaient.  Les  Algériens  avaient  fait  allumer  un  grand 
nombre  de  feux  h  la  ci^le,  afin  de  mieux  observer  les  galiotes 
pendant  la  nuit;  mais  cette  clarl'-  nit'rne  leur  était  fatale  et  ser- 
vait aux  bombardiers  français  à  mieux  diriger  leurs  coups.  Les 
galiotes  firent  retraite  deux  heures  avant  le  jour;  les  ennemis 
étaient  dans  nie-  «ira iule  surprise  de  les  voir,  h  la  clarté  des 
feux  de  la  cote,  se  retirer  daus  le  même  ordre  qu'elles  s'étaient 
approchées. 

Un  immense  désordre  régnait  dans  la  ville  bombardée.  Le 
peuple,  dans  un  désespoir  qui  tenuil  du  délire,  s'en  prenait  à 
tout  de  son  désastre  et  menaçait  les  jours  du  dey  lui-même.  Ce- 
lui-ci pensa  alors  a  1>  tnjeu,  ce  capitaine  de  vaisseau  qui  avait 
été  pris  deux  ans  enuion  auparavant  et  réduit  en  esclavage;  il 
lui  Ht  ôter  sa  chaîne,  et,  pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  offrait,  il 
lui  demanda  un  bon  conseil  sur  l'état  présent  des  choses.  Beau- 
jeu  lui  répondit  qu'il  iidvait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller 
trouver  l'amiral  du  vo'i  d(î  France,  d'implorer  son  pardon  et  de 
se  soumettre  à  toutes  ses  volontés.  Le  dey  ne  se  montra  pas  dis- 
posé à  suivre  en  son  entier  ce  conseil  qu'il  trouvait  trop  humi- 
liant; mais  pourtant  il  députa  vers  Duquesne,  en  signe  de  paix, 
une  petite  embarcation  portant  pavillon  blanc,  sur  laquelle  se 
trouvait,  entre  autres,  un  courageux  missionnaire,  nommé  Leva- 
cber,  qui  remplissait  les  fonctions  de  consul  France  à  Alger.  Du«* 
quesne,  avant  d'entendre  à  aucun  accommodement  «  dit  aux  en- 
voyés du  dey  qu'il  voulait  qu'on  lui  rendit  tous  les  chrétiens 
français ,  et  même  ceux  d'autres  nations  qui  avaient  été  pris  sur 
des  navires  portant  pavillon  de  France.  Le  lendemain ,  29  juin ,  sur 
les  dix  heures  du  matin ,  on  vit  sortir  du  port  d'Alger  une  douzaine 
de  chaloupes  qui  amenèrent  à  bord  de  la  flotte  française  cent  qua- 
rante-deux esclaves  chrétiens,  au  nombre  desquels  était  le  capi- 
taine de  Beaujeu.  Duquesne  dit  que  ce  n'était  point  là  le  tout,  et 
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qu*il  n'accordait  que  cinq  jours  pour  avoir  le  resle.  Du  30  juin 
au  3  juillet,  on  lui  en  amena  encore  cinq  eenl  quaraute-six.  Ce 
fut  alors  seulemeot  que  Duquesne  consentît  à  entendre  parler  de 
traiter.  La  paix  semblait  près  d*étre  faite ,  quand  une  insurrection 
souleyée  dans  Alger  fil  périr  le  dey  Baba-Hassan,  et  porta  à  sa 
place  Hezo-Morto«  qui  força  la  flotte  française  h.  recommencer 
les  boslilités.  Dans  les  nuits  du  21  au  29  juillet  et  même  pendant 
la  journée  du  28 ,  on  fit  pleuvoir  sur  Alger  une  si  effroyable  quan- 
tité de  bombes,  que  Ton  eût  dit  qu*il  n'allait  pas  rester  pierre 
sur  pierre  dans  la  ville.  Deux  vaisseaux  de  guerre  de  la  Hégcnce, 
une  galère  el  plusieurs  bâtiments  marchands  furent  coulés  à  fond 
dans  le  port.  Dons  leur  rage  impuissante,  les  Algériens,  dont 
rarlillerie  était  toujours  si  mal  dirigée  qu'elle  n'atteignait  presque 
jamais  son  but,  relurent  d'attacher  à  la  bouche  de  leurs  ca- 
nons les  Français  qui  leur  restaient,  pour  les  lancer  sur  la  Holio 
de  Duquesne.  Le  Père  LeVacher,  qui  s'était  si  nvement  employé 
à  ramener  la  paix  et  qui  avait  eu  la  confiance  de  revenir  au  mi- 
lieu de  la  ville  barbaresque,  fut  une  des  premières  victimes.  On 
lui  proposa  de  se  faire  mahométan;  sur  son  refus,  on  le  mit 
dans  un  des  plus  gros  canons  de  la  place,  et  on  le  tira  en  guise 
de  boulet.  Au  milieu  de  ces  actes  d'horreur,  où  Tinhumanité  ne 
se  montrait  pas  (jue  du  côté  des  musulmans ,  une  scène  tou- 
chante se  présenta  pourlanl.  Un  Français,  du  nom  de  Choiseul , 
ayant  été  délaclMj  quelques  jours  auparavant  avec  une  chaloupe 
pour  aller  observer  dans  le  purl ,  trompé  par  robscurilé  de  la 
ntiil,  s'était  laissé  tomber  au  milieu  des  ennemis.  On  l'avait 
emmeiif  fait  prisoniner.  Comme  les  autres  esclaves  fran- 
çais,  il  liait  attaché  chaque  jour  à  la  bouche  d'un  canon 
pour  élre  lancé,  quand  son  tour  serait  venu.  Mais,  dans  cette 
triste  situation,  il  fut  reconnu  par  un  corsaire  algérien  que 
de  Léry  avait  autrefois  pris  dans  ses  courses,  ei  qur  lui  et  ses 
ofQciers,  au  nombre  dej^q^L-ls  était  à  celte  époque  le  tnaliieu- 
reux  Choiseul ,  avaient  fort  bien  traité  pendant  tout  le  temps  de 
sa  captivité.  L'Algérien  court  à  Choiseul,  l'embrasse  et  lui  pro- 
met d'obtenir  sa  grâce  Mais  il  avait  trop  compté  sur  son  in- 
lluence  el  sur  ses  prières  :  on  refuse  obstinément  de  lui  rendre 
son  ami;  Choiseul  reste  attaché  à  la  bouche  du  canon  auquel 
tout  à  l'heure  un  va  mettre  le  feu.  Sou  sort  semble  décidé,  son 
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tour  est  venu,  et  ses  membres  écrasée  font  aliei  remplir  d'hor- 
reur les  Français  jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Hais  alors  le  gé- 
néreux Algérien  se  jette  sur  lui  à  corps  perdu ,  le  serre  étroite- 
ment dans  ses  bras,  et  dit  au  oanonpier  qui  tient  la  mèche 
prête  :  •  Tirel  Puisque  je  ne  puis  sauver  la  vie  A  mon  bien- 
ftiiteur  j  j'aurai  du  moins  la  consolation  de  mourir  avec  lui.  » 
dey,  témoin  de  ce  spectacle,  en  fut  touché  lui-même,  et  fit 
grâce  à  Choiseul. 

Cependant  le  bombardement  continuait  avec  la  même  vigueur. 
Le  9  aoAt  au  matin,  la  mer  étant  belle,  les  galiotes  tirèrent  deux 
cent  trente  bombes,  auxquelles  les  ennemis  répondirent  par  neuf 
cents  coupe  de  canon  impuissants  ;  le  40,  elles  en  tirèrent  soixante 
et  quinze.  Le  14,  les  Algériens  firent  une  tentative  avec  une  ga- 
lère pour  enlever  la  galiote  Ai  Fulminante,  oA  était  venu  le  marquis 
de  La  Bretèche,  qui  fut  tué  dans  cette  affaire  avec  le  lieutenant 
de  Brécourt  et  plusieurs  autres  Français  de  distinction;  mais  la 
galère  algérienne  fut  obligée  de  se  retirer  avec  une  perte  considé- 
rable. L'enseigne  Gombault,  du  vaisseau  k  Sainê-^Siprit,  se  dis- 
tingua particulièrement  en  mettant  le  feu  si  à  propos  A  un  mortier, 
qu'il  lit  sauter  A  la  mer  tons  les  nuisulmans  qui  s'étaient  portés 
sur  le  gaillard  d*avant.  Cent  soixante  bombes  fùrent  jetées  sur 
Alger,  dans  celle  journée  du  il  août.  Le  17,  on  en  lança  qualre- 
vingUdix-huit;  le  dej fut  estropié  d*un  de  leurs  éclats;  plusieurs 
bâtiments  furent  encore  coulés  A  fond  dans  le  port.  Quant  à  la 
ville,  elle  n'était  plus  qu'un  vaste  amas  de  débris  et  de  ruines. 
Le  26  et  le  27  août,  Duquesne  ût  encore  lancer  deux  cent 
soiTLante  et  dix  itombes.  Au  total,  jusqu'au  10  septembre,  il  en  fut 
jeté  sur  Alger  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-treize,  non 
compris  cent  trente-six  carcasses,  projectiles  non  moins  terribles. 
Ënfin,  ayant  épuisé  toutes  ses  bombes,  et  la  saison  commençant 
A  avancer,  Duquesne  jugea  A  propos,  le  46  septembre,  de  faire 
Toile  pour  Toulon.  Son  expédition  avait  duré  plus  de  deux  mois. 
Mais,  pour  prouver  aux  Algériens  qu*on  ne  leur  avait  pas  dit  le 
dernier  mot  de  la  France ,  il  avait  laissé  en  crobière ,  devant  leur 
port,  trois  vaisseaux  qui  furent  bientôt  rejoints  par  quelques 
autres  sous  les  ordres  de  Tourville  et  de  f^ry.  Ce  dernier  arriva 
devîiîit  Alger,  après  avoir  croisé  avec  son  vaisseau  ie  Prudent,  et 
livré  un  combat  sangiant  aux  deux  vaisseaux  algériens  le  Uon" 
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if  Or  el  le  Palmier^  dont  l'un  coula  bas  après  l'action.  Dons  ce 
eomhfltt  ies  capitaines  de  LaGalissonnière  et  du  Rouvroy,  les  lieur 
tanants  de  Léry  jeune  et  de  Chavigny,  et  le  fils  de  Le  Fèvre  de  La 

Barre,  qui  avait  reçu  un  coup  de  mousquet  en  travers  du  corps, 
s'étaient  fort  distingués.  La  dey  d'Alger,  jugeant  qu'il  fallait  de 
lOOte  nécessité  sa  soumettre ,  sollicita  la  paii  :  fourville  en  dicta 
les  conditions  au  nom  de  Louis  UV,  et  le  successeur  des  deux 
Barberousse  dut  envoyer  un  ambassadeur  au  roi  de  France  pour 
obtenir  définitivement  son  pardon. 

Le  cabinet  de  Versailles  profila  de  l'occasion  pour  rappeler  et 
lenoufelér  les  anciennes  concessions  faites  à  une  compagnie 
marseillaise,  dès  le  temps  des  premières  relations  amicalës  de  la 
France  avec  la  Turquie  el  les  pachas  et  les  bcys  qui  relevaient  de 
celle-ci  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique.  Ces  concessions, 
dont  le  bastion  de  France  était  le  chef -lieu,  se  trouvaient  À  Bone, 
à  la  Calle  et  au  Kolo.  La  compagnie  commerciale  qui  les  exploitait, 
quand  les  courses  des  Barbaresques  el  la  guerre  ne  les  lui  inter* 
disaient  pas,  avait  pris  naissance,  en  4560,  sous  le  litre  de  compa- 
gnie d'Afrique  et  du  bastion  de  France;  elle  comptait,  parmi  ses 
privilèges  exclusifs,  la  pêche  du  corail ,  les  importations  des  fa- 
briques françaises  à  Alger,  l'oxporlalion  de  la  rire,  de  la  laiue, 
des  cuirs  et  surtout  des  bli'^s  de  la  Kégence.  Dans  ses  bons  jours, 
elle  occupa  annuellement  jus(iu';\  cinquante  navires  el  enlrt^lint 
ainsi  à  Marseille  une  v(^ri(able  école,  de  marine,  l'ne  convention, 
signée  en  109 i,  et  plusii'urs  t'ois  renouvelée  (l»'pui>  avec  la  Ué- 
gence  d'Alger,  devait  atïcrniir  encore  les  droits  de  celte  compa*- 
gnie  sur  les  Concessions  d' Afrique. 

Pendant  <|ue  Louis  Xl\ ,  par  les  dernières  iliiii >iin  d»'  l)u- 
quesne.  assurait  sa  prépondérance  dans  iu  AlediltTran<'c ,  (jui 
semblait  réellement  près  de  devejiir  un  lac  jrancais,  le  pays  pmlail 
un  de  cps  hommes  qu'on  ne  remplace  pas.  Colberl  s'était  un  ruo- 
ineiil  (latte  (pie  la  glorieuse  pai^  de  Nimèfrne  satisferait  rauii/iliori 
(le  I  juis  XIV  et  mettrait  un  tt'-nie  aux  énormes  dépenses  que  la 
guerre  avait  si  lon*^lemps  exiizées.  Mai.»»  sa  tristesse  était  devenue 
extrême  quand  il  «v;»it  reconnu  qu'il  iTen  serait  rien  el  que  Louis  \1V 
était  plus  <|ue  jam.us,  piir  ses  surccs  nièmes,  pi  »  î,du  gouffre  vers 
leqtiel  semblent  j^enclier  tous  les  cont|in  i  auls.  Colberl  avait  senti 
que  sur  lui  seul,  en  sa  quaUlé  de  conlroluur  général  des  liuanees. 
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retombait  tout  F odieuides impôts  que  les  années  en  permanence» 
jointes  au  faste  du  monarque*  faisaient  pKîser  sur  le  peuple;  pen- 
dant que  Louis  XIV  et  le  ministre  .de  la  guerre  Louvois  amas- 
saient des  trophées  aux  dépens  d'un  trésor  quMl  lui  fallait  rendre 
intarissable ,  il  ne  s'était  acquis  que  de  la  haine.  Louvois  s'était 
montré  Tennemi  personnel  de  Colberl;  bien  qu*bomme  supérieur 
lui-nième,  il  en  avait  paru  jaloux  comme  aurait  pu  Tétre  un 
esprit  des  plus  médiocres.  En  flattant  les  passions  belliqueuses 
du  roi,  auxquelles  Colbert,  dans  IMntérèt  des  ûnances  de  l'État, 
du  commerce ,  de  rhumanité  tout  entière ,  s'était  appliqué  à 
mettre  des  bornes  en  temps  utile,  il  avait  obtenu,  dès  l'année 
1670,  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  au  détriment  de 
son  rival.  Bientôt  celui  qui  avait  étendu  son  autorité  sur  tous  les 
ministères,  bientôt  Colbert  n'était  plus  resté  maître  dans  le  sien. 
Cette  disgrdce  si  peu  méritée,  une  application  continuelle  et  des 
travaux  excessifs,  avaient  altéré  la  santé  du  grand  homme. 
Attaqué  de  la  pierre,  il  souffrit  los  douleurs  les  plus  violentes 
avec  une  constanec  ndmirable.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
niMlndîe,  mais  il  était  trop  tard,  le  roi  voulutlui  donner  un  témoi- 
ii,n,i'^(i  éclatant  dr  celle  estime  qu'il  lui  avait  autrefois  accordée  si 
enlirrp  :  il  pirtil  de  Versailles  avec  un  cofIi  l'»'  nombreux,  se 
rendu  i  I  holel  du  mmislre.  et  entra  seul,  craignant  de  Tin- 
commoder.  Les  uns  disent  que  le  miinslre,  au  lit  de  mort,  ne 
comptant  plus  qu'avec  Dieu  ,  s«;  refusa  à  recevoir  le  roi  ;  les 
autres,  qu'il  fut  attendri  l(jrs<|ue  Louis  lui  répéta  pluMrtirs  fois 
qu'il  le  priait  de  se  conserver,  et  qu'il  avait  l  ujours  besoni  de 
ses  services.  Le  inonar(jue  s'étanl  retiré,  r,(illtert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  son  salut.  Il  avait  toujours  eu  l'àme  profon- 
dément religieuse,  et,  dans  le  temps  même  de  ses  occupations  les 
plus  grandes,  il  n'avait  jamais  manqué  un  seul  jour,  comme  pour 
se  fortifier,  de  lire  quelque  ouvrage  de  piété.  Prêtre  sévère  et 
digne  en  tout  de  celui  qui  l'avait  appelé ,  ce  fut  le  célèbre  Bour- 
dalouequi  assista  le  groiid  ininislre  à  sa  dernière  heure.  Colbert 
expira  le  C  septembre  1683,  a  i'dgc  de  soixante-quatre  ans.  Le 
peuple  qui  ne  connaissait  pas  les  véritables  auteurs  de  sa  misère, 
et  qui  ne  vojail  en  Colbert  que  le  mmiilrc  des  iiiuuices  par  lequel 
il  uvdil  été  pressure,  u  aurait  {tas,  assure-t-on,  épargné  sa  dé- 
pouille, si  l'on  n'eût  pris  sum  de  l'inhumer  clandestinement. 
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Mais  il  faut  dire  que  la  disgrâce  dans  laquelle  Colberl  était  tombé 
à  la  cour,  pusiiiveiueut  parce  qu'il  s'étail  montré  rennemi  dé- 
claré des  prodigalités  de  toutes  sortes,  semblait  d'avance  avoir 
désii'iié  ses  restes  aux  outrages  de  la  foule  ignorante.  Les  cour- 
tisans, enchantés  qu'on  se  méprit  sur  les  causes  de  celte  dis- 
grâce, laissèreul  dire  et  volontiers  auraient  laissé  faire.  Ils  r^iirenl 
même  l'impudeur  d'applaudir  à  de  sottes  épigrammes  qui  nisul- 
taicnl,  jusque  sur  su  tombe,  à  la  naissance  obscure  du  grand 
mnnsire.  Il  ne  fallut  pas  longtemps  du  reste  au  peuple  pour 
s'instruire,  quand  il  eut  vu  que  celte  mort,  tant  et  si  injustement 
désirée  par  lui,  devenait  un  signal  d'oppression  et  de  désordres, 
tels  qu'il  n'en  avait  jamais  connu  du  vivant  de  Colbert.  Aux  yeux 
des  autres  peuples,  jamais  la  1  lance  n'avait  paru  si  belle  qu'à 
celte  époque.  Des  règlements  sur  lesquels  les  nations  voisines  fon- 
daient elles-mèmesleuraduiiuistralioni  des  académiesdont  la  gloire 
faisait  de  Paris  le  centre  du  monde;  des  monuments  qui  égalaient 
en  splendeur  ceux  de  Home  et  de  la  Grèce  ;  une  industrie  im- 
mense, et  dont  les  produits  étaient  à  l'ordre  du  jour  par  toute 
l'Europe;  des  canaux  gigantesques,  des  ports  magniliqueb,  duuL 
les  uns  avaient  été  à  peu  près  totalement  reconstruits,  dont 
les  autres  venaient  de  sortir  soudain  du  néant  pour  s'élever 
comme  par  enchantement  au  plus  haut  état  de  grandeur  et  de 
puissance  ;  une  marine  qui  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cent 
8oixante-el-seize  bâtiments  de  guerre,  sans  parler  d'une  innom- 
brable quantité  de  navires  marchands,  donH!Èlat  avait  encouragé, 
aidé  la  construction  :  voilà  ce  qu'offrait  alors  la  France  aux 
regards  émerveillés  de  l'étranger  ;  et  tout  cela  était,  en  majeure 
partie,  Tœum  de  Colbert. 
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CilAiliUL  Xll. 


llini>l<'r«  de  SeigncUi.  —  Ctrart^rc  cl  tdiitiiiitiMben  de  Slignriti.  —  ropttt  do  TouloaM,  tniinil  d*  Fraoer. 
HMliliU*  tKt.  f  E«pi^'  «I  «ne  C«M*.  —  Caubtt  da  niuMa  it  Mm,  «fèc  lmit*-«iiM|  pticM  4'K(p*fM.  — 
BaatatdtMMl.  «Uf*  MWiwiM  <b  G4im.  —  C— hti  J«  d«biU  Imt*  par  CaMafM,  TMfiflla  t  VitlH»lluW 
d'E<tr<'ri  <  t  FonnI  ant  tsii«c«u\  rs|M^na1i.  —  Bonibantciiirnt  «I  »DUmi<>ian  de  Tripvii.  —  Sâam!«M«ii  ie  Timii.  — 
Nvu'aaa  bofub«cd«mcnl  d'Alitcr.  —  Anibaïudc  pI  •ipvdil'on  A*  SiaiD,  —  XonvtIUi  npédiliont  iet  IlibaaUcrf  et 
atL'Dlurei  «tlraordîiuim  dr  |>Ia<i«ut«  tl'eiiire  rnt  a  (nx'rf  le  coBlinrnl  de  1' Aiiii>ri<)ue  cl  du»  U  iner  du  Sud. -~  La 
i»êit  eBtr»|>t«nd  4e  clMtclicr  |Mr  mar  l'amliaiiebat*  du  MiMi**ipî  et  b'|  réwMil  fat  mUènmnA,  Il  mI«u<«  m 
Ttt».-»llf<rit  MMNia^  — Iw  frtrei  «aa^MPiU  II«im  cak(||MB««  ia  miit  k  laîa  dTHirfMA  la 
Fnaaaal  y  fimaaMfl|.~<Maaiiinaa  de  IM9  oa  «ada  mlîlaiN  4a  It  nrinc  Artaftita* 


L6  marquis  de  Seignelui,  né  à  Paris  en  1651,  esprit  facile, 
vaste,  brillant»  se  trouvait  donc  seuf  maintenant  iî  la  tàle  du  mi- 
nistère de  la  marine  qui,  loin  de  dépérir,  devait  prospérer  de 
plus  en  plus  entre  ses  mains.  Jeune,  ardent,  susceptil)le  des  plus 
grandes  idées  et  des  plus  grandes  choses,  fou  de  gloire,  n  le 
cédant  à  personne,  autant  par  goût  que  par  ambition,  en  dé>ir 
d'augmenter  la  puissance  et  Téclal  du  règne  de  Louis  XIV,  hardi 
parfois  jusqu'à  la  itintrité  pour  atteindre  ce  but,  et,  comme  son 
roi,  ayant  rayé  du  dictionnaire  de  la  langue  française  le  mot 
impossible  :  tel,  k  la  première  vue ,  se  montrait  le  tils  de  Colbert. 
Ce  n'était  point,  il  est  vrai ,  ce  travail  persévérant,  jamais  inter- 
rompu ,  quoique  souvent  pénible,  d'un  père  qui  n'était  arrivé  à 
posséder,  à  refaire  l'ensemble  administratif  du  royaume  que  par 
la  connaissance  acquise  des  plus  minutieux  détails;  qui  n'avait 
construit  son  édilice  de  gloire  que  jour  par  jour,  heure  par  heure. 
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en  remonlant  insensibiemenl  des  plus  pelites  choses  aux  plus 
grandes;  c'était,  au  contraire,  un  génie  prompt,  impétueux, 
qui,  en  attendant  <]ue  IMge  lui  eût  donné  plus  d'assiette  »  courait 
à  son  but  par  bonds  et  par  sauts  ;  un  coup  d*œil  d'aigle  qui  sai- 
sissait d'abord  l'ensemble,  et  ne  pénétrait  que  subsidiairement 
et  avec  rapidité  dans  les  détails.  Seignelai ,  lorsqu'il  était  encore 
fort  jeune,  avait  été  envoyé  par  Colberl  dans  les  principales  villes 
maritimes  de  France  et  môme  d'Italie,  pour  y  acquérir  la  con- 
naissance des  différentes  branches  du  service  auquel  on  le  desti- 
nait dès  lors  ;  mais,  vif,  ami  du  plaisir,  fêté  tout  le  long  de  sa 
roule,  il  n'avait  peul-èlre  pas  recueilli  de  ce  voyage  tout  ce  que 
son  pére  avait  eu  le  droit  d'eu  attendre.  Néaumoins  l'espèce  de 
divination  qu'il  possédait  des  choses  et  des  hommes  lui  avait 
bientôt  tenu  lieu  d'examen  ap[)roloudi  et  dt;  lentes  études.  Ce 
n'était  pas  qu'il  ne  iWt  parfois  susceptible  d'un  travail  opiniâtre; 
mais,  se  liant  à  sa  prrMjii:h'nse  facilité,  il  renvoyait  presque  tou- 
jours les  affaires  au  (  h  ruier  momeiU,  s'y  précipitait  pour  quelque 
temps  avec  passion,  avec  excès,  et,  comme  il  avait  conçu,  il 
voulait  qii'on  e\écutiU,  en  un  clin  d'util.  De  cette  volonté  d'être 
obéi  connue  il  concevait,  il  résulta  jtlus  d'une  fois  des  ordres 
précipités,  donnés  sans  égard  aux  circonstances  ni  aux  moyens. 
S  irritanl  alors  des niouKlres  obstacles  qu'on  lui  présentai!,  le  mi- 
nistre rejetait  injusteinenl  sur  les  subalternes  le  défaut  de  succès 
des  entreprises  qu'il  n'avait  pas  ménagées  d'assez  loin.  On  est 
fondé  à  croire  que  ce  besoin  impatient  devoir  i  action  courir,  pour 
ainsi  dire,  comme  la  pensée ,  la  foudre  suivre  l'éclair,  fut  tout 
autant  que  l'ambition  de  montrer  les  talents  d'un  général  en 
même  temps  (]ue  ceux  d'un  ministre,  ce  qui  porta  Seignelai  à 
venir  sur  les  tlottes  et  à  y  prendre  parfois  la  place  de  l'amiral. 
C'était  de  là  i)eut--élre  aussi,  plus  que  de  la  superbe  de  son 
caractère,  que  venait  le  style  impérieux  jusqu'à  l'absence  d'égards, 
jusqu'à  la  dureté  uu''me,  (pi'ou  re[)rocliait ,  d.ui.^  certaines  cir- 
constances, à  sa  correspondance  avec  les  ofiiciers  du  plus  liaut 
rang  et  du  plus  haut  mérite.  Néanmoins,  comme  l'orgueil  n'é-  • 
touffait  point  en  lui  la  raison ,  il  revenait  bientôt  de  ses  erreurs  i 
et  plutôt  que  de  les  aggraver  et  de  les  rendre  irréparables  en  y 
persistant,  il  s'exposait  à  la  déconvenue ,  à  l'inconvénient  môme, 
pour  son  autorité ,  de  les  reconnaître.  Ou  a  remarqué  que  sous 
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Colbert  les  récompenses  étaient  plus  fréquentes  dans  la  nui- 
rine  que  les  punitions,  et  que  sous  Seignelai  au  contraire  les 
punitions  avaient  dépassé  de  beaucoup  les  récompenses;  mais  on 
a  bien  fait  d'ajouter,  comme  correctif,  que  si  Tun  avait  créé  une 
marine,  l'autre  la  disciplinait,  et  que,  s'il  avait  fallu  plus  de 
patience  au  premier,  il  fallait  plus  de  fermeté  au  second.  Sans 
doute,  et  il  eût  été  difficile  de  Texiger  de  son  âge,  Seignelai 
n*avait  point  encore  celte  constante  et  admirable  sagesse  de  Col- 
bert qui  mûrissait  tout  et  ne  livrait  rien  au  hasard;  mais  il  était 
naturellement  doué  d*un  jugement  sain  et  sûr  qui  prouvait  que 
si  cet  esprit  plein  de  fougue  et  d'éclairs  n'était  point  prématuré- 
ment enlevé  à  TÉtat,  il  en  serait  un  jour  le  plus  grand  honneur 
et  le  plus  ferme  soutien. 

Ce  sens  rapide,  qui  lui  faisait  voir  tout  d*abord  le  bien  ou  le 
danger  des  mesures  politiques  que  Ton  prenait,  lui  aurait 
sufÛ ,  quand  bien  même  Téquité  et  Finfluence  des  idées  que  son 
pi^re  lui  avait  transmises  ne  s*y  seraient  pas  jointes,  pour  qu'il 
fût  instinctivement  contraire  à  l'édit  révocatif  de  celui  de  ^'allt  es , 
que  l'on  préparait  contre  les  protestants.  Aussi  tip  se  prèla-t-il 
jamais  qu'avec  répugnance  et  comme  contraint  et  forcé  aux 
ordres  vexatoires ,  iniques,  inhumains,  qui  en  furent  la  suite. 
Il  s'opposa  même,  autant  qu'il  put,  aux  démarches  qu'un  zèle 
trop  oulré  ou  un  esprit  trop  courtisan  fit  Aiire  aux  évêques,  aux 
commandants  et  aux  intendants  des  provinces  contre  ceux  que  l'on 
qualiûail  de  prétendus  réformés;  il  défendit,  dans  le  cercle  de 
ses  attributions,  les  rtM  herciies  (\ui  avaient  lieu  d'autres  côlés  au 
sujet  de  ces.  malheureux,  par  ouvertures  de  lettres  et  de  ballots, 
comme  contraires  à  In  bonne  foi  et  à  la  sécurité  du  cf  ininierce.  En 
toute  occasion  il  conseillait  à  ses  subordonnés  de  se  garder  d'ap- 
puyer la  persécution,  et  de  laisser  à  qui  de  droit  l'abominable 
œuvre  inquisiloriale,  prêchant  h  tous  la  tolérance  comme  phis 
propre  (pie  la  rigueur  à  ramener  les  consciences  quel  on  croyait 
égarées;  en  tout  cela  bien  dilTérent  du  ministre  de  la  guerre  Lou- 
vois,  qui  poussait  avec  une  sorte  de  frénésie  aux  mesures  impi- 
toyables qu'ûn  faux  zèle,  inspiré  par  le  roiifi-M  ur  La  Chaise  et 
madame  de  Maintenon,  dictait  à  Louis  \1V  vieillissant.  C'est  une 
chose  fort  honorable  pour  l'admiinsi ration  maritime  du  royaume, 
qi4e  le  seul  des  conseillers  du  monarque  qui  se  soit  montré  con- 
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traire  à  la  r(^vocaliûn  de  r»'dil  de  Nantis  et  h  la  perst'ciilion  dos 
religioniiaires,  ait  été  U-  socrélaire  d'LUil  de  la  marine.  Seif^nelai 
voyait,  dans  les  mesiacs  prises  contre  les  proleslanls,  la  ruiite  du 
eonimcrce  ,  le  drpeupleinenl  des  provinces,  et,  au  bout  de  knit 
cela,  ia  llélrissure  à  Tenir  dn  prince,  la  perte  même  de  la  reli- 
gion. La  postérité  ne  Ini  a  dontié  que  trop  raisdn.  Toulce  que  l'on 
put  arracher  de  lui,  ce  lut  qu'il  congédiât  les  gardes- m  a  ri  ne  et 
officiers  de  son  département  qui  ne  faisaient  pas  proi'ession  de 
catholicité.  Ou  vuul.ut,  chose  horrible  à  rapporter,  qu'il  fît  en- 
fumer les  vaisseaux  pour  ôter  aux  protestants  le  moyen  de  s'y 
cacher  ;  il  y  consentit  en  efîet  d'abord ,  mais  »*n  donnant  des  ordres 
pour  qu'eu  prit  en  même  temps  telles  précautions  qui  empê- 
chassent la  santé  des  hommes ,  quels  (pi'ils  fussent,  et  la  qualité 
des  marchandises  de  s'altérer;  nonobstant  cela,  au  premier  avis 
qui  lui  fut  donné  des  inconvénients  qui  résultaient  de  cette  me- 
sure, il  la  révoqua  comme  préjudiciable  au  commerce,  se  ser- 
Tant  habituellement  des  intérêts  mercantiles  pour  mettre  à  Tabri 
ceux  plus  sacrés  de  rbumanité  en  eUe-même. 

Quoique ,  moins  touché  de  l'opulence  que  de  la  gloire  de  la  na- 
tion, il  cherchât  plus  à  donnw  de  l'édaf  à  la  marine  par  les  armes 
que  par  le  commerce ,  Seignelai  favorisa  pourtant  puissamment 
oeluî-d  et  lui  consacra  une  grande  partie  de  ses  soins.  Il  encou- 
ragea les  manufactures  du  royaume  et  contribua  pour  beaucoup 
à  y  établir  un  meilleur  ordre.  Il  porta  ses  yues  sur  les  relations 
commerciales  de  la  France  avec  le  Portugal»  et  recommanda  aux 
ambassadeurs  près  la  cour  de  Lisbonne  de  maintenir  les  Français 
9ar  le  pied  des  plus  privilégiés  dans  le  second  royaume  de  la 
Péninsule»  et  de  ne  point  leur  laisser  enlever  le  droit  qu'ils  avaient 
d'envoyer  au  Brésil  des  vaisseaux  hors  de  flotte,  à  Texclusion  des 
Anglais  et  des  Hollandais.  L'Espagne  voulait  interdire  à  toutes  les 
nations,  et  particulièrement  aux  Français,  le  commerce  des  Indes- 
Occidentales  ;  mais,  malgré  cette  interdiction»  les  négociants  étran- 
gers ne  cessaient  pas  de  le  faire,  sous  le  nom  et  le  pavillon  des  Es- 
pagnols eux-mêmes.  La  cour  de  Madrid  ne  pouvant  empêcher  ce 
négoce  occulte  des  étrangers  avec  ses  possessions,  essayait  du  moins 
de  le  gêner;  dans  ce  but,  elle  voulut  rendre  passibles  d'une  sorte 
d'amende  les  marchands  espagnols  qui  se  disaient,  au  Mexique, 
les  commissionnaires  des  Français;  mais  Seignelai  prit  l'affaire  à 
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cœur  comme  atteignant  ses  nationaux  et  leur  commerce,  et  comme 
blessant  le  droit  et  Téquité.  ?l*ayant  pu  rien  gagner  par  les  voies 

conciliatrices,  il  menaça^  fil  armer  d*  s  iscadres,  les  envoya  de- 
vant Cadix,  se  mit  en  devoir  de  bombarder  cette  place  cron- 
lever  les  galions  des  Indes,  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Madrid , 
poussée  à  l'extrémité,  se  di^sistât  enûn  de  ses  exigences  vis-à-vis 
de  ses  propres  sujets  accusés  de  favoriser  les  Français,  et  rendit 
justice  à  ces  derniers.  Il  promit  et  donna  protection  aux  arma- 
teurs (le  Sainl-Halo  pour  leur  commerce  à  Cadix  et  les  soutint, 
dans  Tocoasion,  avec  de  fortes  escadres.  Il  ne  cessait  de  les 
exciter,  en  cas  de  rupture  avec  l'Espagne,  à  chercher  un  moyen 
pour  négocier  directement  avec  l'Amérique  espagnole,  et  s'en* 
gagea  ,  au  nom  du  roi,  à  donner  des  lettres  de  noblesse  à  ceux 
qui  riussiraieut  dans  ce  projet.  Il  avait  envoyé  aux  Indes-Occi- 
dentales un  commissaire  général  pour  se  mettre  au  fait  de  tout  ce 
qui  concernait  le  commerce  de  ces  contrées,  commerce  que,  fi- 
dèle aux  traditions  de  son  père,  il  ambitionnait  de  donner  à  la 
France.  Soigneux  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  trop  peu  d'équité  peut- 
^tre,  des  privilèges  du  pavillon  français,  il  défendait  aux  navires 
marchands  du  royaume  de  souffrir,  en  rade  étrangère,  la  visite 
des  officiers  do  justice  espagnols  (jiii  y  viendraient,  sousle  prétexle 
d'arrêter  des  criminels  de  leur  nation  soupçonnés  de  s'y  être  ré* 
fugiés. 

Il  autorisa,  pendant  la  guerre,  le  transport  d<'s  grains  de 
France  en  Espagne,  pour  empêcher  (]ue  les  Anglais  ne  s'empa- 
rassent de  celle  hrnnclie  de  négoce  au  dt'lrimenl  dos  Français, 
les  Hollandais  avaient  oblenii ,  par  suite  de  la  paix  de  Nimègue, 
un  Irailt'  de  commerce  avec  la  France,  qui  leur  était  aussi  avan- 
tageux qu'il  l'était  peu  aux  Français,  et  m  anmoins,  insatiables 
sur  le  chapitre  des  intérêts,  ces  républicains  pétris  d'or,  et  que 
l'or  devait  perdre  tôt  ou  tard,  faisaient  de  fréquentes  infractions 
à  plusieurs  articles  de  ce  traité.  Seignelai  crut  (pi'il  élait  de  sa  po- 
lilique  de  ne  s'y  point  opposer  tout  d'abcud,  pour  donner  un 
droit  de  représailles  à  la  France  et  une  occasion  d'annuler  une 
Irausaclion  qui  lui  semblait  onéreuse  pour  elle.  Le  commerce  qui 
résultait  de  la  pêche  était  un  de  ceux  qui  jtrcoccupaient  le  plus 
Seigueliii.  Il  engagea ,  autant  (pi'il  le  put ,  les»  habitants  des  cùu-s  de 
Picardie ,  de  Normandie  et  de  Bretagne  à  s'adonner  enlièremeul 
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à  la  pèche  du  hareng,  aiin  d'en  fournir  toutes  les  provinces  de 
France,  et  nn^nie  l'Kspagne,  l'Italie  et  le  Levant,  et  à  enlrvcr 
celte  e.xploilation  à  la  Hollande.  Pendant  la  guerre,  il  ordonna 
aux  armateurs  de  Dunkerque  de  clierchur  partout  les  pAcheurs  de 
celle  nation  el  de  lescouler.»  fond.  Les  Malouins  se  livruiLiiL  av('C 
trop  d'indiscrétion  pendant  les  hostilités  au  commerce  de  la 
penche,  qui  était  un  des  plus  considérables  de  TÉlat,  el  s'expo- 
saient sans  cesse  à  être  capturés  :  un  ordre  émané  du  roi,  à  la 
demande  du  ministre,  obligea  ceux-ci  à  voyager  à  l'avenir  de- 
conserve  el  sous  escorte  armée.  Après  la  grande  pèche,  le  com- 
merce de  port  en  port ,  autrement  dil  de  cabotage ,  étant  la  meil- 
leure pépinière  des  gens  de  mer,  Seignelai  le  seconda  de  tous  ses 
efforts,  n  fit  ménager  pour  les  barques  des  lieux  de  retraite,  oi\ 
elles  pussent  se  mettre  à  couvert  du  mauvais  temps  ;  et,  regar- 
dant rétablissement  des  feux  sur  les  c^tes  du  pays  comme  un 
objet  des  plus  importants  pour  la  navigation,  il  fit  rechercher 
avec  soin  les  endroits  où  fi  conviendrait  le  mieux  d*en  placer.  H 
avait  aussi  projeté  d'établir  des  signaux  sur  les  côtes,  pour  être 
informé  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  mer.  En  ce  qui  regardait  le 
commerce  de  la  France  avec  la  Grande-Bretagne,  il  s*était  acti- 
vement occupé ,  durant  la  paix,  de  le  rendre  égal  entre  les  deux 
nations  et  de  combattre  les  effets,  perfides  aux  autres  peuples, 
mais  prodigieusement  utiles  au  développement  rapide  de  la  puis- 
sance navale  d^Anglelerre,  du  fameux  Acte  de  navigatimif  publié 
en  1660,  d'après  les  traditions  et  les  idées  de  Cromwell ,  et  long- 
temps regardé  comme  le  PaUadium ,  le  dieu  tutélaire  de  la  ma- 
rine d'Angleterre. 

La  fin  prématurée  du  comte  de  Vermandois  porta,  vers  ce 
temps,  à  la  dignité  d'amiral  de  France  Louis-Alexandre  de  Bour- 
bon, comte  de  Toulouse,  autre  fils  légitimé  de  Louis  XIV. 

La  paix  de  Nimègue  n*avait  pas  mis  entièrement  fin  aux  con- 
testations entre  Louis  XIV  et  Charles  II  d'Espagne.  Louis  exigeait 
que  les  Espagnols  lui  livrassent  le  comté  d'Alost,  le  vieux  bourg 
de  Gand,  et  quelques  autres  places  de  la  Flandre  auxquelles  il 
prétendait  n'avoir  pas  renoncé  par  le  dernier  traité.  Les  Espa- 
gnols lui  répondaient  qu'il  n'avait  aucun  titre  à  cette  possession. 
Pour  trancher  la  question,  Louis  XIV  fit  occuper  sur-le-champ 
Coortrai  et  Dixmude,  et  offrit  ensuite  de  rendre  ces  deux  places» 
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pourvu  que  TEspai^ne  lui  cédât,  en  retour,  ou  la  ville  de  Luxem- 
bourg, ou  la  Cerdagiie  espagnole  et  la  vallée  d'Urgel,  ou  enfin 
Pani[irliirio  et  FonUirabie ,  en  un  mol  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
demandé  d'abord.  L'Espagne,  maigre  le  di  fiLTissement  de  sa 
puissance,  osa  déclarer  la  iruerre  à  la  France.  Louis  \  {\  fit  aus- 
sitôt avancer  ses  armées  dans  le  Luxembourg,  la  Calalogne  et  la 
Navarre.  Le  stalhouder  Guillaume,  prince  d'Orange,  iil  tous  ses 
efforts  pour  décider  la  Hollande  à  embrasser  ouvertement  la  cause 
de  l'Espagne;  mais  les  Hollandais,  tout  meurtris  encore  de  la 
dernière  guerre  qu'ils  avaient  suppui  l/e,  n'y  consentirent  point. 
De  son  côté,  l'empereur  d'Allemagne,  occupé  des  soulèvements 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie,  et  de  la  défense  de  ses  fron- 
tières contre  les  Turcs,  n'était  nullement  en  mesure  de  venir  en 
aide  à  l'autre  branche  de  la  maison  d'Autriche.  Enfin,  le  roi  d'An- 
gleterre était  toujours  le  p«!nsiomiaire  de  Louis  XIV,  dont  il  am- 
bitionnait fort  en  ce  moment  de  transporter  dans  son  royaume  le 
système  d'absolutisme,  moins  la  gloire  qui  l'accompagnait.  Les 
es[n  iMiices  de  l'Espagne  furent  dotic  déçues  pour  l'instant. 

Elle  iKï  trouva  de  sympathies  déclarées  que  de  la  part  des  Génois, 
qui  eurent  l'imprudence  de  préférer  hautement  le  protectorat  de 
Charles  II  d'Espagne  à  celui  de  Louis  \iV,  prendre  des  enga- 
gements avec  le  premitT  au  détriment  du  second ,  et  de  ne  point 
se  mauitenir,  comme  les  traités  les  y  obligeaient,  dans  le  strict 
élat  de  neutralité.  On  les  accusa  même  d'avoir  formé  le  dessein  de 
venir  brûler,  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon ,  les  galères 
et  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient,  en  représailles  sans  doute  de 
la  guerre  que  Louis  XIV  leur  avait  faite  dernièrement  sur  la 
question  du  salut  de  son  pavillon.  Ce  monarque  leur  fit  signifier 
que  s*ils  mettaîeDl  à  l'eau  les  bâtiments  qu'il  les  soupçonnait  de 
construire  dans  ce  but,  il  enverrait  enlever  ceux-ci  jusque  sous  le 
canon  de  leur  Tille.  La  République  génoise,  blessée  jusqu*au  ccrar 
d*UD  ordre  aussi  impérieux  >  résolut  de  n'en  tenir  mtm  compte , 
adieva  les  bAtiments  en  construction  et  les  fit  mettre  à  la  mer. 
Célait  mal  choisir  l'heure  pour  rompre  d'une  manière  aussi  édi- 
tante aTec  un  roi  tel  que  Louis  XIY,  alors  qu'on  aTait  si  peu 
de  forces  à  lui  opposer  par  soi-même». et  dans  un  moment  où 
l'Espagne  était  plutôt  un  embarras  qu'un  secours  pour  ses  alliés. 
Louis  UV  donna  aussitôt  ordre  d'armer  une  flotte  dans  les  ports 
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de  la  Hëdilerranée  pour  aller  de  nouveau  châtier  Gènes.  Ma», 
dans  rintervalle  du  projet  à  raccomplissement  de  Texpédition,  un 
événement  des  plus  extraordinaires  et  des  plus  glorieux  pour  la 
marine  française  eut  lieu  dans  la  Méditerranée. 

Le  capitaine  de  Relingues,  avec  le  seul  vaisseau  ie  Bon^  qu'il 
commandait,  fut  surpris  d*un  calme  vers  l'île  d'Elbe.  Trente-cinq 
galères  espagnoles  sortirent  alors  de  Gènes.  Leur  amiral  en  déta- 
cha douze  pour  attaquer  de  Relingues.  Le  feu,  de  part  et  d'autre, 
dura  cinq  heures  sans  qu'aucune  des  galères  pût  ou  sût  aborder 
l'unique  vaisseau  français,  tant  le  capitaine  se  servait  merveilleu- 
sement de  son  canon  et  de  sa  mousqueterie.  Étonné  d'une  si 
vigoureuse  et  opiniâtre  défense,  l'amiral  d'Espagne  fit  avancer 
tout  le  reste  de  ses  galères.  De  Relingues  ne  s*en  émut  pas  plus 
qu'il  ne  fallait,  et  soutint  ce  nouvel  effort  avec  une  intrépidité 
inouïe.  Enfin,  le  vent  s'élant  élevé,  il  échappa  à  ses  nombreux 
ennemis,  et  se  retira  glorieusement  à  Livourne. 

Cependant,  au  mois  d'avril  4684,  la  flotte  fut  en  état  de  partir 
pour  Gènes.  Le  commandement  enfut  donné  au  lieutenant  général 
Duquesne;  mais  le  secrétaire  d'État  de  la  marine,  marquis  de 
Seignelai ,  qui  n'aspirait  pas  moins,  croit-on ,  à  se  faire  une  répu- 
tation militaire  qu'à  s'en  faire  une  administrative,  ayant  voulu 
être  de  Texpédition,  quelques  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
entre  le  jeune  ministre  et  le  vieux  marin.  Duquesne ,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  une  fois  embarqué,  refusa  de  sortir  de  sa  chambre* 
sons  prétexte  qu'il  ne  voulait  point  abaisser  sa  dignité  d'amiral 
devant  un  personnage  qui  n'avait  aucun  grade  dans  l'armée  na- 
vale. Quoi  qu'il  en  soit,  le  17  mai  1684,  on  vit  arriver  de- 
vant Gênes  la  flotte  française,  composée  de  quatorze  vaisseaux , 
dix-neuf  galères ,  portant  de  deux  à  trois  cents  hommes  cha- 
cune; dix  galiotes  à  bombes,  deux  brûlots,  huit  flûtes,  vingt- 
sept  tiirlanes  et  soixante  et  dix  petits  bâtiments  à  rames.  Les 
galiotes è  bombes,  qui  avaient  chacune  deux  mortiers,  se  pos- 
tèrent, sur  une  ligne,  à  la  portée  du  canon  des  murailles  de- 
puis la  tour  du  fanai,  qui  est  à  gauche,  jusqu'au  faubourg  de 
Bisagno ,  qui  est  à  droite.  Les  vaissenux  de  guerre  se  placèrent  sur 
une  autre  ligne ,  derrière  les  galiotes ,  à  quatre  cents  mètres  de 
distance.  Les  galères,  disposées  en  deux  escadres,  furent  postées 
aux  extrémités  des  deux  lignes,  dans  le  but  de  soutenir  les  galiotes 
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et  d'empôcher  qu'aucun  bàliiaent  m  sortit  du  port.  LestlAtos  et 
les  tartanes,  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  Linubes  et  la  poudre 
pour  le  service  des  mortiers ,  furtut  mises  hors  de  la  portée  du 
canon,  un  peu  plus  loin  que  les  galioles,  mais  assez  près  pour 
fournir,  facilement  et  en  peu  de  temps,  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire aux  bombardiers.  Jusque-là  cependant  les  relations  étaient 
encore  à  demi  pacifiques.  T^s  batteries  génoises  araient  salué  la 
flotte  française ,  ([ni  avait  rendu  le  salut.  Le  sénat  de  la  répu* 
bliqae  ayant  su  du  consul  de  France  qu*un  ministre  du  roi  était 
sur  les  vaisseaux,  envoya,  le  18,  six  gentilshommes  pour  com- 
plimenter le  marquis  de  Seignelai,  et  lui  demander  quelles  étaient 
les  intentions  de  son  matire.  Le  ministre  exposa  à  ceux-ci  les 
griefs  de  la  cour  de  France,  demanda  que,  pour  réparation,  le 
sénat  lui  livrAt  immédiatement  les  quatre  bâtiments  qu'il  avait 
fait  construire  dans  un  but  hostile  aiix  Français,  et  députât  quatre 
de  ses  membres  auprès  de  Louis  XIV  pour  implorer  son  pardon. 
Il  accorda  cinq  heures  seulement  de  réflexion  à  la  République  * 
génoise.  Le  sénat  laissa  écouler  les  cinq  heures  accordées  sans 
feire  aucune  réponse.  D  fît  même  avertir  les  galiotes  françaises, 
qui  étaient  venues  prendre  position  jusque  sous  le  canon  delà 
ville,  de  se  retirer  volontairement,  ou  qu'on  allait  être  obligé  de 
les  y  contraindre.  Elles  n*en  tinrent  aucun  compte  ;  alors  les 
Génois  firent  sur  elles  une  décharge  de  toute  leur  artillerie.  Ce 
fut  le  signal  du  bombardement,  qui  commença  trois  heures  en* 
viron  avant  la  nuit.  Les  bombes  tombèrent  sur  la  ville  infor- 
tunée d*une  manière  épouvantable;  les  plus  beaux  édifices,  les 
palais,  les  églises  et  les  hôpitaux  de  Gènes  s'écroulaient  les  uns 
sur  les  antres.  Le  bombardement  continua,  avec  non  moins  d'ac^ 
tivité,  durant  les  trois  jours  suivants.  Le  pahiis  du  doge  et  celui 
qui  renfermait  le  trésor,  Tarsenal,  tous  les  magasins  et  toutes  les 
maisons  qui  bordaient  le  port ,  tout  le  bas  de  la  ville  étaient 
détruits,  et  les  habitants,  réfugiés  pêle-mêle  sur  les  hauteurs, 
voyaient  d'un  œil  hagard  et  stupéfié  l'incendie  de  leurs  demeures 
et  de  leurs  biens.  Le  22,  on  s'aperçut  que  plusieurs  mortiers 
avaient  besoin  de  réparations;  le  feu  fut  interrompu  pour  un  in- 
stant. Le  marquis  de  Seignelai  en  profita  pour  envoyer  Tinten- 
dant  delà  flotte  annoncer  au  doge  qu'il  avait  déjà  tiré  cinq  mille 
bombes,  qu*il  en  avait  encore  davantage  à  lancer,  et  que,  si  le 
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sénat  ne  se  soumettait  pas  au  plus  vite,  il  ne  resterait  bientôt 
plus  pierre  sur  pierre  dans  la  superbe  Gènes.  Le  sénat ,  dans 
lequel  dominait  le  parti  espagnol,  fut  assemblé  de  nouveau, 
et  fit  répondre  au  ministre  de  Louis  XIV,  avec  une  fierté  qui 
aurait  été  encore  plus  noble  si  Tinfluence  étrangère  ne  Teût  point 
en  partie  inspirée,  qu'il  se  confiail  dans  Tintrépidité  des  citoyens. 

Cette  réponse  ne  laissant  plus  d'ouverture  à  la  conciliation , 
Seignelai  ordonna  qu'on  recommençai  le  feu  des  galiotes.  Les 
batteries  du  rivage  ayant  été  démontées,  les  vaisseaux  purent 
s'approcher  de  plus  prt  s ,  el  Ton  tira  en  même  temps  à  boulet 
rouge  sur  les  maisonsqui  étaient  encore  debout.  Puis  ron  prépara 
doux  débarquements  pour  une  fausse  attaque  sur  le  faubourg  de 
Bisagno,  et  pour  une  autre  plus  sérieuse  sur  celui  deSan-Pier 
d'Arenu.  Le  chef  d'escadre  d'Amfreville,  chargé  du  commande- 
ment de  la  fausse  attaque,  s'embarqun .  dix  lieurns  du  soir, 
avec  sept  cents  hommes,  sous  Tescorte  de  trois  galères.  Il  avait 
ordre  de  jetor  l'alarme  du  coté  de  Bisagno  en  y  brûlant  quelques 
maisons  ,  et  d'aller,  avant  le  jour,  joindre  ceux  qui  formeraient 
Tattaque  de  San-Pier  dWrcna.  La  fausse  attaque  n'eut  pas  le  suc- 
cès ([u'on  en  attendait  j  d'Âmfreville  et  un  de  ses  capitaines  trou- 
vèrent bien  moyen  de  descendre  à  terre ,  en  faisant  passer  leurs 
chaloupes  entre  deux  écueils;  mais  ils  reconnurent  en  même 
temps  qu'il  serait  impossible  de  faire  approcher  par  là  toutes  les 
autres  embarcations ,  et  d'opérer  la  descente  de  leur  détachement. 
^  Le  tocsin  sonnait  dans  toute  la  vallée  de  la  Polsevera,  et  les  habi- 
tants accouraient  en  foule  pour  se  joindre  aux  troupes  espagnoles 
et  génoises.  D'Amfreville,  blossé  ;\  la  cuisse  d'un  coup  de  mous- 
quet, se  rembarqua  avec  ceux  qui  avuieul  pu  le  suivre  à  terre  , 
sans  avoir  alleinl  son  but.  L'ullaque  du  côté  deSau-Pier  d'Arena 
rrussit  mieux.  Elle  se  fit  en  (rois  détachements,  dont  le  principal, 
coiu[)ns('  (le  douze  ceals  hommes,  était  sriusles  ordres  du  jeinie 
Louis  de  Kochechouart,  duc  de  Mortemarl ,  t!''nf'ra1  d(>s  galères 
en  survivance;  le  second,  composé  de  huit  ceiiN  hommes,  était 
sous  le  commandement  du  lieutenant  général  de  Tourville,  el  le 
troisième,  de  pareil  nombre,  sous  celui  du  chef  d'escadre  de 
Léry.  Les  chaloupés  qui  portaient  les  troupes  étaient  cctmmandécs 
par  les  meilit  iir>  oflîciers  mariniers  des  vaisseaux;  elles 
distinguaient  les  unes  des  autres  par  des  girouettes  de  différentes 
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couleurs,  pour  qu'on  pill  roconnaUre  à  quel  détachement  cha- 
cune d'elles  apparlenail.  Coaime  on  se  proposait  d'attaquer  un 
fort  (jui  protégeait  le  faubourg  de  San-Pier  d'Arena,  et  comme  il 
y  avait  des  relranchemeuls  à  faire ,  on  chargea  six  tartanes  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  ce  double  uhjvX.  Dans  trois  autres  tar- 
tanes, on  mit  des  haches  pour  rompre  les  portes ,  de  la  poudre, 
des  bombes  et  des  artilices  pour  brûler  les  maisons.  Tous  ces  bâ- 
timents, soutenus  par  dix  galères  commandées  par  le  chevalier  de 
Noailles,  s'approchèrent  de  terre  un  peu  avant  le  jour  et  en  très- 
bon  ordre.  T^es  dix  galères  firent  trois  décharges  de  leurs  canons 
à  rendrait  où  la  descente  devait  s'opérer,  afin  d'en  écarter  les  en- 
nemis. Ceux-ci,  retranchés  derrière  une  muraille  qui  bordait  le 
rivage,  cherchant  à  repousser  le  débarquement  par  un  feu  sou- 
tenu. Os  n'empêchèrent  pas  toutefois  le  duc  de  MoHemart  de  des- 
cendre à  terre  à  la  tète  des  troupes  francises ,  que  les  officiers 
rangeaient  par  bataillons  à  mesure  qu'ellrâ  posaient  le  pied  sur  le 
rivage.  Tounrille  et  Léry  descendirent  aussi ,  Tun  sur  la  droite  et 
l'autre  sur  la  gauche  du  duc  de  Mortemart ,  et  se  j  u  i  gnirent  bientôt 
à  lui.  Tous  ensemble  marchèrent  au  retranchement,  d*oùles  en- 
nemis furent  chassés  ;  la  muraille  fiit  détruite  afin  qu'elle  ne  senrlt 
pas  aux  Espagnols  et  aux  -Génois  lorsque  les  Français  feraient 
leur  retraite.  Le  fort  de  San-Pier  d'Arena  fut  abandonné  par  la 
petite  garnison  qui  s'y  trouvait»  aussitôt  qu'elle  s'aperçut  qu'on 
venait  à  elle  avec  des  échelles  et  des  pétards.  L'ingénieur  de 
Ck)mbes,  qui  était  principalement  chargé  des  travaux  de  la  des- 
cente, établit  une  garde  au  fort,  et  en  fit  de  même  à  toutes  les  rues 
qui  aboutissaient  à  la  mer.  Le  lieu  du  rembarquement  se  trou- 
vant ainsi  assuré  et  couvert ,  on  poussa  les  ennemis  de  maison  en 
maison,  et  on  occupa,  l'un  après  l'autre,  les  postes  qu'ils  aban- 
donnaient. Les  ennemis  furent  ainsi  repoussés  jusque  hors  du  fau- 
bourg de  San-Pier  d'Arena.  Qudques-uns  pourtant  restaient  en- 
core derrière  des  halliers,  d'où  ils  faisaient  un  feu  continuel  ;  de 
Léry,  à  latèted*un  petit  nombre  de  grenadiers,  était  allé  pour  les 
déloger,  quand  il  fut  atteint  d'un  coup  de  mousquet  au  travers  du 
corps,  duquel  il  mourut  une  demi-heure  après.  Ce  fut  une  grande 
perle  pour  la  marine;  officier  aussi  expérimenté  que  brave,  le 
chevalier  Coustagnon  de  Léry  aîné  avait  eu  sa  part  glorieuse 
dans  presque  tous  les  combats  qui  s'étaient  livrés  sur  mer  de- 
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puis  l'année  1071.  Enfin,  quand  les  troupts  de  débarquement 
se  furent  vues  complélemcnt  maîtresses  du  faubourg,  elles  se 
mirent  en  devoir  d'acliever  l'œuvre  de  destruction  qui  élait  le  but 
de  la  descente.  Sous  la  conduite  de  leurs  ofiiciers,  les  nialclots, 
partie  aruics  de  haches,  j).irlie  chargés  d'arlifices,  de  barils  de 
poudre  etd(;  bombes,  firent  in  upiioii  dans  les  maisons  et  y  mirent 
le  feu  :  le  faubourg  San-Pier  d'Arena  fut  entièrement  consumé; 
les  flammes,  poussées  par  lèvent  jusqu'au  centre  de  Gènes, 
semblaient  près  de  ne  plus  faire  de  celte  superbe  et  malheureuse 
cité  qu'un  amas  de  cendres  et  de  pierres  calcinées.  Les  Génois  ne  • 
durent  leur  reste  de  salut,  dans  celte  extrémité,  qu'à  un  change- 
ment de  vent,  qui  tourna  au  sud-est.  Seignelai,  qui  était  sur  un 
vaisseau  assez  près  de  l'attaque,  craignant  que  la  mer  ne  grossît 
bientôt  au  point  que  les  troupes  de  descente  ne  pussent  plus  se 
rembarquer,  ût  donner  avisau-duc  de  Mortemart  qu'il  était  temps 
de  se  retirer  :  la  retraite  s'opéra  en  si  bon  ordre ,  que  r<Hi  ne 
perdit  pas  un  seul  homme  dans  le  rembarquement.  Le  feu  delà 
flotte  (xmtinuait  cependant;  il  dura  jusi^u'à  ce  quil  ne  restât  plus 
de  bombes  :  dans  la  première  attaque  on  en  avait  fait  pleuvoir 
cinq  mille,  dans  la  seconde  sept  mille  trois  cents.  Ce  fut  le  28  mai 
que  le  bombardement  cessa.  Le  duc  de  Mortemart  mit  à  la  voile 
avec  vingt  galères  pour  aller  dans  les  eaux  de  la  Catalogne,  et 
bientôt  Duquesne  se  dirigea  du  même  côté  avec  dix  vaisseaux, 
après  avoir  renvoyé  les  galiotes  et  fait  déposer  Seignelai  à  Tou- 
lon. Tourville  resta  seulement  à  croiser  sur  les  côtes  de  Gènes  avec 
une  petite  escadre,-  qui  lui  suffit  pour  empêcher  les  bitiments 
génois  de  sortir  de  leur  port. 

Cette  croisière  indiquait  assez  que  Loub  XIV  n'abandonnait 
point  son  dessein'  de  forcer  Gènes  à  la  plus  entière  soumis- 
sion, et  qu'il  ne  faisait  qu'ajourner  la  reprise  du  bombarde- 
ment. Les  Génois  alors  se  décidèrent  à  prier  le  pape  de  leur 
ménager  un  accommodement  avec  le  roi  de  Ft-ance.  Louis  XIV 
posa  pour  condition  que  le  doge,  accompagné  de  quatre  sé- 
nateurs, viendrait  en  personne,  à  Paris,  implorer  son  pardon 
au  nom  du  sénat;  que  les  Génois  congédieraient  tout  ce  qu'il 
y  avait  encore  d'Espagnob  chez  eux,  et  qu'Us  réduiraient  le 
nombre  de  leurs  bâUments  de  guerre  sur  l'ancien  pied.  Il  y  avait 
d'autant  moins  à  hésiter  de  leur  part,  qu'ils  venaient  d'être  lâche- 
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ment  abandonnés  par  l'Espagne  el  TEuipire,  qui  ne  les  avaient 
pas  compris  dans  une  Irôve  de  vingt  années,  signée, à llalisbonne, 
le  i7aoùl  1684,  avec  la  France,  trêve  glorieuse  pour  Louis  XIV, 
qui  confirmait  les  traités  de  Westphalieet  de  Nimègue  dans  toutes 
leurs  parties,  et  laissait  de  plus,  comme  garantie,  à  ce  monarque, 
la  possession  de  Luxtinbourg, 

Le  io  mai  1685,  François-Harie-Imperiali  Lcscaris,  doge 
de  Gènes,  arriva  à  Versailles  avec  quatre  sénateurs  et  une 
suite  nombreuse  de  gentilshommes  et  do  pages.  Louis  XIV, 
qui  aimait  prodigieusement  la  représentation ,  tint  à  le  rece- 
voir avec  le  plus  rigoureux  cérémonial.  Le  doge  vint  déposer 
au  pied  du  trône  du  souverain ,  qu'environnaient  les  princes 
et  les  courtisans ,  la  soumission  de  la  ville  et  du  sénat  de 
Gènes.  Il  dit  qu'il  n'était  rion  arrivé  à  ses  compatriotes  de  plus 
funeste  que  d'avoir  déplu  nu  roi  de  France,  et  qu'ils  vou- 
draient en  effacer  le  souvenir  de  sa  mémoire  coiiiuie  de  celle 
de  tous  les  hommes.  Louis  XIV  promit  à  la  République  génoise 
h;  reloiir  de  sa  bii-nvcillance ,  el,  satisfait  dans  son  orgueil,  il  se 
lit  un  point  d'huuuuur  de  se  montrer  généreux  sur  le  reste;  il 
ordonna  que  les  édifices  religieux,  renversés  à  Gènes  par  le 
bombardement,  seraient  relevés  aux  frais  de  la  France.  Le  doge, 
durant  son  séjour  à  Versailles,  fut  traité  avec  les  plus  LTands 
égards;  on  le  promena  h  travers  toutes  les  magniûcences  du  pa- 
lais du  grand  roi;  el  c'esl  alurs  qu'interrogé  sur  ce  qu'il  trouvailde 
plus  t  'xlraordinaire  en  ce  lieu,  il  répondit  :  «■  C'est  de  m'yvou ,»  ruul 
qui  exprime  moins  de  fierté  qu'on  ne  serait  t^'uté'  de  lui  en  sup- 
poser d'abord,  el  qui  rappelle  seulement  runeien  usage  en  vertu 
duquel  les  doges  de  Gênes  ne  sortaient  point  de  la  ville  sans  perdre 
aussitôt  leur  dignité;  ce  à  quoi  Louis  XIV  s'était  formellement 
opposé  dans  la  circonstance ,  alin  de  n'avoir  pas  devant  lui  un 
sinqile  particulier,  mais  le  chef  véritable  de  la  république  soumise. 
Au  reste,  sans  prétendre  justifier  l'orgueil  de  Louis  XIV,  il  ne 
faudrait  point  se  méprendre  sur  le  caractère  de  rÉlal  (ju'il  humi- 
liait :  l'insolence,  la  tMamiie  même  de  l'aristocratie  des  répu- 
bli(iues  italiennes  ne  le  cédaient  en  rieu  à  celles  des  souverains  les 
plus  absolus. 

Les  hostilités  continuèrent,  tantôt  sous  une  forme,  lanlùt  sous 
une  autre  avec  l'Espagne,  bien  qu'une  Irôve  eût  été  consentie 
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pour  vider  les  coiitestatioas  survenues  au  sujet  des  prétentions  de 
Louis  XIV  sur  certaines  places  de  Flandres. 

Forant ,  qui  venait  enfin  d*étre  &it  chef  d^esoadre  ^  croisant ,  au 
mois  de  juin  1686,  avec  une  division  navale ,  dans  les  parages  de 
TEspagne,  attaqua,  à  la  vue  d*un  vaisseau  anglais ,  deux  galions 
espagnob  ^  le  SaU'  Carlos  et  le  San^Juan ,  l'un  de  58 ,  l'autre  de 
64  canons,  sortis  de  Saint-André  pour  aller  à  Cadix.  Ceux->ci, 
après  un  rude  combat,  vinrent  d'abord  à  bout  de  s'esquiver  k  la 
fiiveur  de  la  nuit  ;  mais  Forant  les  rattrapa  dès  le  lendemain  matin. 
Secrojant  forts,  en  ce  moment,  de  la  présence  d'une  flotte  hollan- 
daise de  cinquante-quatre  bâtiments,  commandée  par  le  comte 
de  Styron ,  ils  parurent  disposés  à  renouveler  Faction.  Aussitôt  le 
chef  d'escadre  français  arriva  hardiment,  avec  sa  petite  division, 
au  milieu  de  la  flotte  balave ,  pour  savoir  de  son  amiral  lui-même 
quel  parti  elle  allait  prendre.  Le  comte  de  Styron  salua  le  pa- 
villon bknc  de  neuf  cou{s  de  canon,  et  Forant  en  rendit  sept 
seulement  au  pavillon  des  États.  Néanmoins  ^  le  chef  d'escadre 
français  ne  se  tenant  point  encore  pour  sufOsamment  certain  des 
bonnes  dispositions  des  Hollandais  dont  tous  les  canons  étaient 
détapés,  et  qui  communiquaient  continuellement,  par  des  cha- 
loupes, avec  les  Espagnols,  exigea  du  comte  de  Styron,  en  le 
menaçant  d'un  abordage  immédiat,  qu'il  s'éloignât  sans  délai  ni 
plus  de  réflexion  ;  ce  qu'ayant  fait  l'amiral  de  Hollande,  les  Fran- 
ç<iis  arrivèrent  sur  les  deux  galions  d'Espagne  dans  le  dessein  de 
les  aborder  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  3Iais  quand  on  fut 
à  la  portée  du  pistolet ,  les  aumôniers  espagnols  parurent  sur  les 
ponts  ennemis,  le  crucifix  à  la  main  ;  les  pavillons  furent  amenés, 
les  deux  galions  se  rendirent  à  discrétion  et  Forant  les  couduisit 
en  port  de  France. 

La  question  de  salut  du  pavillon  do  France  était  un  motif  de  • 
plus  pour  entretenir  la  querelle  avor  l'Kspngnc.  Un  noble  breton, 
Alain-Emmanuel,  marquis  de  CoetlugiMi ,  nuu  in  des  plus  remar- 
quables de  son  temps  et  destiné  à  devenir  vice-amiraUle  France, 
eut,  un  des  premiers  après  de  Léry,  l'occasion  d'exiger  le  salut 
après  la  paix  de  Nimègue.  CoinniaiulaiU  un  b^îtimeul  de  ii  ca- 
nons, il  rencontra,  entre  Gibraltar  el  .Malaga ,  deux  bâtiments 
espagnols,  Tun  de  la  furie  du  sien,  l'autre  plus  fort  de  douze 
canons.  11  les  envoya  somuier  de  saluer  le  pavillon  du  roi  de 
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France  ;  sur  le  refus  qu'ils  en  firent,  il  n'hésita  pas  à  les  attaquer, 
et  les  obligea  à  profiter  de  la  nuit  pour  se  relîr»  sous  la  place 
de  Malaga ,  sans  allumer  les  feux  ordinaires  à  leurs  poupes. 

BiODtÂt  après,  trois  autres  marins  illustres,  également  destinés  h 
devenir  vice^miraux,  dont  Tun  venait  même  d*aToir  la  survivance 
deson  père  en  la  cba^e  du  Ponant,  Victor-Marie  d'Estrées,  Tour- 
ville,  et  Chdteau-Regnault ,  ayant  sous  leurs  ordres  un  vaisseau 
de  54  pièces  de  canon  et  deux  bâtiments  inférieurs,  firent  ren- 
contre, parle  iravers  d'Alicante,  du  vice^miral  espagnol  Papa- 
chim,  qui  revenait  de  Naples  avec  deux  vaisseaux  beaucoup  plus 
forts  que  les  leurs  en  canons  et  surtout  en  hommes.  Députer  vers 
lui  une  tartane  pour  demander  le  salut,  est  Taffaire  d*un  instant. 
Papachim repousse  une  demande  si  injurieuse.  Maisiln'apas  plu- 
tôt répondu,  que  Tourville  et  Chéteau-Regnault  arrivent  sur  son 
vaisseau,  lui  lâchent  leurs  bordées  et  le  démâtent,  pendant  que 
Victor-Marie  d*Estrées»  monté  sur  un  bâtiment  de  38  pièces  de  ca- 
non ,  est  aux  prises  avec  un  autre  vaisseau  de  74  canons ,  l'aborde 
et  8*en  rend  mettre.  Tourrille  vient  d*aborder,  de  son  côté.  Vautre 
vaisseau  du  vice^miral  espagnol  par  le  beaupré,  le  fait  capituler, 
et,  comme  préliminaires  de  paix ,  le  force  à  saluer  le  paviUon 
blanc  de  neuf  coups  de  canon.  Tel  était  k  cette  époque  rabais- 
sement de  TEspagne,  que  cette  affaire  si  humiliante^  si  oppres- 
sive, ne  fit  pas  rompre  la  trêve.  L'Espagne  attendaîf,  pour  ce 
£ùre,  Tappui  d'une  coalition  européenne.  Elle  le  devait  trouver 
bientôt  :  car  dans  ce  temps-là  même  s'ourdissait  la  fameuse  ligùâ 
d'Àugsbourg,  dont  le  principal  moteur  était  Guillaume ,  prince 
d*Orange  et  stathouder  de  la  Hollande,  ennemi  infatigable  de 
Louis  XIV,  et  qui  sentait  d'ailleurs  que  son  importance  person- 
nelle avait  tout  &  perdre  par  la  paix ,  comme  elle  avait  tout  à  espé- 
rer de  la  guerre.  Dès  lors  Guillaume  d'Orange  entretenait  des  re- 
lations actives  avec  l'Angleterre,  pour  y  supplanter  Jacques  U, 
dont  il  était  le  gendre  et  qui  avait  succédé  à  Charles  n,  son  frère, 
en  4  685.  La  ligue  d'Augsbourg  dans  laquelle  entraient  l'empereur, 
le  roi  d'Espagne ,  la  république  de  Hollande,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, celui  de  Bavière,  le  duc  de  Savoie,  et  même  indirec- 
tement le  pape^  cette  ligue^  qui  se  tramait  dans  le  même  temps  que 
Louis  XIV  se  montrait  près  d'accorder  protection  ouverte  au  roi 
d^Ang^eterre,  alhiil  mettre  fin  à  la  paix  de  Mimègue  si  glorieuse 
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pour  k  France,  mais  si  agitée,  et  si  lourde  à  porter  pour  plusieurs 
de  ceux  qui  Tavaient  signée.  Une  guerre  élait  sur  le  point  d'éclater, 
dans  laquelle  la  marine  devait  tenir  une  place  immense. 

L'année  4685  fut  aussi  celle  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
édit  qui  laissait  aux  Français  la  liberté  de  conscience.  Cette  révo- 
cation, que  Richelieu  n'avait  pas  demandée  à  Louis  XIII,  même 
après  la  prise  de  La  Rochelle,  fut  arrachée  à  Louis  XIV  vieillis- 
sant par  des  conseillers  coupables  devant  Dieu,  devant  les  hommes 
et  devant  la  nation.  Elle  entraîna  Témigration  de  beaucoup  d'ar- 
mateurs,  de  commerçants,  qui  portèrent  leurs  richesses  et  leur 
industrie  à  Vétranger,  au  détriment  de  la  France  assez  esclave 
alors  de  la  volonté  de  son  souverain  pour  lui  laisser  accomplir  un  tel 
acte  d*ioiquité  sans  protestation  ouverte  à  Tintérieur.  La  mesure 
était  d'autant  plus  odieuse,  que  rien  ne  la  justifiait  et  quHl  n'en 
était  pas  comme  du  temps  de  Richelieu ,  où  les  huguenots  éle- 
vaient puissance  contre  puissance.  Ils  ne  conspiraient  plus  ;  ils 
if étaient  plus  à  craindre;  à  peine  osaient-ils  demander  Tégalité 
de  droits  ;  ils  u^allaient  pas  au  delà  du  maintien  de  la  liberté  de 
servir  Dieu  à  leur  manière.  La  mémoire  de  Louis  XIY  devait  être 
à  jamais  ilétrie  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  aete  pré- 
curseur d'une  seconde  .enfance  de  ce  monarque  et  dont  l'Augle- 
terre,  la  Hollande  et  une  partie  de  TAllemagne  surent  tirer  un 
parti  immense  contre  la  France ,  acte  qui  contenait  en  germe  quel- 
ques-uns des  plus  vigoureux  éléments  des  révolutions  À  venir. 
Le  grand  Duquesnc  se  relira  du  service ,  dès  le  commencement 
de  l'année  suivante ,  et  ses  quatre  iils,  protestants  comme  lui , 
dont  l'un  était  déjà  capitaine  de  vaisseau,  passèrent  en  Suisse  et 
en  Angleterre.  Deux  de  ses  neveux,  Duquesne-Guiton  et  Du- 
quesne-Mosnier  n'émigrèrent  pas.  Le  vieux  Forant  n'avait  point 
Jugé  à  propos  de  s'expatrier  de  nouveau.  C'était  peut-être  à  ce 
motif  qu'il  avait  dû  enlin  d'être  élevé  au  grade  do  chef  d'escadre, 
mais  avec  cette  observation ,  prôsi  ntée  pour  ainsi  «lire  comme 
une  excuse  dans  la  Gazette  de  iu  Cour,  qu'il  était  le  plus  ancien 
des  capitaines  de  vaisseau  ;  il  jouit  de  ce  grade  jusqu';\  l'année 
4692,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  Ou  toléra  donc  encore  ie  séjour 
de  quelques  protestants  en  I  r.uK  o  .  it  ls  que  Duquesne  le  père  et 
Forant,  en  ne  leur  laissant  pas  loulutois  la  faculté  de  pratiquer 

leur  religion  ;  mais  on  fui  impitoyable  pour  leurs  restes  morlels, 
ni.  *• 
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même  pour  ceui  du  grund  Duquesne,  qui  avait  ë(é  placé  si  haut 
dans  l'estinie  du  cardiaal  de  Uichelieii  et  qui ,  depuis  plus  de 
soixante  années  de  service  actii ,  avait  été  le  soutien  et  Tbonneur 
de  la  marine  de  deux  rois  de  France.  Duquesne,  malgré  sa  forte 
constitution ,  qui  lui  promettait  un  avenir  de  centenaire,  ne  put 
supporter  Texii  de  ses  enfants  et  de  ses  coreligionnaires.  Il 
mourut  à  Paris,  le  2  février  1(>S8,  dans  la  soixante-dix-hui- 
lième  année  de  son  âge.  Une  sépulture  bonorable  fut  refusée  k 
celui  à  qui  Ton  devait  un  monument  triomphal;  on  n'accorda  pas 
môme  sa  dépouille  à  son  iils  ainé  qui  la  réclamait  avec  instance. 
L*ex-capitaine  de  vaisseau,  Henri  Duquesne,  protesta  contre  cette 
injure  faite  aux  restes  de  son  père ,  d'abord  p'ar  une  inscription 
qu  il  lit  placer  dans  Téglise  d'Aubonne,  canton  de  Berne,  en- 
suite par  un  cénotaphe  qu'il  lit  ériger  sur  les  frontières  de  Ge- 
nève et  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  a  Duquesne  (Uê  à  sonpèrê. 
Ce  tombeau,  attend  les  restes  de  Duquesne.  Son  nom  est  connu 
sur  toutes  les  mers.  Passant ,  si  tu  demandes  pourquoi  les  Uol^ 
landais  ont  élevé  un  monument  à  Ruyter  vaincu  ,  et  pourquoi 
les  Français  ont  refusé  une  sépulture  au  vainqueur  de  Huyler?.. 
Ce  qui  est  dû  de  respect  et  de  crainte  à  un  monarque  dont 
s'étend  au  loin  fa  puissance  m'interdit  toute  réponse.  »  Henri 
Du(|uesne  persista  jusiju'à  sa  mort,  arrivée  h  Genève  en  1722, 
dans  la  sévérité  de  ses  principes  religieux  et  publia  des  écrits  dans 
cet  esprit;  nuùs  il  ne  voulut  jamais  servir  contre  sa  pairie,  malgré 
toutes  les  sollicitations  qu'on  lui  adressa  d'Angleterre  (il  de  Hol- 
lande pour  ly  décider.  Il  eût  été,  en  France ,  un  digne  héritier 
de  son  nom.  Dans  la  même  année  <jii(3  le  grand  Duquesne,  mou- 
rurent, coup  sur  coup,  le  duc  de  Vivonne  et  son  lils.  Ï.ouis-Au- 
guste  de  Honrhon,  prince  de  Do[id)es,  dur  du  Maine  et  d'Aumale, 
lils  legilimé  (leLi)uis  \IV,  recueillil  rhérilage  maritime  des  deux 
Kocliechouarl ,  dont  il  était  le  très-proche  pan'ul  par  sa  mère, 
Madame  de  Monlespau  ;  il  fut  l'ail  général  des  galères  i!t  Tàge  de 
dix-huit  ans. 

iUins  l'aimée  I680  parut  l'édil  du  roi  touchant  la  police  des 
lies  de  l'Améri<|ue  française.  Ce  n'était  nnfre  chose  que  le  Code 
noir  élahdré  par  Colbert,  dont  <m  a  déjà  parlé  et  dont  les  disposi- 
liofis  reul.ii'  nl  les  devoirs  tles  esclaves  envers  leurs  maîtres,  et 
ceux  des  uuiitres  envers  leurs  esclaves.  Dans  la  même  année  une 
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nouvelle  compagnie  fut  créée  sous  le  tilre  de  Compagnie  de  Gui- 
née, à  laquelle  on  accordail  une  partie  des  droits  et  ^viléges 
dont  la  compagnie  du  Sénégal  prétendait  naguère  encore  être  m 
possession  et  auxquels  elle  ne  pouvait  suflOre. 

Un  ambassadeur  du  dey  d'Alger  avait  été  introduit  à  la  cour  do 
Louis  XIV  avant  la  ûn  de  Tannée  1684  ;  c'était  raccomplisse-i 
ment  du  traiU;  arrêté  avec  Tourville.  Pendant  ce  lemps*là  les 
Tripolilains  s'étaient  mis  de  nouveau  à  infester  la  Méditerranée 
de  leurs  courses.  Se  fatiguant  aussi  peu  de  les  châtier  qu'eux  de 
troubler  la  sécurité  du  commerce,  Louis  XIV  ordonna  au  maré- 
chal et  vice-amiral  Jean  d'Estrées  d'aller  bombarder  Tripoli.  La 
flotte  française  partit,  le  17  juin  1085 ,  deTllede  Lampedouse» 
et  arriva,  le  19,  devant  la  ville  barbaresque ,  aux  abords  mari- 
times de,  laquelle  croisait  déjà  le  chef  d'escadre  d'Âmfreville  avec 
quelques  vaisseaux.  On  mouilla  à  environ  deux  lieues  au  large 
de  la  place;  le  fond  où  Ton  était  se  trouva  fort  mauvais,  et  il 
importait  d'en  choisir  un  meilleur.  Tourville ,  toujours  entrepre- 
nant, proposa  d'en  aller  chercher  un,  pendant  la  nuit,  jusque- 
sous  les  murailles  de  la  ville.  Il  parlil  en  effet  sur  une  chaloupe, 
au  moment  où  la  faible  clarté  de  la  luue,  eu  sou  croissaul,  était 
voilée  à  la  fuis  par  Tobscurité  de  Theure  et  par  celle  des  nuages; 
il  osa  s'exposer  ainsi  jusque  sous  les  murs  de  Tripoli,  prit  con- 
naissance du  port  et  trouva  un  mouillage  favorable  pour  la  flolle. 
Après  celle  mission  remphe  avec  autant  d'habileté  que  de  cou- 
rage |>ar  Tourville,  on  n'hésita  pas  à  venir  se  rnelire  en  lisjne  à 
une  lieue  de  la  place.  On  ne  pouvait  découvrir  de  cet  endroit  qu© 
les  murs  et  les  forteresses  de  Tripoli,  ville  fort  bas^e  aussi  bien 
que  toute  celle  partie  des  cùles  d'Afrique,  réputée  d'autant  plus 
dangereuse  que  les  navires  tripolilains  eux-mêmes  s'y  [>  i  im  [il 
souvent ,  quoi<ju'ils  dfissenl  bien  la  conuailre.  Le  mauvais  lemps 
ne  permit  pas  de  commencer  immedi.itement  raltaque,  mais  on  ne 
négligea  rien  pendant  ces  jours  d'inaction  apparente,  pour  mieux 
assurer  un  prochain  succès.  Chaque  nuit  on  envoyait  quelques 
chaloupes  avec  des  ingénieurs  et  des  ofticiers  ^iéuéraux  pour 
prendre  une  connaissance  exacte  de  l'entrée  du  port  et  dresser 
un  plan  régulier  de  la  place.  Le  juin ,  le  temps  se  mil  au  beau, 
et  l'on  se  disposa  à  en  profiter.  On  donna  ordre  de  préparer  les 
gAlioles  à  bombes.  Pour  qu'elles  pussent  se  haler  et  s'embossert 
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les  chaloupes  des  vaisseaux  allèrent  mouiller  des  ancres  à  portée 
du  canon  de  Tripoli.  Un  détachement  de  plusieurs  petits  bâti- 
ments fut  envoyé  pour  le  service  des  galiotes  qui  commenc»'  reiit 
à  se  baier  sur  les  huit  heures  du  soir.  Tourville  était  chargé  du 
commandement  de  Taltaque.  11  ûl  poster  des  bAtiments  bien  ar- 
més à  l'entrée  du  port,  pour  empêcher  les  entreprises  des  enne- 
mis. Les  galiotes  à  bombes,  étant  arrivées  à  Tendroil  (\\n  leur  avait 
été  assigné,  commencèrent  leur  exécution  sur  les  dix  heures  du 
soir.  Le  commissaire  général  Landouillel,  commandant  une  com- 
pagnie de  bombardiers  et  puissamment  aidé  par  TofQcier  de  marine 
dePointis,  obtint  tout  le  succès  que  l'on  attendait  de  ces  redoutables 
gahotes  à  bombes  dont  on  racontait  alors  par  toute  TEurope 
les  effroyables  résultats,  et  qui  ne  contribuaient  pas  peu  à  ajouter 
à  la  terreur  qu'inspiraient  alors,  les  armes  de  Louis  XIV.  Les 
bombes  lombaicnl  avec  une  telle  profusion  sur  les  bastions  de 
Tripoli ,  que  bientôt  une  immobilité  et  un  silence  complets  succé- 
dèrent au  bruit  du  canon  dans  la  place.  Il  semblait  que  soldais 
et  habitants  se  fussent  rclirf'^s,  ou  (ju'ils  n'attendissent  plus  rien 
que  de  répuisemenl  des  niuiiilions  des  Français.  On  continua  de 
bombarder  pendant  toute  la  nuit  A  six  heures  du  matin,  les  ga- 
liotes se  retirèrent  après  avoir  jeté  cuk}  cents  bombes  ;  le  soir  du 
23,  les  capitaines  eurent  ordre  de  les  conduire  au  même  lieu  d'où 
elles  avaient  oiK'ré  la  nuit  précédente  ;  mais  le  vent  ayant  fraî- 
chi, elles  ne  purent  tirer  cpie  dans  l'après-midi  du  24  juin.  L'i- 
naction était  toujours  la  même  en  apparence  dans  Tripoli ,  et 
cependant  les  bombes  y  tombaient  si  juste,  que  l'on  voyait  les 
flammes  se  déclarer  en  plusi«'u.rs  endroits  et  tourbillonner  au- 
dessus  des  murailles.  Les  TnjMtlitains  ne  parurent  se  réveiller 
qu'au  moment  o\\  Jean  d'Eslrées,  dans  le  dessein  de  battre  en 
brèche  leurs  murailles,  pendant  que  les  galiotes  continueraient  à 
faire  pleuvoir  des  bombes,  envoya  un  détachement  df^ecndre 
sur  un  écueil,  voisin  d'une  portée  de  mousquet  de  Tripoli,  et 
s'assurer  s'il  y  avait  moyen  de  dresser  une  batterie  en  ce  lieu. 
Le  feu  que  les  musulmans  tirent  alors  n'erapècha  pas  pourlaiit 
Landouillel  el  Poinlis  de  mettre  le  pied  sur  l'écueil  et  d'y  prendre 
toutes  les  mesures  dont  on  avait  besoin,  pendant  que  les  ciia- 
loupes  sondaient  dans  le  port,  où  elles  trouvèrent  un  bon  fond. 
Quelques  détachements  d  inldulerie  et  de  cavalerie  ennemies  se 
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monlnVent  sur  le  rivage  comme  poiir  s'oppnsor  k  une  descenle  ; 
mais  à  la  vun  d»'s  chaloupes  arrar-es,  ils  priri'ul  promplemenl  In 
fuilo.  Cependant  les  bnnibps  no  cessaient  pas  de  ravager  la  ville; 
Tune  d'elles  éclata  au  milieu  d'un  groupe  nombreux  de  peuple, 
tua  d'une  manière  horrible  une  trentaine  d'individus ,  et,  au  spec- 
tacle qu'offrirent  soudain  les  membres  disporst^s  de  ces  mallicu- 
reux,  un  cri  de  soumission  fut  poussé.  Une  clialoupe  vint  a  bord 
de  l'amiral ,  avec  le  pavillon  blnne,  et  il  en  sortit  un  vieillard  âgé 
de  qiialre-vingt-qtiatorze  ans,  qui  salua  Jean  d'Estrées  et  lui 
dit  qu  il  venait  de  la  part  du  divan  de  Tripoli  avec  une  mission 
de  paix.  L'.imiral ,  au  nom  du  roi  de'France,  exigea  et  obtnit  que 
les  irip»ililaui>  pity-i-^^i  tU  cin({  cent  mille  livr«*N  et  rendissent  tous 
les  esclaves  chrétiens  qu  lis  avaient  l'uils,  tant  ceux  de  France 
que  ceux  de  toute  autre  nation,  pris  sous  l'étendard  français, 
l  ri  iraiié  fut  fait  en  ce  sens,  qui  arrêta  de  nouveau ,  pour  quelque 
temps  du  moins ,  les  déprédations  des  corsaires  de  Tripoli. 

Mais  pendant  que  l'on  venait  à  bout,  d'un  côté,  des  pirates 
barbaresques,  ils  recommençaient  de  l'autre  leurs  courses  avec 
la  plus  incorrigible  audace.  Sur  la  nouvelle  que  ceux  de  Tunis 
avaient  enlevé  plusieurs  navires  du  commerce  français,  Jean 
d'Estrées  se  disposa  à  les  en  punir.  Sa  Hotte  parut  Juvaiil  Tunis, 
et  menaça  cette  place  du  sort  d'Alger  et  de  Tripoli.  Les  Tunisiens 
se  soumirent  prudemment  à  la  première  sommation  qui  leur  en 
fut  faite ,  payèrent  tous  les  frais  de  l'armement  et  remirent  en 
liberté  tous  leurs  esclaves  chrétiens. 

Ce  n'était  pas  tout  :  Jean  d*Estrées  n'était  que  depuis  peu  de 
temps  encore  de  retour  en  France,  quand  les  Algériens,  ceux 
qui  de  fous  pourtant  avaient  été  le  plus  souvent  châtiés,  ne  crai- 
gnirent pas  de  renouveler  leurs  attaques  contre  le  commerce  fran- 
çais. Aussitôt  une  escadre  est  armée  à  Toulon,  et  d'Estrées  reçoit 
Tordre  d'aller  bombarder  et  réduire  Alger  en  cendres,  pour 
prouver  à  ces  pirates  qu'on  ne  se  lasserait  jamais  de  les  réprimer 
et  de  les  contenir  dans  leur  repaire.  L*eseadre  française  arriva 
devant  Alger  à  la  fin  de  juin  1688,  et,  le  juillet,  un  nouveau 
]M>mbardement  commença  ;  il  dura  seize  jours ,  pendant  lesquels 
plus  de  dix  mille  bombes  furent  lancées  sur  Alger,  où  il  ne  resta 
pas  une  seule  maison  intacte.  Cinq  vaisseaux  algériens  furent 
coulés  bas  dans  le  port  même  ;  un  antre  y  fut  brdli^.  Mais  un 
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débarquement  suffisant  el  bien  conduit,  et  le  siô^o.  (l'.ilger  comme 
on  en  avait  eu  d'abord  le  projet ,  auraient  peulnHre  mieux  valu 
dûs  lors  pour  réprimer  définilivemoiil  les  pirates  du  nord  de 
l'Afrique,  et  n'auraient  pas  plus  coûté  que  ces  expéditions  sans 

cesse  réitérées,  qui  n'amenaîont  jamais qu*jin résultat  du  moment. 
Après  celle  expédition,  Jean  d'Estrées  ne  parut  plus  à  la  mer  et 
laissa  le  soin  h  son  fils  de  continuer  la  gloire  de  sa  famille. 

louis  XIV  venait  d'apprendre  que  sa  renommée  avait  pénétré 
jusque  dans  rirido-Chine.  Dès  Tan  1G81,  le  roi  de  Siam  ,  inspiré 
h  cet  égard  par  un  ilrec  ,  certains  inaniiscrils  disent  par  un  Por- 
Incraisnommé  ronstnnrc  Pliauikon,  devenu  ^^on  pn-micr  ministre, 
avait  fait  endiarquer  un  ambassadeur  sur  Ir  ^nlcil-d' Orient ,  bâ- 
timent de  la  compagnie  tVaiujaisi"  des  Indes  ;  in.iis  ce  navire  avait 
ju'ri,  corps  et  biens .  snr  la  cote  de  Madaj^ascar.  Voulant  avoir 
des  nouvelles  de  son  ambassade,  il  en  envoya  une  autre,  plus 
nombrtMise,  composée  de  mandarins,  en  compagnie  d'un  ancien 
missionnaire  français  de  la  Cocliincbine,  avec  des  pouvoirs  éten- 
dus pour  entrer  eu  négociations  avec  Louis  W\  .  (  elle  ambas- 
sade n'avait  point  pour  but,  connue  on  Ta  souvent  écrit,  une 
vaine  et  ridicule  parade  suscitée  par  les  flatteurs  dt;  Louis  XÏV;  il 
s'agissait  fond  de  solliciter  l'alliance  de  la  France,  comme  ga- 
rantie contre  les  Hollandais  qui  ambitionnaient  alors  de  soumettre 
toutes  les  Indcs-Orientalt  s  i\  leur  vaste  négoce.  La  seconde  am- 
bassade de  Siam  arriva  en  Kurope  sur  un  navire  anglais  et  dé- 
barqua à  Calais  dans  le  moiN  de  novembre  1084;  elle  fut  conduite 
de  là  à  Paris  et  h  Versailles,  cl  traitée  partout,  aux  frais  de  la 
cour,  avec  une  grande  magnificence.  Elle  demanda  ;\  Louis  XIV 
des  vaisseaux  et  des  troupes  pour  cbasser  les  Hollandais,  et  lui 
offrit  v\\  retour  des  [)urts  et  des  éla])lissements  dans  le  royaume 
de  Siam.  Louis  XIV,  excité  [)ar  le  zrle  religieux  qui  lui  montrait 
déjà  les  contrées  les  plus  Itjintaines  soumises  à  la  foi  chrétienne 
par  ses  soins ,  se  flattant ,  avec  Seignelai ,  de  faire  supplanter  par- 
tout les  Hollandais  par  la  compagnie  des  Indes  françaises,  et  de 
conquérir  pour  celle-ci  ce  qu'ils  déniaient  aux  autres  peuples 
européens ,  non-seulement  le  commerce  des  Indes,  mais  celui  du 
Siàm ,  du  Tonquiu ,  de  la  Cochincbine»  de  la  Chine  et  du  Japon , 
résolut  de  répondre  tout  d*abord  aux  atances  du  souverain  asia- 
tique par  une  ambassade  extraordinaire.  Le  chevaiier  de  Chatt- 
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monl,  capitaine  de  vaisseau,  en  fut  fait  le  chef;  l'abhi',  de  Choisy,  ■ 
quatre  missionnaires ,  sii  P^res  jésuites»  en  qualité  de  savants, 
et  plusieurs  gcnlilsln)mmes  en  firent  partie ,  ainsi  que  le  lieute- 
nant de  vaisseau  de  Forbin,  qui  obtint  d'en  «Hre  nommé  le  major. 
A  celle  époque,  Clmidi*  de  Forbin,  comte  de  Janson,  né  le 
C>        l(j.")G,  au  village  de  Gardune  en  Provenre,  commençait  à 
t  rvi'nir  des  erreurs ,  pour  ne  [tas  dire  (les  crimes  de  sa  jeunesse 
qui  avaient  faillite  conduiro  à  une  mort  tli'trissaule.  Il  avait  servi 
d'abord  sur  les  galères  de  Friniee  et  sur  terre;  puis,  nommé  en- 
seigne de  vaisseau,  il  avait  éle  euiployé  comme  tel  lors  du  bom- 
bardement d'AlgiT  par  l)u(|nes!io;  plus  tard,  devenu  lieutenant,  ^ 
n  avait  été  chargé  de  eon  luiiv,  sur  une  Inégale,  !p  mar(|uis  de 
Torcy  complimenter  le  roi  de  Portugal  au  sujet  de  son  avéuemenl 
au  tr<^ne.  Quand  on  décida  Tandiassade  de  Siaiu ,  ce  lui  i\  lui, 
du  moins  il  le  dit  dans  >e>  Mémoires,  ([lut  l'on  confia  le  soin  de 
faire  armer,  à  Brest,  le  hiliiu^tnl  de  40  canons,  r Oiseau  y  et  la 
frégate  de  18  canons.,  h  Maligne,  que  l'on  destinait  au  rhovalîpr 
de  Chnumontel  k  sa  suite.  Telle  pelile  division  navalo,  placée  sous 
le  coîiiniandement  du  capitaine  du  Vaudrieonrt ,  partit  de  Brest, 
le  3  mars  1G85,  eumicucuil  a  la  fois  et  ramba>sa(le  française  el  les 
ambassadeurs  de  Siam.  Après  un  séjour  d'une  senunne  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  où  les  1I(  1  nd  lis  avaient  déjà  fondé  cette 
riche  et  magnifique  colonie  qui  devail  èlre  plus  tard  la  proie  de 
l'insatiable  Angleterre  ,  l'ambassade  mouilla  à  la  liarrc  de  siam, 
qui  n'est  autre  chose  (pTun  i^ratid  banc  de  vase  formé  pur  Itj  dé-  • 
gorgemeutdu  Memain  (c'est-à-dire  Mére-des-Kaux),  à  deux  lieues 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  sur  lequel  sont  >iujécs  l'ancienne 
et  la  nouvelle  capitale  du  royaume  de  Siam.  Lorsque  les  vaisseaux 
français  eurent  jeté  l'ancre  au-dessus  de  la  barre,  que  des  navires 
d'un  certain  tonnage  peuvent  seuls  franchir,  le  chevalier  de  Chuu- 
moDt  détacha  Forbiu ,  avec  un  missionnaire  qui  était  déjà  venu 
dans  le  pays ,  pour  aller  annoncer  son  arrivée  au  roi.  Forbin  se 
montra  toutd*abord  fort  désenchanté  d*an  pays  dont  il  avait  ouï 
dire  de  loin  tant  de  merveilles ,  et  qui  ne  lui  présentait,  en  effet, 
à  son  entrée»  que  de  petites  maisons  de  cannes,  couvertes  de 
feuilles  de  palmier,  des  individus  assis  à  terre,  ruminant  comme 
des  bceufs  et  n'ayant  sur  le  corps  qu*un  morceau  de  toile.  I4 
première  ville  quil  rencontra  fut  Bankok,  à  sii  Iteues  au-dessus 


Digitized  by  Google 


408 


HISTOIRB  MARITIME 


(le  rcnibouchiire  du  Monnui,  et  qui,  mainlenaut  capitale  du 
rovaumude  Siam,  nVlail  alors  que  d'uue  inqiorlance  sec  ondaire 
dans  le  pays.  Le  missionnaire  se  n-ndit  seul  dans  la  villu  que  les 
Européens  ont  appelée  Siam,  du  nom  de  tout  le  royaume,  mais 
que  les  Siamois  nommaient  Voudra,  et  Forbin  rejoignit  les  bâti- 
ments français.  Âu  bout  de  six  jours,  on  vit  arriver  à  bord  de 
tOiêeau  deux  envoyés  du  roi  de  Sium ,  avec  un  vicaire  aposto- 
lique nommé  de  Lano,  Tcvèque  de  Mellopolis  el  Tabbé  de  Lionne. 
Après  quinze  jours  de  préparatifs,  l'ambassade  française,  ayant 
remonté  à  dix-sept  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  du  Meînam, 
fil  son  entrée  dans  Youdra,  oti  le  palais  du  monarque  contrastait 
étrangement,  par  un  certain  asiun-t  de  splendeur,  avec  le  reste  de 
la  ville  misérablement  bitlie  sur  un  terrain  coupé  par  des  canaux 
el  par  les  bras  nombreux  du  Meînam.  A  un  signal  donné ,  le  mys- 
térieux souverain  de  Siam  parut  tout  à  coup  h  une  fenêtre,  por- 
tant un  grand  chapeau  pointu,  un  vêtement  couleur  de  feu  et 
d'or,  une  riche  écharpe,  dans  laquelle  était  passé  un  poignard, 
et  ayant  aux  mains  une  multitude  de  bagues.  Le  roi  étant  tou- 
jours A  la  fenêtre,  l'ambassadeur  français ,  d'abord  assis  dehors 
sur  un  fauteuil  doré  que  portait  une  estrade  de  velours  cramoisi, 
se  leva,  prononça  un  discours  immédiatement  interprété  parle 
premier  ministre  Constance  Phaulkon,  et  présenta  une  lettre  de 
Louis  XIV  dans  une  coupe  d'or  placée  au  bout  d'un  manche  d'or 
d'environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  Le  roi  de  Siam  re- 
marqua Forbin  qui,  en  qualité  de  major  de  l'ambassade,  était 
chargé  de  b*  aucoup  de  pourparlers,  et  témoigna  le  désir  de  le  ^ 
garder  auprès  de  1  u  i .  Le  ministre  Constance  affermit  le  prince  dans 
cette  idée,  cl  insista  auprès  de  Tambassadeur  pour  que  son  major 
resliU  en  Siam.  Oijehpics  jours  après ,  en  effet,  Forbin  fut  ins- 
tillé amiral  et  général  des  armées  du  roi  de  Siam  et  reçut  le  sabre 
et  la  vesie,  marques  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  monarque  siamois 
déclara  qu'il  faisait  don  au  roi  de  France  de  l'île  de  Singor,  el  se 
montra  disposé  ii  le  mettre  en  possession  de  Bankok,  sur  le  golfe 
de  Siam ,  et  de  Mergui,  sur  le  golfe  de  Bengale,  les  deux  clefs  de 
son  royaume. 

Les  b.ltimenls  F  Oiseau  el  fa  Maligne  furent  de  retour  en  France, 
au  mois  de  juillet  1686,  ramenant  le  chevalier  de  Choumont  et 
Tua  des  missionnaires,  le  P.  Xascbard,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
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(ielni-ri,  porteur  «l'un  m<^moirp   secret  par   lequel  C.onstaiK  e 
Pluiulkon  tieiuciiidail  des  vaisseaux  e(  des  lruu[)es  pitur  livrer  ixui 
Français  les  principales  positions  ilu  Siaiu,  mit  dans  ses  inlérùls 
le  P.  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  et,  sur  leurs  com- 
munes iuslances,  on  équipa  six  LtàUnienls  à  Brest,  j)our  conduire 
une  nouvelle  ambassadtî  daus  ce  rdyauiue.  Les  deux  principaux 
personnages,  auxijuels  on  adjoignit  quatorze  jésuites ,  se  nom- 
maient du  La  Luubère  et  de  Ceberet.  Six  cents  lionunes  d'infan- 
terie, commandés  par  le  maréchal  de  camp  des  Farges,  et  un 
petit  corps  de  bonibai  iliers  furent  embarqut'-s  sur  l'escadre  dont 
le  capitaine  lie  vaisseau  d»;  Vaudricourl  ('tait  !<•  chef  et  qui  se  com- 
posait du  (iaillard ,  de  i4  canons,  parlant  la  cornette  du  c(»ni- 
mandant  supérieur;  de  ^Oiseau,  de  même  force,  capitaine  l)u- 
que^ne-Guilon;  de  la  frégate  légire  la  Maligne,  capitaine  Péris; 
des  flôtes  îa  Loire,  la  Normande  et  /e  Dromadaire  ^  capitaines 
Joyeux ,  Courcelle  et  Dandenne.  Celte  escadre ,  partie  de  Brest  le 
l*'  mars  1687,  arriva  à  la  baie  du  Heïnain  le  27  septembre  sui> 
Want.  Les  troupes  françaises  débarquèrent  dans  les  premiers  jours 
d*octobre  et  furent  en  effet  mises  presque  aussitôt  en  possession 
de  Bankok  et  de  Hergui.  Bankok,  qui»  par  le  fait  de  sou  excel- 
lente situation  commerciale,  devait  un  jour  remplacer  Voudra 
comme  capitale,  aurait  pu  servir  aux  Français  d'entrepôt  pour 
toutes  les  opératimis  qu'ils  eussent  voulu  faire  à  la  Chine,  aux 
Philippines,  et  dans  tout  Test  de  l'Inde;  le  port  de  Mergui,  que 
possède  maintenant  PAngleterre,  leur  donnait  de  grandes  facilités 
pour  la  côte  de  Coromandel,  et  surtout  pour  le  Bengale  :  il  leur 
assurait  unecommupication avantageuse  avec  lePégu  et  d'autres 
royaumes  d'Asie.  Enfin ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Forbin ,  les 
positions  accordées  aux  Français  dans  le  royaume  de  Siam  au- 
raient pu  être  d'un  beau  [ffoduit  commercial  pour  le  présent,  et 
d'un  grand  résultat  politique  pour  l'avenir.  Malheureusement,  les 
officiers,  les  soldats,  les  ûicteurs  eux-mêmes  de  la  compagnie  des 
Indes  envoyés  de  ce  côté ,  entendaient  peu  ou  rien  au  commerce; 
et  les  jésuites  ne  songeaient  qu'à  convertir  et  à  dominer  par  la 
religion.  Dos  églises  furent  bâties  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens 
pour  les  fréquenter;  des  maisons  religieuses  furent  fondées,  qui 
révoltèrent  tout  d'abord  les  Talapoins,  espèces  de  moines  siamois 
préchant  au  peuple  des  dogmes  fort  peu  en  rapport  avec  ceux 
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du  Christ.  Les  Siamois,  peuple  efféminé'  d'ailleurs,  mais  nyanl 
pour  lui  l'immense  supériorité  du  nombre,  ne  tardèrent  pas  à  so 
soulever  contre  Ins  Français. 

Dans  rinlervalle  des  deux  expéditions,  Fnrbin,  f^lnvé  par  le  roi 
de  Siam  à  la  dignité  d'opra-sar-(li-son-(  r.uiin  ,  ce  qui  signifiait 
une  divinité  rpii  a  toutes  les  lumirrcs  cl  loutf  rcxpérienee  imagi- 
nables pour  la  guerre,  s'était  oc('ii[)(' ;\  drisscr  les  troupes  sia- 
moises à  reuropéeniif  et  î\  fairi'  quel(|nes  expéditions  contre  les 
Mutassars,  pirates  de  la  mer  des  Indes,  qui,  à  la  suite  de  l'hos- 
pitalilr  que  le  roi  de  Siam  avait  donnée  à  trois  cents  d'entre  eux, 
poursuivis  par  les  Hollandais,  avaient  jeté  le  trouble  d.nw  le 
royaume.  Mais  bientôt,  fatiçrué  tic  ses  démêlés  avec  le  Imlll^tre 
Constance  Phaidkon,  et  surtout  prélÏTant  les  |)laisirs  de  la  Franf'^;"! 
SI  S  i^randeursdausle  Siam, Forbin,  qui  n'était  venu  cherclirr  dans 
ce  y>avs  qu'une  aventure  de  plus,  n'avait  pas  attendu  l'arrivée  de 
la  m tuvelle  ambassade  de  Louis  \IV  pour  quitter  cette  contrée  ;■ 
prétextant  (le  sa  saiiti',  il  avait  obtenu  un  congé  et  s'était  embarqué 
pour  Pondicliéry  sur  un  biUimenl  de  la  compagnie  des  Indes, 
ilumme  étrange ,  assemblage  inconséquent  de  déshonnêteté  et  de 
désintéressement,  de  petitesse  et  de  grandeur,  portant  sur  sou 
visage  la  superbe  de  son  cœur,  injuste  envers  ses  émules  de 
gloire,  particulièrement  envers  Jean  Bart,  mais  hardi  marin,  en 
qui  on  devait  reconnaUre  bientôt  la  tcte  d'un  général  et  la  mai  a 
d'un  soldai  :  tel  apparaît  Forbin,  dès  ses  débuts. 

Le  3  janvier  1688,  l'escadre  de  Vaudricourt,  moins  la  flûte  la 
Normande,  ijuitta  les  mouillages  de  Siam,  relâcha  à  Pondichéry 
où  le  lieutenant  de  vaisseau  ,  ex-généralissime  du  roi  de  Siam . 
Forbin,  profita  de  sa  présence  pour  s'embarquer,  et  arriva  à  Brest 
le  S5  juillet  de  la  même  année.  Sans  attendre  son  retour,  le  ca- 
binet  de  Versailles  avait  envoyé  au  Siam  un  nouveau  vaisseau , 
t Oriflamme,  de  48  canons,  capitaine  de  Lestrille,  qui,  &  .son 
arrivée,  trouva  ce  royaume  dans  une  complète  révolution,  dont 
le  chef  était  le  mandarin  Opra-Pitracha,  ennemi  déclaré  de  Con- 
stance Phàulkon  et  de  la  domination  étrangère.  La  mort  du  roi 
qui  avait  naguère  appelé  les  Français,  et  Pavénement  d*un  nou- 
veau souverain  de  la  personne  ducpiel  Opra-Pitracha  s'empara 
pour  la  diriger,  ruinèrent  tout  le  crédit  de  Constance  et  fiir^  le 
signal  de  la  perte  entière  des  missionnaires^  ainsi  que  de  Pezpul- 
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sîon  des  étrangers .  Le  mar<'<  liai  de  camp  des  Farges  à  Bankok  et 
le  commanda  ni  de  Bruant  à  Mergui  se  défendirent ,  par  la  force, 

avec  une  poignée  d'Iiommes,  pendant  plusieurs  mois.  Constance, 
qui  s'était  retiré  h  Bankok ,  les  officiers  de  Beauchamp ,  de  Frct- 
toville ,  des  Farges  jeune  et  Tiogénieur  Bercy,  osèrent  s(?  rendre  à 
Voudra  pour  arracher  le  nouveau  souverain  du  Siam  à  Tinfluence 
ou  au  pouvoir  d'Opra-Pitracha }  mais  ct»lui-ci  arrêta  Constance 
de  sa  main ,  se  saisit  des  ofGciers  qui  raccompagnaient  et  les  lit 
tous  jeter  en  prison.  Un  affreux  massacre  des  chrétiens,  particu- 
litVemenl  des  missionnaires,  eut  lieu  presque  en  même  temps. 
Di  s  lors,  le  maréchal  de  camp  d(s  Farges  ne  songea  plus  qu'à 
négocier  pour  se  retirer,  sans  trop  de  perles  de  ses  soldats  pressés 
par  la  famine  au  milieu  de  poptilations  ennemies;  il  ne  demanda 
plus  (luo  des  biîlin^ients  |)()nr  s'embarquer  avec  son  monde.  Opra- 
Pitracha,  qui  avait  htUe  de  le  voir  partir,  lui  vv  nrcnrda  el  se  prêta 
même  à  tontes  les  antres  capitulations  qne  les  l''raiii;nis  mettaient 
pour  condition  à  leur  retraite.  Des  Farges,  avec  la  garni'^on  de 
Bankok,  arriva,  dans  le  courant  de  février  1689,  à  Pondicliéry, 
et  y  trou-va  le  commandant  de  Bruant  (|ni,  de  son  C(*)t(',  avait 
abandonné  Mersui  aux  populations  indigènes  du  Siam.  Ij  s  der- 
niers des  missionnîdres  français  restés  au  Siam  confessèrent  leur 
foi  jusqu'à  la  fin  et  [  i  rii mi  jiis  jii'an  dernier  dans  les  tortures  el 
le  martyre.  Les  conrlisans  de  l.ouis  \IV  trouvèrent  encore  le 
moyen  de  couvrir  le  dcnil  sanglant  de  cette  lointaine  expédilion 
sous  le  faste  de  l'ami  assade  qui  en  avait  été  l'origine;  on  ne 
parla  que  du  débnl  vA  l'on  compta  ainsi  faire  oublier  la  fin. 

La  paix  de  Nimègne  n'avait  pas  interrompu  entièrement,  mal- 
gré les  ordres  exprès  de  Lonis  \IV,  les  e\j)éditions  des  lliliustiers 
de  la  Tortue  el  de  la  côte  de  Saint-  Doniingue.  Grammonl  avait  fait 
une  descente  à  la  Gnyara,  dans  le  Venezuela,  sur  la  mer  des  An- 
tilles, et  en  avait  enlevé  le  gouverneur  et  la  garnison.  Les  flibus- 
tiers, au  nombre  de  douze  cents,  avaient  ensuite  formé  le  projet 
de  faire  une  entreprise  bien  autrement  importante.  L'auleuren  était 
Vanllorn,  natif  d'Ostende ,  mais  qui  nese  tenait  point  pourétran- 
ger,  ayant  passé  toute  sa  vie  parmi  les  Français.  Uomrae  d'une 
intrépidité  féroce  qui  ne  permettait  pas  un  signe  de  faiblesse  à  ses 
compagnons ,  dans  Pardeur  du  combat  il  parcourait  son  vais- 
seau, observait  ses  gens  Pun  après  Pautre,  el  si  Pun  d*eux  faisait 
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un  nioiivemeiil  de  craînle  au  bruit  iniprc'vn  du  canon,  du  pistolet 
ou  du  fusil,  il  h;  tuait  sur  la  place.  Celte  discipline  expédilive 
l'avait  rendu  la  terreur  tics  Idches  et  l'idole  des  braves.' Du  reste» 
gL'uéreux  avec  ses  cain.irades,  il  leur  distribuait  de  graïul  cuîur  la 
plus  lar^e  part  du  butin.  OrdinaircineiU  il  faisait  seul  la  course 
avec  uiicl'rcgatt'  qui  lui  appartenait.  Mais  cette  luis,  tu  raison  de 
rijn{)ortancedu  but,  il  avait  appulu  à  lui  plusieurs  des  plus  célè- 
bres/^rcrc.v  dclaCôic.  ;  iiranimont,  Godefroi,  Jonqué  et  Laurent  de 
(irafl",  llollandais ,  dont  la  redoutabhî  réputation  n'était  surpassée 
par  celle  ti  aucun  autre.  On  partit  sur  six  bâtiments  pour  là  Vera- 
Cru/ ,  au  Mi]xi(juL'.  \m  débartpieuit'ulse  iilà  la  faveur  des  ténèbres» 
à  trois  lieues  de  la  place,  où  les  flibustiers  arrivèrent  sans  s'être 
laissé  découvrir.  Le  gouverneur,  le  fort,  les  casernes,  les  postes 
importants,  tout  ce  qui  eiU  pu  faire  quelque  résistance  étail  em« 
porté  lorsque  le  jour  parut.  Les  habitants»  hommes,  femmes,  en- 
fants ,  furent  enfermés  dans  les  églises ,  où  îb  s'étaient  réfugiés. 
Â  la  porte  de  chaque  temple ,  les  farouches  vainqueurs  avaient 
roulé  des  harils  de  poudre  :  un  d'entre  eui  s*y  tenait  la  mèche 
allumée  pour  faire  sauter  TédiOce  et  ceux  qui  s'y  trouicaient,  an 
moindre  indice  de  soulèvement.  Pendant  que  Ton  tenait  ainsi  la 
ville  dans  la  consternation,  elle  fut  pillée  à  loisir.  Quand  ils  eurent 
embarqué  tout  ce  qu'elle  contenait  de  plus  riche,  les  flibustiers 
exigèrent  encore  que  les  prisonniers  enfermés  par  eux  dans  les 
^ises  rachetassent  leur  vie  et  leur  liberté  par  une  contribution 
de  dix  millions  de  livres.  Les  malheureux  captifs,  qui  n'avaient 
ni  bu  ni  mangé  depuis  trois  jours*  acceptèrent  avec  joie  la  |Mro- 
posilion.  La  moitié  de  la  somme  fut  payée,  le  jour  même,  dans  la 
ville.  Les  flibustiers  attendaient  l'autre  moitié  qui  devait  venir  de 
l'intérieur  des  terres,  lorsqu'ils  aperçurent,  sur  les  hauteurs,  un 
corps  considérable  de  troupes ,  et,  près  du  port  de  k  Yera-Cruz, 
une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  qui  arrivait  d'Europe.  A  cet 
aspect,  les  Frères  de  la  Côte  ne  s'étonnent  point;  ils  se  retirent 
tranquillement,  emmenantavec  eux  quinze  cents  esclaves  comme 
dédommagement  de  la  somme  qu'ils  attendaient ,  et  dont  ils  ren- 
voyèrent la  liquidation  à  un  temps  plus  opportun.  Leur  retraite 
fut  brillante  et  audacieuse  :  ils  passèrent iièremenl ,  avec  leurs  six 
navires,  au  milieu  de  la  flotte  espagnole,  qu'ils  déliaient  encore, 
et  qui  n'osa  pas  tirer  un  coup  de  canon,  tant  elle  craignait  même 
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d*étre  attaquée  et  battue!  Toutefois  les  flibustiers  eurent  plus  de 
difficulté  à  s*ealendre  entre  eux  qu'avec  les  Espagnols;  et  quand 
on  en  fut  à  délibérer  sur  ce  que  l'on  ferait  des  quinze  cents  pri- 
sonniers. Van  Homet  Laurent  de  Graffen  vinrent  aux  mains.  Le 
premier  y  perdit  la  vie,  et  laissa  sa  frégate  en  héritage  à  Gram- 
mont. 

Comme  les  flibustiers  étaient  de  retour  à  Saint-Domingue,  on 

aperçut  un  vaisseau  anglais  de  30  pièces  de  canon  qui  croisait 
dans  le  canal  entre  le  Port- de-Paix  et  la  Tortue.  On  en  avertit  te 
gouverneur,  nommé  de  Franquenai,  qui  commandait  alors  pour 
le  roi  dans  les  deux  iles.  Franquenai,  craignant  que  les  Anglais, 
malgré  la  paix,  ne  cherchassent  à  faire  quelque  descente,  en- 
voya une  chaloupe  pour  savoir  du  capitaine  ce  qu'il  demandait. 
L'Anglais  répondit  qu'il  se  promenait,  que  la  mer  était  libre,  et 
qu'il  n'avait  sur  cela  aucun  compte  à  rendre.  La  réponse  était 
fière ,  mais  la  réplique  ne  le  fut  pas  moins,  et  ne  se  ûl  pas  at- 
tendre. Ce  fut  Grammont  que  l'on  chargea,  avec  sa  frégate,  de 
déranger  le  capitaine  anglais  dans  ses  promenades  sentimentales. 
Il  cingle  vers  le  vaisseau  étranger,  lui  lance  les  grappins,  rac- 
croche en  un  clin  d'œil,  et,  à  la  tète  de  ses  tlibustiers,  il  saute 
sur  le  pont.  Le  combat  dura  peu  :  tous  les  Anglais  furenl  passés 
au  fil  de  l'épée,  moins  le  capitaine,  que  Ton  conduisit  au  Cap 
avec  son  vaisseau . 

Laurent  de  Graff ,  Jonquéet  le  fameux  Michel  Basque  s'étaient, 
de  leur  côté,  remis  en  mer.  Le  gouverneur  espagnol  de  Carlha- 
gène,  en  Amérique,  ayant  appris  qu'ils  croisaient  autour  de  son 
port,  envoya  contre  eux  deux  frégates,  l'une  de  i8  pièces  de  ca- 
non, l'autre  de  40,  et  un  Mliment  portant  douze  pierriers  et  six 
canons;  il  avait  donné  ordre  aux  commandants  de  ces  vaisseaux 
de  lui  amener  les  trois  flibustiers,  niorls  ou  vifs.  Laurent  de  (iraff, 
Jonijné  et  le  Basque  montaient  chacun  un  navire  fort  inférieur  à 
ceux  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  aperçurent  leurs  ennemis,  ils 
allèrent  au- devant  d'eux,  les  abordèrent,  et,  après  un  combat 
d'une  heure  et  demie  ,  ils  les  enlevèrent.  Tout  ce  ijni  n'avait  pas 
été  tué  dans  l'action  fut  dédaigneusement  renvoyé-  à  terre,  et  les 
flibustiers  chargèrent  ceux  qu'ils  reUîchaient  d'une  lellre  pour  le 
gouverneur  de  Carthairène.  Par  cette  singulière  missive,  ils  le 
remerciaient  de  leur  avoir  procuré  de  si  bonnes  prises ,  ajou-  , 
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tant  que  jamais  secours  m  leur  élail  Tenu  si  à  propos*  dans  le 
mauvais  élal  où  se  troufaieni.  leurs  propres  navires;  el  que 
s'il  avail  encore  quelques  bons  vaisseaux  dont  il  lui  plût  de 
se  défaire,  ils  les  allendraient  pendant  quinze  jours;  mais  qu]il 
ne  manquât  pus  d'y  mettre  beaucoup  d'argent ,  dont  ils  avaient 
pour  rinslant  besoin,  sinon  qu'ils  ne  feraient  quartier  à  per- 
sonne. Les  quinze  jours  se  passèrent»  comme  bien  on  pense,  sans 
réponse. 

Grammont,  fatigué  de  quelques  mois  de  repos»  proposa  en- 
suite, avec  l'eulraînanle  éloquence  qui  lui  éUùt  propre,  une  expé- 
dition contre  Campôche,  ville  et  port  du  Mexique  dans  le  Yuca- 
lan.  Dès  qu'on  sut  qu'il  allait  armer,  mille  frères  se  levèrent 
autour  de  lui.  Grammont  avail  l'art  de  captiver;  les  vices  de  sa 
jeunesse,  (jui  ravaienljelé  dans  un  si  aventureux  métier,  ne  lui 
avaient  point  enlevé  la  grâce,  la  politesse ,  la  nuble:>se  même  des 
formes  et  du  langage;  et  une  brillante  valeur,  jointe  à  ces  qua- 
lités, eu  avail  fait  le  héros  et  l'idole  des  llibusliers  français.  Le 
gouverneur  de  Saint-Domingue ,  (jui ,  d'après  les  justes  et  sages 
traditions  laissées  par  son  prédécesseur  d'Ogeron ,  voulait  trans- 
former les  flibustiers  eu  habilaiils  st-iieiitaires,  essaya  de  mettre 
obstacle  à  l'expédilioa  prujflée  :  il  en  interdit  l'exécution  au  nom 
du  roi.  Grammont ,  qui  avait  plus  d'esprit,  mais  non  pas  plus  de 
docilité  que  ses  pareils,  demanda  comment  Louis  XIV  pouvait 
désaitprouver  uu  dessein  qu'il  ignorait,  et  dont  la  réM)liilioti 
n'était  prise  que  depuis  peu  de  jours.  Celte  question  charma  tous 
les  llibiiNliers,  (jui  s'emban|uèrent  sans  délai  pour  aller  alUujuer 
Campèche,  \m  (iébarquemenl  se  lit  sans  résisUun  e.  (iraiiunont, 
assiulii  a  quelque  distance  du  rivage  par  huit  cents  Espagnols , 
les  battit  et  les  {)oursuivit  justpi'à  la  ville.  Il  y  entra  avec  eux,  el 
tourna  conin;  la  citadelle  les  premiers  canons  qu'il  rencontra. 
Cette  artillerie  ne  produisant  aucun  effet,  Granitaont  cherchait 
quelque  stratagème  pour  se  rendre  maître  de  la  place,  lorsqu'il 
apprit  qu'elle  était  abandonnée.  Il  n'y  était  resté  qu'un  cauou- 
nier,  un  Anglais,  cl  ua  ofLicier  plein  d'honneur  (jui  avail  niicui 
aimé  s'exposer  à  tout  que  de  fuir  lâchement  comme  les  autres. 
Grammonl  le  recul  avec  une  grande  distinction  de  manières,  le 
complimenta  sur  sou  courage  personnel,  lui  lit  rendre  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  le  combla  en  outre  de  magniûques  présents, 
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el  le  renvoya  généreusement  en  le  priant  de  vouloir  bien  garder 
son  souvenir  :  tantThonneur,  le  courage  et  la  fidélité  conserve lU 
d'ascendant  sur  ceux- là  mêmes  qui  semblent  violer  tous  les  droits 
de  la  société.  Uts  flibustiers  eiuployùrenl  deux  mois  entiers  à 
fouiller  tous  les  environs  de  la  ville,  à  douze  ou  quinze  lieues 
autour*  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards  s'étaient  Uatlés ,  mais  en 
vain,  de  sauver.  Lorsqu'ils  eureni  embarqué  toutes  les  richesses 
trouvées»  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  place,  les  flibus- 
tiers proposèrent  au  gouverneur  de  la  province,  qui  tenait  la 
campagne  avec  neuf  cents  hommes,  de  racheter  sa  capitale.  Son 
refus  causa  la  destruction  de  la  forteresse  et  l'incendie  delà  ville. 
C'était  justement  la  Saint-Louis;  en  zélés  serviteurs,  les  Frères 
de  la  Cote,  sur  la  proposition  du  noble  Graramonl,  voulurent 
célébrer  à  leur  manière  la  fête  du  roi.  Dans  les  transports  du 
patriotisme  et  de  l'amour  national  pour  le  prince,  ils  firent  un 
immense  feu  de  joie  d'un  million  de  bois  de  Campéche,  qui 
formait  une  riche  portion  de  leur  butin ,  et  qui  porta  leur  folle 
ivresse  jusqu'aux  cieux.  Us  reprirent  ensuite  la  route  de  Saint- 
Domingue. 

Vers  la  lin  de  Tonnée  108i,  nombre  de  flibustiers,  ne  trouvant 
pins  rAllaiili(]ue  assez  riclie  ,  élaieiil  passés  dans  la  mer  du  Sud, 
les  uns  par  le  délroit  de  Magellan,  les  autres  par  risthme  de  Pa- 
nama. Ceux-ci  s'élant  jelés  dans  les  premiers  bateaux  (ju'ils 
avaient  trouvés  à  la  cAle,  elaifiit  allés  en  cet  éiiuipage  à  la  edu- 
quéte  de  plusieurs  navires;  puis,  avei-  cesnavire^,  ils  avaient 
enlevé  des  vaisseaux  de  guerre.  Les  llibusliers  tirent  alors  des 
lies  Galapagos  (des  Turtues),  situées  sous  ré(|ualenr,  à  cent 
quarante  lieiii  ^  de  la  cote  du  Pérou,  huir  quartier  général, -et 
interrompireiil  [)i.'ndiinlse{)lans  la  navigation  des  Espagnols  dans 
la  mer  du  Sud.  Le  Pérou  devint  l'objet  de  leurs  principales  expé- 
drlioiis.  Si  leur  intrépide.  tV-rocité  avait  été  diriiit-e  par  un  liounue 
habile  et  d'autorité  vers  un  but  unique,  c'eii  élail  lait  pour  l'Es- 
pagne de  sa  pins  riche  colonie  ;  mais  leur  caractère  s'opposait  in- 
vinciblement à  une  direction  suivie.  ll>.  surprirent  ou  torerrent 
quinze  villes  de  ia  cote  occidenlali'  d\\méri(|ue,  et  entre  autres, 
lAiun,  ia  .Nouvelle-Ségovie  elGuay  i  ioil.  Les  [tins  l'ameux  des  fli- 
bustiers français  qui  s'étaient  rendue  daiis  la  mer  du  Sudavaient 
nomGrognier,  l'Êscuyer,  David,  Picard,  Le  Sage,  Uose,  Des- 
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marais ,  et  Rayeneau  de  Lussan ,  jeune  Parisien  de  dix-huil  ans 
environ ,  qui  devait  être  Tbislorien  de  cette  incrojabie  expédition. 
Un  jour  que  Grognier  revenait  d'une  de  ses  rapides  expéditions, 
il  trouva  un  défilé  oà  il  devait  passer  occupé  par  des  bataillons 
retranchés,  qui  offraient  de  ne  pas  troubler  sa  retraite,  s*il  con- 
s^tait à  relâcher  ses  prisonniers.  «Mes  prisonniers, dit-il,  il 
faut  couper  leurs  chaînes  à  coups  de  sabre;  quant  au  passage» 
mon  épée  l'ouvrira.  >  Celte  réponse  lui  valut  une  victoire,  et  il 
continua  paisiblement  sa  marche.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols, 
trouvant  leur  perte  dans  l'amas  mémo  de  leurs  richesses,  plus 
abrutis  que  les  esclaves  qu'ils  avaient  si  longtemps  foulés  aux 
pieds»  expiaient*  la  conquête  du  Nouveau-Monde  si  atrocement 
accomplie  pur  eux;  c*est  ainsi  que  les  vengeances  célestes  s'éten- 
daient sur  leurs  fronts  avilis ,  par  la  main  de  ces  aventuriers 
plus  braves,  mais  non  pas  plus  impitoyables  qu'eux. 

Ayant  jeté  la  terreur  sur  toute  la  côte  cu  cidenialc  de  l'Anié- 
rique,  et  s  y  étant  gorgés  des  dépouilles  de  quinze  villes  floris- 
santes, les  flibustiers  songèrent,  après  la  prise  de  Guayaquil,  à 
rentrer  dans  l'Atlantique,  craignant,  en  raison  de  leur  petit 
nombre,  de  s'anéantir  jusque  dans  leurs  exploits  les  plus  inouïs. 
David,  avec  quelques  Frères  de  la  Côte,  se  sépara  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  compagnons  pour  repasser  le  détruit  de  Ma- 
gellan. D autres,  parmi  lesquels  se  trouvait Raveneau  de  Lus- 
san, avaient  dés  embarcations  si  mauvaises,  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  le  suivre  ,  et  résolurent  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  le  continent.  Après  avoir  pris  Tebuanlepec,  ville  ai  coîn- 
pagnée  de  huit  faubourgs  sur  la  baie  du  môme  nom,  ils  tirent 
quatre  lumpagnies  qui  donuaienl  ensemble  le  nombre  de  deux 
cent  qualiL'-vingts  hommes;  on  devait  tirer  tous  les  matins  dix  de 
ceux-ci  par  compagnie  pour  composer  la  troupe  des  enfants  per- 
dus. Le  1"'  janvier  1(J8S,  les  tllbusliers,  ayant  côtoyé  TAmé- 
rique  centrale ,  abordèrent  delinilivemenl  avec  des  pirogues  aux- 
quelles ils  mirent  ensuite  le  feu  ,  et  [u  ik  iit  le  chemin  de  la 
Nouvelle- Ségovie.  Ce  qui  s*»  passa  dès  lors  semble  tenir  du  ro- 
man, et  l'on  se  sent  connue  obligé,  en  le  rapportant,  de  se  dé- 
gager de  toute  espèce  de  style,  pour  laisser  à  la  narration  le  ca- 
ractère (le  riiisloire  qui  lui  appartient  réellement. 

Après  quelques  heures  de  marclie,  les  aventuriers  entrèrent 
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dans  une  bdtellerie  isolée  au  milieu  de  la  campagne.  Tout  y  était 
désert  ;  mais  ils  trouvèrent  sur  une  table  une  lettre  à  leur  atbesse, 
écrile  par  les  Espagnols,  et  ainsi  conçue  :  «  Nous  sommés  ravis 
que  vous  ayez  choisi  notre  province  pour  repasser  dans  votre 
pays;  mais  nous  sommes  désolés  que  vous  ne  soyez  pas  plus 
chargés  d'argent  ;  si  toutefois  vous  avez  besoin  de  mules  pour 
porter  celui  qui  vous  reste,  nous  vous  en  fournirons.  Nous  espé- 
rons avoir  bientôt  le  général  français  Gronier,  et  nous  vous  lais- 
sons à  penser  ce  qui  sera  des  soldats.  »  Les  Espagnols  ignoraient, 
en  effet,  que  le  capitaine  ou  général  Gronier,  peu  importe  quand 
il  s'agit  des  flibustiers ,  était  mort  des  suites  d'une  blessure  reçue 
à  la  prise  de  Guayaquil;  mais  il  y  avait  là  des  gens  capables  de  le 
remplacer,  et  entre  autres  de  Lussan,  qui  fut,  dans  toute  cette 
expédition,  d'un  grand  secours  à  ses  compagnons.  Dès  le  lende- 
main de  leur  marche,  les  flibustiers  rencontrèrent  une  embus- 
cade, que  les  enfants  perdus  délogèrent  tout  d'abord.  Le  troisième 
jour,  c'en  fut  une  autre,  dont  ils  eurent  pareillement  raison.  Ce- 
pendant, ils  manquaient  de  vivres  et  étaient  continuellement 
obligés  de  gravir  sur  les  montagnes,  oà  utt  brouillard  épais  et 
(Racial  les  enveloppait,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  de  la  journée  une 
chaleur  extrême  succédât  sans  transition  à  ce  froid,  dont  on  ne 
ressentait  pas  d'ailleurs  Teffet  dans  la  plaine.  Après  quarante 
lieues  de  courses  si  pénibles  et  de  luttes  incessantes ,  ils  passèrent 
sous  la  Nouvelle-Ségovie,  aux  environs  de  laquelle  il  leur  fallut 
renverser  une  série  de  barricades  dressées  dans  tous  les  défilés 
parles  Espagnols.  Ceux-ci,  lAches  et  fanfarons,  les  menaçaient 
du  haut  des  montagnes,  en  brandissant  leurs  sabres  comme  des 
enfonte,  mais  sans  oser  descendre.  Toute  la  population ,  à  trente 
lieues  à  la  ronde,  était  on  mouvement  pour  disputer  le  passage 
h  moins  de  trois  cents  hommes  harassés,  épuisés,  etceU  dans  des 
défilés  où  il  aurait  sufQ  de  quelques  braves  pour  arrêter  une 
grande  armée.  C'était  de  Lussan  qui  dirigeait  la  petite  troupe,  et 
ce  fut  à  son  habileté  que  l'on  dut,  dans  une  affaire  importante, 
de  forcer  les  retranchements  des  Espagnols,  qui  perdirent  leur 
général.  Les  flibustiers  célébrèrent  leur  victoire  en  entonnant* 
selon  leur  coutume,  un  immense  Te  Deum  I  Une  des  quatre  com- 
pagnies qui  n'avait  point  donné  dans  cette  action,  et  qui  suivait 
par  un  autre  chemin,  reçut  l'avis  mensonger  que  les  trois  autres 
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avaient  été  obligées  de  se  rendre  lors  de  Vattaque  du  retranche^* 
ment,  et  qu'elle  n'avait  rîen  de  mieux  à  faire  que  dé  les  imiter» 
son  courage  ne  devant  point  la  saiiver  du  nombre.  Les  flibustiers 
répondirent  en  ces  termes  à  Tofficier  espagnol  qui  était  venu  vers 
eux  en  parlementaire  et  les  avait  harangués  du  haut  d'une  émi- 
nence  :  <  Quand  vous  auriez  assez  de  forces  pour  faire  périr  lés 
deux  tiers  de  ce  que  nous  sommes,  vous  auriez  encore  affoire 
à  Fautre;  et  n'y  en  eût-il  plus  qu'uù  seul  de  reste,  il'se  battrait 
encore  contre  vous  tous.  Lorsque  nous  avons  mis  pied  à  terre 
en  quittant  la  mer  du  Sud,  nous  nous  sommes  tous  déterminés  de 
passer  ou  de  périr;  et  quand  vous  seriez  siotant  d'Espagnols 
comme  il  j  a  de  brins  d'herbe  dans  cette  savane,  nous  né  vous 
craindrions  point  ;  et  vous  ne  passerez  toujours  dans  notre  estima 
que  pour  des  lâches;  et  nuilgré  vous ,  nous  passerons  ei  irons  où 
nous  voulons  aller.  » 

Bientôt  la  nouvelle  de  la  victoire  de  leurs  camarades  arriva  aux 
Ilibustieis  isolés.  Soudain  la  compagnie  attaque  rennemt,  ren- 
fonce Tépéeà  k  main,  et  ajoute  aux  triomphes  passés  un  triom- 
phe nouveau*  qui  ne  lui  coûte  qu'un  homme  tué  et  deux  blessés. 
Après  avoir  renversé  [encore  d'autres  retranchements,  les  quatre 
compagnies,  s'étaul  rejuinles,  arrivèrent,  le  seizième  jour  de  leur 
marche ,  sur  les  bords  d'um  rivière  qui  était  espérée  comme 
l'unique  et  dernière  chance  de  salut,  mais  sur  laquelle  on  eut 
plus  grands  et  les  plus  nombreux  dangers  à  courir.  Il  est  vrai  que 
les  obstacles  vinrent  dès  lurs  presque  tous  de  la  nature.  Celte 
rivière  prend  sa  source  aux  moatiigiK^s  de  Ségovie,  dans  TÂmé- 
rique  centrale ,  d'où  après  avoir  coulé  pendant  la  moitié  de  son 
cours,  avec  la  rapidité  d'un  lorrent,  parmi  d'énormes  rochers, 
d'elïroyables  précipices,  et  formé  jusqu'à  cent  chules,  elle  vient 
se  décharger  dans  la  mer  des  Antilles,  près  du  cap  Gracias-a- 
Dios.  Les  sauts  qui  en  brisent  si  fréquemment  le  cours  l'auraient 
rendue  impraticable  aux  flibustiers,  si,  au-dessus  de  chaque,- ils 
n'avaient  trouvé  une  espèce  de  petit  lac  d'eau  paiisible,  où  ils  pou- 
vaient s'arrêter,  et  d'où  ils  transportaient  par -terre,  jusqu'au 
dessous  de  la  chute,  une  singulièi^  embarcation  appelée  piperi. 
Celle-ci  n'était  autre  chose  que  quatre  ou  cinq  troncs  tl'un  bois 
fort  léger  et  tlottant  appelé  mahot  d'herbes,  dont  on  enlevait 
récorce,  et  qu'on  attachait  les  uns  aux  autres  avec  quelques* 
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unes  de  ces  lianes  qui  encombrent,  de  la  base  au  sommet,  les 
forêts  vierges  de  TAmérique.  La  position  la  plus  commode,  ou 
du  moins  la  plus  sûre  que  les  flibustiers  trouvèrent  pour  navi- 
guer sur  les  piperUt  ce  fut  de  s'y  tenir  debout;  encore  enfonçait- 
on  de  deux  ou  trois  pieds  dans  la  rivière  et  avait-on  de  l*eau 
jusqu^à  la  ceinture;  la  nécessité  de  iidre  les /»j/i|en«  extrêmement 
petits,  afin  qu'ils  pussent  glisser  partout  entré  les  rochers  de  la 
rivière,  très-rapprocbés  les  uns  des  autres,  ne  permettait  pas  à 
plus  de  deux  personnes  de  se  placer  sur  chaque  embarcation.  Le 
corps  de  la  flottille  ne  tarda  pas  à  être  construit  :  les  agrès  furent 
moins  longs  encore  à  préparer  j  ils  consistaient  uniquement  dans 
de  longues  perches  que  Ton  devait  avoir  en  main  pour  se  sou- 
tenir contre  le  courant,  et  se  garantir  d*ètre  emporté  avec  trop  de 
violenpesur  les  rochers  ou  dans  les  précipices;  et  ce  mojen,  le 
seul  que  les  flibustiers  eussent  k  leur  disposition,  ne  les  garantit 
pas  tous  de  la  mort  sur  les  écueils  et  dans  les  abîmes.  Souvent 
ensevelis  sous  leurs  piperitt  dans  Técume  et  le  tourbîllonnemeni 
des  eaux,  les  flibustiers  durent  se  lier  par  le  milieu  du  corps  à 
leurs  barques  de  bois  fluttantpourrevenir  avec  elles  sur  les  eaux. 
Après  s'être  laissé  glisser  de  cette  manière  sur  tout  le  cours  aoci* 
denté  du  fleuve,  non  sans  avoir  eu  à  lutter  plus  d'une  fois  avec 
les  indiens,  et  non  sans  avoir  eu  une  peine  extrême  à  se  pro- 
curer leur  nourriture,  ces  hommes  intrépides  arrivèrent  à  soixante 
lieues  environ  de  la  mer;  et  la  rivière  ne  présentant  plus  désor- 
mais aucune  chute,  les  uns  construisirent  un  canot  dans  lequel 
ils  poursuivirent  leur  route,  les  autres  la  continuèrent  sans 
changer  d'emborcation.  Lo  9  mars  1688,  ceux  qui  accompa- 
gnaient Lussan  entrèrent  dans  la  mer  des  Antilles,  au  capGraciat- 
a-Dios.  Un  navire  anglais  en  reçut  quatre-vingts,  qu'il  transporta 
à  la  côte  française  de  ^int-Domingue,  où  ils  arrivèrent  le  8  avril. 
Ils  donnèrent  avis  que  leurs  camarades  s'étaient  retirés  dans  une 
lie  de  la  baie  de  Honduras,  pour  y  subsister,  en  attendant  une 
occasion  favorable  de  rejoindre  leurs  frères.  Lo  gouverneur  de 
Saint-Domingue  envoya  aussitôt  ordre  à  Laurent  de  Graff  d'armer 
un  navire  pour  les  aller  chercher;  mais ,  pendant  que  ce  navire 
attendait  encore  un  vent  propice,  quarante -deux  des  aventuriers 
arrivèrent  sur  un  navire  anglais  ,  et  soixante  autres  les  suivirent 
de  près.  Il  en  restait  encore  quatre-vingt-dix»  que  Ton  n^ooni^ 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  MARITIME 

tait  pas  moir  à  Saint-Domingue,  au  moins  de  sitôt,  parce  qu'ils 
avaient  joué  et  perdu  leur  butin.  Effectivement,  lu  plupart  ne  re- 
tournèrent jamais  dans  la  colonie. 

Les  aventures  des  cinquante-cinq  autres  flibustiers,  qui  avaient 
tourné  du  côté  de  la  Californie,  sont  presque  aussi  extraordinaires 
que  celles  qu'on  vient  de  lire.  Arrivés  à  l'entrée  de  la  mer  Ver- 
meille, ils  prirent  terre  sur  trois  petites  tles  qu'on  appelle  les 
Trois-Haries,  et  qui  n'étaient  pas  habitées,  dansTespoir  de  pé* 
nétrerde  là  dans  le  Nouveau-Mexique.  Ils  y  restèrent  quatre  ans 
entiers,  manquant  pour  ainsi  dire  de  tout,  et  sans  pouvoir  ja- 
mab  entreprendre  de  débarquer  sur  la  grande  presquile  voisine, 
en  raison  de  l*extréme  infériorité  de  leurs  forces.  Enfin,  ils  réso- 
lurent de  retourner  en  arrière ,  et  d'aller  chercher  leurs  cama- 
rades dans  la  mer  du  Sud.  Us  ne  les  y  trouvèrent  point,  et,  après 
s*ètre  assemblés  sur  Tlle  Juan  Femandès,  dans  les  passages  du 
Chili,  et  y  avoir  fait  entre  eux  le  partage  de  leur  butin,  ils  pous- 
sèrent jusqu'au  détroit  de  Magellan,  avec  Tintention  de  rentrer  dans 
rAlhmtique.  Ils  avaient  fait  ainsi  deux  mille  lieues  dans  des  pirogues 
contre  le  vent,  et  ils  étaient  déjà  engagés  dans  le  détroit,  quand 
vingt-trois  de  ces  aventuriers ,  qui  venaient  de  perdre  leur  part 
au  jeu,  se  sentant  pris  de  honte  d'être  réduits  à  reparaître  les 
mains  vides  à  Saint-Domingue,  rebroussèrent  tout  à  coup  chemin 
pour  aller  au  Pérou.  Ils  y  enlevèrent  cinq  riches  vaisseaux;  mais 
un,  entre  autres,  au  port  d'Arica,  qui  était  chargé  d'argent  nou- 
vellement extrait  des  fameuses  mines  du  Potose;  ils  se  parta- 
gèrent deux  millions  qui  s'y  trouvaient ,  et ,  abandonnant  les 
quatre  autres  biHtiments,  ils  appareillèrent  sur  celui-ci  pour  re- 
passer dans  TAtlantique.  Mais  leur  vaisseau  échoua  dans  le  dé- 
troit de  Magellan ,  où  ils  restèrent  dix  mois  entiers  occupés  à 
construire  deux  barques  avec  ses  débris,  et  à  sauver  le  plus 
qu'ils  purent  des  richesses  qu'ils  avaient  naguère  enlevées.  Us 
revinrent  ensuite  le  long  de  la  côte  orientale  de  TAmérique  du 
Sud  jusqu'à  l'Ile  de  Cayenne,  où  plusieurs  s'établirent  ;  d'autres 
allèrent  se  ûxer  aux  îles  de  l'Amérique  et  à  Saint-Domingue. 
Quatre  ou  cinq,  parmi  lesquels  un  nommé  Macerty,  dont  on  aura 
bientôt  occasion  de  reparler,  passèrent  en  France ,  munis  de 
quelques  mémoires  qu'ils  avaient ,  dit-on ,  enlevés  aux  Espagnols 
et  qu'ils  donnaient  comme  étant  d'eux,  pour  y  faire  bruit  de  leur 
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expédition  diins  des  mers  où  les  Taîsseanx  du  roi  n'élaienl  pas 
encore  allés,  et  pour  «nigngnr  le  eouverncnuMil  h  y  porter  quel- 
que enlreprise,  dont  on  leur  conlierail  en  partie  la  cunduilc. 

Enûn  un  des  capitaines  flibustiers,  Lesage,  qui,  avec  deux 
cents  huuiiiies,  avait  pris  la  route  du  déiroit  de.  Magellan,  eut 
aussi  ses  aventures,  et  fut  mémo  le  plus  heureux  de  tous.  N'ayant 
pu  passer  le  détroit ,  parce  qu'il  y  arriva  dans  une  saison  trop 
avancée,  il  prit  le  parti  d'aller  croiser  le  long  des  côtes  d' A  Trique, 
et  tira  de  cette  expédition  nombre  de  captures  imporlaules  qui, 
pendant  deux  ans,  l'entretinrent  dans  l'abondance  de  toutes 
choses;  il  en  fit  une  entre  autres  dont  le  seul  produit  mil  ses 
compagnons  et  lui  dans  l'opulence.  C'était  un  vaisseau  venaul  des 
grandes  Indes,  dans  lequel  il  y  avait  une  Irrs-griuide  quaulité  de 
poudre  d'or.  Il  appartenait  à  un  jeune  Hollandais*  qui ,  après 
s*être  fiancé  dans  son  pays ,  avait  voulu  faire  ce  lointain  voyage 
pour  assurer  un  riche  douaire  à  sa  future.  Lesage,  après  celte 
prise  importante,  quittâtes  eaux  de  l'Afrique,  et  se  rendit  &  l*tle 
de  Cayenne,  d'où  la  plupart  de  ceux  qui  raccompagnaient  repas-> 
sèrent  peu  de  temps  après  à  Saint-Domingue. 

Le  gouveroeor  de  la  partie  française  de  celte  lie,  nommé  de 
Cussi ,  ne  savait  trop  s'il  devait  être  satisfait  ou  mécontent  du  ' 
retour  des  flibustiefs  qui  avalent  couru  la  mer  du  Sud.  Ces 
hommes  peu  disciplinables,  quoique  rendant  d*immen8es  services 
en  temps  de  guerre ,  entravaient  souvent  les  plans  de  régularisa- 
tion que  Ton  avait  sur  la  colonie.  Toutefois  on  faisait  de  grands 
efforts  pour  fixer  à  Saint-Domingue  les  flibustiers  en  général. . 
Seignelai  écrivait  au  gouverneur  qu'il  ikllait  les  ménager,  con- 
server avec  soin  ce  corps  dont  on  pouvait  tirer,  dans  Toccasion , 
d'éminents  services,  mais  qu*en  même  temps  il  était  indispensable 
de  m'eltre  un  frein  à  ses  courses  désordonnées.  Le  ministre  avait 
ses  raisons  d'ailleurs  pour  désirer  qu*on  retint  les  flibustiers  à 
Saint-Domingue;  car,  dans  ce  temps-là,  on  songeait  sérieuse- 
ment à  se  rendre  maître,  avec  leur  concours,  de  la  partie  espagnole 
de  111e.  C'est  dans  ce  but  que,  pour  se  les  attacher  par  les  chefe 
qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  eux,  on  expédia  de  Versailles 
des  lirevets  de  lieutenants  du  roi  &  Grammont  et  à  Laurent  de 
Graff.  Le  projet  du  gouverneur  français  de  Sainl-Domingue  était 
de  donner  au  premier  le  commandement  de  la  cdlc  sud;  maïs 
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Gramni(*iii  y  mil  lui  mf^me  un  (tbsUicle  immédiat.  Sur  l'avis  qu'il 
eiil  de  l'IioiiiiL'iir  (|iii  lui  riail  lail  jmr  lo  roi ,  il  s'avisa  de  vouloir 
clore  la  série  de  st*s  aNcntures  (lar  une  dernière  et  mémorable 
course.  En  (otisé(|ueuL*e,  il  arma  un  navire  et  partit  avec  cent 
quatre-vingts  houinu  s  des  plus  décidés;  mais  c'est  tout  ce  qu'on 
en  sut  :  car  jamais  depuis  ou  n'eiilendil  parler  de  ce  qu'étaient 
devenus  le  fameux  ijramraont  et  ses  compagnons.  Laurent  de 
Graff  était  en  mer,  lorsque  sou  brevet  arriva  à  Saint-Domingue; 
il  le  trouva  à  son  retour.  IK'S  lors  il  sembla  regiilarisersa  vie,  et 
les  Espagnols  furent  délivrés  de  leur  plus  terrible  ennemi.  Mais  la 
colonie  française  ne  gagna  point  à  cette  transformation  tout  ce 
qu'elleen  avait  espéré  :  Laurent  deGralT,  dans  son  commandement 
réglé,  ne  fut  pas  beaucoup  au-dessus  d'un  liomrae  vulgaire.  Tel 
est  le  sort,  en  général,  des  nalun's  (pie  Ton  déplace. 

Quoique  la  Louisiane  parût,  dès  cette  é[)oque,  d'un  grand  in- 
térêt, tant  parce  qu'elle  mettait,  par  les  rivières  et  les  fleuves  du 
centre  de  l'Amérique  septentrionale,  le  Canada  en  comraunicalioii 
avec  le  golfe  du  Mexique,  que  parce  qu'elle  pouvait,  un  jour  à 
venir',  prendre  à  revers  les  établissements  anglais  de  la  côte  orien- 
taie  et  iesétablissdmenta  espagnols  de  la  côte  ocddentale,  et  parce 
qu'enfin  elle  offrait  dès  le  premier  coup  d*œil,  sur  tous  les  bords 
de  ses  magnifiques  cours  d*eau,  une  végétation  admirable,  même 
sans  culture,  néanmoins  elle  ne  présentait  pas  même  encore,  et  ne 
pouvait  présenter  Tébancbe  d'une  colonie.  Les  trois  à  quatre  forts 
construits  par  La  Sale  et  de  Tonti,  depuis  le  haut  du  Niagara  jus- 
que chez  les  Illinois  et  les  Notchez ,  n'avaient  droit  de  compter 
que  comme  des  échelles  pour  poursuivre  la  découverte  des  deux 
cdtés  du  Mississipi,  en  attendant  la  colonisation.  Pour  atteindre 
ce  but  promptement»  le  meilleur  moyen  était  de  connaître,  non 
plus  par  terre,  mais  par  mer»  les  bouches  du  fleuve  que  La  Sale 
avait  descendu.  C'était  à  quoi  tendaient»  depuis  lors,  les  efforts 
incessants  de  cet  intrépide  Rouennais.  Dans  son  violent  désir  de 
ne  pas  laisser  à  un  autre  l'honneur  d'achever  d'un  côté  ce  qu'il 
avait  si  bien  commencé  de  l'autre,  il  était  allé  en  France  dès 
l'année  même  de  son  retour  à  Québec,  pour  faire  part  au  mi- 
•nistre  Seignelai  de  ses  intentions,  et  lui  demander  les  moyens, 
-non-seulement  de  chercher  par  mer  l'embouchure  du  Mississipi, 
mm  mcore  d'y  faire  un  établissement.  Le  ministre  comprit  La 
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Sale  qiiui({ii'()ii  eût  essayé  de  le  desservir  niiprAs  ûp  lui,  H  lui 
donna  un  Lalmu  nl  de  guem*  cruiiviroii  iO  cauous ,  iioiniuû  ie 
Jo/^  sous  les  ordres  du  capilaiue  de  IJcaujtjU ,  pour  le  juiudre  à 
une  frégate  légère  de  0  eunous  nommée  ia  iicUe ,  préseul  que  le. 
roi  faisailen  propre,  à  uue  llùte  de  trois  ceuls  luinieaux,  uorniuee 
fAimnh/e,  apparlenanl  ù  uu  araiateur  de  La  Korlielle,  et  à  un 
autre  petit  navire  nommé  le  Saint- François^  qui  était  Irélé  [xujr 
Saint-Domingue.  Le  tout  fut  chargé  de  quatre  à  cinq  cents 
soldats  et  colonisateurs,  dont  le  choix  n'avait  pas  été  d  ailleurs 
assez  sévèrement  fait.  Parti  de  La  Rochelle  le  S4  juillet,  puis,  le 
août  1684,  deHocheforl,où  l'on  s'était  vu  obligé  de  relâcher, 
La  Sale  n'eut  que  des  contrariétés  à  éprouver  de  la  part  de  Beau«> 
jeu;  il  en  tomba  malade  de  chagrin  durant  le  trajet  jusqu'à  Saint» 
Domingue.  Près  de  cette  tle,  Beaujeu  laissa  même  enlever  un  des 
bâtiments  de  la  petite  escadre  parles  Espagnols,  et  s'obstina  à  ne 
pas  aborder  au  Port-de-Paii,  où  se  trouvait  alors  le  gouvmeur 
français.  Tout  se  réunit  pour  faire  présager  de  tristes  résultats  & 
cette  expédition.  Ayant  foit  voile  de  Saint-Domingue,  La  Sale  avait  ' 
reconnu,  le  28  décembre  1684,  les  cdles  de  la  Floride;  mais 
comme  on  lui  affirma  que,  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  courants 
portaient  à  Test,  il  se  tint  pour  assuré  d*avoir  ^embouchure  du 
Missîssipi  tiès4oin  à  Touest.  Tournant  en  conséquence  de  ce  cdté, 
il  passa  malheureusement,  le  10  janvier  1 685, devant  le  Mississipi, 
qu'il  ne  supposait  pas  si  proche.  Quelques  jours  après,  sur  des 
indications  venues  des  sauvages,  il  voulut  retourner  vers  cet  en-* 
droit;  mais  le  capitaine  Beaujeu  se  refusa  de  se  conformer  &  ses 
intentions.  On  continua  la  route  à  Touest,  et  l'on  arriva  à  la  baie 
de  Saint-Bernard,  dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Texas,  à 
cent  lieues  de  l'embouchure  du  Mississipi.  La  Sale,  désespérant 
dès  lors  de  rien  obtenir  de  Beaujeu,  prit  la  résolution  extrême  de 
mettre  son  monde  À  terre  dans  ce  lieu  et  d'y  planter  sa  colonie, 
en  attendant  qu'il  allât  de  nouveau  à  la  recherche  du  Mississipi. 
Sur  ces  enlrefoites ,  un  de  ses  bâtiments  échoua  par  l'incapacité 
ou  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  le  conduisaient,  et  Beaujeu  ne 
craignit  pas  d'appareiller  vers  la  fiance  avec  ie  Joly,  sans  laisser 
au  colonisateur  les  armes  et  les  munitions  dont  on  l'avait  chargé. 
Néanmoins,  La  Sale ,  obligé  de  puiser  des  ressources  en  lui  seul 
désormais»  ai  réveiUant  toute  son  énergie,  commença  à  construire 
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deui  forts,  mettant  lui-même  la  main  à  Toeuvre,  selon  sa  cou- 
tume. Malheureusement  ce  hardi  explorateur  n*élait  pas  sans 
dëfiiuts  :  dur  pour  sa  propre  personne,  il  croyait  que  cela  Tau- 
torisait  à  ne  pas  Tèlre  moins  pour  celle  des  autres;  son  caniptliB 
s'était  en  outre  aigri  de  toute  sa  querelle  avec  Beaujeu ,  et  ^ 
semences  de  haine  qu*il savait  que  ce  capitaine  avait  jetées  cofitae 
lui  parmi  les  hommes  restés  à  la  baie  de  Saint-Bernard.  Il  y  avj^^ 
deux  ans  environ  que  la  colonie  française  du  Texas  se  tratùit 
dans  la  discorde  intestine»  les  sourdes  menées  des  gens  sansanreu 
qui  la  composaient  en  majeure  partie,  et  dans  Tabsence  de  tous 
moyens  et  de  tous  secours,  quand  La  Sale,  qui  avait 
depuis  peu  le  dernier  de  ses  navires,  résolut,  quoique  malade, 
d*aller  par  terre  jusqu'aux  Illinois,  pour  se  mettre  de  là  en  com- 
munication avec  le  Canada.  Déjà  il  était  allé  assez  loin  k  la  dé* 
couverte  avec  trois  à  quatre  de  ses  compagnons  seulemenMt 
avait  pénétré  jusqu'aux  Indiens  Cenis.  11  partit  le  12  janvier 4^87, 
laissant,  en  son  absence»  à  un  de  ses  lieutenants,  nommé  Joule!, 
'  le  commandement  de  son  principal  fort,  qu'il  avait  appelé  Saiti^ 
Loub,  et  emmenant  avec  lui  son  frère,  deux  de  ses  neveux,  lea 
PP.  Anastase  et  Zénobe,  missionnaires,  et  une  petite  tcovjtfe*  ^ 
tout  dix-sept  personnes.  Il  prit  sa  route  vers  les  Indiens  Gmia» 
passa  un  bras  d'une  rivière  qui  tombe  dans  la  baie  Sëint-Louiiy 
et  qu'il  nomma  ta  Princesse^  découvrit  la  nation  des  Indiens  He- 
bahanco,  joignit  une  rivière  qu'il  appela  ta  SaàUmnièr»y  k  cause 
des  sables  dont  elle  était  remplie,  puis  une  autre  qu'il  avait  déjà 
nommée  ia  Maiigne,  parce  que ,  dans  une  précédente  excunioa, 
un  crocodile  y  avait  dévoré  un  de  ses  gens;  arriva  à  une^pia^ 
trième  rivière  qu'il  avait  déjà  aussi  nommée  rivière  d'ffure,  passa 
au  milieu  de  près  de  quarante  nations  différentes  d'Indiens,  vint 
à  une  rivière  que  Ton  traversa  sur  un  canot  construit  tout  exprès, 
et  qui  avait  été  nommée  rivière  des  Canots,  parce  que,  le  pr^ier, 
ii  y  avait  mis  de  ces  sortes  d'embarculions;  et,  trois  jours  après,- 
eurent  lieu  les  préludes  de  la  catastrophe  qui  devait  ralleiodie;i 
Un  de  ses  neveux,  nommé  Moranget,  et  un  de  ses  dooNRliques 
furent  assassinés  par  ses  propres  compagnons.  Craignant  las 
suites  de  leurs  crimes,  ces  scélérats  résolurent  de  les  prévenir  en 
assassinant  La  Sale  lui-même.  Cet  homme  courageux  qui,  selon 
son  habitude,  était  allé  en  avant  du  gros  de  troupe,  revenait  pour 
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savoir  qui' lit'  lause  ralentissait  la  maniie,  quand  un  misérable 
nommé  Dulunilt,  soutenu  par  deux  de  ses  pnn'ils,  nommé  Lar- 
chevèqui;  «;t  Liotol,  lui  fracassa  la  {Hq  d'un  coup  de  fusil,  le 
20  mars  1087.  Les  assassins  dépouillèrent  ce  noble  Ctidavre, 
l'insulltTerit  (.'t  le  souillèreut.  Telle  fut  la  fin  tragique  de  Hubert 
Caveiier  de  La  Sale,  homme  d'une  capacité,  d'une  étendue  d'es- 
prit, d'une  activité,  d'une  persévérance  de  caractère,  d'un  cou- 
rage et  d'une  fermeté  d'âme  qui  l'auraient  peul-élre  encore 
conduit  à  de  plus  magnitiques  résultats,  si  à  ces  qualités  il  eût 
joint  une  humeur  un  peu  moins  hautaine  et  au.ibilaire,  un  peu 
plus  llexible  et  con(  ilumlc.  Pour  eu  revenir  à  sa  troupe,  qui  res- 
tait ainsi  sans  chef,  quand  la  tète  maiu[na,  le  corps,  en  se  dissol- 
vant, sentit  toute  l'étendue  de  son  crime  et  le  maudit,  mais  en 
vain.  Los  assassins  commencèrent  à  s'arracher  la  vie  les  uns 
aux  autres.  Plusieurs  des  Français  de  Saint-Bernard  s'incorporè- 
rent aux  tribus  indiennes;  la  faim  et  les  fatigues  en  consumèrent 
un  assez  grand  nombre;  les  Espagnols  du  Nouveau- Mexique  en 
cbargèrenl  (jaelques-uns  de  fers,  et  les  réduisirent  a  iimr  leurs 
jours  dans  les  mines.  Les  sauvages  enlevèrent  par  surpri:se  les 
forts  dont  La  Sale  avait  jeté  les  fondements,  et  immolèrent  pres- 
que tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Il  n'échappa  que  sept  hommes  qui , 
ayant  erré  jusqu'au  Mississipi,  se  rendirent  au  Canada  par  les 
minois.  Le  irère  de  [>a  Sale  et  les  PP.  Zénobe  et  Anastase  furent 
de  ce  nombre.  Beaujeu  fui  blAmé  en  France,  mais  pas  assez  sévè- 
rement; il  sentit  toutefois  le  besoin  d'essayer  de  justifier  sa  con- 
duite, et  il  en  exposa  les  motifs  dans  une  correspondance  dont  on 
peut  retrouver  encore  les  traces  manuscrites.  Mais  en  faut-il 
chercher  d'autres  que  dans  Pamour-propre  froissé  d*un  cafHtaine 
de  la  marine  royale  de  ce  temps,  d*un  personnage  de  noble  race, 
qui  ne  se  voyait  pas  sans  peine  soumis  en  quelque  sorte  aux  vo- 
lon(ésd*un  homme  sans  titre  ni  grade,  et  qu'il  regardait  peut-être 
comme  un  aventurier.  Pour  excuser  Beaujeu ,  on  se  rappela  sans 
doute  qu'il  avait  lui-même  beaucoup  souffert  auparavant,  et  que 
c'était  ce  même  officier  qui,  tombé  sur  mer  aux  mains  dea 
musulmans,  avùt  été  réduit  au  plus  dur  esclavage ,  et  n'avait  dû 
sa  liberté  qu*au  bombardement  d'Alger  par  Duquesne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  La  Sale  avait  péri  par  sa  faute,  avant  d'avoir  complété  sa 
découverte.  C'était  à  un  autre  navigateur  que  la  fortune,  jointe  à 
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la  science  et  au  roiirai^t',  n  st  i  v  i  i  Uf  c(iiii|tl(''l<'r,  .ivaut  la  lin  djii 
siècle,  renlreprisf  de ctHex^iDniltHir  aussi  graiiil  (lu'inforlmit'. 

Les  eaux  ul  les  cotes  de  la  baied'Hudson  étaient  un  (  (Hitiiinel 
sujet  de  conteslalion  entre  la  l>ance  et  l'Angleterre,  qiiaiiii  iiuil 
frères  canadiens,  origiuiiires  de  Kouen  en  Normandie,  résolurent 
de  les  assurer  à  la  première  de  ces  nations.  Ces  huit  frères,  que 
l'on  peut  appeler  huit  héros,  avaient  nom  :  Le  Moyne  d'Iberville, 
Le  Moyne  de  S;iiiile- Hélène ,  Le  Muyne  île  Marieourt,  Le  Mttyne 
de  Longueil,  Lt  Moyne  de  Sèrigny,  Le  Moyne  de  Chàteau^uay, 
et  les  dtîux  Le  Moyne  de  Hienvilli'.  Le  premier  fut  Tnn  des  plus 
grands  marins  à  la  l'ois  et  l'un  des  {»lus  habiles  navigaleurs  que 
la  France  ait  jamais  eus.  La  compagnie  qui  s*élail  naguère 
formée  pour  la  baie  d'Uudson,  ayant  réclamé  auprès  de  Louis  XJV 
contre  l'usurpation  par  les  Anglais  du  fort  Bourbon,  nommé  par 
eux  fort  Nelson,  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  ^0  mai  i68o, 
lui  donna  la  propriété  de  la  rivière  de  Sainte^Thérèse;  et  aussitôt 
une  expédition  fut  commandée  parle  marquis  d'ÉnonTille,li6ute- 
nantau  gou  vernemenl  général  de  la  Nouvelle-France ,  en  Vabseoee 
de  Fronlenac,  pour  en  eipulser  les  Anglais,  pendant  la  paii  si 
glorieuse  maïs  si  troublée  de  Nimègue.  D'Iberville,  Sainte-Hé- 
lène et  Maricourt  partirent  l'année  suivante,  aveo  le  cheTalier  de 
Troyes,  capitaine  d*infiinterie  à  Québec,  chef  de  rezpédilion, 
pour  faire  la  conquête  des  forts  de  Honsipi ,  Rupert  et  Kichi- 
chouanne  que  les  Anglais  avaient  construits  sur  la  baie.  Us  firent 
route  de  Montréal,  au  mois  de  mars  4685,  par  les  terres,  les 
kcs  et  les  rivières,  avec  leur  troupe,  traînant  leurs  canots  avec 
leurs  vivres,  souvent  à  travers  bois,  souvent  dans  les  marais  et 
toujours  par  des  chemins  difficiles  et  non  frayés.  Ils  allèrent  ainsi 
jusqu*au  20  juin,  supportant  avec  une  force  de  cour  et  de  tem- 
pérament  dont  étaient  seuls  capables  des  Canadiens,  dMncroyables 
latigues ,  des  privations  et  des  souffrances  de  toutes  sortes ,  et  ils 
arrivèrent,  suivis  de  quatre-vingt-deux  hommes,  près  de  Hon- 
sipi ,  tout  au  fond  de  la  baie  d*Hudson,  dans  cette  partie  à  la- 
quelle on  a  donné  depuis  le  nom  de  baie  Saint-James.  Sans  perdre 
un  instant,  toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  Tatlaque 
du  fort  qui,  situé  à  trente  pas  du  bord  d'une  ririère,  sur  une 
petite  éfflinence,  était  de  figure  carrée,  relevé  de  palissades  de 
dix-sept  à  dix-huit  pieds,  et  flanqué  de  quatre  bastions  revêtus 
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en  dedans  de  madriers,  avec  une  terrasse  d'un  pied  d'épaisseur. 
Un  détachement  fui  fait  pour  garder  les  canols.  On  emmena  seu- 
lement deux  de  ctnjx-ci,  chargés  (lf>  madriers,  pi(}nes ,  {)in(  lies, 
pelles,  gabions,  el  d'un  bélier.  l)'ii»erville  t  t  Sainle-llélrne  atta- 
quèrent d'un  cùlé,  pendant  que  le  chevaher  d(i  Troyes  el  Mari- 
(ourl  attaquaient  de  l'autre,  et  faisaient  bullre  la  porte  princi- 
pale du  fort  avec  le  bélier.  Suivis  de  cinq  ou  six  lioinuics,  ils 
escaladèrent  la  palissade ,  ouvrirent  une  porte  qui  donnait  sur  les 
bois,  et  gagnèrent,  pour  la  briser,  c»;lle  d'une  redoute  construite 
au  milieu  de  la  place.  Dans  le  même  temps,  le  bélier  enfonça 
la  porte  principale  du  fort;  le  clievalier  de  Troyes  st^  jeta  dans 
le  corps  de  la  place,  et  fît  faire  feu  dans  toutes  les  embra- 
sures et  les  meurtrières  de  la  redoute,  qu'attaquaient  déjà 
d  Ibervnlle  et  Samtr-liéiène.  Un  Anglais  ayant  répondu  avec  ar- 
rogance aux  propositions  de  quartier  qu'on  lui  taisait,  Saintt;- 
Hélène  lui  cassa  la  tète  d'un  coup  de  fusil,  au  moment  où  il 
pointait  une  pièce  de  canuii  sur  les  Français,  liu  ntôi  le  bélier  fut 
approché  de  la  porte  de  la  redoute,  et  la  dtiiiuiiU  a  demi.  Sou- 
dain d'Iberville,  Tépée  d'une  main  et  son  fusil  de  l'autre,  se 
jette  dans  la  redoute;  mais,  comme  la  porte  tenait  encore  à 
une  penture,  un  Angais,  qui  se  trouvait  derrière,  la  referma, 
et  d'Iberville,  séparé  ainsi  des  siens,  ne  voyant  plus  ni  ciel 
ni  terre,  put  se  croirtj  un  moment  perdu.  Toutefois  son  cou- 
rage ni  sa  présence  d'esprit  ne  rabandonnèrenl  point;  il  sou- 
tint une  lutte  corps  à  corps,  dans  l'obscurité,  avec  les  Anglais 
qui  étaient  là.  Il  en  entendit  (jui  descendaieiii  d'un  escalier,  et 
tira  dessus  au  hasard.  Cependant,  le  bélier  avait  recommencé  à 
battre  la  porte  de  la  redoute  ;  elle  tomba  entièrement,  et  livra 
passage  aux  Français  qui  se  précipitèrent  en  foule  au  secours  de 
d'Iberville.  Les  Anglais,  la  plupart  encore  à  demi  vêtus,  tant  on 
ayait  promptement  conduit  l'affaire,  implorèrent  quartier,  et  OD 
le  leur  accorda.  Le  fort  fut  remis  aux  Français. 

Les  vainqueurs  se  dirigèrent  ensuite  le  long  de  la  mer,  vers  le 
fort  Rapert,  situé  à  quarante  lieues  de  là.  .Une  chaloupe  con- 
struite exprès,  rangeait  la  côte,  emmenant  deui  pièces  de  canon 
prises  au  fort  Monsipi.  Après  cinq  jours  de  marche ,  on  arriva  de 
nuit,  le  l^'îuiliet,  devant  le  fort  Rupert,  dont  I^Qle-Hélène 
fit  aussitôt  la  reconnaissance  à  travers  rohscurifté.  Un  bétimeol 
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de  pjiierrc  i  lait  la  disposa  a  soutenir  les  Anglais.  ITlberviUe  el 
son  Ircru  Maricouri ,  avec  neuf  liuiumcs  montt's  sur  n  x  canots 
cl*écorce,  furent  cliarg<^sdu  rt'iilcvcr.  Les  onneiuis  u  étant  pas 
pnWenus  et  ne  se  doulant  de  rien,  ils  rangèrent  le  vaisseau  à 
petites  rames  »  le  surprirent ,  et  trouvèrent  ua  Anglais  enveloppé 
dans  une  rouverlure  sur  le  pont,  qui»  en  s'éveillant,  voulut 
se  mettre  sur  la  delensive  et  donner  l'alarme  ;  Tâme  lui  fut  arra^ 
chée  avec  le  premier  mou  veinent  qu'il  fit  pour  s'ccrier  el  s'armer; 
d'Ibervillc  frappa  lui-niènie  du  pied  sur  le  pont,  comme  c'est 
l'usage,  pour  réveiller  eeux  qui  sont  au-dessous  ,  et  leur  donner 
Talerle.  Le  premier  qui  se  montra  au-dessus  de  l'échelle ,  pour 
voir  de  quoi  il  s'agissait,  eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  sabre; 
un  autre,  qui  avait  paru  à  l'avant,  périt  de  même.  D'Iberville 
força  la  chambre  à  coups  de  hache ,  et  fit  main  basse  partout. 
A  la  fin  pourtant,  s'étant  assuré  (ju'on  ne  serait  plus  en  force 
pour  lui  reprendre  le  bâtiment  dont  il  venait  de  se  rendre  inaitre, 
il  donna  quartier.  Le  gouverneur  général  de  la  baie  d'Hudson  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers.  Pendant  ce  temps ,  le  chevalier 
de  Troyes  enfonçait  la  porte  du  fort  et  entrait  avec  les  siens  dans 
la  place,  Tépée  à  la  main.  Des  grenades  furent  jetées,  qui,  en 
éclatant ,  firent  de  grands  ravages  et  occasionnèrent  le  plus  af- 
freux désordre  parmi  les  assiégés.  Une  redoute  qui  se  trouvait, 
comme  à  Monsipi,  au  milieu  de  la  place,  après  avoir  été  battue 
par  le  bélier  et  par  le  canon,  allait  sauter  par  la  mine ,  quand 
Tennemi,  voyant  quMl  n*y  avait  plus  moyen  de  résister,  implora 
merci.  Tous  les  prisonniers  furent  mis  dans  un  yacht  qui  était 
échoué  à  une  assez  grande  distance  du  fort;  on  fit  sauter  ensuite 
la  redoute  et  couper  la  palissade ,  parce  qu'il  eût  fàllu  trop  de 
monde  pour  la  garde  de  ce  lieu,  où  d'Iberville  et  Sainte-Hélène 
restèrent  néanmoins  quelques  jours.  Le  bAtiment  anglais  fut  en- 
voyé à  Monsipi,  et  bientôt  suivi  du  yacht  que  Ton  avait foit  ra- 
douber. Le  chevalier  de  Troyes,  qui  était  retourné  à  Monsipi, 
voulut  terminer  sa  campagne  par  l'attaque  du  fort  de  Kichi- 
chouanoe.  Personne  ne  savait  au  juste  la  situation  de  cet  éta- 
blissement anglais,  et  les  chemins  pour  s*y  rendre  étaient  impra- 
ticables. Ce  ne  furent  point  des  obstacles  capables  d'arrêter  les 
Canadiens.  On  partit ,  doublant  des  pointes  de  bdtures  jusqu'à  trois 
lieues  au  large.  Lorsque  lu  marée  était  basse,  il  fallait  porter  tout 
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ton  bagage  et  ses  canoU  à  une  lieue  au  loin  ;  quand  elle  élait 
haute,  on  se  trouTait  engagé  dans  des  glaces.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  Ton  foisait  cette  route  pénible ,  ne  sachant  pas 
trop  encore  si  Ton  atteindrait  le  but  cherché,  quand  huit  coups 
de  canon  se  firent  entendre,  qui  flattèrent  agréablement  Voreille 
des  Français.  Us  indiquaient  que  Ton  était  près  de  Kichichouanne, 
et  qu'il  se  passait  dans  ce  fort  quelque  réjouissance.  Sainte-Hélène 
lut  encore  chargé  d'aller  reconnaître  Tassiette  de  ki  place.  Sur  ces 
entrefaites,  d'Iberrille,  ayant  eu  toutes  les  peines  du  monde  h  se 
tirer  des  glaces,  arriva  avec  sa  prise  à  Tembouchure  de  la  rivière , 
apportent  tous  les  pavillons  de  la  compagnie  d'Angleterre.  Il  enlra 
heureusement  dans  la  rivière,  et  débarqua ,  pendant  la  nuit,  dix 
pièces  de  canon.  Après  quelques  pourparlers  peu  concluants  avec 
le  gouverneur  du  fort,  les  pièces  de  canon  furent  pointées  contre 
te  chambre  qu'il  occupait.  Une  batterie,  cachée  dans  un  bois, 
sur  une  hauteur,  fut  si  bien  servie ,  qu'en  moins  de  cinq  quarts 
d'heure  on  tira  plus  de  cent  quarante  volées  qui  criblèrent  tout  le 
fort.  Bientôt  on  entendit  des  voix  sombres  qui  sortaient  des  caves 
et  demandaient  quartier,  aucun  Anglais  n'ayant  voulu  se  montrer 
pour  amener  le  pavillon.  Peu  après  le  fort  capituki-  Sainte-Hélène 
et  d'Iherville  y  entrèrent  aussitôt.  Le  second  emmena,  sur  sa 
prise,  le  gouverneur  et  sa  suite  à  l'ile  de  Charleston.  Le  reste  des 
Anglais  fut  envoyé  à  Honsipt.  Le  6  août  suivant,  le  chevalier  de 
Troyes  retourna  jouir  de  son  triomphe  à  Montréal ,  où  d'Ibervilte 
n'arriva  que  deux  mois  après,  ayant  laissé  son  frère  Haricourtau 
commandement  de  la  baie  d'Hudson. 

Avant  que  la  paix  de  Nimègue  f&t  définitivement  rompue,  Soigne* 
lai  fit  paraître  te  célèbre  Ordonnance  du  46  avril  1689.  Cette  or- 
donnance, il  est  vrai ,  ne  fait  souvent  que  rappeler  et  consacrer 
les  sages  et  puissantes  dispositions  prises  par  le  grand  Colberl; 
mais  en  renfermant  celles-ci  dans  un  même  cadre,  en  les  rappro- 
chant, en  les  complétant,  en  les  rectifiant  au  besoin,  elle  leur 
communique  plus  de  force  et  de  logique.  D'ailleurs,  Tordonnance 
de  1089,  à  beaucoup  d*égards,  ofEre  des  vues  et  des  détails  en-* 
tièrement  nouveaux.  Elle  ne  contient  pas  moins  de  vingt-trois  livres, 
diviséschacun  par  litres  qui  eux-mêmes  se  subdivisent  par  articles. 
On  ne  peut  en  donner  ici  qu'une  idée  fort  succincte.  \jQ  premier 
livre  traite  du  pouvoir  et  des  fonctions  des  officiers  des  armées 
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navales;  il  est  trèft-bref  sur  le  chapilre  de  raininil;  il  s*éleiid  da« 
vantage  sur  celui  des  Tice-amiraux,  dont  Tun,  celui  du  Ponant, 
commandera  dans  Vélendue  de  la  mer  Océane»  qui  formera  son 
département;  Tautre,  celui  du  Levant»  dans  Tétendue  de  la  mer 
Méditerranée*  qui  formera  égalemenl  son  département.  En  vertu 
de  la  même  partie  de  l'ordonnance,  le  lieutenant  général,  alors 
troisième  des  officiers  militaires  de  la  marine,  commandera  et 
donnera  les  ordres  en  Tabsence  de  Tamiral  et  du  vice-amiral, 
dans  les  ports  et  à  la  mer  ;  il  assistera  à  tous  les  conseils  de  con- 
struction, et  aura  Tinspection  sur  tout  ce  qui  regardera  Tarme- 
ment  et  le  désarmement  des  vaisseaux.  Vient  ensuite  le  titre  de 
rintendant,  officier  non  militaire ,  ordonné  pour  la  justice,  la 
police  et  les  finances  d*une  armée  navale,  lie  titre  relatif  au  chef 
d*escadre  suit  celui  de  Tintendant;  et  il  y  est  dit  que  lorsque  Tof- 
ficier  militaire  de  ce  grade  se  trouvera  commandant  en  Tabsence 
du  lieutenant  général,  il  aura  les  mêmes  fonctions  que  lui  dans 
le  port  et  à  la  mer.  Le  titre  du  commissaire  général  de  la  marine 
suit  celui  qui  traite  du  chef  d'escadre,  et  précède  C^ui  qui  a 
rapport  au  capitaine  ;  il  y  est  dit  que  cet  officier  non  militaire 
recevra  les  instructions  et  les  ordrt;s  de  l'intendant  de  Tarmée 
navale,  et ,  en  son  absence,  aura  les  mêmes  fonctions  que  lui. 
Il  est  amplement  traité  des  fonctions  et  des  devoirs  de  capitaine 
de  vaisseau;  on  voit,  dans  Tordonnance  de  1689,  tout  ce  que 
celle  charge  a  de  considérable,  T immense  importanoe  qu'on  J 
attache,  et  qu'il  nest  point  de  garantie  d'honneur,  de  moralité, 
de  courage  et  d'intelligence  que  ne  doive  offrir  celui  à  qui  l'on 
confie  la  conduite  de  l'une  de  ces  citadelles  flottantes  desquelles 
dépend,  sur  la  mer,  le  destin  des  empires.  Le  roi,  dit  un  des 
articles  de  rordumiance ,  8*en  remet  à  l'expérience  et  à  la  fidélité 
du  capitaine,  de  faire  agir  ses  officiers  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  fonctions,  pour  les  mouvements  à  donner  aux  vaisseaux 
dans  la  roule  et  dans  les  occasions  de  combat  et  de  tourmente.  Il 
prendra  garde,  ajoulc-t-on  plus  loin,  que  les  officiers  de  son 
bord  ne  fassent  aucun  mauvais  traitement  aux  gens  de  l'équipage, 
qui  puisse  les  décourager  du  service.  Dans  les  occasions  de  com- 
bat, il  devra  prendre  un  soin  particulier  de  la  nianœuvTe  et  du 
gouvernail,  et  exciter  pur  son  exemple  les  matelots  et  les  soldats, 
▲u  cas  où  il  aborderait  un  vaisseau  ennemi ,  il  ne  pourra  quitter 
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le  sien ,  mais  détachera  seulement  son  capitaine  en  second,  uu  uu 
aulre  officier,  avec  le  nombre  de  soldats  qu'il  jugera  à  propos, 
pour  passer  dans  le  vaisseau  abordé,  sans  se  mettre  au  hasard 
de  perdre  celui  dont  on  lui  a  confié  le  comoiandcsnent.  S'il  quitte 
où  abandonne  le  vaisseau  portant  pavillon,  cornette  ou  flamme, 
auquel  il  doit  obéissance ,  il  sera  arrêté  et  nus  en  prison ,  en  atten- 
dant qu*un  conseil  de  guerre  le  punisse  suivant  les  circonstances 
dii  fiiii.  U  lui  est  enjoint  dé  protéger  le  comntturce  des  Fruuvais, 
d*assnrer  leur  navigation,  d*empécber,  autant  qu*il  dépendra  de 
lui,  qu'il  ne  leur  soit  lait  aucun  tort;  et  il  lui  est  eipressémeiit 
défendu,  à  peine  de  cassation,  de  recevoir  aucune  gratification-, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  des  navires  marchands  qu*U 
escortera.  Mais  Tordonnance  générale  de  4689,  n  ayant  point 
sufiisamment  prévu  le  cas  où  les  ofiiciers  et  autres  agents  de  la 
marine  royale  se  serviraient  du  vaisseau  même  placé  sous  leur 
commandement  pour  faire  un  trafic  quelconque  à  leur  profit, 
une  ordonnance  particulière,  en  date  du  90  août  4691 ,  défendit 
expressément  aux  capitaines,  officiers  de  vaisseaux  du  roi,  inten- 
dants de  marine,  commissaires  ordonnateurs,  commissaires  et 
commis  aux  classes  et  autres  employés  de  la  marine,  de  faire 
aucun  commerce  directement  ou  indirectement,  de  prendre  part , 
sous  leur  nom  ou  sous  un  nom  interposé  aux  opérations  com- 
merciales, d'embarquer  aucunes  marchandises  dans  les  vaisseaux 
du  roi;  le  tout  à  peine  de  cassation  et  de  trois  mille  livres 
d'amende,  applicables  un  tiers  au  dénonciateur,  un  tiers  au 
profit  des  pauvres,  un  tiers  au  roi.  En  vain  ces  défenses  furent- 
elles  renouvelées,  dit  Valin,  dans  ses  commentaires  de  Tordon- 
nance  de  4684>  par  une  ordonnance  du  22  octobre  4692,  par 
rarticle  9  du  règlement  du  20  août  4698,  sous  peine  de  priva- 
tion des  appointements  ci  de  cassation,  et  par  une  dernière  ordon- 
nance du  20  octobre  4700.  A  mesure  qm  la  marine  déclina -en 
France  et  surtout  durant  la  régence  et  le  règne  de  Louis  XV,  elles 
tombèrent  pour  ainsi  dire  eu  désuétude ,  au  grand  détriment  du 
smice  de  TÉlat}  car  le  but  de  ces  défenses  était  tout  à  lafois  que 
les  vaisseaux  fussent  toujours  préb  à  comballre  pour  soutenir 
riiouneur  du  paviQon,  n*élant  pas  embarrassés  de  marchandises 
à  la  conservation  desquelles  ceux  qui  y  seraient  intéressés  songe- 
raienl  plus  qu'à  la  gloiie  de  la  nation  et  k  leur  propre  gloire  ^ 
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elles  tendaîenl  aussi  à  empêcher  les  ofBciers  de  la  marioe  roy.ile 
de  faire  un  tort  considérable  au  commerce  des  armateurs,  par  la 
préférence  qu*ils  sauraient  se  faire  donner  sur  ceux-ci. 

L'ordonnance  de  46H9  règle  que  les  fonctions  du  capitaine  en 
second  seront,  |Mir  subordination ,  les  mêmes  que  celles  du  capi- 
taine en  pied.  Il  est  prescrit  au  capitaine  de  brûlot  de  ne  point 
mettre  le  feu  à  son  bâtiment,  avant  d'avoir  abordé  le  vaisseau 
ennemi,  ou  sans  avoir  été  obligé  de  l'abandonner  par  des  acci- 
dents imprévus.  IjOs  devoirs  du  lieutenant  sont,  k  beaucoup 
d*égards,  les  mêmes  que  ceux  du  capitaine  en  pied  et  du  capi- 
taine en  second ,  qu*au  besoin  il  devra  remplacer  sur  le  vaisseau. 
L'enseigne  de  vaisseau  doit,  dit  l'ordonnance  de  1089.,  obéis- 
sance au  lieutenant  de  vaisseau ,  et  aura ,  par  subordination  et  en 
son  absence,  les  mêmes  fonctions  que  lui. 

Viennent  ensuite  plusieurs  autres  titres  dans  le  même  livre  : 
celui  du  commissaire  ordonné  pour  la  police  des  armées  navales 
ou  escadres,  qui  devra  prendre  les  ordres  de  Tintendant  ou  du 
commissaire  général,  et  leur  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  aura 
vu  ou  iîiit;  celui  de  l'écrivain  sur  les  vaisseaux ,  officier  non  mili- 
taire, commis  non  seulement  pour  écrire  la  consommation  qui 
se  fait  dans  le  vaisseau,  mais  encore  pour  tenir  registre  de  ce  qui  y 
entre  et  de  ce  quiensort;  celui  de  l'aumônier,  à  qui  Ton  recom- 
mande de  visiter  souvent  et  de  consoler  les  malades  ;  celui  du  chi- 
rurgien, à  qui  l'ordonnance  de  1689  prescrit  de  se  tenir  toujours 
dans  le  fond  de  cale  pendant  le  combat ,  pour  y  panser  et  soigner 
lesblessés.Enûn  les  (Icniierstilres  du  livre  premiertrai  lent  des  fonc* 
tiens  et  devoirs  des  officiersmarinitTs,  leisquele  maître,  le  contre* 
maître,  le  pilote,  le  maître  canoni)itT,  le  mailre  charpentier,  etc. 

Le  quatrième  livre  est  un  des  plus  importants  :  il  traita  de  ta 
justice  de  guerre  et  de  la  police  des  vaisseaux.  Il  se  ressent  de 
l'esprit  d'intolérance  qui  dominait  alors  dans  les  conseils  de 
Louis  XIV.  L*exacta  profession  de  la  rd^'on  catholique  n'y  est 
pas  seulement  une  affaire  de  conscience  et  de  libre  inspiration; 
elle  y  devient  pour  les  matelots  et  soldata  une  obhgation  maté- 
rielle à  laquelle  ils  ne  peuvent  contrevenir  sans  être  passibles  des 
peines  les  plus  brutales;  des  coups  de  corde  sont  ipi  punition 
préalable  de  celui  qui  aura  manqué  une  seule  fois,  sans  cause 
légitime,  d'assister  à  la  messe,  au  catéchisme  ou  à  la  prière.  Le 
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blasplieniateur,  pour  la  première  fois,  sera  mis  aux  fers  el  privé 
d'un  mois  de  solde  ;  en  cas  de  récidive,  il  aura  la  langue  percée , 
couiurinément  aux  ordonnances.  L'ordonnance  de  1689  frappe 
de  mort  tous  les  matelots  et  soldats  qui  se  révolteront  contre  leurs 
officiers  ou  lèveront  la  main  pour  les  offenser  ou  frapper.  Les 
querelles  entre  matelots  el  soldats  pouvnnt  emporter  les  plus  graves 
conséquences,  la  même  ordyiiiiaiice  condamna  à  la  peine  des  ga- 
lères celui  qui  tirera  une  arme  quelconque  pour  en  frapper  son 
compagnon.  Le  cas  est  prévu  où  les  matelots,  descendus  à  terre, 
feraient,  dans  leur  effervescence,  insulte  aux  habitants,  et  le  con- 
seil de  guerre  les  atteint  et  les  châtie  selon  riiiipurUiiK»;  dn  fait. 
La  vigilance  est,  comme  la  subordination,  la  sauvegarde  du  vais- 
seau et  de  tous  ceux  qui  le  montent;  à  la  mer,  le  sommeil  intem- 
pestif d'un  homme,  l'abandon  momentané  d'un  poste  doni  un  a 
la  garde,  pouvant  causer  les  plus  funestes  accidents,  l'ordon- 
nance de  1689  punit  de  plusieurs  jours  de  fer  les  matelots  et  sol- 
dats qui  quitteront  leur  quart  pour  aller  dormir,  ou  seulement 
délaisseront  leur  poste.  L'ivrasie  mi  également  réfrénée  par  des 
punitions  graves,  mais  qui  ne  sauraient  l'être  plus  que  les  maux  • 
qu'elle  peut  occasionner  sur  un  Tsiaseau.  L'ordonnance  de  1689 
inflige  les  galères  à  perpétuité  anx  matelots  et  soldats  déserteurs, 
et  elle  considère  comme  tels  tous  ceux  qui  al>andonneront  le  ser- 
vice, sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  sans  avoir  pris 
uo  congé  réguliert  et  même  ceux  qui,  sans  congé  valable,  seront 
trouvés  à  deux  lieues  du  port  et  des  autres  endroits  où  ils  au- 
raient débarqué.  La  désertion  pour  l'officier  est  punie  de  mort^ 
et  tout  officier  qui  aura  abandonné  son  vaisseau  est  tenu  pour 
déserteur.  La  mort  l'atteindra  encore  s'il  délaisse  les  vaisseaux 
marchands  qu'il  aura  été  chargé  de  convoyer }  mais,  prévoyant 
le  cas  où  la  difficulté  pourrait  venir  du  capitaine  du  navire  auu^> 
diand  luinnéme,  l'ordonnance  de  4689  condamne  aux  galères 
celui  qui,  s'étant  mis  sous  l'escorte  des  vaisseaux  de  TËtat,  s'en 
séparera  sans  raison  légitime.  Enfin  la  lâchete  et  la  trahison  ne 
pouvant  être  trop  fortement  réprimées,  quiconque  ira  se  Gâcher 
pendant  le  combat,  parlera  de  se  rendre,  excitera  les  autres  à  te 
sédition  pour  ce  sujet,  quiconque  même  l'ayant  su  ne  l'aura  pas 
révélé,  quiconque,  officier  ou  homme  de  l'équipage,  entretien- 
dra intelligence  avec  les  ennemis  et  sera  surpris  faisant  un  signal 
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de  trahison,  perdra  la  vie.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine  et  autre 
officier  de  marine,  commandant  un  vaisseau  de  guerre,  de  le 
rendre  jamais  aux  ennemis,  pour  quelque  raison  qae  ce  puisse 
être,  Tordonnance  voulant  qu'il  se  défende  jusqu*à  Teilréaiité» 
et  qu'il  se  laisse  forcer  Tépée  à  la  main»  mâme  brûler;  celui 
qui  fera  le  contraire,  dît  rordomtaïuse  da  4689,  sera  jugé  aa 
conseil  de  guerre,  et  puni  de  mort,  selon  lès  drconstances  de 
racti<m* 

Dès  Tan  f  673 ,  un  règlement  âvait  en  pour  but  de  rendre  les 
vaisseaux  de  guerre  uniformes  dans  tous  les  arsenaux  de  la  ma- 
rine, et  d'éviter  les  différences  qui  étaient  résultées  jusque-là  de 
mesures  vaxiables  prises  par  les  charpentiers;  Tordonnance  de 
1689  confirma  ce  règlement,  fille  décida  que  les  inspecteurs  spé- 
ciaux ,  officiers  de  marine  »  visiteraient  les  ports  de  construction  » 
fersient  prendre  devant  eux  les  plans  et  profils  des  vaisseaux  à 
bâtir,  surveilleraient  les  travaux  des  charpentiers,  et  leur  trans- 
mettraient des  règles  fixes  et  certaines(4).  Un  livre  particulier  de  la 
célèbre  ordonnance  traite  de  Tartillerie  de  la  marine,  laqndle  ne 
dépendait  point  du  grand-mattre  de  rartillerie.  Un  habile  et 
expérimenté  fondeur  dut  éire  établi  dans  les  arsenaux  de  marine 
de  Rocbefortetde  Toulon,  à  la  charge  parlai  de  fournir,  moyen- 
nant un  prix  fixe ,  à  ses  risques  et  périls,  les  pièces  qui  lui  seraient 
ordonnées.  Les  cidibres  des  canons  destinés  aux  bAtim«its  du  roi 
furent  fixés  par  Tordonoance  de  4689  au  nombra  de  sept  •  savoir  : 
de  36,  S4 , 48 ,  8 ,  6  et  4.  Aucun  canon  ne  pot  être  désor- 
mais reçu  dans  les  arsenaux  de  marine  sans  avoir  subi  une  dé- 
cisive épreuve.  U  avait  été  formé,  dans  les  ports  de  guerre  du 
royaume ,  des  écoles  de  canonniers  pour  la  marine  :  Tordonnance 
de  4689  en  affermit  rinsiilulion.  Trois  cents  jeunes  matelots 
entretenus  furent  répartis  dans  les  ports  de  Toulon,  Rocfaefort  et 
firest ,  et  trente  au  Hâvra-de-Grace ,  depuis  TAge  dé  dix*buit 
jusqu'à  vingt-cinq  ans,  pour  être  instruits  de  tout  ce  qui  conoeme 
l'exercice  du  canon  sur  les  vaisseaux  ;  et  des  prix  récompensèrent 
périodiquement  les  plus  habiles  au  tir. 

L'itistriK  lion  et  les  exercices  des  officiers  et  gardes  de  la  ma- 
rine ne  fuient  pas  réglés  et  encouragés  avec  moins  d'attention 
par  la  même  ordonnance.  L'élude  de  la  géographie  ,  des  sciences 
mathématicpies,  de  l'astronomie;  l'art  do  dessin^  cebii  de  ia 
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construction  des  vaisseaux,  l'exercice  de  l'arlillerie,  furent,  en 
première  ligne,  obligatoires  pour  lous;  on  n'oublia  pas  non  plus 
les  arts,  tels  que  Tescrime  et  la  danse,  qui,  sous  des  dehors 
moins  utiles,  servent  au  développement  des  forces  et  de  l'agilité  du 
soldat. 

Si  Louis  XIV  et  ses  ministres  se  montrèrent  d'une  sévérité 
extrême  pour  renroleuKMil  des  matelots  et  pour  (ju'aucun  (|'eux 
n'échappât  aux  élastiques  dispositions  des  ordonnances,  en  re- 
vanche, ils  prirent  un  soin  particulier,  paternel ,  des  marins  et  de 
leur  famille.  Dès  le  mois  de  septembre  1673,  un  règlement  avait 
été  fait  par  Colbert  sur  les  récompenses  à  accorder  aux  estropiés, 
et  sur  rétablissement  de  deux  hôpitaux  de  marine,  Tun  à  Roche- 
fort  ,  laulre  k  Toulon.  Un  autre  règlement,  fait  en  Tannée  1674, 
avait  décidéaussi  qu'il  y  aurait ,  à  la  suite  des  armées  navales  oo 
des  escadres,  un  vaisseau  équipé  et  muni  pour  servir  d'hôpital. 
L'ordonnance  de  4  680  rappela  et  compléta  ces  juste»  et  humains 
règlements  qui  prouvaient  que ,  si  Toa  exigeait  beaucoup  du . 
pays,  à  cette  époque,  pour  le  service  de  la  marine,  on  n'était 
point  ingrat  enfers  les  marins.  Seignelai  aurait  vivement  souhaité 
defoirerétahlissementenFranced'unbôpital  général  de  la  marine, 
comme  celui  d'Angleterre  ;  il  fut  arrêté  par  la  dépense.  On  j  sup- 
pléa par  des  demi-soldes  accordées  à  ceux  qui  auraient  pu  y 
prétendre.  Le  livre  %t  de  l'ordonnance  de-  4669  traite  des  prises 
Alites  sur  mer  et  des  conditions  auxquelles  les  vaisseaux  du  roi 
peuvent  être  confiés  aux  armateurs  particuliers  pour  faire  la 
course.  Le  livre  S3  et  dernier  s'occupe  de  la  visite,  de  la  conser- 
vation et  coupe  des  bois  propres  à  la  marine,  sur  les  domaines 
des  particuliers.  D  défend  expressément  à  tout  propriétaire  des 
bois  et  forêts ,  situés  à  quinze  lieues  de  la  mer  ou  à  six  lieues  des 
rivières  navigables ,  de  les  vendre  et  fiiire  exploiter  sans  une  per- 
mission par  écrit  du  roi,  afin  que  les  commissaires  de  la  marine 
puissent  y  marquer  et  y  réserver  tous  les  bois  propres  à  la  con- 
struction des  vaisseaux.  Telle  est,  ensubstance,  celte  mémorable 
ordonnance  du  45  avril  4689,  qui  longtemps  devait  être  le  Codb 
DB  LA  MARiNB  MUjrAWB  DB  FiÀNCE,  comme  l'ordonnance  de  4684 
devait  être  le  Code  de  la  marine  HABCBiima.  U  semble  que  T  une 
était  plus  dans  le  génie  de  Coibert,  et  l'autre  plus  dans  le  génia 
4ie  Seignelai  (2). 
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CavIUMium  et  fin  du  minUtirc  i»  Sci(D«bi. — Hupluie  définiliTc  d*  U  ptù  d«  Nimi|M  «t  caïuet  de  celte  niftan.— 
INdwriiw  4»  fMtnl  ravtiMr  rAHMfM  «1  It  ItUnlaw— AfiM*  *i  ni  iMfaw  II        m  flwm. 
l.wii*  XIV  arme  en  »  Urtar  eealic  CaillamM  lit.  •—  Dédantias  de  (uerra  1  l'Eipafne.  —  Ripëdiliaa  iTIriMJa» 
— BaUille  natale  <ie  Baalry,  le  10  mai         — iy«fUrati«ii  de  $t*nt  i  l'AnglelenT,  le  15  juin  Hiiraal.  —  Pr«^ 
(i«UM  »fli»iif  ci.'  S.'.gnelai  |WBdanl  eella  goerrc — ■  Toufillr  d«  U  MriliUrraarr  dini  l'Or»-»!!,  cl  (ircnd  le 

CMuaaadmaeal  de  U  Batte  (nnfUM.  —  Beau  tùit  d'amoa  dci  or&ciar*  d«  Marina  d«  Ucnc  ,  Ua<iit«aat-N«aBtcr. 
#AirikliMil» rie.— byMi  àt  tma  •M«ldhF«AiB  idaiia.— Bm  CMAri  4hw  b|Ml  Oa.aoBl Im*  ëni Wli 
priKMMta»,  —liMir <«Miwii— 'faw  Iwt  «  ratlto  niMii  ctfpiiiteM  «liaMM.  — AffOilÎM  4m  iMM  IhigoaT- 
TMBia  Mr  li  Mdm  Mirilint.  — '1l«l«ttr  4t  U  Hall*  fniifaîaa  I  Bmt,  al  !•  da  h  «iapa|M  i*  1Wf.«-CaBipacM 
da  I6t0.— N<Mlt«>iui  lei-ourt  eu  Itîan'Ii!. — Eicidrr  df  Fanal. —  La  lliillc  !tM\ç»i»t  part  da  Brtit  mut  lea  ardrta  da 
Tearailla.  —  BalailU  d«  Bexiiera,  le  10  jaillcl  1690,  el  tuilci  d«  celU  kataille4  —  DcacaaU  à  Tin^BoaUi,  ca  Aa» 
glriam.  —  jidawiwla  d'irkada.  —  Mfwria  da  Jaaqaaa  11.  ~  Paiwil  laaitM  tufm  II  m  FtHM*.— Brih  déban 
4»  LiiMnib  jnm  «flkiaf  toa«»ia. IMaar in tiw^ fr»B(ai*c(  à  BfMl,  — MiMMMMda  birilt  i  Intt 
— Alùni  d«  àeun.  — >  C*ia«BMt«  m  AadriqM  paailtal  laa  campagnn  d«  iW9  ri  f nO  — Cataî  M  h*  tifa^ili 
I  Saint- l>oa)ii>|B«  at  leur  yrcni  San-Yafo.  —  Aflair**  da  la  NoB*ell«-Fniiee.  —  Projcli  tur  \\  >ou«elle-Yi>rk. — 

IrraplMm  dea  lnM|uei>  dao*  I  ile  da  MoBlréal.  —  Fraaiaaae  a|tf«tU  laa  alliit  da  k  Frtara  «ai  anaea  Artunu 

d-c<Ut  d«  d'ibarrillc  «t  d«  U  Partà  daaa  k       #BiiéiM.  —  flMiia  4s  rMnl  m«Ini  MâM 
im  ItoïKw  Milaii  à  T«n>-H— t»,  ->  Fr— kaac  ai  aaffria     m  latofuili  ri  yar  Tam^da  laUaaa^aÏM 
ilMia  «liai  Umt^-mt»tiMkêtimm4*1hi^  —  9ii^êêUiM»Êm^i»mUSÊki^4mitA 
—  llMidÉ  rfiM 


La  ligue  d'Au^sbourg  avait  été  éTentée  par  un  agent  de  la 
fvdioce  à  Bruxelles  ;  Louis  XIV,  ayant  reçu  copie  da  traité  de  cette 
fameuse  coalition  que  le  prince  Guillaume  d*Orange  avait  con- 
duite avec  la  plus  grande  habileté,  savait,  à  n'en  pas  douter,  que 
Fempereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Espagne,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  prince  palatin,  la  république  de  Hollande,  et  même  le 
roi  de  Suède,  qui  dans  la  dernière  guerre  s'était  montré  fidèle  à 
son  alliance ,  n'attendaient  plus  que  le  moment  favorable  pour  se 
déclarer  l'un  après  l'autre  ou  tous  ensemble  contre  lui.  Louis  XIV 
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n'avait  pas  rhabitude  du  se  laisser  prévenir,  et  l'élévation  à  Par- 
chevikhé  el  rélectorat  de  Cologne  du  prince  Clément  de  Bavière, 
à  l'exclusion  et  malgré  les  droits  acquis  du  cardinal  de  Furstein- 
berg,  son  protégé,  lui  avait  immédiatement  fourni  un  prétexte 
plausible  d'aller  au-devant  de  ses  ennemis  ;  la  guerre  avait  en 
conséquence  été  portée  en  Allemagne  dès  le  mois  de  septembre 
1688.  n  dédara,  le  3  décembre  suivant,  la  guerre  à  la  Hollande, 
comme  prenant  ouvertement  le  parti  de  ses  adversaires.  L*objet 
de  Guillaume  d*Orange,  en  formant  la  ligue  d'Augsbourg,  avait 
été  d'occuper  Louis  XIY  par  tous  les  côtés  à  la  fois,  pendant  que 
lui-même  eiéculerait  ses  projets  sur  TAngleterre,  où  l'appelaient, 
comme  un  sauveur,  les  protestants  de  ce  royaume,  mécontents  « 
exaspérés  d*avoir  un  souverain  catholique  dans  la  personne  da^ 
Jacques  IL  Guillaume ,  pressé  par  sa  propre  femme  de  déposséder 
son  beau-père ,  était  débarqué  en  Angleterre  au  mois  de  novembre 
4688,  avec  environ  vingt  mille  hommes,  tant  Hollandais  qu'An- 
glais et  réfugiés  français ,  parmi  lesquels  on  comptait  le  maréchal 
Frédéric-Armand  de  Schomberg  et  ses  deux  fils,  dont  jusque-là 
les  services  avaient  principalement  appartenu  à  la  France.  Sou- 
dain le  prince  avait  vu  son  armée  se  grossir  des  nombreuses  dé- 
fections de  celle  de  son  rival,  lacquesll  bientôt,  se  trouvant  sans 
officiers,  sans  soldats,  s'était  échappé  de  son  royaume,  et  avait  mis 
pied  à  terre  en  France,  à  Ambleteuse,  le  3  janvier  1 689,  puis  s'était 
dirigé  vers  Si^nt-Germain  en  Laye.  Le  prince  d'Orange  avait  été 
presque  sur-le-champ  proclamé  roi  d'Angleterre ,  sous  le  nom 
de  Guillaume  III,  nom  glorieux,  quoique  hostile  à  la  France. 
Louis  XIY,  qui  avait  averti  à  plusieurs  reprises  Jacques  II  des 
menées  de  son  adversaire,  et  qui  n'avait  pu  lui  faire  accepter  à 
propos  un  secours  de  troupes  françaises,  Taccueillit  avec  grandeur; 
il  trouva  beau  de  prendre  sous  sa  protection  un  monarque  qui, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  ajoutait  encore  à  ses  titres  an** 
glais  le  titre  insolent,  mais  par  trop  suranné,  de  roi  de  France. 
Et  cependant  Louis  XIV  n'ignorait  pas  qu'en  appuyant  le  roi  fu* 
gitif,  sa  propre  situation  devenait  pour  le  moment  beaucoup  plut 
difficile,  et  que  l'Angleterre ,  dont  tout  à  l'heure  encore  il  pou- 
vait espérer  la  neutralité,  sinon  l'alliance,  allait  peser  d'un  poids 
énorme  dans  la  balance  en  faveur  de  ses  ennemis.  Quoiqu'il  sût 
Charles  11  d'Espagne  engagé  dans  la  ligue  d'Augsbourg,.il  se 
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tourna  un  moment  de  son  côié«  et  lui  montra  les  intérêts  de  tous 
les  rois  attaqués  dons  la  personne  de  Jacques  II;  le  roi  d'Espagne 
resta  sourd ,  et  le  mil  dans  la  nécessité  d'entrer  sur-le-champ  en 
hoslililés  ouvertes  avec  lui.  Mais  cela  ne  ût  désespérer  au  mo- 
narque français ,  ni  de  sa  fortune ,  ni  de  celle  de  son  protégé  ;  il 
accepta  la  guerre  avec  toute  l'Europe  conjurée  contre  sa  pi^pon- 
'dérance,  et  à  laquelle  Guillaume  III,  non  moins  ambitieux  que 
lui,  le  désignait  sans  cesse  conune  aspirant  k  la  monarchie  uni- 
verselle. 

L'autorité  de  Jacques  IT,  grâce  h  la  fidélité  du  vice-roi  Tyr- 
connel,  semblnit  encore  se  maintenir  dans  l'île  d'Irlande,  pays  où 
lecatholicismeditniinait.  Là  on  traitait  publiquement  Guillanme  UI 
d'usurpateur.  Vne  convention  fut  arrêtée  enire  Louis  \1V  et  le 
roi  (b'irnné,  en  vertu  de  laquelle  celui-ci  devait  ol)lcnir  sep!  mille 
homuies  de  troupe:>  françaises  pour  un  d/'lnnqneinenl  <  n  Irhuide, 
et  envoyer,  en  échange,  autant  de  troupes  irlandaises  en  FraTiee. 
Malgré  tout  son  désir  de  relever  Jacques  II  <le  sa  ruine,  Louis  ue 
pouvait  négliger  de  prendre  ses  garanties  en  cas  de  succès  ;  il 
avait  trop  d'exemples,  dans  le  passé,  de  rois  d'Angleterre  assis 
sur  le  Irône  par  la  main  de  la  Fraiice  ,  et  devenus  bientôt  aj)rès 
les  plus  acharnés  ennemis  de  celle-ci;  d'ailleurs  il  n'ignorait 
point  que  Jacques  lui-uième,  peu  avant  sa  chute,  n'avait  pas 
paru  absolument  éloigné  de  céder  aux  sollicitations  de  ses  sujets, 
qui  appelaient  la  guerre  avec  les  Français,  tant  en  Europe  que 
dans  les  colonies.  Cette  ganmtie  de  sept  mille  Irlandais  contre 
sept  mille  Franeais  ('tail  donc  de  bonne  et  nationale  ]»oliUque; 
puis  uncorj)s  d'Irlandais  en  France  était  une  menace  continuel- 
lement suspendue  sur  Guillaume  III,  en  cas  de  non-succès.  Ce 
pourquoi  Louis  XFV  ne  demandait  aucune  compensation,  c'était 
"pour  les  immenses  frais  en  argent ,  en  vaisseaux  armés  (ju'd  allait 
faire  avec  une  profusion  toute  royale,  trop  royale  même  :  car  le 
pays  se  serait  bien  passé  d'épuiser  ses  trésors  et  sa  marine  dans 
les  guerres  civiles  d'Angleterre.  On  assure  que  Seignclai  s'était 
montré  fort  partisan  de  l'expédition  en  Irlande ,  qui  devait  donner 
de  l'importance  à  son  ministère,  de  l'éclat  à* la  marine,  et  l'un 
ajoute  qu'elle  n'était  pas  à  beaucoup  près  autant  dans  les  goûts  de 
.  Louvois,  désireux  que  la  guerre  fût  toute  continentale,  pour  tirer, 
à  lui  seul ,  vanité  de  tous  les  succès. 
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Quoi  qu'il  on  soil,  Gabaret  i'/iîné,  chef  descadre  do  Nor- 
mandie ,  avec  uuc  esciidre  d<'  viiigl-deux  vaisseaux  ]^<jvv^  ri  fins 
voiliers,  el  ayant  sous  ses  ordres  Forant,  cliel  d  escailrc  de 
Poitou,  fut  chargé  de  couduire  Jacques  II  en  Irlande;  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  l'habilett^  dont  il  avait  toujours 
fai{  preuve.  Le  17  mars  Ifiso,  le  roi  detKHié  aborda  à  Kingsale, 
dans  la  partie  de  l'île  qui  lui  était  en  partie  fidèle,  el  bienlAt  fut 
reçu  i'i  Dublin.  Un  neveu  du  grand  Duquesne,  le  capitaine  Du- 
quesne  Mosnier,  resta,  avec  trois  frégates  aux  ordres  de  Jacques  II, 
pour  faire,  d'un  port  h  l'autre  d'Irlande,  tous  les  transports  dont 
il  serait  besoin,  el  j)our  éloigner  de  l'Ile  les  bâtiments  anglais  qui 
Tondraient  s'en  approcher. 

Moins  de  deux  mois  après  l'arrivée  de  Jacques  II  en  Irlande, 
on  se  mit  en  devoir  de  lui  amener  le  secours  de  sept  mille  hommes 
dont  on  était  convenu.  Une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux, 
d'une  force  médiocre,  deux  frégates  et  dix  brûlots ,  partit  de  Brest 
à  cet  effet ,  le  6  mai  1 689,  sous  les  ordres  de  Château-Renault ,  qui 
venait  d'être  nommé  lieutenant  général  des  armées  navales,  el 
fil  voile  pour  Tlrlande.  Guillaume  III  n*aTaii  rien  négligé  pour 
ft'opposiar  an  secours  que  les  Français  Tfiulaienl  porter  dans  celte 
tle;  il  avait  fut  sortir  i  cet  effet  des  ports  d'Angleterre  vingt- 
deux  vaisseatti  de  ligne  et  plusieurs  autres  bAtiments,  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Herbert. 

Le  débarquement  des  Français  commençait  à  s'opérer  à  la  baie 
de  Bantiy,  sur  la  e6le  sud-ouest  d*Irlande,  quand  on  vit  paraître 
la  flotte  anglaise.  CbAteau-Benault  donna  aussitôt  ses  ordres 
pour  qu'on  déposât  à  la  plus  proche  terre  tout  ce  qui  restait  de 
troupes  sur  sa  flotte.  Voyant  que  la  marée  était  favorable  aux 
vaisseaux  du  débarquement,  il  jugea  k  propos  de  leur  laisser 
jusqu'à  onze  heures  du  matin  de  la  journée  du  10  mai,  avant  de 
commencer  le  combat.  La  marée  finissant,  Château-Renault, 
qui  remarquait  dans  Favant-garde  ennemie  un  grand  désir  de 
combattre,  fit  signal  à  Tavant-garde  française  d'arriver.  Celle-ci 
était  commandée  par  Gabaret,  mionté  sur  ie  Saint'Midtei,  de 
56  canons;  le  lieutenant  général ,  ayant  son  pavillon  sur  f  Ardent, 
de  66,  était  au  corps  de  bataille,  et  le  chef  d'escadre  Fôrant, 
sur  te  Cimrag0u»f  de  56,  commandait  l*arrière-gafd6.  te  capi- 
taine PamieUer  avait  la  tète  de  l'armée  navale  de  France;  le  vais- 
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seau  qu*U  montait,  ie  Français,  n*était  que  de  4$  pièces  de  ca- 
non, et  celui  auquel  il  se  trouvait  avoir  affaire  était  de  70.  Mais 
il  sut,  parPhabileté  et  la  hardiesse  de  sa  manœuvre,  égaliser  des 
forces  si  matériellement  disproportionnées*  Il  calcule  que  les 
sabords  du  vaisseau  ennemi  seront  ouverts,  ordonne  que  Ton 
s'approche  sans  tirer  un  seul  coup  et  sans  se  laisser  déconcerter 
par  le  premier  feu  des  Anglais;  puis,  qu'une  fois  à  distance  fa- 
vorable et  en  bonne  position,  la  mousquetorie  de  son  vaisseau 
ne  vise  qu'aux  sabords  ouverts,  pour  tuer  les  canonniers  qui 
Servent  les  pièces.  Tout  se  passe  à  ses  souhaits  ;  on  a  déjà  essuyé 
le  feu  des  Anglais,  qu'on  ne  leur  a  pas  encore  répondu  par  un 
seul  coup;  mais  quand  Pannetier  s'est  posté  à  son  gré,  «dors  sa 
mousqueterie  fiiit  une  épouvantable  décharge  qui  va  atteindre, 
par  les  embrasures  béantes  de  leur  vaisseau ,  les  canonniers  an- 
glais ;  ils  tombent  à  côté  de  leurs  pièces  rendues  inutiles  ;  le  mous- 
quet a  eu  celte  fois  raison  du  canon.  Ce  n'est  encore  pourtant 
que  la  moitié  du  calcul  et  du  succès  de  Pannetier.  Selon  son 
espérance,  le  vaisseau  anglais,  dépourvu  de  ses  artilleurs  et 
voyant  ses  canons  ainsi  réduits  au  silence,  ferme  précipitamment 
ses  sabords  :  c'est  le  moment  choisi  par  Pannetier  pour  lécher 
toute  sa  bordée;  le  Français  fait  un  affreux  ravage  dans  les  ma- 
nœuvres et  sur  le  pont  du  vaisseau  ennemi,  qui  bientôt  ne  présente 
plus  qu'une  carcasse  ballottée  au  caprice  du  canon  qui  la  presse, 
qui  la  bat  incessamment,  une  sorte  de  grand  cercueil  flijUantoù  les 
membres,  les  corps  mutilés  et  sanglants,  s'engloutissent  dans  une 
atmosplière  de  fumée.  Pannetier  y  allait  de  tout  cœur;  mais  on 
verra  bientôt  qu'il  n'en  était  pas  de  même  du  chef  de  sa  division, 
d'ordinaire  si  dispos,  si  habile  et  si  brave;  de  sorte  que  n'étant 
pas  soiilcnu  avec  assez  d'ardeur,  et  se  Irouvant  en  bulle  à  loule 
la  i'nri»'  de  Tuvaul-garde  ennemie,  le  commandant  du  Fran- 
çais  tilt  (\h\]^r  de  se  retirer  un  peu  pour  se  réparer.  Le  plan  de 
l'aniirai  Herbert,  que  Cliàteau-Uenault  semblait  avoir  saisi  du 
premier  coup  d'œil  de  manière  à  le  déjouer,  était  de  gagner  le 
vent  au  large  sur  les  Français,  et  de  mettre  ceux-t'i  entre  deux 
feux,  afin  de  pouvoir  joindre  ensuite  le  débarquement.  Cliâteau- 
Renaull  résolut  de  s'y  opposer  avec  son  corps  de  bciteille,  qui 
était  composé  de  meilleurs  voiliers  que  son  avant-garde  et  son 
arrière>garde.  Bientôt  il  eut  l'amiral  angUis  par  son  travers.  Ils 
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se  canonnèrent  Vnn  Tautre  avec  acharnement;  au  bout  d'un 
quart  d*heure  de  combat,  Herbert,  qui  venait  de  perdre  son 
grand  hunier  et  qui  avait  beaucoup  souffert,  s^appliqua  à  éviter 
le  feu  de  ChAteau-Renault;  il  revira  vent  arrière,  et  gagna  le 
Uirge.  Mab  le  lieutenant  général  français  le  poursuivit  avec  ardeur 
et  se  retrouva  bientôt  par  son  travers.  Alors  Faction  recommença 
avec  un  acharnement  nouveau.  Château -Renault,  pour  pouvoir 
combattre  Herbert  à  portée,  n^avait  pas  craint  de  s'engager  dans 
la  ligne  du  corps  de  bataille  des  ennemis;  il  y  resta  plus  de 
deux  heures  avec  une  stoîque  constance,  mesurant  le  danger 
avec  le  sang-froid  qui  lui  était  propre,  et  ne  8*en  laissant  pas 
ébranler  qu*il  n*eùt  atteint  son  but.  Sur  ces  entrefaites,  une  ter- 
rible aventure  arriva  sur  le  vaisseau  le  Diamant,  de  54  canons, 
Tun  des  matelots  du  lieutenant  général  et  ayant  le  marquis  de 
Goëtlogon  pour  capitaine  :  un  boulet  mit  le  feu  aux  gargousses 
de  poudre  qui  étaient  dans  la  chambre  du  conseil;  la  dunette  en 
fut  enlevée;  plusieurs  gardés  de  k  marine  périrent;  on  en 
retrouva  un  que  la  poudre  avait  fait  sauter  jusqu'à  plus  de  quar 
rente  pieds  dans  la  hune  du  mât  d*artîmon,  sans  que  mort  s*en 
fût  suivie.  Le  brave  Coëtlogon,  quoique  lui-même  gravement 
blessé ,  garda  toute  sa  présence  d*esprit;  il  donna  ses  ordres  pour 
que  cet  accident  n'eût  pas  de  résultats  plus  fâcheux,  et,  tout 
aflaibli  quHl  était  par  de  cruelles  blessures,  il  alla  rejoindre 
Château -Renault,  le  suivit  et  le  seconda  jusqu'à  ki  fin  du  com- 
bat. L'amiral  anglais  et  nombre  de  vaisseaux  ennemis  avaient 
leurs  mâts  et  leurs  cordages  tellement  endommagés,  qu'il  n'y  en 
avait  pas  la  moitié  qui  fussent  en  état  de  tenir  plus  longtemps.  Il 
semblait  que  la  flotte  française  n'eût  plus  qu'un  dernier  effort  à 
faire  pour  gagner  une  victoire  complète;  maison  a  prétendu  que, 
par  Teffet  d'une  jalousie  regrettable,  les  chefs  d'escadre  Jean  Ga- 
baret  et  Forant,  ces  illustres  doyens  de  la  Hotte,  mollirent  satis- 
faits d'avoir  exécuté  à  la  lettre  l'objet  principal  de  leurs  instruc- 
tions, qui  était  le  débarquement  des  troupes  françaises  en  Irlande* 
et  ne  voulant  pas  donner  àChàleau-Renault,  moins  anciens  qu'eux 
dans  la  marine  et  déjà  leur  supérieur  en  grade ,  la  gloire  d'un  plus 
entier  triomphe.  Ils  ne  se  mirent  point  en  devoir,  disent  les  mêmes 
versions,  d'arriver  dans  les  eaux  de  leur  lieutenant  général  et 
de  joindre  les  ennemis,  auxquels  des  brûlots  auraient  infaillible- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  MARITIME 


ment  fait  abandonner  les  vaisseaux  dégT<^<^s.  Tes  brrtiots  du  la  di- 
vision de  Ciiâleaii-H»înauU  se  trouvaient  ]M\r  ui<illnjat'  occupés  au 
débarquement.  L'amiral  anglais,  qui  avait  clé  blesse  et  avait  eu 
cent  trente  hommes  tués  et  un  grand  nombre  de  blessés  sur  son 
bord,  put  dès  lors  opérer  sa  retraite,  avec  sa  Hotte  désemj)arée, 
sans  être  inquiété,  mais  toutefois  en  laissant  la  flotte  française 
parfaitement  libre  d'achever  le  débarquement  de  ses  troupes  sur 
la  côte  d'Irlande.  Lorsqu'elles  furent  toutes  mises  à  terre,  et  qu'on 
eut  bien  assuré  les  secours  dont  on  disposait,  Château-llenault, 
croyant  trouver  la  Ûolle  anglaise  du  côté  de  Kingsal ,  lit  voile  au 
sud,  pour  la  combattre  de  nouveau;  mais  elle  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  se  risquer  une  seconde  fois  :  elle  s'était  retirée  à 
Spithead ,  en  Angleterre.  La  flotte  française  rentra  à  Brest ,  le 
18  mai,  après  s*ètre  emparée,  chemin  faisant,  d'on riche  oon* 
▼oi  de  navires  marchands  de  Hollande.  Onze  jours  lui  aTaient 
sufQ  pour  accompli  sa  périlleuse  mission  (1). 

Duquesne  -  Mosnier  avait  été  laissé  dans  la  baie  de  Bantrj, 
avec  les  frégates  h  Mâtine  ^  la  Tempête  et  la  Jolie  t  de  30  canons 
chacune,  pour  y  attendre  les  ordres  de  Jacques  II.  Peu  après, 
mnt  été  chargé  de  transporter  quelques  troupes  d'Irlande  en 
Éosse,  il  découvrit,  le  5  juillet  4689,  cinq  bâtiments  ennemis, 
dont  deux  de  46  et  H  canons,  servant  d'escorte  aux  autres  dans 
les  parages  de  ce  dernier  pays;  il  les  atteignit,  à  l'aide  d'un  vent 
favorable,  en  enleva  lui-même  un  à  Tabordage,  tandis  que  /a 
Tempêtet  commandée  par  l'officier  anglais  Rolh,  dévoué  à  la  cause 
de  lacques  II,  en  forçait  un  second  à  se  rendre.  On  eut  facile* 
ment  raison  des  trois  autres  qui  étaient  de  charge  et  portaient  des 
munitions  et  des  vivres  destinés  à  Londonderry,  en  Irlande.  Cent 
officiers  et  cinq  cents  soldats,  tant  Anglais  qu'Écossais,  tombèrent 
en  outre  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Cependant  Louis  XIV,  affectant  de  ne  pas  confondre  ta  Grande- 
Bretagne  avec  Guillaume  d'Orange,  n'avait  pas  encore  déclaré 
dans  les  formes  la  guerre  au  royaume  uni  ;  il  ne  le  fit  que  le 
85  juin  de  cette  année»  quand  il  eut  vu  clairement  qu'il  fallait 
perdre  tonte  espérance  de  ramener  les  Anglais  à  leur  roi  détrôné. 
Jacques  II  eut  d'abord  des  succès  en  Irlande.  Aux  villes  de  Dublin, 
de  Limerick  et  à  quelques  autres  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  il 
ajouta  bientôt  les  principales  places  de  l'UUonie,  province  septen- 
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trionale  dp  l'île,  qui  s'/'Iait  déclarée  pour  Guillaume  III;  enfin  il 
avait  soumis  {)rcsqu(î  toute  l'Irlande,  quand  la  ville  de  Loiidon- 
dcrry  marqua  le  lermc  fatnl  de  ses  conquêtes.  11  ne  pul  la  ruiiuire 
après  un  siège  de  trois  mois. 

Les  efforts  de  la  France  redoublaient  par  mer,  alors  que  ses 
armées  de  terre  couvraient  trop  impitoyablement  le  Palatinat  de 
ruines  et  se  soutenaient  en  Allemagne,  roalirré  rallcnialive  de 
quelques  revers.  Tourville,  qui  était  depuis  liuil  ans  environ 
lieutenant  général  des  armées  navales,  et  qui  préludait  dans  la 
Méditerranée  à  la  haute  dignité  de  vice-amiral  du  Levant,  dont 
il  était  sur  le  point  d'être  investi ,  fut  chargé  d'armer  à  Toulon 
vingt taisseaux,  quatre  frégates,  huit  brûlots,  et  quelques  boni- 
ments de  cbarge,  et  de  les  conduire  dans  TOcéan,  pour  opérer 
teur  joDCtion  avec  ceux  que  Château-Renault  aimait ,  de  son  côté , 
à  Brest,  dans  le  dessein  de  8*opposer  aux  flottes  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  qui  venaî«it  de  se  réunir,  la  chose  n'était  pas  aisée  : 
il  fallait  passer  le  détroit  de  Gibraltar  et  côtoyer  toute  TEspagnc , 
dont  on  risquait  à  chaque  instant  de  rencontrer  les  vaisseaux, 
puis  déjouer  le  plan  formé  par  les  flottes  combinées  pour  empêcher 
injonction  des  Français.  Tourville  t  qui  n'était  plus  dès  longiemps 
ce  bouillant  capitaine  que  l'on  a  vu  si  prompt  à  l'abordage  et  aux 
coups  de  main  presque  téméraires,  mais  qui  avait  acquis  toutes 
les  prudentes  qualités,  toutes  les  ruses,  toute  l'expérience  d*un 
général  consommé,  profita  si  habilement  de  la  faveur  du  vent, 
qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  passa  à  travers  les  flottes  d'An- 
gleterre et  de  Hollande,  et  joignit  celle  de  Brest,  sans  coup  férir, 
au  grand  étonnement  des  ennemis,  encore  occupés  à  le  chercher 
du  côté  d'Ouessant ,  tandis  qu'il  était  passé  d'un  autre  côté.  Il 
trouva Seignelai  sur  les  vaisseaux  de  Château-Renault;  le  ministre 
passa  aussitôt  sur  le  bord  de  Tourville,  à  qui  le  commandement 
de  toute  la  flotte  revenait  de  droit,  comme  étant  le  plus  ancien 
lieutenant  général  de  l'armée  navale.  Elle  se  composait  alors  de 
soixante-deux  vaisseaux  et  trente  brûlots.  On  y  comptait  quatre 
lieutenants  généraux  des  armées  navales,  Tourville,  Château- 
Renault,  le  marquis  d'Amfreville  et  le  comte  Victor-Marie  d'Es- 
trées;  six  chefs  d'escadre,  Jean  Gabaret ,  le  comte  de  Béthune,  de 
Yilelte-Murçai,  Forant,  le  marqiiis  de  Nesraond  et  le  chevalier 
de  Flacourt;  la  plupart  des  capitaines  étaient  des  oificiers  d'élite  » 
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el  il  cUail  permis  d'allendre  de  celle  armée  navale  de  grandes 
choses.  Seignelai,  an  mieux  avLc  Tourville  el  n'entendant  point 
quitter  son  bord,  était  impatient  (jii'on  se  mesurât  avec  l'ennemi; 
il  pressait  le  départ,  el  s'en  prenait  avec  colère  aux  vents  qui  le 
retenaient  dans  la  rade  de  Brest.  EnQn,  dès  qu'ils  eurent  un  peu 
changé,  Tounrille,  cédant  à  Tardeur  du  jeune  miaisire  et  à  son 
désir  impétueux  d'assister  i  une  grande  bataille  naTale ,  mit 
promptement  à  k  voile  pour  chercher  les  flottes  alliées.  Le 
Marquis  9  de  58  canons,  capitaine  du  Mené,  fut  commandé  pour 
aller  reconnaître  celles-ci ,  qui  se  trouTaient  alors  à  la  hauteur 
des  Iles  Sorlingues.  De  leur  côté ,  les  ennemis  avaient  envoyé  un 
de  leurs  vaisseaux  à  la  découverte.  Du  Mené  en  ût  rencontre , 
et  un  combat  s'engagea  à  portée  de  pistolet.  Le  vaisseau  anglais 
fut  démâté,  désemparé;  soixante  de  ses  hommes,  y  compris  son 
capitaine,,  furent  atteints  mortellement;  cent  autres  mis  hors  de 
combat;  lui-même  à  la  fin  fut  pris.  Mais  le  brave  du  Mené  avait 
eu  un  bras  emporté  dans  l'action;  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  triomphe  ;  il  expira  sans  avoir  pu  présenter  la  glorieuse  cap- 
ture à  Seignelai  et  à  Tourville.  De  Combes,  son  capitaine  en  se- 
cond, eut  sur-le-champ  le  commandement  du  Marqtdt,  Il  con- 
duisait la  prise  vers  la  flotte  française,  lorsqu'il  aperçut  huit  à 
dix  vaisseaux  ennemis  qui  faisaient  force  de  voiles  vers  lui.  De 
Combes  ne  pouvant  aller  aussû  vite  qu'eux,  en  raison  du  vaisseau 
qu*il  remorquait,  fait  passer  aussitôt  sur  son  bord  deux  cent  cin- 
quante Anglais,  ses  prisonniers,  donne  à  ceux  qui  le  poursuivaient 
le  spectacle  d'un  de  leurs  vaisseaux  sautant  par  ses  ordres,  et, 
n'ayant  plus  rien  qui  rarrète,  rejoint  l'armée  navale  de  France. 
Ce  début  découragea  les  deux  flottes  alliées.  Ëlles  ne  s'em- 
ployèrent plus,  cette  année,  qu'à  éviter  d'être  atteintes;  elles 
rentrèrent  dans  leurs  ports,  au  grand  dépit  de  Seignelai;  et  force 
fut  à  la  flotte  française  de  rentrer  aussi  dans  les  siens.  Tourville  (il) 
désarma  à  Brest ,  se  rendit  à  la  cour  avec  le  ministre ,  quitta  peu 
après  l'Ordre  de  Malte,  el  fut  élevé ,  le  t"  novembre  à  Ut 
charge  de  vice-amiral  du  Levant,  <|ui  auparavant  était  encore 
confondue  avec  celle  de  général  des  galères. 

11  n'y  eut  plus,  sur  mer,  jusqu'à  la  lin  de  la  campagne  de  1689, 
qut;  (juelques  affaires  de  détail,  qui  toutefois  font  trop  d'hon- 
neur à  k  marine  française  pour  être  passées  sous  silence.  Le 
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chevalier  d*Anibliinont,  étant  allé  en  course  avec  trois  frégates 
et  une  flûte,  eut  connaissance ,  le  27  juillet  1689,  à  quinze  lieues 
duTexel,  de  trois  vaisseaux,  d*une  flûte  et  d'une  galiote  de  Hol- 
lande. Quoique  la  partie  fût  inégale ,  il  n*hésita  point  à  rengager,  ' 
bravement  secondé  (piMl  était  par  les  capitaines  de  frégate  de 
Selingue,  de  La  Motte^Kichel  et  le  lieutenant  de  port  Herpin.  Ce 
futd*abord  un  furieux  combat,  une  horrible  tuerie,  qui  se  faisait  à 
la  portée  du  pbtolet  et  que  des  incendies  aussildt  ndlumés  qu'é- 
teints couvraient  à  chaque  instant  de  leurs  flammes;  bientôt  ce 
fut  un  abordage  plus  épouvantable  encore,  dans  lequel  ceux  du 
même  bord  ne  se  reconnaissaient  même  plus,  à  travers  la  fumée 
qui  les  enveloppait  de  ses  épais  flocons.  Après  trois  heures  d'ac- 
tion, k  sanglante  tragédie  se  dénoua  par  rentier  anéantissement 
de  deux  des  vaisseaux  hollandais  et  par  la  prise  des  autres.  Depuis 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  combats  entre  catholiques 
et  [protestants  avaient  pris  le  caractère  des  vieilles  guerres  de 
religion;  aussi  s'était-on  impitoyablement  égorgé,  de  part  et 
d'autre,  au  nom  du  Dieu  dé  paix  et  de  miséricorde,  et  les  vain- 
queurs ne  ramenèrentrils  i  Dunkerque  que  peu  de  prisonniers 
sur  les  bâtiments  criblés  de  coups  de  canon  qu'ils  avaient  empor^ 
tés  d'assaut. 

Cette  même  année,  Jean  Bart  et  Forbin  étaient  partis  de  Dun- 
kerque pour  escorter  des  convois,  le  premier  avec  une  frégate 
de  24,  le  second  avec  une  frégate  de  16.  Ils  s'étaient  d'abord 
rendus  maîtres,  après  un  sanglant  abordage*  d'un  corsaire 
holhindais  venu  pour  les  reconnaître,  et  ils  l'avaient  ensuite 
conduit  à  Brest,  avec  lès  bâtiments  qu'ils  escortaient.  Mais  une 
seconde  aflaire,  quoique  non  moins  brillante,  ne  leur  réussit 
pas  aussi  bien.  Ils  convoyaient  vingt  bâtiments,  quand,  par  le 
travers  de  nie  de  Wight,  deux  vaisseaux  anglais,  chacun 
de  50  canons,  leur  donnèrent  la  chasse.  Les  deux  braves  marins 
pouvaient  aisément  se  sauver ,  mais  pour  cela  il  fallait  aban- 
donner le  convoi  ;  ils  décidèrent  qu'il  y  allait  de  leur  honneur 
de  combattre,  même  avec  certitude  acquise  par  avance  de  ce 
qui  leur  devait  arriver.  Us  armèrent  à  la  hâte  deux  des  plus  gros 
navires  marchands  qu'ils  escortaient,  en  fortifièrent  les  équi- 
pages avec  des  matelots  empruntés  aux  autres  bâtiments,  et, 
ayant  concerté  un  plan  rempli  d*audace,  ils  allèrent  d'eux-mêmes 
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au-devant  d*uo0  lutte  désespérée.  Un  des  vaisseaux  ang^is  fut 
abordé  ;  peut-être  Jean  Bari  et  Forbin  allaient-ils  réussir»  s'emH 
parer  du  premier  vaisseau  et  s'en  servir,  selon  leur  projet  t  pour 
atlaquer  le  second ,  quand  les  deux  navires  marchands  qu'ils 
avaient  armés  pour  se  les  adjoindre  se  retirèrent  Uchement  du 
combat.  Cette  fuite  permit  aux  Anglais  de  réunir  toutes  leurs 
forces  contre  les  deux  frégates  françaises,  et  toute  chance  fa- 
vorable fut  perdue  pour  Jean  Bart  et  Forbin,  Toutefois  ils  pro- 
longèrent la  lutte  autant  que  possible,  pour  donner  à  ia  flotte 
marchande  le  temps  d'échapper,  et  aussi  pour  vendre  chèrement 
leur  liberté  ou  leur  vie.  On  les  put  voir  tous  deux»  lions  terribles 
et  écumants,  suant  le  sang  de  tous  leurs  membres,  de  tout  leur 
corps,  frappés  ici  par  les  balles,  là  par  les  piques,  les  sabres  et 
lesépées,  se  ruer  pendant  deux  grandes  heures,  contre  leurs 
mille  adversaires  exaspérés  d'une  si  héroïque  résistance.  Dans  le 
transport  fébrile  de  h  lutte,  Forbin  oublie  h  sentiment  de  la  re- 
connaissance, il  perd  du  sang  en  abondance,  son  domestique 
croit  qu'il  va  mourir,  et  pleure  déjà  son  mettre  ;  mais  le  maître  le 
regarde  avec  colère,  et  le  menace  de  lui  casser  la  tâte  s'il  ne  court 
au. plus  vite  conlinuer  le  combat  sur  le  pont,  où  il  va  le  suivre 
tout  à  Theure.  Enfin  les  deux  tiers  des  équipages  français  sont 
étendus  morts  sur  leurs  ponts;  Jean  Bart,  atteint  à  la  tète,  ne 
peut  plus  donner  d'ordres,  ne  peut  môme  achever  de  se  Caire 
tuer;  Forbin,  de  son  cdié,  a  beau  vouloir,  il  ne  peut  plus  com- 
battre; les  deux  frégates  sont  rasées  de  l'avant,  de  l'arrière,  et 
horriblement  fracassées  :  il  faut  se  rendre.  Mais  que  d'Anglais 
morts  pour  acheter  ce  succès,  grand  pourtant  par  la  prise  des 
deux  héros  qu'on  emmène  à  Plymoutb!  On  les  emmène,  mais 
sans  avoir  pu  joindre  À  ieurs  misérables  frégates  délabrées  un 
seul  des  bAtimenls  marchands,  car  toii s  avaient  en  le  temps  de 
se  sauver  pendant  le  combat.  Malgré  les  blessures  nombreuses 
qu'ils  avaient  reçues  et  malgré  leur  captivité ,  les  deux  braves 
marins  n  étaient  point  perdus  pour  la  France.  Ils  usèrent  bientôt 
d'adresse,  gagnèrent  tout  d'abord  un  matelot  d'Ostende  qui  leur 
procura  une  lime,  à  l'aide  de  laquelle  ils  scièrent  peu  â  peu  les  bar- 
reaux de  fer  de  leur  fenêtre;  ils  réussirent  à  cacher  leur  opération 
jusqu'à  ce  que  leurs  blessures  commençassent  à  se  fermer.  Ayant 
ensuite  mis  dans  leurs  intérêts  deux  mousses  qu'on  kur  avait 
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donnés  pour  leur  service,  ils  s'emparèrent,  par  leur  intermé- 
diaire, d'un  canot  norwégien  donl  le  batelier  élaii  ivre  moii, 
descendirent,  une  nuit,  par  la  fenêtre  de  la  prison,  au  moyen 
de  leurs  draps,  et  s  embarquèrent  sur  le  petit  canot  avec  autant 
d'nssuranco  que;  si  (;'eût  été  un  vaisseau -amiral.  Jean  Barl  ma- 
nitiit  i  aviiuii  aide  stulciacuL  desdeux  mousses,  Forbin  ne  le  pou- 
vant à  cause  de  ses  plaiesqui  étaient  encore  ouvertes.  Ils  traversè- 
rent ainsi  la  rade  dePlymoulli  au  miiieu  de  vuigL  bàuineiits  qui 
criaient  de  tous  côtés  :  «  Oii  va  la  ciialoupeï»  et  auxquels  ils  ré- 
pondaient en  anglais  par  ce  seul  mot  :  a  Pécheurs  !  »  Enfin,  après 
avoir  lait,  sur  leur  cbélive  embarcation,  soixante -tjuatre  lieues 
dans  la  Mancbe  en  moins  de  quarante-huit  heures,  ils  prirent 
terre ,  avec  une  inexprimable  joie,  en  un  village  appelé  Hanqui ,  à 
six  lieues  de  Saint  -Malo.  La  France  avait  retrouvé  deux  liéros.  En 
récompense  de  leur  dévouement  pour  sauver  la  flotte  marchande, 
Louis  XIY  les  nomma,  Tun  et  l'autre ,  capitaines  de  vaisseau. 
Avant  la  fin  de  Tannée  4689,  Jean  Barl  et  Forbin  avaient  déjà 
pris  leur  revanche,  en  mlevant,  dans  leurs  courses  incessantes , 
nombre  de  bAtunents  ennemis. 

Enfin,  dans  ce  temps  aussi ,  on  voyait  poindre  sur  Ut  scène  ma* 
rilime  René  Duguay-Trouin  »  né  à  Saint-Kalo,  le  40  juin  46*73, 
qui  avait  profité  de  la  guerre  pour  s'embarquer,  comme  volon- 
taire, sur  une  frégate  de  48  canons,  armée  en  course  par  sa 
propre  fiunille.  Une  tempête,  un  naufrage  imminent,  un  abor» 
dage  meurtrier,  un  incendie  à  bord,  voilà  sous  quels  auspices 
venait  de  débuter  celui  qui  était  destiné  à  jeter  le  dernier  grand 
rayon  de  gloire  sur  la  marine  de  Louis  XIV,  et  à  fermer  le  règne 
de  ce  monarque  aussi  magnifiquement  que  Duquesne  l'avait 
ouvert. 

Il  parait  que  les  pertes  occasionnées  par  les  armateurs  français 
an  commerce  anglais,  dans  la  campagne  de  4689,  étaient  im- 
menses, car  la  fortune  politique  de  Guillaume  III  faillit  en  être 
atteinte*  Les  négociants  du  royaume  par  lequel  il  avait  élé  appelé 
ne  se  contenaient  plus,  jetaient  les  hauts  cris,  et  répétaient  sans 
cesse  que  la  pompe  et  Tostentation  des  flottes  que  Ton  envoyait 
$*étaler  aux  yeux  des  Fonçais,  ne  servaient  qu'à  épuiser  les  tré- 
sors de  la  nation,  sans  mettre  le  pavillon  du  commerce  britan- 
nique à  l'abri  de  linsolte  et  de  la  raine.  La  détresse  est  aveugle  ; 
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on  alla  jusqu'à  accuser  Guillaume  111  d'avoir  formé  un  plan  pour 
sacrifier  les  inlénHs  des  n(''gocianls  anglais  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes les  Hollandais,  il  dut  se  mettre  en  mesure ,  pour  donner 
un  df menti  à  ces  calomnies,  de  faire  agir  plus  efficacement  la 
marine  des  alliés  dans  la  campagne  suivante. 

De  son  côté,  la  l  raïue  ne  négligeait  rien  pour  maintenir  sur 
la  mer  l'état  de  supériorité  qu'elle  s'était  acquis  dans  la  dernière 
campagne.  Jamais  l'activité  administrative  de  Seignelai  ne  s'était 
montrée  si  féconde  en  résultats  prodigieux ,  si  prodigieux  en  effet 
qu'ils  ont  besoin,  pour  être  crus,  d*étre  attestés  par  d'irrécusables 
témoignages.  Il  semblait  que,  se  sentant  mourir,  Sdgnelai  eût 
hâte  de  montrer  ce  dont  il  était  capable,  et  quelle  perte  allait 
foire  en  lui  la  Inarine  de  France.  C'est  dans  la  dernière  année  de 
son  ministère  que  Ton  vit  construire,  caréner,  gréer,  mâter  et 
mettre  à  la  voile,  en  neuf  heures  de  temps,  à  Toulon,  une  fré- 
gate de  40  canons,  qui ,  malgré  cette  célérité  presque  ftibuleuse, 
ne  fit  pas  moins  tout  d'abord  une  campagne  de  six  mois,  sans 
EToir  besoin  d'être  radoubée.  Dans  le  même  temps,  le  jeune  mi- 
nistre, courant  lui-même  d'un  port  à  l'autre,  faisait  mettre  sur 
le  chantier,  à  Marseille,  quatre  heures  du  matin  sonnant,  la' 
«piille  d'une  galère;  et,  avant  midi,  il  sortait  du  port  sur  cette 
galère  construite,  calfatée ,  spalmée,  agréée  et  armée ,  pour  faire 
le  tour  des  tles  de  Marseille*.  Il  était  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée; maintenant  le  void  dans  ceux  de  l'Océan.  Par  ses  ordres 
et  sous  ses  yeux,  quinze  galères  sont  construites  è  Rochefort  en 
moins  de  troismois.  Barras  de  La  Penne,  qui  rapporte  ces  faits-(3), 
ajoute  avec  raison  que,  tu  1a  différence  des  constructions,  l'anfi- 
quité  n'offre  rien  de  comparable  en  promptitude  ni  en  habileté. 

Louis  XIV  voyait  l'açtivité  de  son  minislie  avec  plaisir;  car, 
outre  sa  volonté  de  continuer  &  secourir  Jacques  II,  il  devenait 
utile  è  ses  armes  sur  le  continent,  d'entretenir  une  puissante 
diversion  qui  occupât  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  mers 
environnantes  les  forc^  des  Anglais,  et  le  nouveau  roi  que  ceux- 
ci  s'étaient  donné.  Le  port  de  Brest  fut  le  rendez -vous  de  tous  les 
vaisseaux  destinés  À  la  prochaine  campagne.  Une  escadre  de  qua- 
rante bâtiments  de  guerre,  après  avoir  reçu  six  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement ,  commandés  par  le  comte  de  Lauznn, 
fit  voile  de  Brest  le  17  mars  4690,  pour  l'Irlande,  sous  les  ordres 
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du  lieutenant  général  d*AmfreviIle.  Chemin  faisant,  de  Relingues 
et  Desnots  de  Champmeslin,  qui  appartenaient  à  cette  escadre  « 
s'emparèrent  de  quelques  bâtiments  anglais.  D'AmfireYille,  que 
rien  n'a?ait  inquiété  dans  son  trajet  et  qui  s*était  renforcé  en 
route  de  plusieurs  Taisseaux  venus  de  Toulon  »  déposa  à  Eork  en 
Irlande,  le  23  mars  1690 ,  le  comte  de  Lauzun  avec  ses  troupes; 
puis  il  amena  A  Brest,  au  commencement  de  mai,  cinq  mille  deux 
cents  Irlandais  qui,  selon Téchange  convenu,  mais  forcément 
diminué  de  la  part  de  Jacques  II  et  au  contraire  bien  dépassé  de 
la  part  de  Louis  XIV ,  venaient  prendre  du  service  en  France.  La 
flotte  ang^ise,  qui  se  trouvait  alors  à  Torbay,  dans  le  Devon- 
sbire,  et  par  conséquent  très  à  portée  d'attaquer  Tescadre  fran- 
çaise au  passage,  la  laissa  aussi  tranquille  pour  le  retour  que 
pour  le  départ. 

L'escadre  de  d*AmfrevilIe,  ayant  rempli  sa  double  mission,  sè 
joignit  aux  vaisseaux  que  Ton  voyait  arriver  sans  cesse  des  ports 
de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée  à  Brest.  Ils  s'élevèrent  bientôt  au 
nombre  de  soixante  et  quinze,  sans  compter  les  galères,  les  brû- 
lots, les  frégates  légères  et  les  bAtiments  de  charge.  C'était  la 
flotte  la  plus  redoutable  que  Louis  XIV  eût  encore  mise  en  mer. 

L'avant-garde,  commandée  par  Château-Renault  et  porlanl 
flamme  bleue  au  mât  d'avant,  était  ainsi  composée  :  te  Fier,  de 
68  canons  et  quatre  cent  quatre-vingts  hommes  «  monté  par  de 
Relingues ,  nouveau  chef  d'escadre  d'^unis;  le  Fort^  de  52  ca- 
nons et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  d»?  La  Harteloire; 
le  Maure,  de  52  canons  et  deux  cent  soixante  et  dix  hommes,  ca- 
pitaine de  la  Galissonnière;  t Éclatant ,  de  64  canons  et  trois  cent 
cinquante  hommes,  capitaine  de  Septesmes;  le  Conquérant, 
de  70  canons  et  cinq  cent  soixante  hommes,  monté  par  le  lieu- 
tenant général  Vilelte-Murçai ,  vice -amiral  de  l'escadre;  ie 
Courtisan^  de  62  canons  et  quatre  cents  hommes,  capitaine  de 
Pointis;  t Indien ,  de  50  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  de  Roussel  ;  ie  Trident,  de  52  canons  et  trois  cent  cin- 
quante hommes,  capitaine  de  Ryberetle;  le  Hardi,  de  58  canons 
et  trois  cent  vingt  hommes ,  ca[nlaine  des  Gouttes;  /e  Sainl-Loiiis^ 
de  56  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capilainp  de  La 
Koque-Persin  ;  t Excellent,  de  56  canons  <n  irois  cent  cinquante 

hommes,  capitaine  de  Hootbron}  le  Pompeux  ^  de  74  canons  et 
III.  1» 


Digitized  by  Google 


460  UISTOIHE  MARI TIML 

quatre  cent  cinquante  hommes,  capitaine  d'Aligre;  le  Dauphin^ 
Royale  de  KO  canons  et  sept  cents  hommes ,  portant  le  pavillon 
du  lieutenant  général  Château-Renault,  amiral  de  l'escadre  ;  CAr^' 

4eni,  de  62  cauons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capi- 
taine d'infireville  de  Saint-Aubin  ; /e  Bon  y  de  52  canons  et  trois 
cents  hommes,  capitaine  de  Digoine  du  Palais;  ie  Fendant, 
de  52  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  Treil- 
lebois  de  la  Vigerie;  k  CouragêuXt  de  60  canons  et  trots 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  Sévigné;  ia  Couronm^ 
de  58  canons  et  quatre  cent  cinquante  hommes,  portant  ie  nou- 
veau chef  d'escadre  de  Flandres,  de  Langerun,  contre-amiral  de 
rescadre  ;  le  Ferme,  de  5i  canons  el  trois  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  de  Vaudricourti  U  Téméraire,  de  52  canons  et  trois 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  du  Rivau-Uuet.  A  celte  avant- 
garde  étaient  en  outre  attachés  trois  vaisseaux  hors  ligne,  faisant 
l'otlice  de  frégates,  à  savoir  :  leSolide,  de  48  canons  eldeux  cent 
cinquante  hommes,  capitaine  de  Fervillej  CAlcion,  de  44  canons 
et  centcinquaiile  hommes,  capitaine  Jean  Bart;  CÉole,  de  ôO  ca- 
nons et  deux  cent  linquanle  hommes,  capitaine  du  Tast;  el  six 
brulots  portant  chacun  Irenle  hommes  :  l Hameçon,  de  G  canons, 
capitaine  des  Lauriers  ; /e  fVïji/«ro,u,  tic  H)  canons,  capitaine  La 
Sève;  ta  Branche-d' Olivier,  [)rise  anglaise,  de  0  canons,  capi- 
lanie  Moreau;  llmpudent,  de  10  canons,  capitaine  Urigéne  Mar- 
chand j  le  Déguisé,  de  4  canons,  capitaine  de  La  Laude,  et  U 
Dur,  de  10  canons,  capitaine  Longchamps. 

Lecorpsde  halaille  portantllamme blanche  au  grandra.ll  e(  com- 
mandé }»ar  le  cunile  de  lourville,  vice- amiral  du  l'onanl  depuis  la 
fin  (it.  Tannée  précédente  et  amiraUle  toute  la  tluUe,  secuniposail 
comme  il  >uit  :  le  Brusque,  de  oO  canons  l't  trois  cent  cin((uante 
hommes,  capitaine  de  Uicours;  C  Arrogant,  de  5i  camms  et  trois 
centcin(iuante  hommes,  capitaine  chevalier  de»  Adrcb  \  i  Arc-en- 
ciel,  de  4i  canons  et  deux  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de 
Sainte-Maure  ; /c  Henri,  de  02  canons  el  trois  ccai  soixante 
iionimes,  capitaine  d  Anibhmonl;  le  Souveraint  de  80  canons  el 
cinq  cent  soixante  hommes,  monté  par  lu  chef  d'escadre  de  Picar- 
die de  iSesmonii ,  conlre-auiir<il  de  l'escadre;  /f  linliani,  de  66 
canons  el  trois  cent  boixaule  iiommes,  capUanie  de  IJeflujeu  ;  (c 
i\epume,  de  4t>  eanuui»     deux  cent  trente  hommesi  capitaine 
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de  Forbin;  le  Sans-Pareil,  de  58  canons  et  trois  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  da  La  llonj^u  re  ;  le  Fidèle,  de  iG  canons  et 
deux  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  Forbin  Gardanne,  le 
Diamant,  de  5('»  canons  et  trois  cents  hommes,  capitaine  de  Ser- 
quigny;  le  Sérieux,  de  .'iO  canons  et  trois  ci  nt  soixante  et  dix 
hommes,  capitaine  de  lîellefonlain'' -,  (c  ionnant ,  de  7o  canons 
et  quatre  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  moule  par  h  iiuinjuis 
de  !.a  Porte,  nouveau  chef  d'escadre  de  Provence;  le  Soleil- 
Hoyal ,  (le  can(îiis  l't  neuf  cents  hommes,  portant  le  jiaviUon 
de  Tourville:  le  Suint-  Philippe ,  de  80  canons  et  cinq  cents 
hommes,  mmité  par  le  mar([uis  de  Coetlogon,  nouveau  cliui' 
d'escadre  de  Bretagne;  le  3Iarquis^  de  80  canons  et  trois  cent 
cinquante  hommes,  capitaine  de  Château-Morand;  le  Furieux, 
de  60  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capilanie  Des- 
nots;  le  fortuné t  de  58  canons  et  trois  cent  vitigl  liommes, 
capitaine  Pallas;  t Apollon ,  de  îîG  canons  et  trois  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  Bidault  ;  le  Saint-Michel,  de  5i  canons  et 
trois  cent  trente  hommes ,  r.iiitaine  de  Villars;  C  Entreprenant, 
de  56  canons  et  trois  cent  Linquante  hommes,  capitauie  de  Se- 
beville;  le  Maijnifu^ue ,  de  70  cauuns  et  cinq  cent  soixante 
hommes,  monté  par  le  lieutenant  général  d  Amlreville,  vice- 
amiral  de  l'escadre,  le  Content,  de  oO  canons  et  trois  cent 
soixante  et  dix  hommes,  cajiilaine  de  Saint-Pierre;  le  Vcrman- 
dois,  dii  o8  canons  et  trois  cent  cinquante  honmies,  capiUime 
du  Clialard;  le  Ûieval-Marin ,  de  40  canons  et  deux  cent  qua- 
rante hommes,  capitaine  d'Amfreville  jeune;  le  Fougueux,  de 
58  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes ,  capitaine  de  Saint- 
Marc;  plus  un  vaisseau  hors  Ugne,  ie  Faucon,  de  44  canons, 
capitaine  de  Montbaull,  et  six  brûlots  portant  chacun  trente 
hommes,  à  savoir  :  t  Espion ,  de  10  canons,  PlniCMéf  de  10  ca- 
nons; ia  Jotie;  ta  Bouffonne:  le  FjUMux,  de  10  canona,  et  h 
Périlleux,  de  même  force,  caf mitaines'  Drognon-Ierras^  Cade- 
naUf  Naudy ,  Descourtis,  Verguin  et  Monier. 

L'a^iè^^-garde ,  commandée  par  le  vice-amiral  de  Ponant  en 
survÏTance  Victor^Marie  d'Estréea,  et  portant  flamme  blanche  et 
bleue  au  mAl  d'artimon,  se  composait  des  bâtiments  suivante  i 
le  Comte,  de  40  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de 
La  Roche-Courboii-Blenac  \  tu  VigUaai ,  do  52  canons  et  trois  cents 
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hommes»  capitaine  de  Chalais;  le  Parfait^  de  62  canons  et  (rois 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  Machault  ;  le  Triomjtlmnt ^ 
de  70  canons  et  quatre  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  monté 
par  de  Flacourt,  chef  d'escadre  de  Languedoc,  contre-amiral 
de  l'arrière-garde  ;  le  Bourbon ,  dt»  0?  canons  et  quatre  cents 
hommes,  capitaine.  d'IlervauU;  te  laillani,  de  48  canons  et  deux 
cent  quatre-vingt-dix  homm*^ ,  capitaine  de  Feuquières  ;  te  Duc , 
de  48  canons  et  deux  cent  quatre-vingt-dix iiommes,  capitaine  de 
Pallic'^res  ;  le  Capable,  de  54  canons  et  trois  cents  liommes,  capitnine 
de  La  Boissiùre;  fc-Uravc,  de  54  canons  et  trois  cent  riiKjuanie 
hommes,  capilauie  de  Clianipigny;  le  François,  de  4(5  canons  el 
deux  cent  cinquante  hommes,  capitaine  d'Hailly;  rAgréafile,  de 
58  canons  et  trois  cent  cinquante  liommes ,  capitaine  de  la  Motte- 
Geuouillé;  le  l'iorissant,  de  HO  canons  et  quatre  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  Cofioiui;  h  Grande  de  80  canons,  monté 
par  Victor-Marie  d'Kstrées  ;  le  llriluincux ,  de  74  cernons  et  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  honiiiies  ,  capitaine  des  Francs;  le  Prince ^ 
de  56  canons  et  trois  cent  cin(iijanle  hommes,  capitaine  baron 
des  Adrets; Prudent,  de  5?  canons  el  trui--  (rut  \iiigi  liommes, 
capitaine  des  Herbiers;  te  Modéré^  de  <)0  catitajï»  et  trois  cents 
hommes,  capitaine  des  Angers  ;  te  Fleuron  ,  de  5i  canons  et  trois 
cent  vingt  hommes,  capitaine  de  Chabert;  C Aimable,  de  70 
canons  et  quatre  cents  hoînmes,  capitaine  du  Magnon;  Cintré^ 
pide,  de  80  canons  et  cintj  cent  soixante  hommes,  monté  par  le 
nouveau  lieutenant  gt'uéral  Jean  Gabaret,  vice-amiral  de  Tarrière- 
garde  ;  le  Glorieux,  (hi  60  canons  et  trois  cent  quatre-vingt-dix 
hommes,  capilaiiie  de  HelHsle-ErarJ  ,  l  Illustre^  de  66  canons  et 
quatre  cent  cinquante  hommes ,  ca[)itaine  de  Hosmadeck;  le  Ter' 
rible,  de  74  canons  et  quatre  cent  qualre-vin^^L-dix  liommes, 
monté  par  Pannetier,  nouveau  chef  d'escadre  de  .Normandie; 
plus  un  vaisseau  hors  ligue,  te  Léger ^  de  4i  canons  et  deux  cents 
hommes,  capitaine  du  Houvroy;et  six  brûlots  portant  chacun 
trente  hommes,  savoir  :  t Impertinent,  prise  anglaise,  de  6  ca- 
nons; ie  Diligent,  le  Boute-Feu,  te  Hoyaù-Jacques ,  la  Maligne 
et  C Extravagant^  de  6  à  10  canons,  capitaines  Framicourt, 
RoHand,  Jean-Éttenne,  Pevron,  de  Reussy  et  de  Longchamps- 
Hontendre.  Vingt  bâtiments  décharge,  plus  les  quinze  galères  de 
Rochefort  et  cinq  frégates  légères  accompagnaient  cette  flotte  sur 
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laquelle  était  embarqué ,  en  sa  qualité  d^admimstrateur  de  la 
marine,  rintencianl  de  Vauvrey. 

Ce  grandiose  armement  naval  sortit  de  Brest,  le  23  juin  1G90, 
dans  un  ordre  admirable,  pour  aller  ii  la  reclierclie  des  flottes 
combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  qui  enfin  ne  paraissaient 
plus  devoir  décliner  une  rencontre.  Malheureusement,  le  temps, 
qui  s'était  annoncé  d'une  manière  favorable,  cliangea  subitement, 
força  la  llolte  française  à  relâcher  au  Camaret,  et,  quand  elle  eut 
remis  à  la  voile,  ne  laissa  pas  aux  galères,  rommandées  parle 
bailli  de  Noailles,  la  possibilité  de  rejoindre.  Cependant  Tour- 
ville,  profitant  des  flux  ou  des  reflux  pour  faire  roule,  jetant 
l'ancre  quand  il  les  avait  contraires,  et  la  levant  quand  ils  lui  de- 
venaient favorables,  en  un  mot,  pour  employer  le  langage  de 
mer,  éialmii  les  marées ^  gardait  la  Hotte  ennemie  à  vue,  depuis 
plusieurs  jours  qu'il  l'avait  découverte,  et  n'attendait  qu'un 
changement  de  vent  pour  la  forcer  au  combat.  Il  était  allé  la 
chercher  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre,  au  delà  de  l'île  de 
Wighl,  faisant  çà  et  là  des  prisonniers  sur  le  littoral ,  plaçant  lui- 
môme  sa  station  m  face  de  Plymouih,  et  ne  laissant  plus  à  ses 
adversaires  aucune  possibilité  de  fuir,  sans  qu'une  honte,  pire 
que  la  défaite,  s'ensuivit.  Le  10  juillet  1690,  jour  à  jamais  glorieux 
pour  la  marine  française,  les  flottes  opposées  se  trouvèrent  en 
présence,  à  la  hauteur  de  Beachy-llead,  ou  cap  de  Beveziers, 
sur  la  cote  d'Angleterre,  à  la  vue  du  i'ilc  de  Wight. 

Les  forces  navales  combinées  des  Anglais  et  des  llullaudais 
s'élevaient  à  cinquante-neuf  vaisseaux  pouvant  entrer  en  ligne, 
el  à  cinquante-trois  bûtiments  inférieurs.  Les  vice-amiraux  hol- 
landais Evertzen  et  Yander-Putlen  commandaient,  le  premier, 
Pavant-garde  ennemie ^  le  second,  le  corps  de  bataille;  ramiral 
anglais  Herbert,  que  Guillaume,  pour  dissimuler  sans  doute  la 
défaite  de  Bantry ,  avait  récemment  nommé  comte  de  Torringlon , 
a?ait  Parrière-garde.  Deput»  que  PAngleterre  s'était  donné  un 
roi  hollandais,  il  semblait  qu'elle  effaçAt  sa  marine  devant  celle 
delà  république  balaye,  que  naguère  encore  elle  se  plaisait  tant 
à  humilier. 

Tounille  écarta  d'abord  huit  de  ses  vaisseaux  qui ,  étant  au- 
dessous  de  fM)  canons,  lui  semblaient  trop  foibles  pour  soutenir 
le  choc;  puis  il  se  mit  en  bataille  sur  une  seule  ligne.  Imposant 
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spedai^e!  Tollà  les  flottes  contraires  qui ,  rangées  en  lignes  droites 
parallèles  Tune  &  l'autre,  sur  la  vague  qui  les  soulève  majes- 
tueusement, manœuvrent  «  selon  Tusage,  de  manière  h  se  gagner 
le  vent.  Celle  qui  parviendra  à  laisser  ou  à  mettre  la  (lotte  ad- 
verse sous  le  vent,  et  à  se  tenir  elle-même  au  vent,  aura  des 
chances  précieuses  et  qu*elle  serait  bien  imprudente  et  inhabile 
de  ne  pas  mettre  h  profit  :  elle  pourra  s^approcher  de  son  ennemie 
selon  qu'il  lut  conviendra,  pour  ainsi  dire,  régler  le  temps  et  la 
distance  du  combat  de  la  manière  qui  lui  semblera  la  plus  avan- 
tageuse; si  elle  a  de  son  côté  la  supériorité  du  nombre,  elle 
pourra,  au  mnj-on  d'un  détachement,  fondre  snr  la  queue  de 
flotte  oppos(^o ,  et  presque  infailliblement  mettre  celle-ci  en  dé- 
sordre; si  quelques  vaisseaux  de  Tarmée  restée  sous  le  vent  sont 
d(^semparés,  celle  qui  est  au  vent  aura  toutes  les  chances  favo- 
rables pour  détacher  avec  profit  des  brûlots,  et  pour  faire  courir 
avec  succès  après  les  fuyards;  enfin,  parmi  d'autres  avantages 
encore,  elle  comptera  celui  de  ne  point  voir  la  fumée  de  ses  ca- 
nons repniissép  avec  violence  dans  ses  vaisseaux,  aveugler, 
étouffer  les  Ciinonniers ,  et  efnpècher  les  matelots  de  manœuvrer. 
On  comprend  que  de  tels  aviuitiiges  soient  ardemment  recherchés 
par  Tourville.  Toutefois  il  ne  peut  les  gagner;  le  vent,  souftlaiit 
incessamment  de  la  bande  du  nord,  met,  ainsi  que  la  marée, 
des  obstacles in\nncibles  à  sa  manœuvre.. Mais  du  moins,  quand 
il  a  porté  sa  ligne  de  bataille  au  plus  près  du  vent  qu'il  lui  a  été 
possible,  il  ne  Idclie  pas  ce  demi-siif^cis .  ei  s'appriHe  à  proliter 
de  tous  les  bénéfices  (jui  restent  à  l'arniee  placée  sous  le  vent; 
car  ello  ans*;!  a  les  siens  qui,  bien  que  moins  grands  que  ceux  de 
l'armée  au  m  nt ,  ne  sont  pas  non  plus  h  mépriser.  Il  sait  que, 
dans  cette  siiuation,  ses  vaisseaux  pourront  toujours  faire  jouer 
leurs  batteries  basses,  sans  avoir  à  craindre  qu'une  risée  (violente 
bouffée  de. vent)  survenant  tout  à  coup,  leur  fasse  prendre  l'eau 
par  les  sabords,  comme  en  sont  menacés,  le  cas  échéant,  les 
vaisseaux  de  la  tlotte  qui  ont  le  vent,  lesquels  alors,  penches  sur 
le  côté  par  la  soudaine  iiruption  de  la  risée,  se  verront  dans  la 
nécessité  de  fermer  le^  v-ihords  de  leurs  batteries  b,issrs,  pour  se 
défendre  des  vagues  inondant  les  ponts  et  jetant  le  désordre  dans 
les  étpiipages.  11  sait  qu'il  pourra  mettre  plus  aisément  à  couvert 
ses  vaisseaux  désemparés,  qui  n'auront  plus  qu'à  se  laisser  tom- 
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ber  soiis  le  vent  pour  se  tirer  delà  m<Mée ,  et  pour  travailler,  tiors 
dii  fcn  do  l'ennemi,  à  se  r/'parer.  Toiirvillc  sait  eiitiii  que  si  la 
forluiie  ne  répond  ni  à  son  habileté  ni  à  son  courage,  il  lui  si-ra 
plus  facile,  Hmi  sous  \v  voïiI  ,  d*'  sauver  sa  fluUe,  en  faisant  sa 
retraite  vent  arrière,  avec  les  précautions  voulues.  Toutes cbanres 
pesées,  il  donnesignal  d'engager  la  bataille,  'fuurville  avait  depuis 
peu  travaillé  à  perfectionner  l'art  des  signaux  pour  les.  armées 
navales,  qui,  avant  lui,  éluit  encore  dans  l'enfance.  Il  s  en  servit 
fort  utilement  h  Beveziers. 

L'avant-garde  des  ennemis,  ayant  forcé  de  voiles,  dépassa 
celle  que  commandait  Chàleau-Uenault ,  et  se  jeta  au  milieu  des 
Français,  laissant  ainsi  un  vide  entre  elle  et  le  reste  des  flottes 
combinées.  Tourville  profita  aussitôt  de  riniprudt'iice  de  ses  ad- 
versaires pour  séparer  leur  avant-garde  d'avec  leur  corps  de  ba- 
taille. Une  partie  de  ses  vaisseaux  lit  tête  aux  Aii-l.us  et  aux  Hol- 
landais,  tandis  que  riulteau-Renaiilt  avec  son  avaut-garde,  que 
ces  dii  iuers  avaient  dépassée,  comme  on  l'a  vu  ,  se  repliait  fort  ha- 
bilement sur  eux  pour  les  investir.  Malheureusement  pour  l'entier 
succès  de  cette  manœuvre,  un  cîdme  survint  qui  ne  permit  pas  à 
Château -Renault  d'arriver  assez  tôt  pour  détruire  complètement 
Tescadre  d'Evertxen.  Cette  ,  escadre  était  déjà  exposée  au  feu  du  . 
corps  de  bataille  que  conduisait  Tounîlle  en  personne.  L'amiral 
français ,  Taillamment  secondé  par  ses  deux  matelots ,  Coëllogon 
et  de  La  Porte ,  l'attaqua  à  demi<-portée  de  canon  avec  tant  de  vi» 
Taciié  qu'elle  fat  presque  toute  désemparée  ;  il  rasa  le  vice-amiral 
hollandais  et  un  des  matelots  de  celui-ci  comme  de  vrais  pontons, 
et  mit  deux  ou  trois  autres  vaisseaux  sur  le  côté.  Dans  le  plus 
terrible  feu  de  Taclion ,  Petît^Renau ,  occupé  sur  la  flotte  fran» 
çaîse  à  dresser  froidement  un  plan,  eut  la  basque  de  son  justau- 
corps emportée  par  un  boulet  de  canon ,  qui  lui  passa  entre  les 
janîbes.  Deux  officiers  généraux  hollandais,  Brakelet  Jean  Dick, 
furent  tués.  Un  vaisseau  ennemi  se  rendit  au  chef  d'escadre  de 
Tfesmond. 

L'amiral  anglais,  trop  accusé  peutrêtre  de  n'avoir  pas  fiJt  suffi* 
samment  son  devoir,  aperçut  le  désastre  des  Hollandais,  et  voulut 
dégager  Evertzen.  H  s'attacha,  dans  ce  but,  aux  bâtiments  les 
plus  ûttbles  de  l'arrière-garde  française,  et  réussit  d'abord  à  en 
fâif«  plier  quelqu6»-uns ;  mats  les  autres,  animés  par  l'exemple 
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de  Victor  d^Esirées  et  du  brave  Pannelier,  dont  une  bombe  mit 
une  partie  du  vaisseau  en  feu ,  sans  rarracher  au  combat,  sou- 
tinrent si  bien  le  choc  «  que  force  fut  h  Tennemi  de  Mcher  prise. 
Le  capitaine  de  Rosmadeck,  monté  sur  ClUusIrt,  de  66  canons, 
longtemps ,  à  lui  seul«  eut  aCEsire  à  cinq  gros  vaisseaux,  contre 
lesquels  il  tint  avec  une  valeur  et  une  fermeté  dignes  d'être  enre* 
gisb'ées.par  Thisloire.  Le  vaisseau  de  Tamiral  anglais  qui  allait, 
mats  sans  succès,  d'une  division  à  l'autre  de  la  flotte  française, 
s^étaut  trouvé  par  le  travers  du  Soieil-Royai,  fut,  de  prime  abord, 
si  durement  mené  parTourville ,  qu'il  se  ût  bien  vite  remorquer 
par  trois  k  quatre  chaloupes,  et  sortit  précipitamment  de  ligne ,  à 
demi  démâté.  Plusieurs  capitaines  de  vaisseaux  anglais  perdirent 
la  vie.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  était  immense  sur  les 
flottes  alliées;  il  était  moindre  de  plus  de  moitié  du  côté  des  Fran- 
çais ;  pnrroi  leurs  morts,  ceux*ci  comptaient  le  chevalier  de  Cler- 
monl,  ofiicit  r  de  galères,  qui,  servant  sur  le  vaisseau  tePompeiuSf 
capitaine  d'Aligre,  périt  au  poste  d'honneur. 

L'amiral  Herbert,  obligé  à  la  fuite,  se  comporta  du  moins  en 
marin  expérimenté,  pour  que  le  désastre  des  (lottes  combinées 
ne  fût  pas  poussé  à  ses  dernières  conséquences.  Quelque  mécon- 
tentement qu'aient  témoigné  de  lui  les  vice-amiraux  de  Hollande, 
il  parait  néanmoins  que  ce  fut  à  son  habileté  qu'ils  durent  le 
salut  d'une  partie  de  leurs  vaisseaux.  .4près  être  resté  quelque 
temps  en  asse;'  bon  ordre  et  toutes  ses  voiles  ferlées  ,  à  certaine 
distance  de  lu  tlotlu  française,  il  s'aperçut  que  celle-ci  dérivait 
par  la  force  des  courants.  Aussitôt  il  lit  jeter  ses  ancres,  dans 
l'espérance  de  séparer  les  deux  armées,  si  celle  de  Tourville  n'i- 
mitait pas  cette  manœuvre.  En  eftel ,  iourville ,  et  c'esl  une  faute 
qu'on  hii  reproche,  négligea  de  le  faire;  se  trouvant  chassé  par 
la  murée,  il  fut  entraîné  pendant  la  nuit  loni  île  ses  adversaires 
qui,  sans  cela,  ne  fussent  peut-être  pas  venus  à  bout  d'empêcher 
un  spul  de  leurs  vaisseaux  d'être  pris,  coulé  ou  brûlé.  Les  quinze 
galères  de  Uoeiietori  tirent  grand  défaut  a  Iourville  pour  achever 
la  déroute  de  l'ennemi. 

Le  lendemain  néanmoins  on  mit  le  feu  au  vaisseau  d'un  vice- 
amiral  de  Hollande  ,  et  treize  autres  vaisseaux  des  alliés  eurent  le 
même  sort,  après  s'être  échoués  sur  la  côte  d'Angleterre.  Un  plus 
grand  nombre  auraient  péri ,  sans  la  faute  que  l'on  reproche  encore 
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à  Tourville,  d'avoir  poursuivi  jusqu'à  la  baie  de  Uye  ,  en  ordre 
de  bataille,  un  enneuii  battu.  Mais  quel  géni'ral  ('i'lt'l)re  ne  s  est 
pas  trompé  dans  sa  vie?  Tourville,  surmontant  les  (Jésavanlaizes 
du  vent ,  avait  dû  à  son  habileté  et  à  son  courage  unemagmlique 
victoire  j  Lu  ut  ce  qu'on  a  pu  dire,  pour  en  rabaisser  le  nunie, 
c'est  qu'il  ne  la  compléta  pas,  dans  ses  suites,  autant  qu'il  eût 
peut-être  été  possible. 

L'amiral  anglais  doubla  avec  la  tlotte  des  alliés  le  pas  de  Calais, 
et,  eu  arrivant  dans  la  Tamise,  il  fut  mis  à  la  Tour  de  Londres. 
Il  n'en  sortit  que  quand  il  eut  été  absous  par  un  coiised  de  guerre. 
Les  Hollandais,  oubliant  que  l'imprudente  manœuvre  d'un  de 
leurs  vice-amiraux  avait  commencé  la  défaite  des  coalisés, 
n*eurent  pas  de  trêve  pourtant  qu'on  ne  leur  eût  sacrifié  l'amiral 
anglais,  qui  l'ut  dépouillé  de  toutes  ses  charges.  La  consternation 
avait  été  immense  i\  Londres,  ijuauJ  un  y  avait  appris  que  les 
Hottes  des  alliés  se  réfugiaient  dans  la  Tamise,  etqne  leurs  vais- 
seaux se  brûlaient  successivement  à  la  côte  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  d'un  vainqueur  qui  les  poursuivait  dans  le  canal. 
Peu  s'en  fallait  même  que  Tourville  ne  les  eût  attaqués  jusque 
sous  les  murs  de  Londres ,  et  le  défaut  de  pilotes  qui  connussent 
hm  l'entrée  de  la  Tamise  ravait  seul  arrêté  dans  sa  marche  no- 
torieuse.  Aux  agitations  de  la  crainte  succédèrent  Inentôt»  en 
Ànf^eterre,  les  perplexités  du  découragement ,  quand  on  y  fiii 
informé  que  les  Français  Tenaioit,  en  outre,  de  remporter,  à 
Fleurust  une  grande  victoire  continentale.  On  s'attendait  à  tout 
moment,  de  Tautre  e6té  de  la  Manche,  à  voir  la  France  fondre 
avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  sur  la  Grande-Bretagne, 
qui  était  déchirée,  dans  son  propre  sein,  par  deux  partis  rivaux* 
Un  auteur  anglais  assure  que  Tempire  britannique  était  alors 
ébranlé  jusqu'aux  fondements  (4).  Une  médaille  portant  pour 
légende  ces  mots:  •  Jmpenum  maris  assertum,  i  consacra  le 
souvenir  et  la  gloire  de  la  marine  française  à  la  bataille  de  Be* 
veziers  (5). 

Diverses  circonstances,  parmi  lesquelles  on  met  au  premier 
rang  la  maladie  de  Seignelai ,  donnèrent  le  temps  à  cet  empire  si 
rudement  menacé  de  se  raffermir.  Il  paratt  que  le  mipistre  de  la 
marine  avait  eu  Tintention  de  s'embarquer  sur  la  flotte  pour  en 
diriger  les  opérations ,  suivant  un  plan  qui  lui  eût  peut^tre  cum^ 
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quis  lebâlon  de  maréchal  de  France,  objet,  dil-on,  de  ses  vœux, 
si  sa  santé  lui  eût  permis  de  l'exécuter.  Ce  plan  ne  tendait  pas  k 
moins  qii';\  détruire  le  commerce  des  Anglais,  en  brûlant  leurs 
pnrts  par  le  moyen  des  bîlliments  lép;«'rs.  Une  esi  adre  de  vingt- 
cinq  frégates  serait  enln'o,  en  moine  temps,  diuis  le  rnnal  de 
Sainl-Georges  qui  s('[)are  TAngleterre  de  l'Irlande,  et  y  aurait 
coulé  lias  ou  riMliiil  on  cendres  tous  b,4timen(s  (jni  «^f^rvaienl 
au  transport  des  troupes  de  (iuillaume  III ,  de  Tune  ù  Tualre  île. 
Ce  vaste  drssi'in,  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  Seignelai,  était, 
selon  quelques-uns,  connu  du  seul  vice-amiral  de  Tourville,à  qui 
le  jeune  ministre  l'avait  confié  ,  dans  l'impossiMIilé  où  il  était  de 
le  coiiduiro  [)ar  lui -même.  Mais  Tourville  repuiitlit  au  reproche  de 
ne  l'avoir  point  exécuté,  en  général  jinidenl  et  m'-nager  desforces 
qu'on  lui  avait  confiées,  faisant  rejnarquer  <]ue  les  Anglais,  dans 
leur  panique,  avaient  enlevé  toutes  les  mnr(pies  ou  balises  indi- 
quant les  dangers  et  les  passages  de  leurs  cotes  et  de  leurs  ports, 
ce  qui  rendait  l'entreprise  par  trop  hasardeuse. 

Cepeiiilant ,  comme  Seignelai  le  pressait,  courrier  par  courrier, 
de  tirer  (pu  l  ^m  s  brillants  résultats  de  su  victoire  de  Beveziers , 
allant  jus  ]ii'à  l'appeler,  pour  l'échauffer,  brave  de  cœur  et  poltron 
de  têle^  Tourville,  maître  de  la  mer,  envoya  chercher  au  Camaret 
les  galères  qui  y  avaient  été  retenues  \m  temps  contraires, 
et  fit  deux  détachements  de  cinq  vaisseaux  chat  un,  l'un,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  d'Anifreville,  pour  aller  croiser  sur 
les  côtes  d'Irlande,  l'autre,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  de 
Belinîrues,  pour  croiser  vers  le  pas  de  Calais  et  observer  les  enne- 
m\>, ,  t<uidis  qu'il  se  préparait,  dans  les  eaux  de  Torbay,  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  ii  faire  personnellement  une  descente  en  quelque  en- 
droit de  ce  royaume.  Il  s'embarqua,  le  4 août,  dans  son  canot, 
pour  visiter  lui-même  la  côte ,  et  il  s'assura  qu'il  n'était  point  de 
lieu  plus  propice  que  Tingmouth,  dans  le  comté  de  NorthiiBi- 
berland ,  pour  que  les  galères  du  bailli  de  Noailles ,  qui  Tavaient 
rejoint,  opérassent  un  débarquement.  Son  but  était  principale* 
amt  d*7  brâler  douze  Taisseaux  qui  y  étaient  à  Tancre.  Four  fa- 
ciliter son  projet,  Tour?ilIe  usa  de  rase,  fît  donner  l'alarme 
pendant  toute  la  nuit  du  4  au  5  juillet,  du  côté  de  Torbay,  par 
huit  chaloupes  pleines  de  mousquetaires  qui  firent  un  feu  conti- 
nuel. Les  àng^ais  s'y  laissèrent  prendre ,  et  se  mirent  eiix-mémes 
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hon  d*éiat  de  §*oppo8er  au  débarquement  deé  Français  à  ting- 
mouth^enportant  toutes  leurs  forées  sur  un  autre  point.  Les  galères 
s'aTanéèrent,  la  nuit,  sur  deux  colonnes ,  ayant  au  milieu  d'elles 
quarant6*huit  chaloupes  des  yaisseaux ,  qui  portaient  ensemble 
dix-*huit  cents  hommes  d'élite,  -  dont  mille  seulement  environ  de* 
▼aient  mettre  pied  â  terre.  Victor-Marie  d'Estrées  avait  sollicité  et 
obtenu  le  commandement  de  cette  troupe.  On  mouilla  è  demi- 
portée  de  canon  de  Tingmouth;  et,  dès  le  point  du  jour,  à  un 
signal  donnée  on  commença  la  descente.  D*Estrées,  alors  dans  sa 
yingt-neuvième  à  trentième  année ,  sauta  le  premier  à  terre)  et 
fut  aussitôt  sui?i  de  tout  son  monde.  lorsqu'il  l'eut  rangé  en  ba- 
taille, il  mareha  droit  à  un  retranchement  où  l'on  avait  tu  se  re- 
tirer environ  cent  cinquante  hommes  qui  d'abord  s'étaient  montrés 
sur  le  rivage.  Ce  n'étaient  que  des  miliciens.  D'Estiées  entra  dans 
le  retranchement,  s'empara  d'une  batterie  de  trois  pièces  de 
canon,  d*un  édifice  voisin,  et  s'étant  assuré  de  toutes  les  avenues 
par  où  les  ennemis  pouvaient  rentrer  dans  Tingmouth ,  il  alla 
brûler  les  douze  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port,  dont  plu- 
sieurs de  24  è  40  pièces  de  canon.  On  en  avait  préalablement 
enlevé  les  canons  et  les  autres  objets  de  valeur,  pour  les  em- 
porter sur  les  galères.  Quand  l'opération  fut  terminée ,  le  rem- 
barquemefnt  se  fît  dans  le  même  ordre  qu'on  avait  fait  la  des- 
cente. Cette  expédition,  qui  ne  dura  que  cinq  heures  et  qui  ne 
cdAta  la  vie  h  personne ,  s'acheva  à  la  vue  de  six  mille  hommes  de 
troupes  réglées  d'Angleterre ,  qui  n'étaient  plus  qu'à  trois  quarts 
de  lieue  de  Tingmouth,  et  dont  on  reconnaissait  déjÀ  les  premiers 
bataillons. 

Quatre  jours  avant  que  la  bataille  de  Beveziers  fût  livrée,  le 
6  juillet  1690,  Forant  était  sorti  de  Brest,  avec  huit  vaisseaux, 
deux  frégates  et  deux  flûtes,  pour  escorter  un  convoi  consid/rable 
de  vivres  et  de  munitions  destiné  à  l'Irlande,  et  pour  aller  eiisuile 
croiser  dans  le  canal  de  Saint-Georges  ainsi  que  dans  les  [>arages 
de  Liverpool  et  de  Chcster.  Il  mouilla,  le  13  du  m('me  mois, 
snm  avoir  renconlri'  d'obslacle,  dans  le  port  de  Kingsale  Con- 
trairernenl  nux  cspf^rnnces  de  la  cour  de  Versailles,  ii  était  arnv(^ 
non  pour  (i( limer  des  secours  agressifs  à  Jacques  II,  mais  des 
secours  de  retraite  à  \m  vaincu. 

En  effet,  Guillaume  111,  un  édit  de  tolérance  d'une  main  et 


Digitized  by  Google 


460  HISTOIRE  MARITIME 

une  épëe  de  Taulre,  malgré  les  revers  de  ses  armées  navales, 
avait  repris,  en  Irlande,  du  terrain  sur  son  rival.  Pendant  que 
des  Français,  commandi's  par  Lauzun,  avaient  combattu  pour 
Jacques  11,  d'autres  Français,  si  nialenconlrcusement  expatriés 
par  IV'dit  n^vocatif  de  celui  de  Nantes,  avaient  combattu  pour 
Guillaume,  avec  Uî  maréchal  de  Schomberg.  Définitivement, 
dans  le  temps  même  que  Tourville  remportait  sa  vi(  toire  de  Be- 
veziers,  le  sort  de  Jacques  II  et  des  Stnarls  s'était  décidé.  Placé 
en  Irlande  dans  la  situation  la  plus  critique,  devant  une  armée 
plus  forte  que  la  sienne,  Jacques  II  prit  le  parti  de  risquer  le  tout 
pour  le  tout  et  alla  camper  diTnére  la  rivièretle  la  Tîovne,  près 
de  Drogheda,  port  d'Irlande  ]o  Leinster.  Coniiii*'  h  marée 
basse  cette  rivière  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits ,  il  ne  tarda 
pas  à  y  être  attaqué.  Au  point  du  jour  du  H  juillet  1690,  l'avant- 
garde  de  GuilLuime  III  se  montra  et  comiurnca  à  charger  les 
bataillons  Irgiinni^tcs  les  plus  avancés  5  le  gros  de  Tarmée  an- 
glaise s'élant  à  son  tour  approché,  le  feu  dura  de  part  et  d  autre 
toute  la  journée ,  mais  sans  qu'il  en  sortit  encore  rien  de  décisif. 
Lauzun ,  qui  commandait  le  petit  corps  d'armée  française ,  laissa 
auprès  du  pont  de  Sclen  quelques  dragons  pour  s'opposer  aux 
ennemis  et  donner  ainsi  à  l'infanterie  la  facilité  de  s'emparer  du 
passage  d'Ollebrigs.  Le  9  juillet,  Guillaume  iiLaUaqut;r,  pardouze 
bataillons  et  dix-huit  escadrons,  ce  passage  que  Tyrconnel  fut 
obligé  d'abandonner.  Les  Français,  pendanl  ce  temps,  se  por- 
tèrent vers  un  village  voisin  taj  ils  se  battirent  avec  tant  d'énergie 
et  de  valeur,  qu'ils  laissèrent  plus  de  deux  mille  ennemis  sur  la 
place,  parmi  lesquels  le  maréchal  de  Schomberg.  L'armée  de 
Jacques  II  se  soutint  encore  tant  bien  que  mal  toute  cette  jour- 
née du  9;  mais,  ne  pouvant  renouveler  ses  pertes  qui  étaient 
coiuidérttbleSi  die  fit  retraite  pendant  la  nuit  et  gagna  Dublin, 
comptant  y  trouver  un  dernier  appui.  Au  contraire,  la  plus  af* 
freuse  panique  y  régnait ^  le  gouverneur  et  trois  régiments  irlan* 
dais  qui  formaient  naguère  la  garnison  de  cette  capitale  Pavaient 
précipitamment  abandonnée,  et  les  habitants  étaient  dans  le  dé- 
sordre et  la  consternation.  En  l'état  désespéré  des  choses,  Lau- 
zun et  Tyrconnel  continuèrent  leur  retraite  jusqu'à  Limerick, 
dans  le  comté  de  ce  nom ,  où  ils  arrivèrent  sans  avoir  perdu  ni 
canons ,  ni  bagages.  De  son  cdté ,  Jacques  II  se  rendit^  le  i  i  j  uil- 
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Uif  h  Kingsale,  dans  le  comté  de  Munster,  où  il  trouva  Pescadre 
de  Forant.  Il  s'embarqua,  dès  le  même  jour,  sur  /a  Mutine ^ 
commandée  par  Duquesne-Mosnier,  qui  l'amena  à  Brest,  sous 
Tescorte  de  trois  frégates  et  d'une  corvette. 

Pendant  ce  temps,  Forant,  avec  le  reste  de  son  escadre ,  par* 
vînt  jusqu'à  Limerick  et  y  débarqua  les  vivres  et  les  munitions 
qu'il  avait  convoyés,  ce  qui  sauva  la  vie  aux  troupes  françaises 
et  irlandaises  qui  manquaient  de  pain  depuis  deui  jours,  et  les 
mit  en  état  non-seulement  de  soutenir  avec  fermeté  les  efforts 
que  fit  Guillaume  m,  le  9S  août  1690,  pour  emporter  la  place 
d'assaut,  mais  encore  de  faire  de  victorieuses  sorties  pendant 
vingt-deux  jours. 

La  satisfaction  de  Guillaume  III  était  déjà  singulièrement  mo- 
dérée par  la  nouvelle  soudaine  du  désastre  de  son  armée  navale; 
et  il  n'est  guère  douteux  que  si,  dans  ce  temps,  les  affaires 
avaient  été  conduites  pour  Jacques  II  de  la  même  manière  sur 
terre  que  sur  mer,  ce  prince  aurait  recouvré ,  ne  fûl-ce  que  pas- 
sagèrement, son  trône.  La  perplexité  de  Guillaume  III,  malgré  son 
triomphe  en  Irlande,  dura  donc  encore  plusieurs  semaines ,  et  il 
ne  put  défendre  à  son  âme ,  habituée  h  dissimuler,  de  se  dilater, 
quand  il  apprit  que  la  flotte  victorieuse  de  Tourville  était  retournée 
du  càié  de  Brest. 

En  effet,  soit  excès  de  prudence,  soit  absolue  nécessité,  soit 
enfin  qu'il  ne  voulût  pas  assumer  sur  lui  la  responsabilité  des 
événements  à  un  moment. où  Seignelai,  touchant  à  la  mort,  ne 
donnait  plus  qu  c  des  ordres  fébriles  et  décousus ,  Tourville ,  après 
avoir  encore  brûlé  cinq  vaisseaux  ennemis,  se  disposa  à  désarmer 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d^aoùt. 

Guillaume  III  se  hâta  de  mettre  à  profit  la  tranquillité  dans 
laquelle  on  le  laissait  du  côté  de  la  mer,  pour  presser  les  consé- 
quences de  sa  victoire  de  la  Boyne.  Le  9  septembre,  il  entreprit  de 
faire  une  nouvelle  et  décisive  attaque  contre  Limerick.  Un  simple 
capitaine,  nommé  Boissclol,  (jui  commandait,  en  ce  moment, 
en  qualité  de  gouverneur  de  la  place,  défendit  celle-ci  avec  tant 
de  courage  et  d'habileté ,  qu'il  eut  l'insigne  honneur  de  forcer 
Guillaume  III  et  toute  son  armée  à  lever  le  siège.  Ce  qui  engagea 
encore  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  prendre  ce  parti,  ce  fut 
rarrivée  d'un  nouveau  convoi  de  vivres  et  de  munitions,  escorté 
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par  cinq  vaisseaux,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Àmfreville. 
Guillaume  rt'louriia  en  Angleterre  et  laissa  au  fameux  Churchill, 
duc  deMurlborough,  le  soin  de  terminer  ce  qu'il  avait  commencé 
en  Irlande.  Après  s*en  être  entendu  avec  Tyrconnel,  et  avoir  laissé 
aux  Irlandais  des  munitions  dans  les  places  de  Cork,  Limerick, 
Sligo  elGaiway  qui  tenaient  encor(3  pour  le  prétendant ,  Lauzun 
se  rembarqua,  le  18  septembre  1090 ,  avec  1«  plus  grande  partie 
des  troupesi'rauraises ,  sur  Tescadre  de  d'Auifreville,  et  arriva  à 
î^rest,  le  9  octobre,  snns  avoir  rien  rencontré  en  roule  qui  se  fut 
op[»osé  à  son  passage.  Peu  après,  le  désarmement,  délinilif  pour 
cette  année,  de  toute  la  Qotte  française  eut  lieu  dans  ce  port. 

Il  importe  de  ne  pas  passer  sous  silence  des  évi  iM'nvMits  im- 
portants qui  avaieut  eu  lieti  en  Amérique  et  dans  les  mers  envi- 
ronnantes, peuJaiiL  les  campagnes,  eu  Kurope,  de  1089  et  1690. 

Le  12  janvier  do  la  première  de  ces  années,  il  y  eut,  dans  les 
eaux  de  Sainl-Doinmgue,  à  la  liauUiur  du  cap  de  Cruz,  un  combat 
entre  un  bâtiment  corsaire  français,  commandé  par  le  capitaine 
de  Lalre,  et  deux  bâtiments  hollandais.  Ceux-ci ,  que  de  Latre 
s'éiaii  llallt''  de  surprendre,  furent  avertis  à  temps,  et  reçurent 
chaudement  leur  adversaire.  Le  capitaine  français  se  battit  en 
brave,  mais  ne  put  réussir  qu'à  se  faire  tuer;  son  bàtimeut 
fut  pris. 

Quelque  temps  après,  le  gouverneur  Cussi,  qui  venait  de  ré- 
priin(!r  une  révolte  au  Cap-Français,  leva  tpiatre  cents  cavaliers, 
qualrt;  cent  cinquante  fantassins,  plus  cent  cinipiantp  nègres  des- 
tinés à  conduire  les  bagages  cl  les  chevaux  du  main,  et  marcha 
sur  San-Yago  de  Cavalleros,  pour  enlever  cette  place  intérieure 
de  l'Ile  Saint-Domingue  aux  Espagnols.  Il  envoya  son  secrétaire, 
Boyer,  demander  au  gouverneur  de  San-Yago  s'il  sermt  assez  di- 
gne chevalier  pour  accepter  le  combat  qu'il  lui  offrait  en  pleine 
savane  (6),  et  décider  ainsi  à  qui ,  du  roi  de  France  ou  du  roi 
d'Espagne,  rosleraitrUe de  Saint-Domingue,  le  sommant,  au  cas 
contraire,  de  se  soumettre  lui  et  ses  compatriotes,  avec  réserve 
de  leurs  privilèges*  Le  gouverneur  espagnol  accepta  le  oombat ,  et 
descendit  avec  les  siens  dans  k  savane.  Sa  défaite  fut  entière,  et 
Cussi  entra,  par  snite ,  sanscoup  férir,  dans  la  place  de  San-Yago , 
qu^il  trottvadéserte.  On  en  avait  tout  emporté ,  moins  les  vivres  el 
les  boissons,  que  l'on  soupçonna  d'être  empoisonnés  à  dessein* 
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la,  petite  armée  de  CuBsi.  pour  se  venger»  mil  le  feu  à  la  TÎUe , 
puis  opéra  sa  retraite. 

Une  réToUe  de  la  garnison  ayant  eu  lieu  à  Surinam  contre  la 
domination  hollandaise,  une  compagnie  française,  particulière- 
ment composée  de  Parisiens,  proposa  de  faire  les  frais  d*une 
expédition  pour  enlever  les  habitations  et  les  richesses  de  cette 
colonie.  Louis  XIV  fournit  à  cette  compagnie  quatre  bâtiments  et 
quatre  cents  hommes  tant  soldats  que  matelots ,  pour  Texécution 
de  Tentreprise  à  ta  iéle  de  laquelle  fut  mis  Ducasse  •  ayant  sous 
ses  ordres  le  capitaine  de  Gennes ,  de  la  marine  royale.  Ducasse 
partit  de  La  Rochelle,  le  43  février  i689»  et  fut  joint  peu  après 
par  un  navire  flibustier,  monté  de  12 canons  et  décent  cinquante 
hommes,  qui  s'empara  d*un  bàtimeni  espagnol  après  un  léger 
combat.  L'expédition  mouilla  ensuite  à  Cayenne  où  ses  forces 
s'élevèrent  à  deux  bâtiments  de  guerire,  de  30  à  38  canons,  et 
deux  flûtes  de  TÉiat,  une  barque  longue,  un  brûlot,  unegaliote 
.  à  bombes,  un  biltiment  flibustier,  deux  autres  bâtiments,  (e 
Giorieux  et /a  Diligente,  capitaines  Muret  et  Durand,  quatre 
grandes  chaloupes  et  deux  pirogues.  Le  t9  avril  1689,  Ducasse 
leva  Tancre  de  Cayenne  et,  le  6  mai,  il  arriva  à  peu  de  dislance 
delà  rivière  de  Surinam.  Là ,  il  apprit  quela  situation  avait  changé 
du  toutau  tout  en  faveur  des  Hollandais  ;  que  la  garnison,  rentrée 
dans  la  soumission,  s'était  renforcée  de  troupes  européennes,  et 
qu'en  outre  quatorze  bâtiments  ennemis ,  dont  un  vaisseau  de 
GO  canons,  étaient  en  mesure  d'appuyer  la  défense  de  la  colonie 
hollandaise.  Ducasse  ne  voulut  pas  néanmoins  se  retirer,  sans 
avoir  fait  une  teutnlive  contre  Surinam.  Les  dispositions  d'attaque 
qu'il  prit  auraient  tait  honneur  à  un  des  plus  habiles  et  anciens 
oflicicrs  de  la  marine  royale  ;  mais  la  dillicullé  des  lieux  pour 
aborder,  pins  cm-oru  c^ue  rarliUcrie  des  lIoHatulais,  le  déciila  à 
abandonner  i  unlreprisc,  après  avoir  eu  lebàluiicnl  (ju'il  montait 
criblé  de  coups  de  canon.  Il  lui  plus  heureux  contre  la  colonie 
4e  Berbice,  qu  il  soumit  à  nn»'  contribution.  Ducasse  se  rendit 
ensuite  à  la  Martinique  où  il  lit  travailler  à  réparer  ses  bâtiments 
avec  tant  de  diii'jeijce,  qu'il  fut  bientôt  en  étal  de  joindre  les 
principaux  d' entre  eux  aux  vaisseaux  la  Perle  et  le  Clicval-marin , 
capitaines  d'ÀrbouviUe  elGuilloliQ,  deâlinésài'attaque  de  la partie 
ADgUu^  de  l'ile  SainV-CbristopUe. 
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Le  comte  de  Blenac  partit  de  la  Martinique,  le  22  juillet,  a?ec 
ces  deux  Taisseaui,  trois  des  bAUments  de  Ducasse  etuD  navire 
flibustier,  emmenant  quelques  troupes  de  débarquement.  Aidé 
par  la  partie  française  de  File  Saint-Cbristopbe ,  dès  le  30  juillet 
1680,  Blenac  avait  forcé  la  colonie  anglaise  k  capituler,  après 
lui  avoir  lEÛt  éprouver  des  pertes  considérables  en  soldats. 

Cette  conquête  fut  de  peu  de  durée.  Au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante ,  le  commodore  Laurent  Wright  'amena  de  Tile 
de  Mevis  à  Sainl-Cbristopho ,  sur  une  escadre  considérable ,  un 
corps  d*armée  de  quatre  mille  soldats  aux  ordres  du  général 
Codrington,  gouverneur  des  possessions  anglaises.  Le  chevalier 
Guitaut,  qui  commandait  alors  les  Français  dans  cette  colonie, 
après  s'être  vaillamment  défendu,  avec  mi''  poignée  de  monde, 
capitula  de  la  manière  la  plus  honorable.  Les  vainqueurs  durenl 
le  transporter  ainsi  que  ses  soldats  et  plusieurs  habitants,  avec 
armes  et  bagages,  sur  des  bâtiments  anglais,  dans  les  terres  les 
plus  prochaines  qui  appartenaient  à  la  France.  Ce  fut  particuliè- 
rement sur  la  Martinique  et  Saint-Domingue  qu'on  dirigea  les 
colons  dépossédés.  L'île  Sainl-Euslache,  où  il  n'y  avait  que 
quatre-vingts  hommes  de  garnison,  qui  pourtant  tinrent  plu- 
sieurs jours,  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Anglais,  ainsi  que  la 
petite  île  de  Marie-Galande,  absolument  sans  défense.  Quelques 
armateurs  de  l'île  hollandaise  de  Curaeao  firent  une  descente  dans 

■ 

l'île  de  Sainte-Croix  ;  mais  le  commandant  de  la  colonie,  nommé 
de  La  Sausaie,  en  eut  promptement  raison,  et  de  deux  cents 
hommes  qui  avaient  été  mis  à  terre,  il  n'en  échappa  que  vingt- 
sept. 

Le  '20  .toiM  1690,  trois  cents  tlibustiers  français,  sous  le  com- 
mandement il  u  rnfiifaine  Laun  us,  étant  all<^  croiser  dans  les 
parages  de  la  Jamaïque,  s'ernparrroiit  d'uni'  frrpite  anglaise,  de 
24  canons,  qui  portait  uu  ncliie  chargement.  D'autres  flibustiers , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Desmarais ,  se  rendirent  maîtres ,  le 
23  du  môme  mois,  d'un  beau  Miimenl  espagnol,  de  34  canons 
et  qnaire  cents  tonneaux,  sur  lequel  il  y  avait  pour  plus  de  trois 
cent  mille  livres  de  marchandises. 

Comme  le  commodore  Wright  se  proposait  d  eletidre  ses  éphé- 
mères succès  à  la  Guadeloupe,  une  escadre  française ,  commandée 
par  Ducasse,  vint  déjouer  tous  ses  plans  ei  le  forcer  à  faire  re- 
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traite.  L'escadre  ennemie  vida  la  mer  des  Antilles,  y  laissant  maî- 
Iresse  absolue  celle  de  France,  qui  ramassa  trente  à  quarante 
navires  marchands  abandonnés  par  Wright,  et  rétablit  presque 
partout  le  pavillon  du  roi. 

Les  événemenls  avaient  une  physionomie  plus  animée  encore 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Aussitôt  qu'on  avait  connu  la  dé- 
claration de  guerre  dans  la  NouTelte^France ,  on  y  avait  formé  la 
projet ,  fort  applaudi  de  Seîgnelai ,  d'enlever  la  Ifourelle-York  aux 
Anglais ,  qui  de  lÀ  inquiétaient  sans  cesse  les  possessions  fran- 
çaises. Déjà  on  avait  donnéau  chevalier  de  Callières,  gouverneur 
de  Montréal ,  qui  avait  conçu  le  plan  d*attaqae  avec  beaucoup 
d*babileté,  le  titre  de  gouverneur  du  pays  à  conquérir,  quand 
diverses  circonstances  firent  échouer  le  projet  avant  qu'on  eût 
coDimencé  à  Texécuter.  La  plus  grave  de  ces  circonstances  fut 
un  vaste  soulèvement  des  Iroquoîs,  excités  fort  à  propos  parles 
Anglais ,  et  qui  firent  une  irruption  jusque  dans  Ttle  de  Montréal. 
Ils  avaient  compté  sur  Tarrivée  d*une  flotte  anglaise  dans  le  Saint- 
Laurent,  pour  les  aider  à  chasser  complètement  les  Français  du 
Canada;  mais  cette  flotte  qu*on  leur  avait  annoncée  n*élait  pas 
encore  aussi  proche  qu'ils  la  croyaient  et  on  les  repoussa  asses 
facilement,  non  pourtant  sans  qu*îls eussent  occasionné  de  grands 
ravages. 

Pendant  ce  temps ,  La  Ferlé,  lieutenant  de  Le  Moyne  d'Iberville 
dans  la  baie  d*Hudson,  foîsait  prisonnier  le  gouverneur  anglais 
du  fort  deMiewsavane»  venu  pour  proclamer  Guillaume  III,  au 
nom  de  la  compagnie  de  Londres  qui  se  prétendait  unique  pro-> 
priétaire  de  la  baie.  Deux  bâtiments  de  guerre  s*étant  montrés 
ensuite ,  pour  soutenir  ces  prétentions ,  devant  le  fort  Sainte-Anne, 
où  d*Iberville  commandait  en  personne,  celui* ci  s'en  empara,  et 
conduisit  triomphalement  le  plus  considérable  à  Québec.  Cela  se 
passait  vers  le  fin  de  Tannée  4689 ,  à  la  même  époque  à  peu  près 
où  les  braves  Indiens  Abénaquis  et  Indiens  Canibas,  fidèles  alliés 
des  Français,  se  rendaient  maîtres  de  plusieurs  petites  positions 
que  les  Anglais  avaient  usurpées,  faute  d'occupants,  (>n  Acadie. 
-  L'année  suivante,  Fronleuac ,  en  qualilé  de  leur  Perecommunt 
fit  un  grand  appel  aux  alliés  de  la  France  dans  le  Canada,  il  leur 
remit  lui-même  la  hache;  en  leur  disant  qu'il  était  sûr  qu'ils  s'en 
serviraient  bien;  puis,  le  casse-tète  à  la  main,  il  entonna,  pour 
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les  eiciler la  chanson  de  guerre  des  sauvages,  sur  le  bord  des 
lacs  immenses,  el  mêla  sa  voix  au  retentissement  des  puissantes 
chutes  d*eau  de  TAmérique  du  Nord.  Frontenac,  accompagné  de 
Le  Moyne  de  Sainte- Hélène,  envahit  le  territoire  de  la  Nouvelle* 
York,  attaqua,  prit  ét  hrûla  le  bourg  fortiâé  de  Corlar.  De  leur 
o6té,  Hertel,  commandant  de  Trois-Rîvières,  ses  trois  fils,  ses 
deux  neveux  et  quelques  autres  braves ,  emportèrent  d'assaut  le 
poste  anglais  de  Sementels.  Hertel  for^  ensuit^  les  AngUis  sur 
un  pont,  mais  il  eut  la  douleur  de  perdre  dans  cette  action  un 
de  ses  neveux,  nommé  Crévier,  et  de  voir  son  fils  aîné  blessé 
au  genou.  Ailleurs  encore,  soixante  Abénaquis  et  quelques  Fran- 
cis canadiens,  commandés  par  Tilli  de  Courtemanche  et  Port- 
neuf,  prirent  le  fort  de  Kaskébé ,  dans  la  Nouvelle*  Angleterre,  en 
firent  la  garnison  prisonnière ,  et  contraignirent  les  Anglais  à 
l'abandon  de  quatre  autres  positions  fortifiées. 

Frontenac  fut  arrêté,  au  milieu  de  ses  succès,  par  une  nouvelle 
au  plus  haut  point  alarmante,  qui  vint  le  surprendre  loin  de 
Québec  :  un  fidèle  Abénaqui  accourut  donner  Tavis  qu'il  avait  vu 
trente  vaisseaux  anglais  partir  de  Boston  pour  entrer  dans  le 
Saint'Laurent ,  lundis  que,  d'un  autre  c(Ué ,  on  apprenait  qu'une 
armée  entière  d'Iroquois,  dirigée  par  des  Anglais,  travaillait, 
sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement,  à  construire  des  canots. 
Dé  sorte  qu'au  moment  même  où  l'on  songeait  à  chasser  la  puis- 
sance britannique  de  l'Amérique  du  Nord ,  celle-ci  «'avançait 
pour  chasser  du  Canada  la  puissance  française.  A  ces  bruits  pré- 
curseurs de  ce  qui  menaçait  la  Nouvelle-France,  se  joignirent 
de  désastreux  commencements  d'exécution  desquels  on  reçut, 
coup  sur  coup ,  l'annonce.  L'Acadie ,  dont  toute  la  défense  cousis* 
tait  en  deux  ou  trois  postes  assez  mal  fortifiés,  était  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  venus  avec  une  flotte  considérable  com- 
mandée par  Guillaume. Phi ps.  Une  cinquantaine  de  flibustiers 
de  la  même  nation  avaient  attaqué  Terre-Neuve  à  l'improviste, 
surpris  Parât ,  gouverneur  de  Plaisance ,  et  son  lieutenant ,  dans 
leur  lit  et  hors  du  fort ,  enlevé  les  soldats  épars  de  tous  côtés  et 
sans  ahnes ,  puis  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  place  et  des  babi- 
lants,  sur  la  menace  de  massacrer  les  prisonniers  si  on  essayait 
de  résister.  Les  flibustiers  anglais,  ayant  chargé  sur  leurs  navires 
tous  les  effets,  meubles,  armes,  munitions /vivres,  ustensiles  de 
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pt'clie  des  Français  ,  eruporlé  une  partie  du  canun ,  jeté  à  ia  mer 
ou  encloué  l'antre,  démantelé  la  place,  avaient' ensuite  rendu  la 
liberté  h  tous  leurs  prisonniers  indistinctement,  qui  ge  trouvè- 
rent ainsi  dans  le  môme  état,  dans  le  môme  dt'nùment  que  s'ils 
a?aîent  été  jetés  par  un  naufraire  sur  une  cote  déserte.  Ajoulanl 
ia  fuile  la  plus  lâche  à  la  négligi-nce  la  plus  coupable ,  Parât  vou- 
lut passer  en  France  sur  des  navires  basques,  mais  ils  se  refusè- 
rent à  le  recevoir;  des  navires  malouins  devaient  se  montrer 
plus  charitables  et  le  ramener  en  Europe.  Ceux-ci  étaient  venus 
sous  la  conduite  du  brave  capitaine  Lalande  qui,  avec  un  seul 
bAtimeni  de  36  canons,  entreprit  de  tirer  vengeance  des  Anglais, 
et  alla,  dans  celte  intention,  se  poster  dans  le  port  de  Plaisance, 
enire  un  vaisseau  ennemi  et  le  fort  lui-même,  s'empara  de  l'un, 
-  démolit  à  coups  de  canon  Tautre  qu*on  venait  de  relever,  fil  une 
descente,  chassa  les  Anglais,  puis  se  rembarqua  avec  de  riches 
dépouilles.  Un  officia,  nommé  de  Gostebelie  ayant  pris  ensuite 
le  commandement  de  l^laisance,  travailla  à  s'y  retrancher  et  à  y 
rasseoir  le  commerce  français.  Enfin  la  flotte  anglaise,  qui  avait 
secondé  toutes  les  opérations  contre  TAcadie  et  Terre-Neuve , 
était  déjà  à  Tadousac;  il  n'y  avait  pas  une  minute  A  perdre:  elle 
pouvait  être  devant  Québec,  que  Frontenac  ne  serait  pas  encore 
de  retour  dans  cette  capitale. 

Homme  de  rapide  conception ,  de  pareille  exécution ,  habiiè 
général,  Frontenac  se  sent  vivement  agité,  mais  ne  se  laisse 
point  abattre  par  l'inattendu  des  événements,  et  il-  fait  en  sorlë 
que  son  intelugente  activité  répare  le  tort  qu'il  a  eu  de  ne  les 
pas  prévoir.  Il  vole  à  Québec  j  les  voiles  anglaises  n'y  ont  pas  en- 
core paru ,  mais  dans  cinq  jours ,  sans  aucun  doute,  on  les  dé-^ 
couvrira  des  murs  de  la  ville.  Ces  cinq  jours,  Frontenac  les  em-^ 
ploie  de  la  plus  pleine  et  heureuse  manière?  La  disposition  d'esprif 
des  habitants  est  excellente;  elle  n'a  pas  besoin  d'encouragement  t 
mais  seulement  d'une  bonne  direction  :  il  la  lui  donne.  A  Québec,' 
tout  le  monde  est  soldat.  Il  en  est  de  même  à  Montréal  «  A  Trois* 
Rivières;  et  Ton  voit  incessamment  arriver  les  vaillantes  milices 
de  ces  deux  places  pour  détendre  leur  capitale  menacée.  Fk'oii* 
tenae  ordonne  aux  compagnies  des  milices  de  Beaupré,' de  Seau-  ' 
port,  de  l'île  d'Orléans  et  de  la  côte  de  Lauson,  qui  couvrent 
Québec  du  côté  de  ia  rade,  de  ne  quitter,  sous  aucun  prétexte  ; 
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leurs  poàteg  aTant  de  voir  rennemî  faire  sa  dedcente  et  attaquer 
le  corps  de  la  place,  auquel  cas  elles  devront  se  tenir  prêtes  à 
marché  où  on  les  appellera.  Le  Moyne  de  Longueil  est  détaché 
«yec  une  Iroupe  de  Iluronset  d^àbénaquis  pour  aller  eiamîner 
les  mouyements  de  la  flotte  anglaise.  Vuudreuil,  commandant  des 
troupes»  est  également  envoyé  à  la  découverte,  avec  ordre  de 
charger  les  ennemis  dès  qu'il  les  verra  essayer  de  faire  une  des- 
cente. On  attendait  des  navires  de  France  ;  il  élail  à  craindre  que» 
sans  se  déGer  de  rien,  ils  ne  vinssent  se  livrer  à  la  flotte  anglaise  : 
Frontenac  y  pense  et  dépêche,  par  le  petit  canal  de  File  d'Orléans, 
deux  canots  bien  équipés,  qui  tiendront,  aussi  loin  que  pos* 
sibie,  ces  navires  au  courant  des  circonstances.  Pendant  ce 
temps,  on  s'occupe,  jour  el  nuit,  sans  relâche,  de  fortilier 
Québec.  Frontenac  fait  placer  une  batterie  de  huit  pièces  de. 
canon  sur  une  hauteur  voisine  dn  f  ort;  plusieurs  autres  batteries 
sont  dressées  pour  la  défense  tant  de  la  haute  que  de  la  basse 
ville  ;  de  nouvelles  palissades  sont  construites  dans  le  but  de  cou- 
vrir les  fusiliers;  les  issues  de  Québec,  où  il  n'y  avait  pas  de 
portes,  sont  barricadées  et  garnies  de  pierriers;  un  chemin  tour- 
nant qui  conduisait  de  la  basse  à  la  haute  ville,  est  coupé  par 
trois  diilérenls  retranchements  de  barri(|ues  el  de  sacs  pleins  de 
terre.  Enlin  d(»  petites  pièces  de  canon  sont  disposées  tout  autour 
de  Québec,  qui  présente,  comme  par  enchantement ,  mie  dé- 
fense non  interrompue.  Voilà  ce  qu'un  actif  gouverneur  sut  faire 
en  cinq  jours. 

Le  46  octobre  1690,  à  trois  heures  du  malin,  Vaudreuil  ap- 
porta à  Québec  la  nouvelle  qu'il  avait  laissé  la  flolfi^  anglaise 
mouillée,  h  trois  lieues  de  la  ville,  en  un  endroit  nommé  l* Arbre- 
Sec.  El  en  elïel,  dès  qu'il  fut  jour,  on  Taperrul  des  hauteurs; 
elle  était  composée  de*lr»*n(<'-(iualre  voiles,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Guillaume  Phips  [  j  ln  uil  répandil  qu'elle  portait  trois 
nn'lle  hommes  de  troupes  de  d('ljar(Hi(Miit'ii[.  C'était  beaurnup 
pour  un  pays  qui,  dans  toute  sa  vaste  t  ij-nduc,  comptait  à  jicmt', 
femmes,  vieillards,  enfants  el  honunes  capables  de  port»  r  des 
armes  compris,  dix  à  douze  mille  colons.  A.  mesure  que  la  JîoUe 
'ennemie  avançait,  Phips  en  faisait  ranger  les  jiltis  jieliis  bàli- 
menlb  le  long  de  la  rive  de  Beauport,  entre  1  ile  d  Orléans  et  ce 
qu'on  appelait  la  Petite-Rivière  ^  les  autres  navires  anglais  te- 
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naient  le  large;  lous  jetèrent  les  ancres  vers  les  dix  heures;  et#: 
dans  le  même  moment,  on  distingua  une  chaloupe,  portant  pa-, 
villon  blanc  à  l'avant ,  qui  se  détachait  du  vaisseau-amiral  et  ve- 
nait vers  la  ville.  C'était  un  trompette  que  Phips  envoyait  à  la, 
place,  croynnl  qu'elle  était  complètement  au  dépourvu,  hors 
d'étal  de  soutenir  un  seul  jour  de  lutte,  et  qu'il  en  aurait  aussi 
aisément  raison  que  de  Fort-Royal  d'Acadie.  On  promena  l'en- 
voy(''  anglais  dans  tous  les  quartiers  de  Ouébec,  on  lui  donna  à 
entendre  que  toute  la  ville  élail  semée  de  chaussc-trapes,  et  que 
Tenuemi  n'y  pourrait  faire  vingt  jtas  sans  être  obligé  de  franchir 
un  retrancliement.  Le  trompette  présenta  en  tremblant  la  som- 
mation de  l'amiral  anglais  :  elle  concluait  à  rai)andon  de  toute 
la  Nouvelle-France  par  les  Français.  Un  cri  de  colère  et  d'indi- 
gnation fut  répété  d'écho  en  érho  par  toute  la  ville.  Le  trompette 
néanmoins  se  hasarda  à  demander  une  réponse  écrite,  u  Je  vais 
répondre  à  voire  amiral,  s'écria  Frontenac,  par  la  bouche  de 
mon  canon.  »  El  le  trompette  fut  reconduit,  les  yeux  bandés, 
sur  son  canot.  Phips,  élouné  d'avoir  à  faire  un  siège  dans  les 
formes,  commença  pourlant  tout  aussilcU  ralla<jUH.  Lu  premier 
coup  de  cauoii  qui  lui  répondit  de  la  place  renversa  son  pavillon. 
La  marée  ayant  l'ail  dérivi?r  cet  étendard  amiral,  quehpies  braves 
Français  se  jetèrent  à  la  nage ,  et  allèrent  le  preiidre ,  malgré  le 
feu  qu'on  faisait  sur  eux,  à  la  vue  de  toute  la  Hotte  anglaise.  On 
le  regarda  coimiif  un  présage  de  victoire,  et  sur-le-champ  il  fut 
porté  triomphalement  dans  la  cathédrale  de  Ouébec,  où  on  le  vit 
plus  decincpianle  ans  durant.  Frontenac  avaii  dessein  d'engager 
les  ennemis  à  traverser  la  rivière  Saint-Charles ,  seul  côté  par 
lequel  la  place  fût  attaquable.  H  en  donnait  pour  motif  que  cette 
rivière  n'étant  guéable  que  de  marée  basse,  une  fois  que  les  An- 
glais Tauraienl  traversée,  ilsae  pourraient  plus  reculer  et  seraient 
obligé»  d'accepter  la  bataille.  Le  1 8 ,  à  midi  >  on  aperçut  les  cha- 
loupes de  descente  toutes  chargées  de  soldats.  Comme  on  ne  sa- 
vait précisément  où  elles  avaient  Pinlenlion  de  faire  le  débarque- 
ment, on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  disputer  le  passage.  Mais 
dès  que  les  Anglais,  au  nombre  de  quinze  cents,  eurent  mis  pied 
à  terre,  trois  cents  miliciens  vinrent  leur  faire  un  genre  de  guerre 
auquel  ils  ne  s'attendaient  pas  de  la  part  des  Français.  Harcelés 
de  tous  côtés  par  des  tirailleurs  détachés,  qui  voltigeaient  tout 
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autour  d'eux  de  rocher  ea  rocber,  à  la  manière  des  sauvages, 
mais  à  la  manière  des  sauvages  perfeclionnf^e  pur  la  tactique  eu^ 
ropéenne,  ils  ne  savaient  où  donner  delà  Ic^le,  et  n'osaient  se 
séparer,  ni  avancer,  ni  reculer.  Le  hrave  Herlel ,  à  la  ièie  des 
milices  de  Trois- Hivières ,  le  digne  Jucliereau  de  Saint- Denis, 
malgré  ses  soixante  ans,  à  la  tôte  des  milices  de  Tieauport,  se 
signalèrent  dans  cette  journée  ;  Saint-Denis  eiil  nu'ine  le  brns 
cassé.  Il  n'était  pas  un  coup  tiré  sur  les  Anirlnis  qui  ne  portai.  On 
entendit  ceux-ci  qui  disaient  dans  leur  longue  :  «  Il  t'aiil  (|iril  y 
ait  un  Indien  derrière  rhnqne  arbre,  i»  Frontenac,  ne  voiil;ui!  jias 
IfMir  donner  le  temps  de  s'n[n^rrf'voir  (pi'ils  n'avaient  atlan^'  qu'à 
line  [iiiiîinf'e  de  monde,  commanda  un  bataillon  de  troupes  ré- 
glées [lour  assurer  la  retraite ,  qu'il  fil  ^uner  un  p«u  avant  la  fin 
du  jour. 

Dans  (e  moment,  qu.iire  des  plus  gros  bâtiments  ennemis 
vinrent  s'embusser  devant  0'i''b('r,  mais  leurs  canons  ne  pro- 
duisirent pas  le  moindre  effet;  tandis  qu'au  contraire  la  prin- 
cipale batterie  de  la  ville,  dont  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  poin- 
tait lui- mtMue  toutes  les  pièces,  portait  sur  les  vaisseaux  anglais 
avec  une  admirable  justesse.  Le  lendemain,  la  place  fut  In  pre- 
mière h  recommencer  le  feu.  Deux  baU(>i  ie- ,  ili  e>sees  sur  ties  ro- 
chers appt.'h's  le  Saull-au-Ma(olot ,  jetèrent  iieaucoup  de  confu- 
sion dans  la  tlollii  ennemie.  Le  -20,  de  grand  malin,  les  troupes 
anglaises  débar(iuées  près  de  Beauport,  sN'ltranlèrent  aux  cris 
de  :  «  Vive  le  roi  Guillaume!  «  Aussitôt  les  deux  vaillants  frères 
LeMoyne  de  Longneil  et  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  s'élancèrent, 
h  la  tète  de  deux  cents  vtdontaires ,  pour  leur  couper  le  chemin. 
Elles  furent  conlrainles  de  gaener  un  bois  où  on  les  laissa.  Mais 
une  douloureuse  nouvelle  vint  assombrir  la  joie  du  triomphe.  Le 
Moyne  de  Sainte -llélèm?  avait  reçu  à  la  jambe  une  blessure  que 
Ton  soupçonna,  sans  doute  à  tort,  d'être  empoisonn^kî,  bien 
qu'elle  lui  ait  coûté  presque  aussitôt  la  vie.  La  trislcs-e  est  grande, 
mais  moindre  encore  que  l'indignalion  et  le  besoin  de  la  ven- 
geance. On  court  avec  acharnement  au-devant  des  Anglais  qui, 
ayant  reçu  pendant  la  uuii  des  renforts  et  des  nimulions,  se  sont 
remis  en  marche  le  jour  suivant.  Déjà  ou  les  a  forcés  de  s'arrêter, 
on  en  a  fait  tomber  une  partie  dans  des  embuscades,  quand 
ridée  vient  de  sonner  le  tocsin  de  la  calhédralc ,  comme  si  l'on 
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eonroquait  toute  la  ville  à  descendre  fen  renneini.  Une  teneur 
paniijtie  s'empare  alors  des  Anglais  qui  fbient  dans  un  inexpri* 
mable  désordre,  alNindonnant  leurs  canons,  leurs  munitions,  et 
n*ayant  plus  d*aatre  bat  que  de  regagner  leurs  Taisseaux.  On 
les  poursuit;  beaucoup  sont  tués,  beaucoup  sont  faits  prison- 
niers. 

L'amiral  Phips  ne  songea  plus  alors  qu*À  lever  le  siège  de  Qué- 
bec et  i  sortir  du  fleuveSaint- Laurent,  oà  il  lui  faUut  abandonner 
neuf  de  ses  bâtiments  et  beaucoup  de  son  monde.  D'un  autre 
côté ,  Tannée  d'Anglais  et  d'Iroquois  qui  s'était  assemblée  près 
du  lac  Saint-Sacrement ,  dans  l'intention  d'aller  attaquer  Mont- 
réal, s*était  épuisée  et  dissipée  avant  de  combattre,  par  l'effet  des 
maladies. 

Une  médaille  fut  frappée  à  Paris,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
pour  consacrer  le  souvenir  de  l'héroïque  défense  de  Québec. 
Cette  ville  j  était  représentée  sous  la  ligure  d'une  femme  assise 
sur  un  rocher,  ayant  à  ses  pieds  des  pavillons  et  des  éten- 
dards anglais;  auprès  d'elle  on  voyait  un  castor,  animal  commun 
au  Canada  ;  le  fleuve  de  Saint-Laurent,  sous  la  figure  d'un  homme, 
était  au  pied  du  rocher,  s'appuyant  sur  une  urne;  on  lisait  à  la 
légende  :  Im  France  victorieuse  dans  le  Nouveau-Monde:  et  à 
l'exergue  ;  Quéùec  déiivré  (7)> 

Les  affaires  étaient  en  cet  état  en  Europe  et  en  Amérique, 
quand  Seignelai  mourut,  le  3  novembre  t690,  dans  la  trente- 
neuvième  année  de  son  âge,  consumé  avant  le  temps  comme  un 
flambeau  dont  le  feu  déborde  la  substance.  Les  derniers  événe- 
ments d'Irlande  s'étaient  ressentis  de  sa  maladie  ;  on  peut  croire 
que,  s'il  eût  vécu ,  les  affaires  avec  l'Angleterre  eussent  pris  une 
autre  tournure. 

Seignelai  avait  élevé  le  ministère  de  la  marine  à  la  hauteur 
du  ministère  de  la  guerre ,  dans  le  temps  où  ce  dernier  était 
dirigé  par  le  plus  ambitieux,  le  plus  jaloux  des  Inimmos,  par 
LouTOis,  qui  du  reste  ne  survécut  guère  au  rival  dont  il  avait  tra- 
versé, autant  que  possible,  les  desseins.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV 
était  là  qui,  loin  de  voir  avec  peine  ces  ambitions  adverses  dans 
les  hommes  de  génie  qui  rcntouraicnl,  semblait  les  entretenir  au 
contraire,  les  faire  rivaliser  de  zèle  et  de  passion  pour  sa  gloire. 
On  assure  pourtant  qu'il  vit  sans  regret  la  mort  de  Seignelai,  de 
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qui  l'ascendant  grandissait  chaque  jour  et  se  faisait  trop  sentir  à 
son  esprit  TÎeillissant.  A  celte  époque,  en  effet,  Louis  XIV  était 
sans  cesse  tourmenté  de  Tinquiétude  d*êlre  dominé  par  ses  mi- 
nistres, alors  même  que»  sans* se  Tavouer,  il  se  mettait  en  quel* 
que  sorte  sous  la  tutelle  de  madame  de  Haintenon  (8). 


FIN    n«J   TONF.  THOlSIlvUF. 


NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

.  DU  TOVS  TROlSltKB. 


CHAPITRE  PREMIEK. 

(1)  Od  tnroven  (tes  détails  ewriciix ,  qae  noos  o'avons  pu  loos  domier,  «uir  Im 

actions  navalrs  do  Henri  M  do  Mnntmoicnci  pondant  les  gucrrps  civiles  de  tu  Hfli- 
gion,  dans  la  vie  tic  rr  î)(  r>()niiaKe  ecrile  par  Simon  du  Gros»,  particnlifereraenl  sur 
sa  campagne  avec  I  amiral  hollandais  Houslaiii  ou  Haustain,  contre  les  tiuguenol^ 
iosurgés. 

n  exi^to,  dans  plusieurs  bio<rraphio<  du  ^rand  Duquesnp,unoolrantroronfiHion 
entre  les  services  de  ce  marin  et  ceux  de  ioii  père ,  maria  aussi ,  et  qui  avail  pareil- 
lement le  prénom  d'Abraham.  On  retrouve  celte  oonfaston  jasque  dans  des  Uémotm 

historiques  sur  les  perfounes  illustres  originaires  du  eomté  d'£u,  par  Caperon, 
publics  dans  le  Mercrtrc  de  France  do  1731.  Nous  allons  donner  l'extrait  de  ces 
Mémoires ,  qui  est  relatif  au  père  de  Duquesne ,  en  en  relevant  entre  parenthèses 
les  erreurs ,  oomme  nous  le  ferons  pour  les  autres  extraits  d'auteurs  que  nous  ci- 
terons. 

Extrait  di-s  MBMOirtf.5;  shr  lks  pRRsnNNR9  ïLLnsTRKS  du  comtk  d'Ei'.  •  Voici 
encore  un  autre  capitaine  de  vaisseau,  et  depuis  chef  d'escadre,  natif  du  cumlé 
d'En»  lequel  a  dA  son  élévation  à  la  seule  force  de  son  |^ie«  savoir  :  Abraham  du 
(]|ttesiie,  père  de  l'illustre  duQuesne,  général  des  armées  navales  de  France.  U 
naquit  au  bour»?  dp  RIangi,  dans  te  comté  d'Eu  ,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune,  et  (|ui  avaient  le  malheur,  comme  ceux  de  1  amiral  Sore ,  d'être  infectés  de 
l'hérésie  de  Calvin ,  ce  qui  est  assez  particulier,  vu  le  peu  de  progrès  que  eetle 
hérésie  avait  fait  dans  te  comté  d'Eu.  Il  y  a  apparence  que  oe  fut  ce  qui  lui  donna 
lieu  de  se  retirer  à  Dieppe  où  le  calvinisme  f'iail  plus  en  vofrue.  Il  y  appril  la  rar(e 
marine»  »e  mit  sur  les  vaisseaux  ,  et  >e  rendit  capable  dètre  pilote.  .4pres  avotr 
exercé  celle  profession  quel(|ue  temps ,  il  passa  en  Suide  où ,  s'élani  fait  coonalire, 
il  obtint  une  place  de  pilote  {mieux  que  cela  $an$  dout*.  au  train  dont  il  y  alla , 
et  arec  Vimjmrtnnce  qu'on  lui  donne  tout  de  suite)  sur  les  vaisseaux  de  la  rcine 
Christine  {plus  probaOiement  de  Gustave-Adolphe ,  quel  que  soit  le  grade  d'ailleurs, 
U  règne  de  m  prinM  n'ax/anl  fini  qu'en  163S,  «I  «s  Jht^uasns  AanI  mort  en  4636). 
Comme  cette  princesse  trouva  à  propos  d'eavoyerquetques  vaisseaux  en  Ffanoe  ((• 
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NOTES 


Suéde  »  fcmi  te  règM  dê  ChfitHtu ,  fcurnit ,  fMur  âê  forgent,  queïque$  vaisseaux 
à  ta  fircmce  ;  mais  le  Duquesne  doiU  OêsHei  fUMtion  éUût  mort  defmu  tongiempt 

drj''i\  il  fui  choisi  préfor.ibîomenl  h  (faulres  pour  les  conduire^  par(M  qu'il  était 
Français.  (Le  fils  de  cedii  dont  ii  est  ic»  question  fut  choisi  jxir  /c  iinif^ernem^nt 
français^  mais  non  par  le  gouvernement  suédois,  pour  aller  ckercher  en  Suéde  ces 
vaiteeaux  ^ue  ton  aeAdoii:)  S'étant  diclingiié  dans  celte  oocasioii,  il  Tiil  fait  c^- 
laine  tir  vaiî^ran  du  roi  dans  l'armée  de  Franc»*,  où  il  signala  de  manière  qoe  Itt 
roi  Louis  XIV  ne  fil  pa?  difficuMé  de  \  cn\i)yct  en  ^nède  {Quand?...  L'absence 
de  toute  date^permeiirait  a  eiie  seule  ui,  comme  précédemment,  de  dire  que  iau- 
tew  penrte  au  hasard  ou  tout  au  ptu$  par  smve$Hr»  eon/iinj  avce  ane  escadre  poor 
y  ménager  des  alTaircs  qui  regardaient  la  marine  {rc<t  imgues  affaires  augmentent 
enf^rc  l'incertitude).  Comme  la  France  élail  alors  en  trucrre  avec  l  E^pagno  o  «r 
donc  depuis  l'année  1635,  éitoiiue  où  la  guerre  éclata ,  mais  alors  il  se  serait  passé 
bien  des  ehosee  pour  ce  marin ,  arrivé,  $ehu  Caperon ,  pour  la  première  foie  en 
Suède  et  n'étant  pax  même  encore  pilote  sous  le  rèyur  ■l.-  Christine,  lequel  ne  date 
que  de  la  fin  de  16:52),  Ahrnham  dt!  Qne«ne  ne  pouvait  guère  éviter  d'être  attaqué 
par  les  vaisseaux  espagnols  qui  tenaient  la  mer,  lesquels  U  ailleurs  le  surpassaient 
de  beaaconp  en  nombre.  En  effet,  comme  il  revenait  en  France,  il  se  donna  on 
combat  entre  les  deux  (loties ,  et  quoique  du  Ques^ne  fil  des  prodiges  de  valeur,  il 
ref'tit  «ne  bics-ure  con«iderable  et  fut  fait  prisonnier.  Ayant  été  conduit  à  Dunkcrque 
(alors  an  pouvoir  des  Espagnols),  il  y  mourul  peu  après  de  sa  blessure ,  l'au  t63a 
{jtrobiAlemênt  1636.  son  fUsen  a^nt  mUementOf^iriê  la  nouvelle  en  1637,  (on- 
qu'il  était  aux  ttcs  Saintg'Morguerite  H  Bmtati,  dans  les  aaoltneDts  de  la  leli- 
gion  prétendue  réformée.  » 

Db  quelques  eaiiKURs  nu  Dictionnairr  niSTORiQUE  de  Morbri  (1759),  relative- 
MBRT  A  DoQvmvB  :  Quoiquo  Moreri ,  que  nous  prenons  soavent  pour  autorité,  soit 
tris-discrol  sur  les  coroinettcements  de  Doqnesne,  et  qu'il  ait  soin  <lo  diro ,  oeqidest 
aus^i  notre  opinion,  que  ce  marin  n'était  pas  phi<«  an  sléf^o  do  \a  Rochelle  que  son 
père ,  il  tombe  dans  les  erreurs  très-graves  que  nous  allons  relever  tout  à  l'heure 
ilies  les  antres  biographes  de  Duqoesne,  en  ce  qni  concerne  les  alfaires  de  Suède. 
On  est  étonné  de  trouver,  quoique  fort  en  abrégé,  de  telles  énorniilcs  diiv.  Moreri; 
la  première  fiistoire  de  Suède  vende  lui  efil  appri>  qw  Cliri-lian  IV  de  D.memarck 
ne  fut  pas  plus  au  commencement  qu'à  la  flo  de  la  liataille  navale  d  octobre  1644,  etc. 
.11  esl  certain  aussi  que  Moreri  s'est  trompé  en  plav^nt  en  1650,  et  non  en  1653  « 
Texpéditton  que  fit  Ooqaesue  à  ses  frus  dans  la  Garonne.  {Voir  pagp  91  de  ce 
volume.) 

De  quklques  rrreurs  de  l'Essai  nisTORiQUE  sur  lr  lirutr>a?<t  céNéRAL  de8 
ARMÉES  NAv.^Es  Di'QUKSNS,  OAKs  LE  Mrrcurk  df.  France  DE  1763  : 1°  La  coofosion 
entre  le  père  et  le  flls  y  est  aossi  extrême  que  dans  les  Mémoire»  de  Caperon  sur  te 

comté  d'Ku,  publiés  dans  le  môme  recueil.  On  y  dit  (|tio  te  père  mourul  en  1035,  et 
on  lui  fait  conduire  en  France  les  vai?seaux  acheles  en  Suède ,  en  <6i6  ;  on  oc  parait 
pas  même  y  savoir  que  le  rèi^uc  de  Christine  ne  date  que  de  la  fin  de  1632.  S*  On 
y  dit,  comme  venant  ensuite,  que  le  pire  de  Duquesne,  pmidaot  le  sién^  de  La 
Rochelle,  obtint  de  ne  point  servir  dans  l'armée  royale  el  de  se  transporter  d'un 
autre  côté  avec  «on  esearlre,  {mais  de  quel  cdié?)  et  que  le  jeune  Duquesne,  4gé 
de  dix  sept  ans,  commandait  un  vaisseau  sous  ses  ordres.  (C est  possible,  mai»  rien 
ne  le  prouve,  Keker,  comme  on  le  verra,  ne  eackant  où  e»t  ton  héros,  le  place  au 
contrrtirr  dnns  Varmrc  roijnU'.)  3*  I/auteur  n'fiésitc  pas  à  faire  à  Duquesne  le  prin- 
cii>al  Itunnour  de  la  reprise  des  Iles  Sainte-Marguerite.  (Sourdis  et  d  Jiarcuurt  le 
partagèrent  quelque  peu  pourtant  en  qualité  de  chefs  de  lexpédilion,  lorsqu'onnt 
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dfmanâait  enrore  au  jeune  Duquesne  que  tlf  la  valeur.)  4o  Cel  essai  esl  le  partici- 
pant, s'il  o'esl  pas  le  père  de  toutes  les  erreurs  que  nous  relèverons  lool  à  l'heure 
dam  Richer,  rar  la  eampagnè  de  Ooqnone  en  Suède ,  crmirt  que  Ton  retrouve , 
mais  d'une  manière  plus  stircinde ,  dans  Moreri  et  Expilly.  Nous  nous  arrêtons  là 
pour  cet  aiitetir  L'amn*;  il>rrmtr<;  et  \n.  confusion  (pt'il  Tait  à  propos  des  affaires  de 
tapies  et  de  Sicile,  ne  nous  permet  pas  d'aller  plus  loin. 

Dbs  MiNctPAtis  taattras  eovinss  Puti  UxnttJ,  ao  mtvt  m  DoQUits^e  :  Cet 
auteur  dit  qu' Aàrahtnn  Duquesne ^  général  des  armt'-ps  naojles  de  France,  naquit , 
en  <6i0 ,  d' Ahmham  Dujuftne  ,  qui  s'était  acquix  biuturoup  de  répntiîion  <^1(r  mer, 
et  qui,  en  1647,  pendant  que  le  roi  Louis  XIV était  à  Dieppe,  vint  mouiller  à  la 
raéê  ie  cette  viÛe,  commandant  te  vaisieau  le  Bercer,  armé  de  60  canons ,  et  Van 
des  trois  dont  la  rnne  Christine  /FI  présent  au  roi.  Or,  Expilly  renvoie  à  TEssal 
publié  dans  ]e  M-  rmi  p  de  Frnnre ,  qni  fit!  po.aiiivpiTi»*nt  que  cp  mi^me  Htiqnr^ne 
père  était  mort  à  Duni^erque  en  1635,  ce  qui  1  eropèctierait  de  venir  à  Dieppe  en  lOiî. 
D'ailleurs,  tes  Jfémoîm  iirin  de  la  eorretpondanee  de  Chanut  éelairdiiseiil  ce 
poiiit,  disant  qu  il  y  avait  quatre  vaisseaux  et  non  trois,  et  qu'ils  furent  achetés  à 
beaux  (îenirr*^  i\ir  la  France  et  non  donnés  par  la  reine  Christine  Etpilly  montre 
beaucoup  de  réserve  à  I  endroit  de  la  campagne  de  Duque.«nc  en  Suède ,  I  an  1GU; 
mids  11  fait  une  nouTelle  erreur  en  disant  que  Duquesne  fut  rappeli  en  Franes 
en  1647.  Il  y  revint  sans  doute  &  cette  époque,  convoyant  le$  quatre  vaisseaux  du 
i^uèdc,  mais  il  y  était  déjà  revenu  et  en  était  reparti  depui>  l'an  fntl.  Fvpilly  lumbe 
dans  les  erreurs  de  Moreri  et  des  autres  biographes  eu  |)laçant  en  1550  l'arrivée  de 
Duquesne  dan?  la  Gironde  avec  des  navires  armés  à  ses  Trais.  Il  montre  ensuite 
beaucoup  plus  de  réserve  et  d'exactitude. 

Urs  PRixripAf.K^-  rnriK'Ms  commi^fs  PAR  RiciiEn  nws  sa  Vie  nr  DnorKS.'HE  : 
liKIc  qu'il  dit  du  perc  de  Duquesne  u  e>l  appuyé  sur  rieti  ainolument  et  a  de  grande<s 
chances  d'être  de  son  ioveotion.      Duquesne  n'était  très-probablement  pas  au  sié^^c 
de  La  Bocbelle  ;  c'est  an  sMge  des  tles  Salote  Harfnierile  et  Saint-Honmt  qu'on 
voit  pour  la  première  fois  son  nom  apparaître  (lan<  riii>t(iir('.— 'î,,  1!  dit  (|tie  le  père 
«le  Duquesne  mourut  en  16'Î5  à  Dunkerque  pendant  que  le  lils  él  til  aux  îles  SaiiUe- 
Margucrite.  Or.c'csl  eu  1657  que  l'attaque  des  tics  Sainte  Marguerite  eui  lieu.-i»  11 
attribue  à  h>ntcourlal ,  qui  ne  se  trouvait  pas  à  la  bataille ,  la  victoire  navale  de 
Hatari  remportée  par  l'arrliovi^qne  de  Bnrfleatix  ;  et  II  donne  en  ccir  i  casion  pour 
amiral  aii\  Espagnols  don  Iluderic  de  Velasco  au  lictt  de  don  Lopc/.  ;  ur,  Ponlcourlai, 
dans  le  même  temps  et  dans  une  autre  mer,  livrait  bataille  à  don  Rodrigucz  de 
Velasqucz;  mais  Duquesne,  qui  ne  pouvait  élre  partout  à  la  fois  »  ne  s'y  trouvait  . 
pn>.  —  5o  II  invenic  entièrement  la  campaKin^  navale  do  l'archevêque  de  Bordcaiiv 
en  10;iy;  s'f'lenfl  «tir  un  blocti>  à  («ii  près  imaginaire  de  U  Corogiicel  oublie  les  deux 
événcmenls  principaux  ,  qui  sont  la  prise  de  Larcdo  et  deSanlona  où  Duquesne  fui 
Messé  dangereusement.  —  0*  Selon  Ridier,  les  deux  flottes  de  France  restèrent  daufi 
l'Inaclion  en  tCiO;  or.  cette  année,  Rrezc  fit  une  Tameusc  caiii|iagnc  navate  dans 
laquflle  il  baltil  la  floUo  dos  Inclw-Occideiilales.  Do  son  aMé ,  raicliovCqnt!  alla  délier 
le  duc  de  Fernandiuez  dans  U  rivière  de  Gènes.  —  7o  il  imagine  les  détails  d'une 
bataille  navale  devant  Tarragone  en  4641,  pendant  le  biocus  de  cette  place;  on  est 
en  droit  de  dire  qu'il  imagine,  car  on  ne  relrouve  ces  détails  nulle  part  et  il  ne  cite 
aucun  aulcur  à  oot  ciidroit  :  les  dé(ai!>  qui  suivent  sur  le  dépari  do  l  arehevéque 
sont  encore  plhs  ccrUiucmenl  inventés.  On  a  la  Correspondance  de.  .Suurdis  |H)ur 
les  démentir  de  point  en  poinl.  —  8»  Ricber  ignore  ce  que  flt  son  héros  de  4641 
à  164Î,  si  co  n'est  qu'il  dit  qu'il  lut  l)lo>sé  en  tGi2  devant  Barcelone  dans  le  temps 
de  la  prise  de  Perpignan  et  qu'il  le  fui  encore  au  mois  d  août  4643  àlabataille  du  cap 
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de  Gale.  Ce  n'est  pas  aa  cap  de  Gale  qa'eot  lien  It  bataille  ;  aprte  l*acUoiiM«l«iieBl  j 
laflolte  firançalae  fui  ubiigéedc  Taire  voile  de  ce  u)(é.— doOn  es(  en  (644.  IdRicber 

commencn  à  se  v^uitcr  d'avoir  flos  mpinoirps  fournis  par  la  fiiiuille  Du'jnesne  ;  mais, 
ses  erreurs grussiàsatil  u  vue  <i  ued,  atlesleiil  ass^czque  ces  prclendus  mémoires  n  oal 
ianuia  exislé  du  moina  pour  lui.  Sans  tenir  compte  de  ce  elyle  grotesque  dans  lequel 
Riclier  dilque  Duquesne  fut  reçu  avec  accueil  en  Sué«le,  voici  eeulemenl  des  enCQn 
mnn^trnpt)-''s  :  ciirisUan  IV  n'assiégeait  point  GolbenbourR  par  terre  cl  par  mer, 
cumme  le  dit  Hjchcr>  quand  la  floUe  suédoise  vint  l'attaquer  ;  au  contraire  ce  fut 
lui  qui  alla  ebercber  la  flotte  suédoiM  prè»  de  Ttle  Féneren  où  elle  avait  opéré  om 
descente;  Christian  n'eul  duiic  point  la  peine  de  lever  le  siège  de  Gothenbourg  après 
la  bataille  Cniiirairemenlàce  que  dit  Richer,ce  n'était  pas  d'ailleurs  Duqucsne  qui 
avait  la  direcUua  de  la  flulte  suédoi«e  dans  cette  bataille  dont  ie  réMiltat ,  contrai- 
rement encore  à  ce  que  dit  Richer,  Ail  iooerUmi.  Cbrialtin  m  ebercba  point  enMdIe 
It  JhMIe  suédoise  ,  comme  le  dit  Richer;  blesse .  it  quitta  ses  vaisseaux  ;  les  Suédois 
au  contrai ro  pre>entèrent  la  bataille  (jue  l  amiral  danois  refi!<;rt.  Oiiaïuî  eut  lieu  la 
seconde  bataille  navale,  4 quelque  temps  de  là,  Christian  ue  a  y  Iruuvail  pas,  et 
Duquesne  par  œnséqueni  ft'tomil  pu  le  prendre  oe  jour-là;  il  y  avait  longtemps 
que  le  roi  était  allé  à  terre  pour  se  faire  panêer.  Richer,  qui  avait  pris  celte  erreur 
eu  germe  dans  Murf^ri ,  l'a  rommutiiquc'  r'i  prf'<(]ne  tous  les  biographes  de  Duquesne^ 
venus  à  sa  suite,  uulaniiDeul  à  M.  Ëyriés  dans  la  Biographie  univentlU.  —  Uicher 
invenie  purement  et  siiuplenenl  une  troiiièine  tataHle  navale  entre  les  flottes  de 
Suède  et  de  Danemarck.  en  4644,  laquelle  n'apaaeu  lieu  le  moins  do  monde  (voir 
je-^  Hi-fnin-s  de  Suéde  et  dr  Danemarck^  par  non*  rHécs).  Richer  fait  rester  Duquesne 
eu  bue  Je  jusqu'en  1647,  manière  commode  de  ue  pas  chercher  à  savoir  a  quoi  son 
héros  employa  truie  années  de  sa  vie.ll  l'eût  pu  savoir,  du  moins  en  partie,  dans  les 
Mémoires  tirés  des  dépêches  de  Chanut ,  par  nous  cités.  —  lOo  Richer  ne  sait  pni 
que  Duijuesne  fut  fail  chef  de  l'escadre  de  Duukcrque  on  1647;  le  P.  Daniel,  dans 
son  Histoire  de  ta  mUice  française,  le  lui  eût  appri:$.  —  Ho  Richer  place  en  1649  la 
campagne  navale  du  général  des  galères  Richelieu  sur  les  cèles  de  Naples  ;  elle  eut 
lieu  en  1647;  mais  il  fallait  bien  y  Tourrer  Duquesue  qui  justement,  en  1647,  était 
en  Sui'de.  —  l2o  Richer,  sans  prendre  la  peine  d  examiner  la  possibilité  de  la  chose, 
place ,  comme  Mureri ,  comme  Expilly,  etc.,  au  commoncemcnl  des  troubles  de  Bor- 
detnx,  en  tSfiO,  l'arrivée  dans  la  Gironde  de  Duquesue  avec  des  navires  armés 
par  lui.  Nous  avons  déjà  relevé  cette  erreur.  — 13»  Il  dit  que  Duquesne  com- 
mandait la  seconde  division  franj^aise  à  la  bat-iill''  ilii  7  juin  et  se  trouva 
opposé  au  vice-amiral  Evertzen ,  ce  qui  e»t  démenti  par  luus  les  documents  hi:jto- 
riqu^.  —  44o  Mêmes  inconséquences  et  mêmes  suppositions  pour  la  bataille 
du  7  juin  1673.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'imaginer  dans  ces  deux  cireonstances  un 
rôle  principal  pour  Duque-';  -  1 1  •/,U)\n'  de  ce  li  ki  !  homoie  n'en  avait  pas  besoin. 
A  dater  des  cveuemeuts  Ue  Sicile,  la  carrière  de  Duquesne  est  si  facile  à  suivre 
que  Bicher  commet  nécessairement  moins  de  lourdes  erreurs.  Mais  il  continue 
à  noyer  la  vie  de  son  héros  dans  une  foule  de  <létails  oiseux.  Il  passe  rapide- 
ment sur  !t"^  ^;r;mdes  balailics  <le  Slromboli ,  du  Mont  Gibcl,  dePalerme.  et  les 
affaires  d  Alger  et  de  Gênes  occupent  la  moitié  de  son  volume.  C'est  autant  l'histoire 
de  Baba-Hassen,  de  Mezzo-Morlo  et  du  doge  de  Gènes,  surtout  de  la  réception  de 
ce  dernier  i  Versailles,  que  celle  de  Duquesne. 

FnHKf  us  DK  Ti  nrts  :  Ce  compilateur  n'a  point  écrit  sur  le  grand  Dnqnp-^ne.  Hais 
dans  les  deux  pages  qu'il  consacre  au  père  de  celui-ci,  il  y  a  les  mèmeâ  erreurs 
que  dans  le*  Jf tfmoirci  de  Caperon.  ChriMUnê  lui  ffoniie  fo  oominaiidémenl  d'wie 
«f  cadre  çu'e/i»  «nvoyott  à  Louis  XHL  Quelques  jours  auparavant,  d'après  le  mèiM 
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Ulear,  il  n'êlailqae  pilote.  C'est  lui  cl  non  le  gniiwl  Duque<ne  «[ui  ist  fait  ckêf 
d'efcadrr  en  1647  (quoique  mort  en  1636),  H  se  sc/'t^?'  a  dalan  xvuv  le<:  ifrur  de 
ses  iliuslres  concitoyens  de  Ué  tl  de  Caen.  (En  adineUant  qu  il  fût  encore  vivant, 
celle  batftilio  eol  lieu  neuf  années  «tant  1647,  en  1698.)  Enwyi  avec  une  eKadn 
trop  /SitUe,  il  fut  attaqué  tt  reçut  wubiessure  vwrlelle.  (Mais  quand  ?...  Le  com- 
pilalenr.  «e  voyant  envi  Io|)[K'  dans  un  cercle  de  contraUiclions,  n'a  garde  df*  rlonner 
ici  une  date.  CiMnmenl  son  héros,  mûri  eu  1636 ,  aurait-ii  pu  faire  depuis  tant  de 
cboMs?) 

DK<|PKM}VSe  BRREURS  DK  LARTICLE  DdQLESNË,  DK  M.  EyRIBS,  DAM  LA  BlOttM- 

pHiK  rNivF.BSKi.f.E  :  l/aulcur  de  cet  article  se  borne  à  dire  en  ce  (\\v  ronccriip  le 
père  de  Duquesne,  que ,  très  habile  homme  de  mer,  il  parvint  au  grade  de  capitaine 
de  vniisean.  tl  ne  dit  pas,  el  il  a  Irès-probablemenl  raison ,  que  le  grand  Duquesne 
Besott  trouvé  au  slé^^e  de  La  Rochelle.  Il  ne  commence  guère,  comme  nous,  à  parler 
(\c<  nrliniis  dc  cct  illustre  marin  qu  à  dater  de  c|>oquc  du  l'expédition  des  Iles 
Saillie-Marguerite.  Mais  où  il  se  perd  dan&  ks  plus  graves  erreurs  historiques,  c  est 
quand  il  parle  des  affaires  <le  Suède,  en  1614.  •  Nommé  vice-amiral  delà  flotte  sué> 
dolse ,  dit-il,  Duquosiie  attaqua  avec  laul  de  vigueur  la  flotte  danoise,  rangée  devant 
Golhenfiour;; ,  qu'elle  prit  la  foile,  el  qu'après  cet  échec,  l'armée  de  terre  leva  le 
siège  dc  relie  place.  {Duquesne  n'eut  rien  à  faire  deiuut  (iolhettbourg.  Tout  ce 
que  mtniionnênt  Uf  Histmres  de  Suède  et  de  Danemnrck,  c'est  Varrivée  d'une 
fUtUe  kotlandaHee  et  non  suédoise,  sur  laquelle  par  conséquent  Duquesne  ne  se 
trouvait  j^S  ,  flotte  qui  mnlruignit  les  Danois ,  dtt  l'nfJ'i'iKlurf,  d'ahanJonner  le 
havre  de  Gothenbourg  qu'ils  tenaient  assiégé ,  mais  qui  fut  empêchée  par  la  (lolte 
êt  Danemardk  de  transporter  dee  troupe»  raécfoïvcy  dans  t'tlê  de  Paknen ,  el  après 
fUêtques  combats  fui  obligée  de  se  retirer  dans  la  Vite.)  On  lil  dans  Une  nonveile 
Histoirr.  lie  Sucdc,  par  M.  Le  Moine  :  «  l'm-  floUi-  huUimdnise^  conduite  par  ifartin 
Tiessen^  fui  battue  par  les  Danois  (1644)  sur  tes  côtes  du  Julland  el  forcée  de  re- 
tourner en  Bottent.  Et  plus  loin  :  •  La  grande  fMte  suédoise  ayant  mis  à  la 
voile  sous  les  ordres  de  Claes-Fleming,  renconira  la  flotte  danoise  dans  les  parages 
de  Schleiwick.  »  (Schlesw  i  k  dans  le  Julland.  Ce  vmi  à  |)eu  près  le?  itiAnif^  e^iux 
que  l'île  Femeren  près  de  laquelle  Poffendorf  el  Des  Uociies  placent  la  première  el  la 
seconde  bataille.)  «  la  victoire  ftd  «ultfejM,  coulinne  M.  Le  Moine. ^Ipris  labatuiUe^ 
la  flotte  suédoise  alla  se  réparer  à  Christianprei*.  •  L'auleur  parle  ici ,  comme 
Pufl'endorfel  Des  Roclus  ,  <(  ime  canonnade  qui  eut  lieu,  et  dans  laquelle  l'amiral 
Fleming  fut  frappé  d'un  tioulel  de  canon  lorsqu  il  se  lavait  les  mains.  *  Après  sa 
mort ,  Wranyel  prit  îe  commandement  et  fit  rentrer  fa  jloUe  à  Cobnar.  Y  ayant 
été  rejoint  par  une  nouvelle  escadre  que  Louis  de  Geers'itedt  prœnréo  enHoltande^ 
il  nlta  h  ta  recherche  de  l'ennemi.  »  M.  Le  Moine,  contrairement  aux  auln-s  histo- 
riens (|ue  nous  avons  consultés,  place  la  seconde  bataille  navale  au  lie!  non 
au  2i  uclobre,  el  dit  qu'elle  fut  livrée  entre  Us  (les  Langelandet  Laland.  Ces  deux 
Iles  sont  IrèsHvpprocliées  de  celle  de  Femeren  el  dans  les  mènes  eaux.  Mais 
revenons-en  à  r:irt!'!c  de  la  l}tn^r',!,diic  unircryetle.  L'auteur  de  l'arlirlc  commH 
la  faute  des  aulre:j  biographes  de  Duquesne.  en  disant  que  Christian  lY  se  trouvait 
au  commencement  de  la  seconde  bataille  navale  eiilre  ie^  floUes  de  Suède  et  de 
Danemarek,  el  qiie  s'il  n'étail  descendu  la  veilla  à  terre  aprto  avoir  été  blessé, 
il  efll  été  pris  par  Duquesne.  l/autpur  de  cet  article,  comme  la  plupart  dc  ceux  qui 
ne  se  sunl  pas  donné  la  peine  de  consuller  les  Uisloires  do  Suéde  et  de  Daiieinarck, 
pour  dooiter  quelque  vraisemblance  a  celle  erreur  Iraduionneile,  fait  durer  ia  balaille 
deux  jours.  Enfin  l'artide  Duquesne  de  la  Biographie  unioeruHe^  ignore  lool  ce 
qwfil  Duquesne  de  4645  à  46SO,  auoée  dans  Iwpietle  il  |ilace  aussi  l'uspédittou  dan» 
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la  Garmn».  U  nrie  deoetarUde  ait  enproDté  à  Bidrar  :  cTaal  en  achevar  là 

critique. 

KnRi!DR«  DE  M.  Hkisvkqi'in  dans  sv  8io<;uu'hik  dh  Duqursnk.  Le  lilrr  m^^me  de 
marquis  de  Bauchet  duiuie  par  M.  Ueiioequin  à  iiuque$ne^  esl  une  erreur  Duquc^iie 
m  M  pornl  créé  mor^iiw  et  »elgiuvr  éê  Bawhttf  mais  on  loi  ifoona  Ui  terre  du 
lit'uchri,  \)xH  Étiimpes,  dont  on  clianpoa  !('  nom  en  colui  do  ihi  Qursnr.  I/aiileiir 
entre  cnsuile  dans  tin  chump  sans  limites  do  suppositions  sur  les  prcmiores  an- 
nées de  Duquesne.  il  le  fait  se  lier  d'amilic  avec  le  célèbre  conslrucieur  Uoneu 
(fan»  douta  Charlet  Morlen  de  Dieppe  dont  parie  le  P.  G.  Ponmfer,  da  na  «on  ITy- 
drographie  .  commc  constructeur  du  beau  vaisseau  la  Couronne,  sous  Louis  XIIL) 
—  L'auteur  dit  :  •  Pendant  les  troubles  de  la  ligue  les  Espagnols  s'étaient  empar^'s 
des  iU$  Lerias,»  (Les  Espagnols  ne  s'emparèrent  de  ces  Iles  que  ^us  Louis  Xlii, 
denx  ana  avant  qu'on  l«a  leur  reprit.)  •  En  463T,  Lovii  XÎU  rétoliit  de  1*9 

reprendre.  Le  comte  dHarcourt  fut  choisi  pour  commander  les  troupes  de  terre 
(erreur);  il  fallait  pour  général  de  la  flotlp),  et  !c  carJinil  de  Sourdis  (confusion 
avec  l'oncle  ;  celui  dont  il  veut  parier  ne  fut  jamais  cardinal) ,  archevêque  de 
Bwrdeauatt  evi  h  eommandement  de  la  flotte  (ooi)  maie  oomme  étant  adjoint  a« 
eORlO  d*0afOOWt«  en  qualité  de  chef  du  oomeil  de  marine  el  «f  intendant).  Le  père 
de  Durfuesne  sftns  avoir  le  (itre  de  général  (nous  le  croyons  aisément,  il  n'y  élail 
même  pas) ,  (ut  charge  de  diriger  Us  momemtnts  de  l  armée  navale,  (L'auteur 
aurait  Âé  bien  emliarrassé  de  dire  oft  ii  avait  pri«cela.)  Son  fils ,  drjà  eonnudaneU 
marine,  tuf  l«  coiumatxletHent  d'imc  f/atcre  (Duquesne  commandait  à  œtle  espédl* 
tk)n  nn  navire  do  haut  bord\  Lrs  (les  Lerins  furent  rei>ri'f<:,  rt  Durjnesne  *f 
tignala  dans  cette  ejpe<ltt%on ,  sous  les  yeux  de  son  pere.  *  Ou  voil  que  l'auteur  a 
teoQ  à  Mre  dn  nouveau  en  contredisant  la  plupart  des  docnmenu  qaf  6*aecordeal 
gênéilleBeDt  à  dire  que  Onqnesne,  k  l'époque  de  cette  expédition,  apprit  que  son 
père,  revenant  de  Suède,  s'était  vu  attaqué  et  t>les«é  à  mort  par  los  Espagnols.  De 
plus,  la  Citrrespondance  de  Sourdis,  et  1  état  même  des  bâtiments ,  avec  les  noms 
dea  capitaines,  prouvent  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dnquesne  à  l'expédition  des  lies 

Lerins.  •  Att  commencement  de  1638  on  résolut  d'aller  détruire  une  flotte  espO' 
gnole  qui  était  réunie  datts  le  hm  rr  de  Gatari.  »  (Une  simple  consultation  du  pro- 
skleot  Hénauil  aorait  donne  à  1  auteur  la  vérilabte  date  de  la  bataille  de  (îalan.j 
Mous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  te  eonUtat  naoal  devant  le  port  éfAlfaquee 
(sans  doute  Alfaro)  <i  l'em'ouchure  de  l'Èbre.  M  Hennequin  place  en  4638  re\- 
péditioD  sur  les  côtes  de  Biscaye  et  l'affaire  tif  Inn  d  >  l'fpii  eurent  Iten  en  1639); 
00  voit  qu'il  n'en  sait  que  le  oom.  Et  continuant  a  i>erpo(uer  Duquesnc  le  père  ei  à 
le  foire  combattre  partent  en  même  temps  que  son  Ris ,  il  ajoute  celte  énermiM  dés- 
espérante :  •  C'est  ainsi  que  tee  deux  Duquesne  dirigeaient  (ni  l'un  ni  l'autre  M 
dirigeait  alors  )  opérations  jHJr  li  <^(jtieUfs  l'archevêque  de  flordeaux,  h  la  fois 
cardinal  et  guerrier,  étendait  sa  gloire  et  celle  de  la  France.  •  Arrive  à  la  cam- 
pagne de  Duquesne  en  Suède ,  l'autenr  se  perd  dans  un  Id  nuage  d'erreun  Uslo- 
riques ,  géographiques  mène ,  qu'il  fini  désespérer  de  le  suivre.  Puis  II  eofifa 
Ricber,  et  finit  [)ar  s'occuper  beancoup  mnin?  dr  fiii'jnr<rio  <jue  de  tout  antre choae, 
quoique  sa  prelendue  Biographie  compte  à  peine  l(j  a  t8  pages. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  plusieurs  autres  biographies  de  Duquesiie  où  pul- 
liileol  les  mtaiea  erreurs  que  dans  les  précédentes.  M.  Eugène  Siie,  dans  sa  pré- 
len  lno  ffi'^foife  de  la  Marine  frrrnçaife ,  a  encore  njotilc  d'immense^  d'ininiafii- 
naljles  erreur»  à  toutes  celles  que  nous  avons  relevées,  et  que  *nn  style  brillant  ne 
pourrait  faire  passer,  même  dans  on  ouvrage  qui  tient  du  roman.  U  n'est  pai»  jus- 
qu'A  la  perruque  dn  yîeoi  marin  qui  n'y  ait  été  changée  el  qui  n'ait  passé  du  Moud 
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(dfli  porlnMtdB  tenp»)  w  p(o«  faeta  wrir.  Noat  avioDS  fait  dm  noie  qol  ne  Imit 

pas  moins  de  quatre  pages  de  pelit  lexle  -a  coiislater  les  errenr.^  de  l'ouvrngc  en 
question  sur  le  seul  Du^iucî^iie  ;  nuis  la  longueur  même  de  cetle  noie  nous  a  em- 
•      pècbé  de  U  oieUre  ici.  ^uaul  aux  Ui:>eurs  ti  Utstoue  générale  ou  parlicuHerc  de 

la  onrioe,  vnc  dw  ciseuiK ,  ils  oBt  BéniiafreaMl  niifodiiit  1m  emnrs  de  oeoi 
M  ib  «Bt  coHpé  «I  fait  réimprinar  les  iwgca. 

(8)  Parmi  les  observations  que  l'archevèqne  de  Bordeaux  fil,  durant  sa  naviga- 
tion, daos  l'iolérét  de  la  France,  celle  qui  a  trait  à  Gibraltar  nous  semble  d'un  assez 
grand  intérêt  pour  que  nous  la  rapportions  en  noie.  IIHe  donne  une  Idée  de  ce 
qu'était  ce  rocher  fameux  en  1636,  longtemps  avant  que  les  Anglais  s  y  fussent  for- 
tifié;: en  porie-clefs  de  la  Médtt(>rranée.  Sourdiâ  ^^emblaHAIre  d'avis  que  la  France 
s'en  emparât  à  la  faveur  de  la  guerre  qui  avait  lieu. 

«  Le  jour  mCne  que  cette  dépfiche  n  été  faite  (17  juillet  1636).  l'on  a  passé, 
éerîlrll  à  Eiehelieii,  le  détroit  de  Gibraltar,  si  heureusement  d'un  vent  d'ouest  ù  nord- 
ouest,  que  l'on  a  eu  la  farilité  ric  raser  la  montagne  de  Gibraltar  et  la  voir;  en  sorte 
qu  on  a  pu  reconnaître  du  o6lè  de  la  mer  que  c'est  une  moulagne  altacbée  à  la 
grande  terre  par  an  sdlton  de  six-vingts  brassées  de  large,  où  la  naer  passe  dessin 
en  gros  temps,  qui  borne  une  baie  dttcAlédela  mer  Méditerranée,  qnieat  à  couvert 
depuis  le  nord  jusqu'au  sud  à  pa^  er  par  l'ouest,  cl  qui  en  borne uooautre  do  CÔlé 
de  l'Océan  à  passer  par  l'est  depuis  le  s-usdil  jusqu  au  nord. 

■  Celte  montagne  est  fort  haute  et  fort  escarpée  du  càlé  de  la  mer  Méditerranée, 
en  sorte  qu'elle  est  inaccessible  aux  ennemis  mtaie  du  oAté  du  seilloti  ;  elle  l'est  aussi 
si  on  ne  passe  p:ir  inn^  prtilp  ville  «pii  est  située  au  pied  ,  du  côté  delà  baie  de 
l'Océan  ;  de  sorte  que  l  un  n  y  peut  arriver  que  par  la  ville  ou  par  la pointe  qui  re- 
garde Ceuta,  et  où  il  y  a  une  chapelle  qui  s'appelle  la  chapelle  de  l'Europe,  là  où  il 
y  a  qudques  petits  retranchements  et  quelques  petits  canons  que  nous  n'avons  pu 
voir,  mais  hien  juper  le  calibre  par  les  embrasures,  qui  y  sont  f^rt  p-fii' !^  y  a 
en  ce  côté-là  trois  ou  quatre  cales  qui  sont  descentes  uù  I  un  peut  mellre  pted  à 
terre  par  bateaux  et  chaloupes  ;  mais  comme  cela  est  défendu  par  les  retranche* 
ments  susdits,  on  les  peut  favoriser  par  des  vaisseaui  qui  peuvent  approcher  tout 
contre  la  montagne,  et  haltrp  lex  reiranchemcnis.  délo|rer  rru\  qui  '■eraient  dedans 
pour  les  garder;  cela  elaiil  ^a,:;nô  on  est  maître  de  la  uiuiilagne,  et  la  montagne 
commande  absolument  au  cbàleau,  el  le  iliâleau  absulumenl  à  la  ville,  cl  la  ville 
à  k  baie  de  TOcéan,  laquelle  ville ,  tant  du  cAté  du  seillon  que  de  la  chapelle  de 
l'Eurof)*,  n'a  que  des  tours  carrées  pour  défense  ;  du  eiMé  de  la  baie  de  l'Occan. 
quelques  bastions  où  il  y  a  de  I  artillerie  pour  garder  le  port.  Cette  armre  (eelle  que 
commandait  alurs  l  arcbcv&que)  se  peut  rendre  maitresse  de  lout  cela  avtc  quatre 
miUê  homm»$  quand  on  wudnfjê  voui  en  mook  un  pelil  brouHhrd,  »  (Currea- 
ftndoM»  it  Swréit^  tome  i,  pag.  17  el  auiv.) 

(4)  Le  savant  auteur  de  V Hydrographie,  Georges  Pournier,  qui  e! ait  présent  au 
combat ,  en  sa  qualité  d  aumônier,  dit  qu'il  »e  servit  des  débris  de  la  lloileeapa- 
gnole  pour  crajronner. 

(è)  Fra»n,oi5  de  Vigncrol,  deuxième  du  nom,  marquis  de  Pont-Courlai  en  Poitou, 
gouscrneur  de  la  ville  el  citadelle  du  Uavre  et  du  pays  de  Caux,  chevalier  dcà 
ordres  du  roi,  fui  pourvu  de  U  charge  de  général  des  galères,  sur  la  dcmis»iou  du 
duc  de  Bell ,  le  16  mars  1635.  Il  gagna  une  célèbre  victoire  sur  les  ^ères  d'fis- 
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pajïne,  près  de  Gènes,  le  1"  ^cplembre  iG;l8,  cl  rouira  {glorieux  dans  Mar-oille,  le 
S3  oclobre  suivant.  II  mourul  à  Paris,  le  26  janvier  4646.  li  éUil  6U  deRenéo- 
FraDSoise  du  Plessi!»-Richeiieu.  (Le  P.  Anselme.) 

(•)  En  <641 .  il  btlltt  le  eardlMl  de  Savoie  devant  Ivrée ,  ooittraignii  le  prinm 

Thomas  :i  l'^vrr  siogo  do  fhivas  cl  s'empara  de  Coni.  L'ann<iç«ntvanto  if  nif  f'iîriré 
de  couvrir  ia  Picardie  el  l  ArJoii».  cl  <?>n  arquilla  avec  inlellipcnce  et  bonheur.  On 
s'clouiie  qu  apré^  avoir  rendu  Uni  du  «igualés  services  el  avoir  eu  plusieurs  fois 
det  maréchaux  de  France  mmis  «es  ordres,  loi^inème  il  n'ait  jamais  été  marédial  de 
France.  On  lui  donna  ,  en  ^OVi ,  la  chnrizo  de  granil  (xiiyor  à  laijnelle  il  pouvait 
prétendre  par  sa  naissance,  mais  qu'il  prei<'ra  ne  devoir  qu  a  sa  valeur.  Il  fui  en- 
voyé en  Angleterre  pour  offrir  la  médialiun  de  la  France  entre  le  roi  Cliarleà  i" 
elle  parlement  ;  mais  sa  missiin  n'eut  aucun  résullaU  En  1645,  le  comte  d'Har* 
court  remplaça  le  maréchal  de  La  Moite  Iloudanconrt  en  Catalogne,  obtint  plusieurs 
avantages  sur  les  Espagnols  ,  les  haltil  el  s  empara  de  plusieurs  places.  Il  déjoua 
une  conjuraliun  formée  contre  lui.  Un  muinenl  ta  fortune  purul  1  abandonner  ;  le 
marquis  de  Uffanez.  qui  avait  pins  d'une  revanche  à  prendre ,  l'obligea,  en  4646, 
à  lever  le  sié.:;e  de  Lerida,  place  devant  laquelle  le  ^^rand  Coudé  lui-nii^me  ne  fut 
pas  plus  heureux  I  année  suivante.  Charge,  en  I(>'i9  ,  du  commandement  de  1  armée 
do  Flandres,  il  repoussa  de  ce  côlé  les  Espagnols,  les  déni  le  10  juin,  près  de  Va- 
lendennes,  et  tailla  en  pièces  huit  cents  chevaux,  enire  Douai  et  Saint-Amand, 
le  ?3  du  même  mois.  Il  avait  investi  Cambrai ,  dont  il  fol  obligé  de  lever  le  siège, 
le  3  juillet.  Il  finit  sa  campauiic  parla  prise  de  Coude,  lel''3  aoAl,  en  deux  jours  de 
trandiée  ouverte  ;  mais  il  abandonna  celle  place,  ne  jugeant  pas  qu'elle  fût  en  elal 
d'être  conservée  pendant  Thiver.  Dorant  les  IriMibles  civils  de  la  n^ice  d'Anne 
d'Autriche,  il  passa  du  parti  de  la  cour  dans  celui  des  frondeurs,  puis  fui  ramené, 
après  on  échec  que  lui  fil  «'proovfr  le  maréchal  de  la  Ferlé,  du  parti  des  frondeurs  à 
celui  de  la  cour,  qu  il  ne  quiua  plus.  Rentré  compiclemeul  en  grâce,  il  eut  le  goa» 
vemenent  de  l'Anjou ,  oè  il  se  retira.  Il  mourut  d'apoplexie  dans  l'abbaye  de 
Boyamioill,  le  25  juillfl  4666,à  Tdge  d'environ  soixante-six  ans.  (Voir  pour  ce  que 
nous  avons  dit  plus  parliculièremenl  du  comte  d'Harcourl  :  BifiHothèque  historique 
de  France^  lome  m.  —  Eloge  du  comle  dUarcourt,  par  Perrault.  —  Dictionmirt 
d$  Monri,  —  Le  P.  Aoselme.  —  Le  P.  Poomier.) 

(7)  Voir  en  <  c  qui  concerne  plus  parliculièremenl  Henri  d'EscoubIcau  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux  :  Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux,  contenant  les  événe- 
meni$  civils  eila  vie  de  plusieurs  hommes  célèbres^  par  Devienne,  Bordeaux, 
in-4*.  —  Cftrontçue  bôuréetéue»  par  Uab.  de  Lnrbe,  augmenlée  par  Darnaltel 
Tillel,  jusqu'en  i  701.  Bordeaux,  1703,  in-i".— Histoire  des  archevêques  de  Bordeaux, 
p.ir  Lopcs.  —  Oraison  funèbre  pour  Monseigneur  l'archevêque  de  Bourdeaux,  pro- 
noncée, le  M  juillet  de  l'année  l6ia,  par  messire  Denys  de  La  Barde,  éuéque  de 
Saint'Briêuç.  Paris,  ■.  oc.  xlvi  ,  sous  le  n*  42,199 ,  de  la  bibUotbique  Haiarine. 

— -  Correspondance  de  Sourdis  ,  dans  la  Collet  lion  des  documents  inédits  sur  t'hi*'^ 
toirede  France.  -  GalUrt  Christiana ,  par  Sainte-Marthe. —  Annales  de  S/wnrfe. — 
Mémoires  du  cardinal  de.  Richelieu.  —  TeMament  politique  à»  Richelieu,  etc.,  CiC 

'  (S)  ÂnAkw  eoionittlet ,  au  ministère  de  la  muine  et  des  colonies;  IlSsfoirs 

det  ylnri"  françaises,  par  le  P.  du  Tertre.  —  Histoire  de  Saint-Domingu,',  par 
a  P.  CtiarlevoiX.  —  Le»  Antilles  françaises  dtpuû  Uur  découverte ^  par  le  col(N>el 
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ËOftf-?tynkkn.—Bistoirêdt»  AfBênturier*  flibustiers^  par  Olivier  Oëxmeliii.— ^Z- 
manachs  américains .  quelques-uns  suai  Irèt-pféoïeuz  MHS  le  rapport  bistoriqiie. 
—  Statique  sur  les  colonies  françaises, 

(•)  Bt  non  da  drapUQ  fils  4e  Louis  XUl,  comme  doqs  l'avons  dit  nous-iuème  ail- 
tears  par  erreur. 

(!•)  Bistoùré  de  la  grande  Ue  de  Madagascar^  par  de  Flacourl,  —  Statistique  de 
tUe  JlsttHef ,  suivie  d'im  essai  sur  Madagascar,  par  d  Uitieu ville.  Paris ,  4838.  — 
Notice  hisUn^u»  H  gé^ffnpMqus  «ur  ÊhdttgoÊoor ,  par  figftboe  de  Ffolmitlo, 
Pluis,  1810. 


CHÀFITKE  II. 

(t)  Documents  imprimes,  consultés  relativement  aux  services  de  Duqtienne  cd 
Suède:  Histoire  de  Suède,  par  le  baron  de  PuUcmiori,  3  vol.  iri-t^.  Amslerdam, 
ilM;  —  Wftotra  i*  Suide  ^  par  M.  Lemoyne,  ancien  précepteur  du  roi  Oscar 
8  vol.  iihS*.  PMlSt  ISI4  ;  —  Bistùirs  d»  Oanmwrck^  par  Des  loches,  9  vol.  iiHt. 
Paris,  I7îi3;  etc.,  el& 

(S)  L'archevêque  avail  reçu  de  Richelieu  1  aulorisalion  de  retourner  dans  soo 
dioofcw.  Toat  occopé  depais  du  soîd  de  ses  ouailles,  il  n'avail  plus  quîllê  Bordeaux 
que  pour  venir  présider,  en  celte  année  1645,  l'assemblée  du  clergé  de  Kranee. 
C'était  la  seconde  fois  qu'on  lui  décernait  un  tel  honneur.  L'activité  qu'il  mit  à  rem- 
plir les  devoirâ  de  sa  charge,  jointe  au  bouillonoemeal  naturel  de  son  sang  et  aux 
fatigues  qu'il  loi  avail  fallu  supporter  à  la  guerre,  déteminèfent  une  maladie  mor- 
lellflu  Ou  le  transporta  à  Auteuil  où  il  expira  te  18  juin  1645,  à  l'Age  de  cinquante 
et  un  ans.  Le  c!ori!ô  lui  fil  de  manniriques  funérailles.  Elles  curent  lieu  dans  l'an- 
cienne église  des  Oraiuls  Auguslins  de  Pans ,  en  préeeooe  d'une  foule  de  prélats. 
Deois  de  la  Barde,  évéque  de  Saint-Brieuc,  prononça  son  onisoii  flinèbre.  U  corps 
du  défunt  fui  transport  dans  la  chapelle  de  randeo  cliâIflMi  de  Jouy,  domaine  de 
la  fiMnilte  de  Soordis. 

(S)  Voir  pour  ce  qui  est  plus  particulièrement  relatif  à  Brésé  :  Mémoira  de  ta 
marine  de  France,  dans  YHf/drographie  de  Foumier;  —  Dictionnaire  de  Bayle  ; 

—  La  BarJœi  (Joannis)  de  Rt-hw^  gaUieis  hisforinrurn  aban.  4652.  Pan'siis,  1617,- 

4  voi.  in>4°  ;  —  une  partie  notable  de^  documenta  cités  dans  la  note  7  du  chapitre 
premier  du  présent  volume. 

(4)  Voir  plus  particulièrement,  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  mission  de  Duquosnc 
en  Suède  :  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  en  Suède  et  aux  provinces  voisines  ,  de 
4612  u  4653,  lires  des  déyéche»  de  M.  Vkanut,  ambassadeur  en  Suède^  par  Liliane 
de  Vauciennes,  3  vol.  in*48.  Cologne,  hdolxxvii.  Duquesne  eut  plus  tard  encore . 
de  1660  i  1666  environ,  une  autre  mission  pour  aller  chercher  des  vaisseaux  en 
Suède,  mission  dont  un  trouve  la  trace  dans  soo  dossier  au  ministère  de  la  marine. 


(ft)  •  Ce  terme  d'escadro ,  qu  on  donnait  autrefois  à  une  troope  de  soldats  ijst 
vu  SI 
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armées  ito  larre  H  MrlMH  de  loldaU  à  fHwl  do  Mopi  dt  f  rançoit  1*  «  et  qu'on 

appollf  atijoiint  hui  csrouaffe ,  ce  lef me  esl  devenu  propre  de  la  milice  de  mer.  On 
apfH'lIc  «MMiirc  un  «i-  t  u  in  ment  ou  une  division  de  v;ii?sfieaux.  Lct  linf  d'escadre  e»l 
ruQicicr  qui  la  cumtiiande.  Suusle  réj;nc  de  Luuià  Xlli,  on  dunttatl  ce  oooi  de  cher 
d'aietdra  au  eommaoduit  «énérat  da  l'afaite  aavatt,  qoaad  il  n'^taii  DOinI  amiral. 
Il  y  avait,  en  16i7,  quatre  chefs  d  c-cadro.  donl  les  escadres  portaient  chacune  le 
nom  (I  line  province  :  celle  de  Brcl.if:ii(',  que  commaîiilait  M.  d*- l.aunay-Razillj  ; 
celledeNurtuaiidie,coinu)andéeparM.de  iluntigny  ;  celle  lits  Guienno,  Al.  dejUlé; 
calla  de  Provesee,  par  le  clievalîer  de  Garoier.  Louis  XIV,  eHla  mêpie  apnée  ^617, 
créa  un  chef  d >di  adic  de  (^alaiugne,  qui  fut  M.  de  Moniale,  et  un  chef  d'e&cadre 
de  Dunkerque,  qui  lui  M  I)ii(|iiosne  Par  ta  suite,  le  nondtn'  dtv-  ohofs  d'escadre  M 
fol  point  Uxé.  *  {Histoire  de  ia  iinUce  (rançatse^  par  Ic  1'.  Daniel.) 

(0)  On  a  \  u  que  c  elait  Richelieu  qui  avait  crée  la  charge  de  lieelenanl  général 
des  armeej'  navales.  Dans  le  principe,  ce  litre  n'était  donné  qu'à  l'amiral  ou  au 
ceoinuindaut  en  chef  d  une  tloUe,  de  méaie  qu  uu  ne  le  donnait  autrefois  dans  la 
milice  de  terre  qu'aux  maréchaux  de  France  ou  à  ceux  t|ui  oommandaient  en  chef 
l  armée ,  par  la  raisoa  que  le  roi  étant  gàiéral  né  de  toutes  ses  années,  tant  de  mer 
que  de  terre,  qui  que  ce  soit  qui  les  commandait,  n'était  que  son  lieutenant.  *  C'est 
seulement,  dit  le  P,  Daoiel,  d^ns  le  règlement  de  t647,  durant  la  minorité  de 
Louis  XIV,  que  l'on  trouve  an  lieutenant  général  sous  le  oommandani  en  cfief  de  la 
iloUe;  c'était  le  grand-prit'ur  dos  Ijuulles  pour  la  marine,  et  le  due  de  Rid^eu 
p<jur  ks  palores;  M.  de  Martel  fui  f  ut  lieiilonanl  général  en  ICbC.  el  M.  Dn'i'it-^ne 
en  1(>ti7.  Depuis,  un  a  fait  des  créai lons^  de  plusieur»  lieuteuauls  généraux  des 
armées  de  mer.  C'est  on  nouveau  grade,  où  l'on  monte  après  avoir  \^afsé  par  oelui 
de  chef  d  écadré.  >  Auparavant,  le  P.  Daniel  avait  dit  :  •  Après  tes  vice-amiraux, 
le  plus  haut  ;;iade  dans  la  milice  de  la  marine  est  celui  de  lieutenant  général;  car 
nous  n'acoHS  point  de  contm-amirai  en  France  en  ttlre  d  oifice.  C  esl  une  qualité 
qu'on  donne  en  plus  ancien  des  chefs  d'escadre  dans  un  armement  eonsidéraMo  où 
des  officiers  f^ieraux  sont  employés.  Alors  ce  chef  d'escadre  porte  le  titiedecon» 
tre-aniiral,  el  arhore  le  pa\i'' 1 1  1  '  '  M-dre-amiral,  ipii  e>l  hiaiie,  de  Hpurt'  carréo, 
et  se  met  au  mfll  d  artimon.  Le  Iientenanl  gênerai  esl  le  troisième  des  otticiers  mili- 
taires de  la  marine.  Cette  charge,  eu  égard  au  rang  et  au  flommaedemunt  qu'elle 
donne,  est  de  l'institution  de  Louia  le  Grmid..  » 


CUÀPITftli  tu. 

(1)  Ce  récit  est  celui  de  Dom  Devienne  cl  de  la  plupart  de  ceux  qui  uni  ticrit  sur 
les  événements  de  Bordeaux.  L'hi$toir«  viribAtê  dê  UttU  es  pu  «*es(  fait  en  Gvientw 
pendant  la  guerre  de  Bordeaux  \mn\  sous  d'eulrus  traits  la  conduite  de  la  prin- 
rt  sse  (jui,  selon  cet  écriL  n'aurait  vainou  que  par  ses  larmes  et  aurait  montré  des 
(  isards  {KUir  le  parlegienl. 

<f  )  ffecufif  de  pièces  reiaiircs  aum  événement» d§  BvfdeQnm,  BiUiulilèqiM  Mazu^ 
rtne,  sous  les  n**  i7l,6ft1,  itt-4*. 

{%)  Même  Jlrrti«f/  dê  pièces. 
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(ê)  Le  bénédictin  Dom  Devienne  se  Irouvail  dan  §  un  grand  eratnrrae*  D'une  part 

son  ouvrage  élail  fait  par  snii^rription  cl  il  ne  lui  fallait  pas  blc<spr  ?e>  ^rui-;cripteurs 
qui  .ippartcnaieni  en  grande  partie  à  des  ramille»  (|ut  avaient  joue  un  rùle  dans  Irs 
lioubtea  de  Bordeaux  ;  il  lui  fallait  flatter  la  ville  même  en  général;  il  lui  impuiUil 
MMï  de  ne  pas  Ues^r  les  sympalhies  du  partemenl;  d'aulre  part,  il  fallait  ne  pas 
froi??pr  le  gouverneur  do  la  province,  qui  était  aussi  de  se?  soincripleur!*,  et  il  lui 
était  impossible  decoraballre,  dans  son  livre,  le  principe  de  1  autorité,  du  gouver- 
nement royal.  Il  se  lira  de  ce  mauvais  pas  par  un  conopromis  et  des  revirement» 
aoodains  d'apprédalioiis.  Les  princes  avaient  bien  Tait  d'ëlrc  méconlcnU  ;  le  pirie- 
mcnl  avait  bien  fait  de  i!é''rn  In;  les  privi!égc>  de  la  province,  les  bons  bo  trgeois 
avaient  bien  fait  de  s  unir  aux  prince»  el  au  parlement  ;  mais  aussi  le  gouvcnicmeot 
royal  n'avait  pas  moins  bien  fait  de  se  défendre  et  de  réprimer  la  rcvuUc.  Il  n  est 
qne  rOrpiée  et  |e(  Orii|i«les  qui  ne  troi|V|Uit  nï  a()n|iratiOQ  mi  iri»»  devant  I|î  révé- 
rend père;  prince»  insur::é>,  paiit  iiiciil  el  bons  bourgeois  ne  sont  battus  par  lui  que 
s^r  le  do»  des  Ormiste^  parait  les  héritiers  desquels  il  e.'^l  probable  qu'il  coritptait 
pei)  de  souscripteurs  ^  son  UisiQ^fc  tie  ffqjcdcau^:.  Les  do^uipenls  cites  paf  Dom 
Devienne,  Èoénenunti  4p  Borde^^x,  Jflémoirts  4*  f<9f^,  ^fitoire  à»  ta  gtffrr*  //« 
Cuir  ti  ne,  par  Bultltazar.  Journal  tle  FUfiot,  etc.,  etc.,  sont  indispensables  à  COnsuller 
difcctement  si  l'on  veut  apprécier  les  choses  p^ r  soi-même, 

(i)  (^ndqocs  récits  placent  celte  affaire  au  mois  de  septembre  1655,  et  font  tion* 
neuraux  An^^lais  d'une  certaine  f^éiiorosiié.  Selon  ces  récits,  les  Anglais  ei)lhou- 
siasmés  à  la  fin  eux-mêmes  de  1  héroïsme  de  Valbelie ,  déployèrent  de;»  signes  dp 
paix,  renoneèrenl  au  salai,  délaclièrent  un  de  leurs  canots  vers  Vall^elle,  et  lui  firent 
savoir  qu  ils  le  mettaient  à  sa  disposition  pour  se  retirer  en  FraQCO  avec  ceux  dès  . 
sien-  <i'ti  ivaîcnt  survécu.  Celle  version,  que  nous  avions  précodcmnuMit  suis  io  faute 
d'en  coiinaitrealors  une  autre,  amène  le  canol  de  Valbelie  à  Marseille  el  tionà  roulou.  ' 
La  version  qoenoos  venons  dedonner  est.en  partie  du  moins,  celle  de  d'Hamecoprl. 

Nous  avons  consulté,  en  outre,  pour  ce  qui  est  plus  particulièrement  relatif  à 
Vallicllé  dans  l(»  cour^  de  fpt  ntivra-^e:  Dossier  Valbelie,  aux  ardiii  ,  <  i/c  l^i  nin- 
ritte  ;  Histoire  de  la  principale  noblesse  de  Prooence^  Aix,  M.DCC.xix.  t  vol.  in-  t"  ; 
'•^UuHmn  générale  de  Proe«nc«,  par  Papou,  m.dcc.lxhvi,  4  vol.  in-4«;  celte 
histoire  défigure  tous  les  événements  qui  ont  rapport  à  la  marine  ;  aussi  ne  l'avons- 
nous  rnnsulléf  qu'on  ce  ijui  a  rai»|v»ri  ;i  l;i  f  imillf  «je  ValhcIU-  :  i-Ke  va  plus  |(»in  que 
les  Uii^tuii  cs  de  Proveuct  de  Gaujrali  ^\  i(c  ifu.i^cfae;  —  Mémoires  de  S<finl- Simon  ; 
—  Didionnain  historique  de  Moreri;  —  Les  hommes  UlvMres  de  la  marine  fran" 
çaif.e^  leurs  a^ion»  ménwro^es  et  ieur»  fforirp^,  par  Qraiiipopr^.  )  Vjof .  ia*4**. 
Paris,  1780 

Ia  Biographie  universelle  ne  consacre  pas  une  |;gne  aux  Valbelie,  q<;oiqn  il  y  ail 
«i  dans  celle  lamitie  plusieurs  pci>g^^ia^c5  fort  dfjioes  d^fcrappeks,  uiiirc  le 
chef  d'escadre,  entre  autres  Honoré  de  Valli^^'llc ,  au»$i  célèbre  comme  lli^lorien  |i|we 
comme  guerrier,  qui  a  Iai->o,  sur  les  pruerrcs  du  féline  de  l'ranroi>  l '^  ili  s  J/ '/-jouv-s 
très-curieuxj;  Antoine  de  Valbelie,  qui  a  ^!H9i  l^i^é  des  Memmres  ayi^nl  UitU  aux 
Ironbtes  de  Marseille  ;  et  Cosme  il  de  Valbelie,  dit  Valbelie  l'ancien,  père  du  çkt'f 
descadre. 

L'  un  rn^-o  ilf  ('raincnurl  nnu?  a  oté  utile  en  ce  qui  cofn"t'iiic  VailitHe  .Mjiâ  il  iiuus 
a  éle  impossible  de  nous  procurer  a  aucune  des  biblioUicques  de  l'ai  is  les  Mcmuirui 
ir>iprnn^«  du  chef  d'escadre  Valbelie,  descjiieb  il  rai)meji;liQn.  A^t^'s  nos  ifij^r^p- 
itons,  nous  penchui^s  à  croire  j^i^'ll  y  a  erreur,  pu  icuiifasfi/f)  avec  fey  4^éi/^pj/-ci' 
d-'Ànloine  de  Valbelie. 
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Nuits 


Les  recherches  de  M.  Richanî,  employé  à  la  Rif>fi->ihèqHe  nationale  ont  fourni  i 
M.  ËUjj;èae  Suc  des  lettres  de  Valbelle  qui  soot  du  piu»  grand  iulérèl,  OMis  qui  mal- 
hemenseiiienl  perdent  de  leur  ioporlanoe  dans  le  lUns  rontiMMiiii  mr  k  ntrin 
oA  OD  le»  i  jetée»  m  banni. 


CHAPITEB  IT. 

(1)  Description  du  détroit  et  d$  la  b<Ù9  «rBudum»  diOS  VBUoin  i»  VAmàriqim 
Êtfiwirionûiê^  par  La  Polberie. 

{%}  Reltdiont  àn  miuUnuuiirti  de  la  Compagnie  dê  Jftuê  à  la  NomdU-fnneê, 

—  Histoire  de  l' Amérique  wpUntrionale,  par  de  Bacqueville  de  La  fMberiO.  —  Bii' 

toire  de  tu  Snnvrlh:-  Frnnr^,  par  Cbarlevoix..  —  ll  rneil  des  voyagfs  nti  nnr'J,  !0 

vol.  in  \t.  Amslcrdaui.  mocc.  xxxii.  —  DicUonuaire  d  Ëxpilly,  au  mol  Compagnie, 

—  Préface  et  cofnmenlaircf  de  Valio  sur  \'ordomianc9  dê  4^1. 

(S)  Reeueit  de  divers  voyages  en  Afrique  et  en  Atnérique,  contenant  reUitiond* 
la  Ctwianp  rt  de  r-  qu'on  ij  peut  faire.  Pàrh,  lt)74,  iii-i".  —  Relation  du  voyage 
de  M.  de  Brttigny.en  l  Ainérique  occidentale,  par  Boyer,  sieur  du  Pe(il-Puy, 
huris,  466i  (nous  avons  en  sous  les  yeuK  une  relation  manascrile  qui  doit  être  la 
nièine(|ue  colle-cii.  —  Relation  du  P.  Biet  et  de  Jean  de  Laon.  $ieur  d'Aigremont^ 
sur  iexf  édition  de  Royville.  —  Notice  «ht  la  Guyane,  publiée  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  marioe.  —  Notice  historique  sur  la  Uuyane  française,  par  M.  U.  Ter- 
nanx-Compans.  Paris,  1843. 

<4)  Voir  note  8  du  chapitre  l*'  da  présent  volame. 

(5;  Mêmes  documcnl^  que  ceux  déjà  dlés  dans  la  note  40  du  chapitre  4"  de  ce 
volume. 


CUAPITEE  T. 

(1)  Sous  le  Qo  4976,  S.  F.,  la  fiibliolhcquc  nationale  possède  un  maonscrit  tiès- 
cnrienx ,  iotilolé  :  NAnnATiON  u  la  caupagnb  ov  totaoc  sa  oooasa  db  ««aii 

BOURNP.UP,  PARISIEN,  KN  Li:r\NT,  CONTIlE  LES  THItCS,  flOUaS  LB  OOllllAHOIIItNT 
DU  CilKUALLIBR  VALBKt. ,  FAITK  EN  l'a>NÉK  16^,  CtC. 

Quoique  ce  soit  l'œuvre  injuste  et  passionnée  d'un  homme  très  peu  marin  et  très 
peu  guerrier  do  sa  oature ,  qui  s'était  imaginé  que  l'on  pouvait  servir  eu  aowleur 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  tel  que  Valhelle,  oons  aUobb  en  donner  quekines 

extraits. 

■  L  an  1060,  je  m'embarquai  à  Marseille  dans  le  vais«>eau  corsaire  la  Vierge  du 
ebevalîer  Valbdle.  Noos  cinf^Mmes  en  haute  mer  pour  aller  en  Barbarie  ;  nais  nous 

n'étions  pas  encore  à  deux  milles  d'Alicante,  (|uc  nous  Hmes  la  rencontre  de  sept 
vaisseaux  turc»  d'Alpter.  Nou?  leur  lîontulmes  diasse  ù  pleine  voili^  pour  lâcher  d'en 
prendre  quciqu  un,  croyant  que  c  étaient  des  navires  iuarchauds.  Silùl  que  nous  les 
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rAaics  approchés  d'environ  la  portée  du  canon ,  nous  connûmes  que  c'«^taiont  des 
'  vaisseaux  de  guerre  et  qu'ils  nous  voulaient  livrer  bataille.  Nous  leur  (Jontiàme»  la 
première  attaque  ea  lear  tirant  trente-deux  volées  de  canon  avec  notre  décharge  de 
inousqttelades ,  qui  fut  pour  le  premier  salut.  Incontinent  apiës,  voilà  l'amiral  qui 
s'approche  tout  contre  nous  et  nous  répond  en  même  langage  de  cinquante  coups  de 
canon  avec  aussi  loule  décharge  de  sa  mousqueterie.  Les  six  autres  vaisseaux  ensuite 
en  firent  tont  de  même  parce  qu'ils  nous  battaient  tous  en  retraite.  Au  reste,  qui  n'a 
vu  cela  ne  peut  concevoir  la  moindre  pensée  de  la  furie  avec  laquelle  ils  étaient 
achî^rno*  rontrf  noui*.  Il  semblait  que  l'enfer  fùl  oumtI  par  le  foudroiement  des 
(anuns  de  part  el  il  autre.  Ils  vinrent  jusqu'à  trois  fuis  nous  approcher  tout  bord  à 
bord  à  dessein  de  noos  jeter  les  crampons  de  rer  pour  sauter  dans  notre  vaisseau. 
Nous  les  repoussâmes  vigoureusement  el  fîmes  c  ouler  un  de  leurs  vaisseaux  à  fond, 
et  deux  autres,  parlicuHèreraenl  le  vice-amiral,  furenl  fort  maltraités.  Enfin,  ils 
furent  contraints,  comme  la  nuit  s'approchait,  de  nous  quitter.  Noire  capitaine  fut 
tué  presque  tout  des  premim  par  une  mousquetade.  Ce  n'était  pas  le  chevalier  de 
Valbello,  parce  qu'il  était  demeuré  à  Marseille  eu  attendant  l'arrivée  dn  rm  dans  la 
ville:  mais  bien  un  nommé  M.  de  Saint-Germain,  de  Nice,  qui  av.tit  nw^^]  part  à 
i  àrwement.  Nous  primes  quelques  jours  après  un  navire  grec  qui  })oriail  des  mar- 
chandises  pour  le  compte  des  Turcs,  et  nous  ledirigeAroe?  sur  Vllle<Franche.  Nous 
rançonnAmes  ensuite  un  autre  vaisseau  etiar^'é  de  blé.  Le  chevalier  de  Valbelle étant 
venu  de  Marseille  prendre  le  rommaiulemenl,  lit  veinlre  tout  ce  qu^'il  y  avait  dans  le 
premier  vaisseau  et  en  lira  vingt  nulle  ecus  environ.  Nous  reprîmes  avec  lui  laroule 
de  Barbarie,  et  à  la  In  nods  entrAmes  dans  le  golfe  de  la  Gouletle,  et  nottsessayftmea 
de  surprendre  quelques  vaisseaux  dan<  le  port  de  Tunis,  pendant  la  nuit,  en  cou- 
pant les  câbles  de  leurs  ancres  pour  les  amener  à  nous.  Nuu-;  fûmes  conlrainfs  d'en 
soritr-sans  résultat,  et  uout^  demeurâmes  huit  juurs  à  croiser  a  i  eiiibuuctiurti  du 
golfe.  Ne  découvrant  pus  «le  voile,  noos  toamâmes  pour  aller  à  Malle,  tout  exprès 
pour  y  espalmer  noire  vaisseau.  On  refusa  l'entrée  du  [)orl  au  chevalier  de  Valbeîle. 
Nous  cinglâmes  pour  Trapani  en  Sicile ,  où  l'on  ne  voulait  pas  davanlai^e  nous 
recevoir  parce  que  l'on  appréhendait  que,  comme  nous  venions  des  côtes  de  Barbarie, 
nous  n'eussions  apporté  un  mal  contagieux.  Enfin,  après  huit  jours  de  quarantaine, 
on  nous  permit  l'entrée  du  porl  de  Trapani.  Nous  aviims  avec  noire  vaisseau  la 
VUrgt,  la  fréj^ale  la  Levrette,  de  laquelle  je  ne  vous  ai  point  parlé,  parce  qu'elle 
servit  si  peu  que  c'est  comme  si  elle  u  avait  pas  été  là. 

•  Nous  arrivâmes  devant  la  ville  d'Alexa ndrie,  et  nous  commençâmes  à  découvrir 
dix  vaisseaux  s<ius  la  proue  du  nAh  e  Au  lever  dn  jour,  nous  déployâmes  toutes  les 
voiles  de  notre  navire  ()Our  donner  chasse  à  celte  petite  flotte,  après  avoir  reconnu 
que  c'était  une  <»ravane  de  Turcs  qui  venaient  de  Constantinople  à  Alexandrie.  En 
un  rien  de  temps,  nous  nous  trouvAmes  au  milieu  de  Ions  œs  vaisseaux  dont  l'amiral 
avaii  tlpjà  mi"  sa  hnn'^icre  rouge  à  la  poupe  avec  les  pavillons  el  les  flammes  au 
grand  luâl,  pour  marque  de  combat,  ainsi  que  nous  avions  fait  avant  lui.  Ce  fut 
celui-là  que  nous  attaquâmes  le  premier  comme  le  plus  fort  de  tous,  lèpres  avoir 
combattu  trois  heures,  nous  nous  approchâmes  de  l'amiral  pour  l'accrocher,  ce  que 
nous  f!mes  en  jet.ml  les  crampons  de  fer  avec  les  chaînes,  pnnr  hZ-risser  l'un 
l'autre.  D'abord  nous  sautâmes  «lans  leur  bord  environ  cinquante  hommes  bien 
armés,  tous  le  pistolet  d  une  main  el  1  epee  de  l'autre  avec  des  haches  d'armes  pen- 
dues à  nos  ceintures  qui  étaient  faites  de  trois  brasses  de  nie^ches;  et  on  se  cha- 
mailla de  cette  sorte  encore  plus  d'une  demi-heure  auparavant  que  de  les  faire 
rendre.  Cependant  tous  les  autres  vaisseaux  voyant  leur  amiral  pris,  ils  eurent  le 
cœur  saisi  de  crainte,  el  fuirent  tous  de  peur  qu'il  leur  en  arrivât  autant.  El  comme 
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nous  ne  fwovions  jias  oonm»  «us,  qiio  nou*  n  on  ons<k)n«  fmrl  à  fait  fini  avec  l'ami- 
ral, foire  non*  fui  rte  le?  laisser  alier,  loiilerot<i  avec  i  inlentioh  de  les  poursaivre 
•afirè«.  Lfs  Tofe»  Hml  ooMrtMtito  nw»  dcfltiiMlet'qOftrlier,  ntm  nom  cevftt  U 
hoiicfii'rirrl  (î('iccii(lfmo<  ^nlrc  df-tix  (ioiiI'j  nii  non<  Ifonvâraes  quirttrà  «eize  e.«claTC$ 
chréUen*,  loo»  rni  li  iIik";,  a  pliisit^uri'  desquels  oii  avait  cm]ié  t»<«  bra«  ri  fp>  j.imhw?. 
A  celle  \m,  nous  nous  n-jeUmes  à  corps  perdu  f ur  leurs  bourreatix, qoi  furent  paî^yps 
•«  Il  de  Vêpê^,  c!l  fiMt  mtom  les  iwrM  Tirrs  aat  tm.  €'«ltlenl  |NMf>  la  plupart 
de«  Janissaires  qui  porlaiciil  rtf  *c,Tfi(lf4  firtx  'iîc';  dai)^  leur  ceininre.  On  en  lira 
hrauconp  de  diamanl^,  do,  iiierr^M  irs  cl  (l  oi»)eiS(ie  prix.  L'amiral  availéle  lue  d'un 
coup  de  canon.  Il  y  eul  beaucoup  de  i)le«sés  lanl  d  un  cùlé  que  de  I  autre.  Pour  moi, 
ftt*  M»i«é  «l'ime  «MMiiieUide  ft  M  té(e  et  ns  ne  janl»  Ivrfttée.  Bnfirile,  m  rtiit 
lowles  voiles dehfiis  pour  cttiiiil"  âpièi  IP'^  fuyards:  mais  ofi  n  en  ptit  alliapor  qfi'uiS, 
que  renx  qni  lo  monian  nt  non?  al)aii(loniièront,  se  «^auvanl  dans  des  chjilOu{)es.  Sur 
C(^s  enlrcfiiiles,  nn  petit  bâtiment  rartiaire  de  Malle,  comme  s'il  nous  fft(  tombé  du 
ëiel  <f«l  éttit  vcikn  mmt  trôum  an  brait  da  canon  lorsque  noas  eambalUons,  I 
di'Ssein  «te  (Wil  t„'rr  avcr  iinii<  no*  prt«r?.  nou<  fU  dire  p.ir  son  capilailie  :  •  A  la 
honnr  part.  •  Mais  le  (■h»'\ali»'r  do  Vallx  llo  lo  rr<;nl  fort  mal  el  ne  \oulul  poinl 
entendre  palier  de  partage.  Noms  afioiiî*  perdu  lie  tue  notre  frelate  Id  Leur /{e, 
i|fle  noiM  telrtiuvÉlnfla.  après  irola  Joars  de  redierdie,  A  qneli|iira  tm  mNlea  Itt- 
delA  d'Alexandrie  ,  là  où  se  dêrhaîj;o  lo  floiivo  dn  "^d  r!  vient  pa«-or  jii«<jti(>  devant 
la  \llle,  comme  il  «e  connaît  facilement,  la  mer  otanl  (oiilo  h!aii('li;Ui  o  on  cot  cnilniil. 
il  cause  que  I  eau  douce  n  ëtanl  pas  encore  tout  à  fait  mt^iee  daiM  l  eau  salée  puitr 
n'êira  fias  bien  éloigoée  de  «à  soareei  elle  prend  toajoaH  le  dessdS  confine  AaM 
pîn«  leiçère  que  l'eau  do  la  itior.  ^1  nous  eu»?!'"!!-?  pil  nfUro  fréiîllo  d.ih*  le  (ferhier 
combat,  lions  annnnt;  pi  i>  an  moins  sept  ou  iiuit  taisseaut.  Au<<i  lo  <  hi  v.iliei"  de 
Yalbelle  regrettait  beaucoup  qu'il  n'en  eût  pas  clé  ainsi,  lion  (ins  lanl  pouf-  le  gain 
Ile  todteft  ces  ^im,  fjoe  |MMr  la  fWM  qa'îl  avait  ambiikHifiM  d'entHir  (lànS  an  port 
avec  une  si  belle  llotte.  Vérilablenioiil  rola  oi*d  (Uc  il  nurail  «omblé  d  uhe  |)etlte 
armée  navale  et  nous  eussions  peut-être  reçu  plus  d  humieur  que  possible  jamais 
corsaires  se  soient  acquis  p<iur  due  si  belle  victoire.  Mais^  dans  Ce  regt-cl,  il  ne  lut 
Alt  pas  iiiillaisé  de  m  vonsdtef ,  «yadt  Ml  lottl  oe  te  pMtafl  fUn  datts  dite 
pafcill6  rpiH-(\nlio. 

♦»  On  rimvini  d  allor  choniior  rortuiie  elianin  de  son  ct)té  La  frc;:aU',  commandoe 
par  M.  «le  la  Brciestlie,  s  doigiia  donc  dc  nous.  Nous  éllons  séjwrés  depuiii  trois 
jbur»  dtttnd  vdllà  qn'll  s'élève  dde  si  farteiise  bolirrftaqae  «I  temptitf,  tfoe  Ida  vénta 
nous  jolètoid,  on  moins  de  viiiRl  quatre  hourois,  à  phi«  do  six  conH  niillos  de  fioire 
roule.  Sur  lo  jxtinl  dp  poiir,  nous  n  eûmes  plus  d  autre  moyeu  que  de  nous  recom- 
mander il  i)ini  et  a  ia  Vierge,  dont  hutrc  aumônier  récita  en  t*uilimun  les  iitinies 
J'clole  ad  cou  et  l'eaa  bénile  i  la  main,  pHant  noIH»  Selfmeii^  qu'il  amlii  Inhservflt 
nos  mâts  et  notre  timon  Quand  I  i  tourmente  fut  ëpai<(*e  et  qUe  la  bohace  revint, 
nous  demenrîîmos  plus  d  un  uiins  san*  pouvoir  decotlvrif  la  terre  ;  les  nochers  et  les 
pilotes  y  avuieiil  quasi  perdu  ia  science  de  leurs  cartes.  Le  biscuit  et  l'cad  iluuft 
manquaient,  qoe  noua  «tiona  sur  le  polnl  H'enraier  de  flUm  el  d<!  loir.  i|u^Hil  tioo» 
découvrîmes  la  terre  de  la  Calabro*pni=i  collo  (îo  Sioilo,  et  nous  enH-âtiios  t^ii  grar.d 
IriofTiphc ,  avec  nm  deux  prises,  dans  le  port  do  Mo«^iiie.  fai*iini  lr<»îiit»r  dans  la  hier 
tous  les  drapeaux  et  étendards  de  ce^  Turcs,  ayant  mii  tous  le^  pavillons  au  veut 
el  en  a)  ani  garni  Ions  nos  mlts  par  btaiade.  nbs  lëhtbobr»  irdmptHles  jetarii  biillc 
fnnfaronnades  à  cette  arrivée.  Mais  hélas!  si  nous  eussions  SU  tpié  cl»  lieu  dévaft 
êlre  la  «éîMdluro  do  nn«  vîiii-oaiix  ,  non*  n'eu<sion<«  pn<  oti  tant  rie  «njol  rto  timi^ 
réjouir.  Apres  être  re^-tes  huit  jours  a  Messluc  pour  y  faite  aiguade  et  nous  rafrai- 
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chir,  nous  allâmes  jusque  devant  le  port  de  Païenne,  dont  les  vents  nous  rerusèrcnl 
l'entrée.  Nom  Ifitnes  forcée  de  nom  diriger  vert  la  moAlafrne  de  Tronboailly  (file 

de  Stronil)oli)  pour  lâcher  d  y  aborder.  Nous  failltmos  v  p  rir  d.  ;i|)ios  a>'oir  fait 
plusieurs  bonU  pour  lAclier  tCenlrer  dan-?  le  porl,  nous  fàmo*  coiilrainN  dr  e.Tirnpr 
la  haute  mer  de  crainte  de  nou^  briner  rentre  les  rochers  qui  nous  environnaient. 
Tellettieiil  qu'ayant  navigué  toute  la  nuit  avec  grande  pctne,  le  leodemaln  au  lever 
du  jour  ndda  fûmes  étonnés  de  nous  retrouver  dans  le  phare  de  Messine  d'où  nous 
étions  partis  la  veille.  Là  où  ôtatit .  nmi^  iTinnillAmp^  f'anrro  à  six  mi!!n^  f|p  la  ville 
de  Messine.  Mats  trois  jours  après.  H  s  éleva,  sur  les  cinq  heures  du  «oir,  une  tcra-  . 
pèle  T^ns  violente  encore  que  la  précédente  ;  et  de  penr  qu'elle  ne  noon  jelll  mt  tes 
bancs ,  nous  jetâmes  trois  ancres  à  la  mer  pour  nous  mieux  arrtMer.  Tout  cela  fut 
firî  lien?  trop  faillie?  pour  réeisler  à  !.i  fureur  des  veniseldcs  vaîrîits.  Non*  ffimo*? 
pousses  contre  les  rochers  sur  ta  cùle  de  Sicile  avec  une  telle  dt>si|talion  de  nos 
vaisseaux  qu'on  ne  voyait  qu'une  effroyable  image  de  la  mort.  Ce  n'étaient  que  cris, 
plaintes ,  pleurs  oi  gcmissements  de  ceux  qui  périssaient  ainsi  misérablement.  Le 
bniil  ik'>  flots  elikN  \  lmiI^  eiiipArhait  (piHn  oiift  cpux  «nii  récldmaient  le  secours  de 
leurs  compagnons  qui  d  ailleurs  couraient  le  môme  danger  de  se  perdre.  Mais  le 
cbcvalier  de  Vallielle,  qui  est  un  des  meilleurs  hommes  de  marine  qui  toit  au  monde , 
prévoyant  à  une  perte  totale,  fit  couper  le  grand  milt  d'un  de  nos  vals-rmix  pour 
(|li'on  se  coulllt  tout  du  hn  :  (|i"<sti>  p\  ipi'on  eftt  mofri:^  -le  innr  à  passer  en  abordant 
sur  le  sable  du  rivage.  Ceux  (pii  n  avaient  pus  tant  de  patience,  se  jetaient  dans  la 
mer  comme  des  désespérés,  en  gens  qui  se  croyaient  déjà  noyés  ;  les  autres  se  le* 
naient  sur  les  débris,  espérant  «e  sauver  ainsi.  Mais  ce  qui  était  le  plus  à  plaindre, 
c'étaient  quantlU'  do  blessés  et  de  malades  qui  ne  pouvaient  quasi  se  remuer  de  leurs 
places,  pour  lâcher  à  se  sauver  comote  les  autres.  Pour  moi,  grâce  à  Dieu,  malgré 
toutes  mes  blessores,  }e  vins  à  bout  d'écbapper  à  la  nage  tomme  presque  tout  le 
monde  fit;  car,  comme  on  n  était  pas  éloigné  du  rivage,  ce  naufrage  notis  fut  plus 
épouvanta!»  '»  i[iif  iiTnrlel  Vnv  fois  à  terre,  nous  eûmes  à  nou^  défendre  rlt's  Siciliens 
qui  nous  pillaieiil  et  nous  vuiaienl  dans  notre  infortune.  Le  ihevalier  de  Valhelle 
donna  ordre,  quand  le  jour  fut  venu ,  de  retirer  tout  ce  qu'on  pourrait  du  naufrage, 
et  recouvra  ses  canons,  ses  ancres,  quel)|ues  voiles  et  quelques  cordages,  qu'il  (it 
mettre  dans  une  pelilp  grande  «ur  le  rivage.  Il  prit  à  loyer,  pnur  s'y  In-rer  avec  son 
monde,  une  métairie  ;  et  nous  restâmes  là  pour  faire  notre  quarantaine  avant  d'en- 
trer dans  li  ville.  Après  quoi  on  nous  permit  d'aller  où  bon  nous  semblerait.  Je  fus 
trës  cuntent  d  échapper  ainsi  à  la  servitude  de  ce  maudit  chevalier  Yalbelle  qui  est 
pire  qu'un  ptrnmmunié  rl  hnnnt  de  son  pays.  • 

Nous  nous  arrêtons  là  de  ta  ciliition  presque  (exiuelte,  quoique  fort  at>régéc,  du 
manuscrit.  Le  narrateur  qui,  totit  en  étant  Forcé  de  rendre  Justice  aut  talents  et  à 
la  valeur  de  Yalbelle,  détestait  fort  le  chevalier  justement  à  cause  de  cette  hêroï  jue  • 
valeur  qui  le  faisnit  courir  au-devant  des  dangers,  et  qui  ne  laissait  pas  à  <m  monde 
tes  luisirs  d'une  promenade  d'amateur,  eut  fort  à  se  plaindre  des  Siciliens,  iiomiuc 
dont  la  fol  plus  que  chrétienne  tenait  de  la  superstition,  il  appela  à  son  secours  lous 
les  miracles .  pour  ne  pas  dire  lous  les  talismans  du  monde,  comme  il  avait  fait 
durant  loulc  sa  navig.iltoii.  Enfin  il  ««'emhartjUr»  sur  une  g  iit-rc  de  la  fl  ligion  qui  le 
conduisit  à  Malte.  Il  entra  dans  I  hôpital,  où  on  le  traita  avec  tous  les  soins  imagi- 
nables. Les  grand'crols,  léte  nue  et  répée  au  cAté ,  le  grand-matlre  lui-même,  une 
Ibis  la  sem^doe,  servaient  les  malades.  It  leur  tendait  un  bassin  d'argent ,  avant  le 
repa"!.  pour  s'y  laver  les  mains,  ain-^i  qtie  faisaient  tmi?  les  chevaliers  des  sept 
auberges,  autrement  dit  des  sept  langues  de  la  fteiigion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
tdttt  le  aervlce  de  rh4pital  ae  bîsiK  en  vaisselle  tl'argent.  Les  lits  étalent  eiteellents. 
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Ltt  salles,  irès -spacieuses,  élaicnl  tapissées  de  plusieurs  betuz  tableaux.  Noire 
hninme  «e  (rouvail  si  bien  là,  qu'à  préseiH  tl  aurait  souhaité  voloDliers,  dit  il,  un  mal 
incurable  pour  n'en  jamais  sortir.  Il  fut  suuvenl  visité  par  le  grand-hos^pilalier  do 
rOrdre  et  chef  de  l'auberge  de  Pranoe,  M.  de  Gonflans,  qui  rhabilla  de  fried  en  cap 
cl  lui  donna  l'argent  dont  il  avait  besoin.  H  l  admil  à  la  charge  de  somineller  de 
l'auberge  de  Fi  :\!H  f'  iMr!«  àrelle  do  mnitrf^  tl  hAicl  qui  lui  donnait  le  soin  de  pourvoir 
loii8  les  jours  a  la  iiouiniure  d  environ  quaii  e- vmgu  chevaliers,  la  dépense  de  cette 
noorriture  étant  de  sept  sooset  demi  par  jour  pour  chaque  cbevalier.  Le  aarratear 
fait  une  courte  description  de  l'Ile  de  Malte  et  de  ses  baUtaDts.  Le  mal  do  pays 
l'ayant  alloinl.  M.  t!»»  ("onflans  lui  donna  la  permission  de  repa**fr  pn  France  H  lui 
en  fournit  les  luuycu».  11  débarqua  à  Marseille,  puis  se  mit  co  roule  |M>ur  fans,  où, 
«près  tant  de  vidstitodes,  notre  amaleor  arriva,  oonuae  il  le  dit,  en  bonne  sanU. 
jurant,  mais  nn  pea  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  pins. 

(S)  Voir  note  2  du  cbapiire  IV  du  présent  volume. 

(S)  Relation  de  et  qui  S*«f  t  paui  dMw  les  iiles  «t  <«rr»  f^tne  de  l'Amérique  pen- 

<I ml  In  dernière  (fuerre  avec  l'Angleterre  etde}iHis  ,  en  exécution  du  Irnitr  (!■-  Ihrda, 
avec  un  journal  du  skur  de  la  Barre  en  la  terre  ferme  et  isle  de  Cayenne,  le  tout 
neutilU  des  principaux  officiers  qui  ont  eommaméi  en  ces  pays,  par  J.  Clodoré, 
secrétaire  de  vaisseau  ;  Paris,  1671 ,  2  vol.  in-12.  —  Dossiers  Le  Kebvre  de  la 
Harro  ,  de  Tracy,  el  Anhii  es  coloniales,  au  mtiii^tfrp  ilr  In  in:irifie.  —  Docomenls 
cités  dans  la  note  3  du  chapitre  iv  du  présent  volume.  —  Sanusait»  d'Hameeourt. 
Ordras  dv  nii,  au  miuistère  de  la  marine.  • 


CHAPITRE  Yl. 

(fl)  Mous  devons  aux  manuscrits  de  d'Hameeourt  de  connaître  au  juste  la  fin  de 
d'Hoequincoart,  sur  laquelle  nous  n'avions  pu  trouver  auparavant  aucun  document 
eerlaio  ;  ce  qui  nous  l'a  Tait  longtemps  confondre  avec  un  antre  cbevalier  d'Boe» 
quincourt  tué  le  Sîi  jdi!!»  i  IG7o,dans  nnt>  prt  fc  affaire  qui  précéda  de  deux  jours  la 
fameuse  journée  de  Saisbac  où  peut  Turcnne;  nous  avions  conclu  de  notre  propre 
erreur  que  d'Hoc(]uincourt  avait  quitlé  la  marine  pour  devenir  coionel  d'un  régi' 
*  ment  de  dragons.  Il  y  eut  un  troisième  d'Hocqoincourt ,  colonel  comme  celui  avec 

lequel  nons  avions  (ail  confusioa.  qni  fut  tué  à  la  bataille  de  la  Boy  ne. 

(9)  Outre  VHiêtoin  dé  Mtmtilh,  de  Itoffi,  VBiMtwrt  de  Prooence ,  de  Bouche  ; 

[Histoire  des  chevaliers  de  Malte,  de  Vcrlol  ,  \%  Corfesfiondonce  de  Sourdis 
Mémoires  de  madann-  de  Molteville ,  les  Mémoires  du  duc  de  (  .  (  t  !f>  dd-îsier 
Paul  des  Archioes  de  la  marine ,  qui  donnent  des  détails  particuliers  au  chevalier 
Paul  et  à  SCS  campagnes ,  il  faut  lire  aussi  en  ce  qui  concerne  ce  personnage ,  l'un 
des  plus  curieux  de  la  marine  française,  les  Mémoirêt  d«  ChapetU  a(  d$  Joetou- 
mont  et  \'!fis>f)ire  ili-  quflques  hommes  illustres  de  Provence. 

Le  chevalier  i'aul  selail  fait,  avec  le  produit  des  richesses  qu'il  avait  con- 
quises sur  mer,  une  habitation  célèbre  de  son  temps.  Sa  magnlllcence  répondait  à 
celle  du  propriélairc.  Louis  XIV,  étant  allé  à  Toulon,  visita  avec  toute  sa  cour  le 
chevalier  PauL  Celui-ci  le  reçut  dans  son  babitation,  hors  la  ville ,  an  milieu  d'un 
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jardin  rempli  tt'oranK«rs  rn  pirin  Tonl.  Chapelle  et  Baclisninniit  neonleat  dan»  teir 

piquaiil  el  poétique  voyage,  «lue  Lotii^  XIV  et  la  haiile  noblesse  qui  l'entourait 
furenl  émerveillés  de  voir  que  !e  chevalier  avail  f  lil  i nitlirc  luiiles  les  nrans^cft  de  son 
jardin  aux  artères  m^me:» ,  pour  les  leur  uiïrir  de  ia  sorte,  tiliaiielle  el  Bacbaun;ont 
visitèrent  eux -mêmes  le  propriétaire  de  ce  jardin  féerique  oh  «e  IroavaU  un  palais 
endianienr,  que  l'on  appelait  la  Cassine  du  clm  alier  Paul.  Comme  un  souvenir  de 
ia  manière  mag III lil I ne  avec  laquelle  iU  Turent  reçus  ils  ont  ainsi  peint ,  dans  la 
reialioode  leur  voyage,  I  hôlc  ilccc  nierveilkiix  séjour. 

.  C'rsl  ce  Paul  dont  rcxpcrtence 
(jounnauile  ia  mer  el  le  vent  \ 
Donl  le  iMnbear  et  la  vaillance 

Rendent  formidable  I.i  Fiance 
A  tous  les  peuples  du  Levant.  > 

Les  matelots  qui  avaient  ;iimé  le  chevalier  Paul  comme  un  père,  qui  l'avaient 
admiré  comme  un  héros,  lui  lircnl  une  epilaphe  à  leur  façon.  Le  cœur  y  tirille  h 
défaut  du  fiyUn  el  de  la  pjé»ic  : 

•  Passant  qui  vas  si  lenlemeni , 
Hegarde  cette  sëpnllare. 

Et  consiilère  une  aventure 
Dijine  de  Ion  elonuemenl; 
Olui  (|ui  naquit  pour  combattre 
Et  qui  vivait  dans  le  contaA, 
Eau,  feu,  fer  ne  purent  l'abattre  : 
Luc  lièvre  lente  I  abat.  » 

La  Biogn^^  univer$eU»  n'a  pas  consacré  une  ligue  au  chevalier  Paul. 


CHAPmS  Tli. 

(1)  •  Arrêt  du  conseil  dElal,  du  ?6  mars  i666,  pour  ordonner  aux  officiers  de  ma- 
rine établis  à  Bre^t  de  prendre  dans  les  forêts  de  Cranou  et  du  Faou,  apparlenaut  a 
la  oomlesse  d'Aaronne,  le  nombre  d'arbres  neoeeMiiea  poor  la  fonrnitnfedes  naga- 
fiins  dodit  port  de  Brest.  Signé  Umis  et  Gnénégaud.  « 

(»)  MÉMOIRE 

■  GKIT  Dl  Lt  BâlN   0«  COLIBKT, 

pour  proDfcr 

QVK  l'amiral  n'a  pas  LE  DHOIT  l)K  NOMMICn   LKS  CXPirAINKS  I)K  VAIS.>K\U, 

«tu  QCK   c'c*r   L>  BUI  iaiLKIIIi«T, 

(Ce  mémoire ,  extrait  par  nous  des  manuicrit^  de  d'Uamecourl,  ne  nuuâ  prail 
£tre  qu'an  premier  jet,  qu'une  notede  Colbert,  destinée  à  èire  écrite  ensuile. 

érAT  DB.S  OFFICIERS  OE  l' A.NCIK.N.NK  ET  NOUVRI.I.K  MARI.NE. 

Les  chefs  de  I  ancienne  marine  étaient  l'amiral,  vicc-ainiral  et  les  quatre  chefs 
d'escadre  do  Gnlenne,  Bretagne.  Nonnandie  cl  Provence,  avec  un  nombre  Uotilé  de 
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capitaines  ciUreteiius^  au3iqueU  le  roi  liniiiiuil  une  potision  annuelle  »  outre  la  solde 
onlinAire  qui  lear  était  payée  lorsqu'ils  commandaient  les  vaisseaux,  et  étaient 

pourvus  aux  escadres  solim  leur  capaciU'  ou  aiicieunolé  de  service,  et  Sa  Majesté 
leur  donti.iil  la  commission  de  capilaiii''  «tir  laquelle  \h  pretiaieni  l'altaclie  île  Ta- 
niirnl  pourèire  employés  en  l'clatdes  oHiciers  en(reli<iiu<«eii  la  chambre  des  Comptes, 
oik  le  paiement  des  pensions  n'eiit  allotté  si  les  provisions  ou  brevets  ne  sont  donnés 
par  Sa  Majeslé,  enregistres  au  contrôle  desesOnance^  et  véniîcs  on  ladite  chambre, 
et  smtsiesdils  chefs  d'escadre  el  capitaines  entretenus,  plusiems  per*  innés  de  con- 
dition faisant  leur  apprentis.«aj(C  pour  parvenir  au  curouianilement  des  vaisseaux 
lorsqu'elles  en  êlaient  capables. 

Les  lois  pour  l  i  n  cnlonnées  qu  elles  wjienl  s'anéantissent  si  elles  ne  sont  exacte- 
ment observées,  el  I  aiiihilidn  donne  de*  prétention-^  en  t(unps  où  le  mérite  e^l 
moins  considéré  que  la  faveur,  aii»«i  qu  d  8  est  remarque  depuis  quelques  années 
en  ceux  qui  veulent  tirer  avanlaite  de  leur  ancienneté,  el  en  d'autres  qui  n'ont  com- 
mission que  depuis  qucKpie  (em|)s,ou  qui.  n'ayant  servi  qu'une  campa^ine,  sans  ca- 
pacité ni  pralifitie,  fout  solliciter  de*  emplois  et  allèguent  des  dilTicullés  san-;  fomle- 
nient,  pour  exclure  de  la  manne  ceux  que  les  longs  services  du  roi  reudenl  const- 
dérables,  oonoaisrant  que  la  plupart  ne  sont  en  pouvoir  de  subvenir  aux  frais  de 
sotlicilalions,  de  prést  iit<i  nécessaires  pour  ôlre  employés ,  et  qu'anciennement  les 
hommes  de  morile  élaienl  enrAtés  stir  l'état  et  mandé»  pour  servir  sans  se  rx)n- 
âouimer  envoyâmes  el  dépens  inutiles  à  être  maintenus  dans  le  service  de  ce  qu'ils 
appellent  la  marine. 

Hais  auparavant  de  pénétrer  plus  avant,  il  est  néfiOMaire  de  savoir  que  la  ma- 
rine n'e>l  pitis  on  cnrps,  les  chefs  d'e^radre  ni  rapilairies  n'étant  entretenus  :  ol,  si 
c  est  un  corps .  il  est  unique  en  son  espèce,  parce  que  pour  le  former  on  arme  un 
nombre  de  vaisaeaux.  soit  grands  ou  pelits,  lequel,  selon  sa  eonlioence,  prend  le 
nom  d'armée  ou  d  escadre  qui ,  après  quelques  mois  de  service,  est  licenciée  el  se 
dissipe,  en  sorte  que  les  capitaines  sont  sans  emploi  el  ne  font  plus  de  corps;  et  ce 
qu'on  a pfici le  en  France  corps  d  armée  est  coHij>ose  de  plusieurs  rej^iments,  et, 
chaque  rcgimeni,  de  plusieurs  eompainiies,  lesquelles  aussi  sont  ouroposées  d'un 
nombre  de  «oldats  sous  la  charge  des  capitaines,  lesquelles  toutes  ensemble  font  le 
corps  du  réfriment;  el  les  capitaines,  en  vertu  d'une  commission  du  roi,  commandent 
loujotirs  leur  compagnie  sans  qu  ils  suit  besoin  de  ia  n  nonveter  pour  monter  à  la 
lète  du  régiment,  lorsque  les  premières  oompagni  >s  deviennent  vacantes  par  mort 
ou  démission  ;  et  si  une  ou  plusieurs  compagnies  ,  lors  de  ta  création  du  régiment, 
sont  commandées  pour  !a  sarde  de  (luelque  place  el  n'entrent  jwint  a«  corps 
d  armée  ni  même  en  celui  liu  rc<{iinent,  les  capitaines  no  perdent  poml  i  ancienneté 
de  la  commission,  el,  quoique  après  un  lonj^  espace  de  temps  ils  aient  été  séparée, 
ils  viennent  à  la  tôle  du  corps  parce  que  le  service  du  roi  est  toujours  service  con- 
sidérable en  quelque  lieu  qu'il  se  ra*«se;  el  le  roi  ela!)Iil  le-;  meslre?  de  camp  à  chaque 
régiment  à  cauàe  de  leur  expérience,  sans  avoir  ele  du  corps,  et  nul  autre  que  Sa 
Majesté  n'a  le  droit  d  y  pourvoir. 

i.es  mêmes  ordres  ne  se  pratiquent  point  en  la  marine,  où  les  cbets d'escadre  sont 
les  mestres  de  camp  des  capitaines,  et  à  bien  rliie  <i  e'e-si  un  corps,  il  r-i  tic  tlif- 
férente  nature,  les  capitaines  n'ayant  vaisseau  m  compagnie  flxe,  lorsqu  on  lail  uu 
amefflCHt ,  eeitk  qui  n'ont  jamais  eommândé  Vaisséad  prennent  ledr  cOMttission  do 
l'amiral,  et  après  le  désarmement  demeurent  sans  fonction  ni  subsistance,  de  sorte 
que  par  une  usurpation  on  suhslrait  de  l  autorilé  rcn  aie  les  commissions  et  les  droits 
royaux  .de  comittimus  cl  autres  privilèges  do  capitaines  entretenus  avec  provision  de 
9a  Xajéslé  que  l'on  dénie  sur  celles  de  ramird ,  ue  reslattl  qob  fort  peu  de  capi« 
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laines  qui,  $uivftiit  l  aociettae  pratique,  soieHI  établis  pour  ie  roi  aux  escadres  et 
capitaineries. 

Et  ai  la  anffiM  étiit  un  corps  ftxo  et  stable,  se»  nwmbre»  sèraient  de  bons  cspi> 

taine<<,  mat«î  n>n  ayant  fine  fnri  pou  dr  (Ttio  (|ii.ili(ô  ((ir-  I  t-xpcrifiice  a  rcmliK 
excellents  hotnmt^s  ilc  mer,  et  le  reste  qui  est  en  («lus  graml  numtire  s^ns  aucune  ou 
peu  de  capacité  établi  par  la  faveur  ou  dci;  moyens  inouH,  obligent  avec  justice  de 
le  dire  peralf  tHim  sans  eipérienoe  de  RUérison^  si  Sa  Majesté,  par  ses  onfonnanoes 
et  roglenirnl>,  n'y  i  t  nif'tlio  m  la  màmc  manicrr  (ni'rlto  n,  flr^  n  proîpat.  pniirMi  à 
la  dépende  ol  nmii  moiil  de  ^os  vaisseaux  qui  »e  font  par  l'ordre  et  sage  conduite  de 
SCS  ministres  et  ollicier»  à  qui  elle  en  a  amùt  le  ssoiit. 

L'aMieii  état  de  la  nMirine  était  stable  oompoeé  des  susdits  officiers  entretenus  que 
l'nmiral  no  pouvait  de-ililtipr -\inr;  l^lrc  rrmvainni*  (l  avoir  conlrevnnii  aii\  ordon- 
nances, et  ceux  qdi  maintiennent  l>'  contraire ,  disant  que  l'ainiral  seul  a  le  droit 
de  pourvoir  au  coniinttndemcut  des  vai!»<eaux,  se  fondant  sur  les  lettres  patt-utes  du 
roi  Henri  expédiées  eo  laveur  de  M.  le  duc  de  Joyeuse .  beau-frère  de  Sa  Majejlè, 
en  juin  l'iSi,  |)our  la  chari;*'  d  amiral  do  Franco  ol  do  Rrotafyno.  par  loîijuelles  II* 
pouvoir  lui  était  donné  d établir  oflii  i<  r*  ]mir  cotumander  villes,  chAloaux  et 
places  maritimes,  d'ordonner  ce  quil  ju^'erail  à  propos  sur  le  fait  des  navires, 
barquee)  galères,  galléaoeei  artillerie,  mueition  des  éapitahieries  et  oomluite», 
sans  expliquer  «ont  h  Su  Mijo>tô  nu  à  i^o-t  •itijol'i  pouvant  par  rilgleifleBta, 
mettre  des  hommes .  mnnilioiis  et  armes  sur  les  vais^^paux  particuliers. 

Mais  ils  ne  consiilereni  pas  que  les  ordonnances  faites  en  conséquence  désdiles 
patentée  en  mire  IflM,  rélbrmées  et  aUROientéee  lur  celles  du  le!  Prançole  1"',  dé- 
clarent l'amiral  chef  et  lieulenanl  iiênéral  de  Sa  Majesté  en  sa^ armées  de  mer,  et 
qu  en  nul  article  dudit  rèr.'lehient  il  n'eçt  spëciné  qu'il  conimelire  aux  capitaines  dos 
vaisseaux  seulejneiil.  par  i  an.  H  aux  capilaineries  des  gardes-cdtes ,  lies,  porls, 
bavres  el  cipilaineries  de  it  meilrté  «  <|i}l  «il  blm  expliquée  pour  te  Aftérd  de  la 
terre  et  nltes  de  la  mer,  suf  ce  que  ledit  article  marque  que  ceux  ipii  auront  Ole 
pnurvus  pér  9â  Mftjt^lé  ou  ses  gouvemcUfs  de  protinces  preadrent  t  attache  dudit 
amiral. 

Et  pàt  l'ftrlKle  96  dnquel  ils  pobvaient  llter  pIufttl'aiFAillige»,  en  dê  rânàéet 

navales,  l'amiral  sera  seul  chéfoU  son  Vice-amifal  en  SOU  absence,  et  qu'à  lui  seul 
appartiendra  la «nfintondanee  •  ensemblf<  le^  radmib-î,  armements,  étiiiipaiîe,  artil- 
leries ,  gens  el  victuailles  lie^dils  navires, el  de  commettre  el  ordonner  des  commis- 
saires éapéUMM  stifllsaiils. 

On  objpcie  k  htun  qui  veulent  ëriprer  la  charge  de  chef  de  la  marine  en  souverti* 
neté  sUr  le  eotitenu  aiixditf*  patentes;  M  oMnnnanfi**  tpte  t;i  ehar^e  d'amiral  et  de 
vice-amiral  étant  supprimée  par  le  feu  rot  Louis  XIII  d  heureuse  mémoire  ,  cl  celle 
de  Khiifd-Mattre,  ctierH  surintemUnt  généftt  de  la  bdvlijitloh  et  ooMNierce  de 
France  créée  eh  faveur  de  feu  selgnéur  cardinal  de  Richelieu,  les  préroj^llives  pré- 
tendno'?  sill*  lésdilés  patentes  d'amiral  ?ohl  annnlêe<;  :  et  Majesté,  eonnai^^atjt 
que  le  pouVbir  du  susdit  amiral  était  trop  étendu  par  les  lettres  de  création  de 
grand-malire ,  tAefel  sarInlèhdaM  Kértérai,  éomtnet  plttUM  te  MrilidH  éommeroe 
audit  cardinal,  que  de  la  guerre  ,  avec  tous  les  droits él  btitlileuts  Mtvinllesor- 
donriancéi  selilemehl,  et  bon  d*y  étaliMr  flM«  enpilaines. 

Le  |>ôUv(}iir  du  chef  dé  la  navigation  serait  trop  absolu  s  il  $vail  la  Mhet-lé  d  étàblit' 
lelléi  peh>dlliies  i|d*ll  voudfill  9tt  Un  llaviresdtf  Si  1Hf»\é .  vu  qu  eu  supprimaM 
la  charge  d'.ihiiral  on  à  sup|)Hmé  l'amiraulé  de  Rretagité ,  le  commandement  des 
galêl-é?,  ét  1.1  r1i«posiUort  lies  ^bcrs  mrtriUmos  aiiMpiolloN  lodil  sieur  cardinal  n'a 
Éb  pouvoii-  qu  en  queti)ues>un?s  {kit-  cuiumission  partidiUcre ,  comme  lés  autivs 
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fiuuvernears ,  et  non  comme  amiral,  et  »i  les  œiilrais,  conveoUoDS  ei  actes  de 
Mciclé  de  commerce  avec  h»  marchands ,  en  vertu  desditea  provisioim  de  charge  de 

p;rnn(t-maître  elaienl  (iôdarn  s  iiullrs  pt  invalidas  sans  la  ralificalion  du  roi,  à  plos 
foilc  raison  U  s  tonirni^-i  ri<  Ir  rrnx  qui  ocoupenl  ladite  charge  donnée  pour  com- 
mander les  vaisseaux  apparltiiatil  au  rui ,  »i  elles  ne  soul  confirmée  de  Sa  Majesté, 
laquelle  donne  le  soin  des  ndonbf,  aimitioiw  et  artillerie  de  ses  annements  i  de 
(iiiétes  iriiendanis  qu'elle  a  jugé  à  proposd'y  GommeUre  |MMir  le  bionde  sos  affaires 
et  maniement  de  ses  linances. 

Ijgs  ordonnance»  sur  lesquelles  ils  fondent  leurs  preienlioos  donnent  au&;»i  les 
aM»yens  de  les  déiraire.  Si  Sa  Hajeslé ,  ayant  prévo  anx  pertes  qui  peovent  arriver 
à  ses  sujets  par  l'incapacité  des  conducteurs  et  maîtres  de  navires  marchands , 
dérend,  en  rarlicle86,  d'en  receviiir  aucun  en  ladite  conduite  et  m.iîtriso  «  il  n'est 
expérimenté  et  examine  par  deux  anciens  maîtres  en  présence  dudii  amiral  ou  ses 
liettlenanis  d'amirauté,  et  deux  échevins et  oolables  boarROois  du  liea  oft  se  lèm 
l'cxauien  ,  on  ne  doit  pas  souffrir  que  des  personnes  qui  n'ont  pas  été  examinées, 
qui  -^ont  saii<;  expérience  ni  -iervi  tju'une  campagne  d'enseigne  ou  volontairement 
i'ur  uii  vaii>!»eau ,  ni  d  autres  qui ,  par  Taveur,  ont  été  capitaines  trois  ou  quatre  mois 
seulement,  et  d^iearé  sans  service  ni  prstiqne  douae  et  quiaie  ans  en  leurs  mni- 
sons  comme  il  s'en  rencontre  sur  les  vaisseaux,  d'autre>  mi^me  sur  ta  liste  pour 
servir  aux  premières  occasions  au  mépris  des  plus  ex |)orU  el  entendus  ofticim, 
soient  reçus  aux  capitaineries  el  autres  charges  des  armées  du  roi,  et  puisque  le 
cbef  de  hi  navigation  n'a  droit  que  de  nomination  «ix  olBoes  de  judieaturo  sur  la- 
(|uelle  Sa  Majesté  donne  les  provisions,  son  pouvoir  ne  doit  Mre  plus  |i;rand  en  ce 
qui  regarde  le  propu  bien,  fonds  el  intérêts  de  Sa  Majesté  en  «r-  vaisseaux  auxrpiph 
il  e»l  juste  de  coimnettre  gens  intelligents  au  fait  de  la  nurine,  pour  la  rupu- 
tatfoft  de  ees  armes,  bi  gloire  de  son  Etat  et  la  oooaervation  de  ses  sujets. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  il  se  voit,  que  la  marine  e«l  un  corps  différent  d'usage  et 
de  pratique  aux  autres  coTf»  d'armée,  il  est  aussi  certain  qu  un  soldai  fantassin  peut 
apprendre  en  quioxe  jours  à  se  bien  servir  de  la  pique  ou  d  un  onousquet,  et  qu'il 
est  impossibleqo'an  homme  puisse  devenir  bon  matelot,  s'il  n'a  sans  diseontinuatiM 
servi  quatre  ou  cinq  années.  Un  canonnier,  un  pilote,  un  maître  el  rnntre-mallro  ne 
totH  pas  capabU'>  de  devenir  en  elal  de  faire  Icttr  devoir  s  il  n'ont  ele  premièrement 
bons  mateiols,  el  ensuite,  par  un  long  temps  capables  de  laire  lesdtles  charges. 

Il  Civt  doue,  pour  être 'capilaloe  et  parvenir  an  commandement  d'un  viisscM 
royal,  on  sache  toutes  les  fonctions  pour  bien  ordonner  et  conduire  un  équipage 
duquel,  comme  du  vaisseau,  le  capitaine  doit  demeurer  responsable,  quoique  les 
•  ignorants  le  conlrediseui,  si,  manque  d  expérience  el  de  capacité,  il  y  a  commis  un 
pitole  ou  autre  officier  insuffisant.,  puisque  le  roi  loi  en  Uisse  le  choix. 

Celle  confusion  ne  consiste  pas  seulement  pour  le  regard  de  ceux  qui  sont  firjà 
commis  aux  capitaineries  sans  counaissance de  mérite,  mais  encore  en  la  quaultle 
de  commissions  de  capitaines  entretenus  données  à  plusieurs  lieutenants  qui  n'ont 
jamais  servi  en  chef,  et  à  d'antres  i|ttl  n'ont  point  été  en  mer  anr  lesquelles  Us  pr6> 
iriident  el  prétendront  jouir  de  l'ancleniMté  de  loof  eommisetoo  pour  parvenir  au 
charges  cl  commandements. 

El  ce  qui  cause  le  dernier  désespoir  aux  anciens  of&ciers  et  les  met  hors  d'espé- 
rance de  service,  ni  subsistance,  provient  des  commissions  déjà  délivrées  à  plu- 
sieurs personnes  pour  le  commandement  des  vaisseaux  à  l'avenir,  et  d'autres  de 
lii'iileiKiiiccs  el  eiisei-Mirs,  lesquels  par  le  crédit  il  faveur  qu'ils  sont  assurés  d'avoir 
auprès  de  ceux  qui  les  ont  admis  ne  font  aucune  dillicuilé  de  leur  eUblissemeat.  Et 
comme  en  celte  campagne,  ce  qui  n'était  auparavant  pratiqué,  lee  eapitainea  n'ont 
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plus  la  liberté  de  rhoi=îir  f|p  bon»  licutenanfa  et  ennHgnps,  H  qtip  celle  novatiun  se 
lait  aûo  d'avoir  noa-sculcnieiu  le  capitaine,  mais  tous  les  oflicierâ  subalternes  à  dé- 
votion, il  86  rencontre  qu'en  quelques  navires  du  roi,  il  y  a  des  capitaines,  lieute- 
nants et  enseignes  qui  ont  Aé  obUgés  de  prendre  un  quatrièmo  offleler  pour  con< 
duire  le  v,ii«o:iu  p\  Ifiir  apprendre  ce  qu'ilî<  auront  à  faire  aux  occurrences,  et  si 
dans  les  autres  corps  de  cavalerie  ei  inranterie  le  roi  seul  a  |M>uvoir  de  donner  les 
cooiniissions  aux  meltres  de  camp  et  capitaines,  et  que  celui  qui  a  exercé  la  charge 
de  colonel  d'inranterie  n'eût  droii  que  de  présenter  des  lieutenants-colonels  des  ré' 
^}mr])U  à  Sa  Majesté  ponr  en  obtenir  1rs  provi^iorm  sur  lesquelles  ledit  colonel  gé- 
nérai donnait  son  attache,  et  que  même  les  lieulenaots  et  enseignes  des  compagnies 
ne  sont  reçus  en  aucun  cori»  s'ils  ne  sont  ansti  pourvus  du  roi,  et  qu'à  présent  la- 
dite charge  de  oolooel  général  est  supprimée,  Se  Hejealé  commet  à  tontes  les  char» 
gC5,  ^ns  que  personne  en  ait  la  nomination. 

11  e«l  otirnre  plus  juste  el  nul  ne  s'y  doit  opposer  que  les  charges  damiral  el  de 
vice-aniirai  claitl.  supprimées^  que  le  roi  rétablisse  el  conserve  sa  même  autorité  de 
poarvinr  des  lioaraies  expérimentés  aux  escadres  et  capitaineries  de  set  vaisseanx, 
dont  le  service  n'est  pas  seulement  nécessaire  en  France  el  en  Europe,  mais  |Mrtont 
«iUenrs  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  l'ordonner  pour  le  bien  de  ses  affaires. 

(•)  Les  lilies  de  donation  à  la  France  et  de  prise  de  potsesiloii  de  ce  pays  qai 
appartient  maintenant  aux  Anglais,  comme  d'ailleurs  l'Ile  de  Ceykul  tout  entItoB,* 
sont  dans  le  dossier  La  Uaye,  aux  Arehive$  de  ta  marine, 

(4)  Journal  manuierit  de  De  La  Baye  et  Mantt»eritt  Bamtemsrt  aux  Arekioes 

dt  ia  marine.  Il  est  incomplet.  —  Journal  du  voyage  de  La  Haye  aux  Grandes* 
Indes,  i  vol.  in-12  Parts.  1698.  —  Voyage  aux  Indes,  par  de  Lesira.  in-12.  Paris, 
1677.  —  Histoire  des  Indes- Orientales ,  par  Guyon,  3  vol.  in-M  —  Histoire  des  fi- 
noncsa,  avee  riSstotre  de$  IVanpaû  aum  lndê9^0ri$Htùtê$,  par  Dufresae  de  Fran- 

cheville,  in-4.  —  Journal  d'wi  vityage  aux  iles  Dauphins  et  Bourbon,  de  1669  à 
l67ï,  par  Du  Bois.  —  Hisluire  phUosoiihique  des  Deux  Indes,  par  Raynal.-~  tfts* 
loire  de  l'empire  des  Anglais  dans  l  Inde,  par  Barchoude  Peaboèn.  Paris,  184t. 

(f  )  Toir  note  S  du  chapitre  iv  du  présent  volnne. 


CHAPITRE  VllI. 

(fl)  OfdfM  (f«  roi,  «ariMi  dn  dewo  d'Sstr^,  do$$iêr$  des  divers  offMere  eitie 

dans  la  relalion;  manuscrits  de  d'Hamecourl ,  aux  Archires  de  la  iii  irine  ;  —  Ga- 
zette de  France:  —  Les  diverses  histoires  du  règne  de  Louis  XIV,  parliculiéremciil 
Histoire  miittaire  du  règne  do*  Louia  Ut  Grand,  par  de  ^tiincy;  Histoire  de  la  vie 

«t  du  fiffM  de  iauii  XiV,  par  de  La  Mode;  Bsetairt  du  récite  de  touit  XiV,  par 

Limiers  (ouvrage  Tait  an  point  do  vue  protestant  et  hostile  à  L.ouis  XIV)  ;  fliatoire  de 
Louis  A7K,  par  de  La  Martniiére;  — Annales  des  Provinces- Unies,  par  Basna;îe; 
—  Vie  de  Ruyler^  trad.  du  hollandais  de  Gérard  Brandi  ;  —  Histoire  navale 
fAngteterre,  traduite  de  Lediard,  4761  ;  —  Hielùire  des  progrès  de  la  fmesanee 
navale  de  l'Angleterre,  par  le  baron  de  Sainte-Croix,  1786  ;  —  Lettres  du  dteoiMsr 
Temj^  et  autres  minisires  d' Était  font  en  Angleterre  que  dans  les  pays  é^vngerê. 
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cinili'iiaut  ce  qui  s'est  iiussé  de  /</tis  <  ousiili'ruhle  dans  la  chrèlienté ,  depuis  166$ 
à  1G7i,  tra.htit  de  Vanylais  ^  i  vol.  iii-lH,  La  Wau\  1711;  —  Mcin<<\Ts  i>f  Créât 
tiritain  and  Irelaud ,  from  tUe  dissolution  of  the  laat  parhament  0/  Charles  II 
wiftl  tkê  &alfb  of  t»  Hoijae,  by  sir  John  Dalrimple^  i  vol.  ili-4*,  LondOD,  1771  ; 
—  Lm  historiens  anglais  Bume,  Linganlt  etc. 

(*)  Rrlalion  d,-  la  Cnzr'tc  de  Francf.  D  llcimerourt  dit  5eulen)CUl  :  L'rjrmrr  sur 
une  même  lijjne.  fuel  ordre  de  t>alaillp  aui$sai>(  |M)ur  les  vaiâ»eag&  de  baul 
bord,  signalé  iiar  la  re/ol/o/i  de  (a  Garme  4»  France  comtue  ay^ijl  ft[é  epcprc 
«Joplé  dans  le  con)|bal  du  7  juin  1673 ,  i^e  repai  aii  plus  dans  »ac!in  d<H4UDCttt,  du 
iQoinsqiie  nous  aàdiînBSi  çonqftfnis  diBpuislqrs  en  u$age. 

(S)  Celle  t'rr»^ijr  a  ete  coinniuoL' à  MM.  Jiirieii  df  La  (îravirrc  el  Boucl-Willaiinit'/, 
oHiciers  iiU)>erteur«)  de  la  aiariiie,  deiii»  de  rectiuiti  el  reuiarqiubleà  ecnU.  Nous 
aurons  souvent  l'occasion  do  mpurler  dn  l'ouvragn  de  H.  inrien  de  La  Graviën, 
quand  nous  en  serons  à  la  f)<irliQ  conlomporaiiio  de  celle  histuire.  Vuii  i  conimonl 
s'exprime  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bouël-Wiiiaumes ,  daii>^  un  opuseule  iuiieré 
aux  Souvelks  Anmles  de  la  marine  et  des  colonies  (octobre  1850;,  sous  le  tUre 
d§  tampagnê  aux  «Hês  oteidêntaiêi  dÀfiriquê, 

.  <  Le  combat  d'escadre  à  ei^cadre ,  sur  diMix  lignes  parallèles  de  vaisseaux  ,  se 
tirant  des  coups  de  canon  à  qui  mieux  mieux  fut  mauijuré  vers  le  milieu  du 
seizième   siècle  el  prccalul  jusqn  a  la  (in  du  dix-huitième  i  à  cellC  dcfuière 

époque,  un  amiral  anglais,  Hodney,  tommêt  l'ixeêntfieUé  ^  et  cela  en  ifuelqne 

sorte  sans  le  vouloir,  au  dire  des  Anjîlais  eux-mêmes,  de  couper  le  milieu  de  la 
ligne  (ou  verra  plus  tard  qu'il  y  a  ici  encore  un  anlrp  goure  d'erreur  do  fait  de  la 
part  de  M.  liuuël)  françaisa  avitc  la  (■ienne^  auii  li  y  jcler  le  désordre,  ce  qui 
réussit  fort  bien  :  Sulfren ,  de  son  dMé .  en  178i ,  dans  on  des  brillants  cooduts  qu'il 
livre  contre  l'escadre  an^rtaise  de  la  mer  des  Indes,  s'avance  sur  deux  colonn«iS  de 
front  pour  enga^ior  le  cettir<>  ol  1  airiere-garde  brilaiiuiques  ;  il  est  sur  le  point 
d'appUquei  I  exceileuLti  uiaxime  de  guerre  qui  consiste  a  masstir  de»  forces  sui  uiw 
partie  de  l'armée  ennemie  pour  l'écraser  rapidement,  avant  que  l'autre  partie  soit 
venue  it  !»on  secours;  mais  un  violent  urai^  survient.  iKjoue  ses  projets  d'attaque, 
déjà  en  exéculion,  cl.  en  sauvanl  l'armée  anirlaise,  r.ml  ainsi  à  l'amir.il  Irtnçais 
l'indialive  d  une  lactique  que  iNelson  devait ,  quelques  atuiccsplus  lard,  inaugurer 
sur  mer,  alors  que  Napoléon  l'appliquait  avec  tant  de  génie  sur  terre.  >  ' 

N'esl-il  pas  triste  de  voir  de»  officiers  du  iperile  el  de  la  consistance  de  M.  Bouël- 
Willaumez  ignorer  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  do  la  marine  jusqu'à  la  guerre 
de  l'indépeadauce  d'Amérique,  à  ce  point  de  ne  faire  dcsDuquesne,  des  'iuurville, 
des  ftuyter,  des  ftussel ,  de  U  Qalissonnière»  etc.,  que  des  gens  m  lirma  dts  eoupt 
d§  canon  à  qui  mieux  mieux^  sans  lactique,  sans  in  vent  ion.  sans  génie.  Ahl  mes- 
sieur»,  prenez  la  peine  d'ouvrir  ces  dossiers  des  Archives  de  la  marine  dont  vous 
parlez  souveoi,  mais  qui  sont  restes  vierges  de  vos  mains  peu  curieuses,  et  vous  y 
verres  que  ces  illustres  marins  que  vous  traites  si  légèrement  sont  eneoM  vos- 
maîtres  à  tous,  et  que  votre  Nelson  lui-même  (dont  vous  avez  fait  autant  que  les 
Anglais  le  Najiolcon  de  la  mer)  n'a  rien  fait  qu'Us  n'aient,  en  tout  ou  en  paitie, 
exécuté  avant  lui. 

(4)  En  parlant  jt'nn  navire,  on  entend  par  cap,  l'avant,  la  proue,  on  plulMIa 
direction  de  l'avant,  delà  pmue,  vers  un  point  quelconqne.  Afnsi  quand  on  dH 
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qu'an  navire  a  le  cap  au  nord,  sur  un  bâiimcni,  à  lerre,  oi)  ejipriine  qu  il  âc  dirigo 
ou  que  la  direction  de  son  avaqt'a  lien  vers  le  nord  iIa  rborîion,  vers  cel  aulra 
bâtiment,  ou  vers  la  trrrc  Virer  cap  pour  cnp,  c'est  tourner  sur  soi-même  jusqu'à 
ce  que  la  proue  se  dirige  vers  un  point  diamétralement  opposé.  Uettre  le  cap  à  loi 
air-de-veut,  c'est  se  diriger  sur  cet  air-de-venl.  Mettre  le  cap  en  roule,  c'est  faire 
lovnier  le  navire  jusqu'à  ce  que  la  proue  soit  sur  la  direclioo,  ou  la  ligne  ou  l'air- 
de-vent  prr?fri!s.  notixcnicr  où  cA  Ip  cap,  c'est  cnnlimier  à  suivre  la  dirodifiu  où 
se  trouve  la  proue  à  ce  même  moment.  Le  vent  a  change  cap  pour  cap,  c  e^l  à-duc 
le  vcnl  soufOe  du  puinl  oppo.^é  au  prcccdeul.  On  connaît  à  quel  air-de  vcnl  est  le 
cap  de  son  naviro,  à  m  Irait  voir  peipi  daas  rialcfieiir  <}a  la  tnfle  en  cuivrie  qui 
œnlicql  |a  puù  ijai  venls.  iiHetiomutir*  4»  n^Hn^^  de       4»  Bounefouf  el 

(S)  Aller  en  â^ndant,  c'est  approdier  peu  ù  pi^u,  arrivant  ou  tenant  le  vent 
de  plus  en  plus,  pour  e^'accosler  comme  i!i*pnsiblemei)l ,  sans  vouloir  faire  paraître 
qu'on  A  CO  dfàseiu.  i,G  Dtclionnaire  enctjclopè  lujue  de  manr^e  de  Viai-Uuclairbuis,  à 
qui  nous  empruntons  cette  eiplicalioa,  djt  que  celte  nuwaïuvrc  ^  des  imsmivénietits, 
et  que  i  on  Diaiii|ue  presque  toujours  lo  but  eu  se  trouvjipt  trop  de  l'arriéra  on 
de  t  ayaut. 

(•)  Quand  un  oUJel  se  trouve  plus  près  de  Toriglne  (lu  vent  que  b  (lerpendiculaire 

à  la  direction  de  l'air  de-vent  (|ui  passe  par  un  autre  objet,  te  premier  de  ces  objets 
est  au  vent  de  l'autre;  s'il  est  plus  loin  de  l'origine  du  vent  par  rapport  à  celte  per- 
pendiculaire, il  est  sous  le  veut  de  l'autre  objel  {Uklioimairc  de  AIM.  Bonnef-mx 
«t  Patif).  Gagntr  U  i*«nf  i  reunemi,  c'est  de  plu«  loin  que  l'on  était  que  loi  do 
l'origine  du  vent,  se  mettre  par  des  manœuvrcv  plus  prè?  <|ue  lui  de  celle  origine, 
de  nianiore  à  lo  placer  le  veut  à  soi.  On  verra  dans  cf>  volume,  à  la  relation 
de  la  bataille  navale  de  Beveziers,  livrée  le  23  juin  16'JU,  quels  sunl  les  avan- 
tages et  les  désavantages  de  ces  deux  positions,  Ar«  au  oeni  dt  iVnMini  ou  avoir 
(«  ornt  «or  /ui,  et  d'être  »ow  le  wn(  de  rennemi. 

(7)  Lof  esl  synonyme  d'amure  }K)ur  signifier  le  cordage  qui  sert  à  tixer,  à  amurer 
les  basses  voilû.  Le  côté  du  lof  est  la  moitié  du  vaisseau  ^ui  est  vers  le  vent  et  ob 
les  basses  voiles  sont  fixées.  On  eippliiie  te  verbe  lecbuique  loftf,  pour  wnlr 
nu  OMil. 

(S)  Voir  le  /onmal  maiiusen»  de  de  La  Haye^  4  quelques  pièces  mal  i  propos 
ipduses  aux  cartons  dits  poliUqueSj  aux  Atchim$  de  la  marint. 


CBÀVITBE  IX. 

(f  )  La  pièce  ;<uivanle,  inéditp  jusqu'ici,  moiitn  ra  lo  cas  qii*'  l'on  peut  faire 
4une  mal^icurcuse  compilaliou,  <iue  a  un  ex-otlicier  4e  marine,  M.  BoutiU  la  Bleuie 
«I  Lapërouita,  )H>os  le  titre  tfompeur  d'I^iatoire  de  la  marioe  ;  car  il  n'y  a  pas  trace 
^'liistoire  sérioiiae  dans  cet  ouvrage  donl  In  iqjoistère  de  la  marine,  à  défaut  du  pu- 
blic, s'est  fait  racfpu'rour,  el  dont  il  a  empoisonné  les  hibliolluMpioi  des  pwris  el 
bilimcuts  (je  j'Ëlat,  pour  enseigner  aux  marius  sans  doqlc  je  conlrc-pied  du  bon 
sieps  et  de  la  vérité.  On  Ut  dans  celle  sIpgHlfèreffnlaisjc  d'un  bomiju!  f  t^s^ril,  a^m 
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loUtemcttl  dêoiié  d'étudei  bbtoriques,  qu'on,  ne  $aU  pas  p  ir  qu$t  motif  un 

historien  a  fait  entrer  Dui^nesne  par  le  «u</ du p/ia re  après  lecombal  de  Slromboli, 
H  qn  il  entra  par  k-  nord.  U  pièce  60  qoesUoD  va  dooner  les  motifs  de  l'enlree  de 

Duquesnc  par  le  âud. 

■  Mootieor  de  Vivoone  au  roi ,  m  le  combat  de  Stromboli  et  ses  suites. 
■  Sne, 

•  Ayant,  dans  ma  précédente  lellre,  répondu  à  celles  que  M.  dn  QoesiM  m'a 
porléi's  de  la  part  de  Votre  Majesle,  je  me  suis  réservé  de  lui  rendre  compte  dans 
celle-ci  de  ce  qu'il  a  (ait  à  la  gloire  de  ses  armes  dans  le  combat  qu'il  a  doooé  contre 
H.  Rnyler  en  arrivanl  dans  les  mers  du  Faro,  du  côlé  du  nofd.  Us  temps  l'ayaoi 
beaucoup  contrarié ,  il  se  trouva  an  comnenoement  de  jaavi«  an  d^  de  StnHn* 
boli.  Il  m'envoya,  le  l  iiiquième  du  courant,  une  felouque  commandée  par  le  sieur 
CoritOD«  et  m'écrivit  puur  me  doiuier  avis  qu  d  était  retenu  au  delà  de  cette  Ile  par 
les  calmes  depuis  anq  jours ,  et  qu'il  attendait  les  vents  pour  passer  à  Messine. 
Corilon  fit  fort  bien  ce  voyage. 

•  Le  !mttit>nie,  i  minuit,  un  f^rr^eigne  du  vaisseau  le  Gr-n  / ,  nommé  le  sieur  de 
Pucbesâti,  me  porta  une  seconde  lellre  de  M  du  Quesne,  du  septième,  par  laquelle 
il  me  mandait  qu'il  était  en  vue  des  ennemis ,  lesquels  étaient  ailés  à  sa  rencontre. 
Cet  offlder  me  dit  que  les  ennemis  avaiml  enlèvent,  le  septième,  sur  M.  du 
Qucsne  sans  le  combattre,  mats  que,  par  la  bonne  manœuvre  ce  dernier ,  le 
lendemain  les  nôtres  avaient  eu  le  vent  sur  les  Hollandais ,  qui  eiuient  au  nombre 
lie  viogi  quatre  navires  de  guerre  el  un  Espagnol  qui  faisait  le  vingt-cinqoîème.  Je 
fls  sur-le-cbamp  ma  réponse  et  renvoyai  ledit  sieur  de  Pnchesse,  l'ayant  trouvé 
liommc  d"c«|iril  et  résolu.  Sur  le  premn  r  :r.  !s  que  j'avais  eu  de  M.  du  Quesne,  je 
lis  sortir  M.  d  Aimeras  du  port,  de  sorte  qu  il  mit  à  la  voile  le  neuvième  au  malin 
|)ar  on  vent  très-favorable.  Le  douzième ,  ledit  sieur  de  Puchesse  reviot  et  me  porta 
une  troisième  lettre  de  H.  du  Qnesne,  en  date  du  dixième,  sons  Stromboli ,  par  la- 
(|uetlc  il  me  mandait  qu'il  avait  combattu  et  poussé,  le  huitième,  les  ennemis  ci- 
dessus  ;  que  la  nuit  dudtt  jour  tiutUcme  et  (oui  le  neuvième  s'étaient  employés  à  se 
raccommoder  de  part  et  d'autre,  el  que  les  euueuiis  s'étaient  éloignés  de  la  vue 
pendent  ee  jnar,  même  avaient .  la  nuit,  éteint  leurs  feoi ,  pew  o'ètre  pas  connus  ; 
que  ledit  jour,  dixième,  il  s'était  joint  à  M.  d'Almeras,  et  qu'il  avait  mis  le  rap 
sur  Messine  pour  y  revenir,  mais  quayaiil  vu  reparaître  les  ennemis,  il  allait  de 
nouveau  sur  eux  avec  le  renfort  qui  lui  était  venu.  Alors  les  Espagnols  avaient 
joint  les  Hollandais.  Cette  seconde  fois,  les  ennemis  eurent  Tavantafie  dn  vent,  et 
c'clail  le  douzième  M.  du  Quesne  tint  d'abord  au  plus  près  cl  les  ennemis  de  même , 
au  lieu  d'arriver.  M.  du  yuesiie  ayant  ensuite  cargué  ses  bas.ses  vuiles  pour  mar- 
quer i|u  d  voulait  coiubaUre,  Ituyler  lit  du  mémo  de  son  côté  sans  arriver,  et  ce 
manège  dura  deux  Jours.  La  conduite  des  ennemis  était  peut*ètre  fondée  sur  œ  que 
Ruyter  se  tenant  moins  fort  avec  les  Espagnols ,  les  Français  é:anl  joints ,  ne  vou- 
Init  pas  venir  à  un  second  combat  avec  eux.  Aussi  il  se  contenla  de  se  tenir  en 
balaillc  au  vent  cl  d'user  d'une  ruse  qui  lui  d  éloigner,  par  ses  bordées ,  les  nôtres 
des  terres  de  Sicile ,  aUn  de  pouvoir  fÎKire  la  unit  une  fausse  route ,  comme  il  Bt ,  et 
s'en  revenir  à  Molasse  (Melazzo)  pour  avoir  quelque  apparence  de  victorieux  aux 
yeii\  (|f<;  |)enples.  De  celte  manière,  le  dix-neuviéme  ,  i!  revint  à  Mêlasse.  M.  du 
Uue.-ue,  ayant  vu  prendre  ce  parti  aux  ennemie ,  lini  conseil  pour  résoudre  ce 
qo  il  y  avait  à  fàire.  La  piuraliU  dt$  «finimn  aUa  à  venir  à  ÈtmiHé  par  U  sud. 
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Ët  les  raisons  principales  furent  que  les  ennemis  ayant  g/igné  le  devant  au  Faro, 
on  n'y  pouvait  plus  passer  sans  combattre  ;  que  U  faisant  il  n'en  pouvait  arriver 
giM  d«  grands  iwanvinUnUt  powr  U  terviee  du  roi  ;  puisque,  «t  on  eombaUait  «i 
^tt'oR  se  mU  tn  devoir  de  défiler  le  passade  du  Faro  {qui  est  étroit)  it  y  fallaUve'» 
nir  un  à  un .  et  que  notre  arriére-garde  se  trouverait  infailliblement  insultée  et 
poussée  par  ks  ennemis ,  sans  qu'on  y  pût  remédier  ;  ce  qui  serait  d'une  fâcheuse 
eoHsiquenee,  puisque  nous  serions  battus  assurément.  Cette  raism  est  sans  ri' 
plique;  car  le  passage  ne  se  pouvaU  faire  sans  s'exposer  ii  cet  inconviiUeni 
induhitnMe.  Ih  fonsidèrèrent  enrore  qu'il  n'y  avutl  plus  dans  tes  vaisseaux  dit 
boulets  ni  de  poudre  que  pour  combattre  six  heures  ;  et  que  si  on  donnait  un  se- 
cond combat  au  Faro,  et  qu'on  ne  pût  pas  y  entrer,  il  arriverait  que  les  vaisseaux 
ne  rentreraient  point  à  Messine  ;  car  U  faudraU  qu'il»  s'en  r^ùumassent  à  Toulon 
pour  chcrrlier  d>'  nouLelles  munitions  ;  nn  fît  en  troisicnte  lieu  réflexion  que  Mes» 
jiue,  privée  de  l'armée^  ctaU  en  très-maucaise  situation,  et  qu'il  y  avait  à  y  craindre 
eorioinement  une  rieolution  si  les  vaiUMur  ii«  paraissaient  pas  bien  vite  ,  ain^i 
que  je  l'avais  mandé  4  A/,  du  Qnesne,  TaiU  eekt  ensenMe  offant  fait  résoudre  h 
conseil  à  revenir  par  le  sud  ^  U-  cirl  montra  aussitôt  qu'il  approueait  cette  r^oiii- 
tivn;  car  le  vent,  qui  n'était  pat:  bon^se  rendit  favorable  et  mena  le.<  vaisseaux  en 
poupe  en  deux  jours  jusqu'au  cap  de  PoMMoro.  Nous  tes  vîmes  parallre  de  loin  ie 
ving(icme ,  et ,  le  viogWnnième ,  ils  farent  «ur  le  cap  d'Anne ,  d'où  M.  da  Onesne 
dépêcha  un  de  ses  neveux  dans  une  chaloupe,  lequel  me  porta  les  lettres  dont  Voire 
Majesté  m'a  honoré.  M.  du  Quesne  me  dcmainJa  onlre  de  ce  qu'il  avaii  à  faire ,  el 
je  ne  Teignis  point  de  lui  répondre  sur-le-chaoïp  qii  il  eulràl  vilement  dans  lo  port 
cel»  étant  nécesMire  pour  ranimer  la  ville  qni  avail  éfé  extraordioairement  abaltoê 
du  retour  de  l'armée  des  ennemis  à  Mêlasse.  M.  du  Quesiie,  détëiant  à  mon  ordre* 
entra,    vinst  iUMixic  ue,  ù  Messine,  et  consola  tellemoAtlemoade  par #apNoBOOa 
que  la  iace  ûa  clma  y  mi  euiicremenl  cbaugéc. 

.  Ayant  denamlé  à  H.  da  Qmhw  commenl  l'élalt  panée  la  Jouméo  da  dombai ,  U 

m'a  dil  que,  ?'élnin  Imuvfi,  !c  hnilième,  au  veill ,  p3r  unî  manœuvre  exlrêmemeill 
bien  cnicnduo ,  il  nvaii  i\  nvé  sur  les  ennemi* .  qui  c[aieii(  les  Hollandaii  seuls  en 
nombre  de  vingl>quairc  imii  vaisscau.\  de  gucna  ci  uu  navire  e»pagaoi  ;  que  ton 
avul-garda  el  iod  eorps  de  iMlaille  tvaienl  rail  piler  rtvinl«g«rde  et  le  corps  do 

'  bataille  de  Iluyter  ;  de  manière  <|tte  le  corpe  debatatiie  de  M.  du  Quesne,  on  8'ap.i 
prochanl  toujours  des  ennemi^  qui  pliaient  en  combattant,  s'était  lro>ive  parle!) 
eaux  de  l'arrière-garde  de  M.  Ruyler  ;  cette  arrière -garde  d  ayaut  point  phu ,  parce 
qoe  la  nOIre  ne  fil  pai  si  bien  sod  devoir  que  les  deux  anlres  divisloBe.  Ce  combat 
eooimenfa  vers  le»  neuf  heures  du  matin  et  tinit  avec  le  jour.  Les  flolbuMÛsoom* 
mencèrent  à  tirer  de  loin  ;  mais  cela  n'em|)âcha  |>as  plusieurs  des  nôtres  de  s'ap- 
procher fort  pr^.  La  plupart  des  vaisseaux  français  lirèreol  de  bonne  heure, 
codune  ceux  doseooemis.  Celui  de  H.  du  Queioe  fut  le  dernier  qui  tira,  il  soutint 

.lani  s'émouvoir  plus  d'une  dcmi*lieura  nogmiid  feu ,  qui  lui  mettrai Uit  et  ses  aur» 
nœuvres  et  ses  gens.  Il  voulait  que  ses  coups  porlasseni  c!  qtic  rien  ne  fût  perdu. 

Celle  fermeté  de  courage  lui  tut  avantageuse  ;  car  quand  il  mit  ses  gens  en 
éBuvre ,  il  porta  un  grand  dommage  au  vaisseau  de  H.  Royter  el  à  ses  seconds*  el 
au  poudre  ne  fut  pas  employée  înuliicment  com:i]e  celle  de  beaucoup  d'antres.  M.  le 
marqui'?  de  Preuilly,  qui  menait  la  tète  de  l'armée,  combattit  aussi  avec  la  der- 
nière valeur  et ,  comme  il  attaqua  avec  vigueur,  les  ennemis  fe  prirent  en  butte  pa* 

.teillemeat  plus  que  les  autres,  de  manière  qu'il  a  été  lo  plus  uiaiiraité  de  1  armée,  il 
observa  toujours  la  maocMvre  de  soo  amiral ,  d  fit ,  en  un  mol ,  daoa  celte  joarnéôi 
tout  ce  qu'on  pouvait  alleadre  et  d'un  UMnvo  lionme  et  d'an  très-bon  oflkler. 
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.  A  l'Cfî-irtl  (le  M.  fin  nncno,  j"avmio  à  Votre  Majeslé  que  l'atlmiralion  que  j'ai 
pour  son  miM  lie  arrèle  le  cour»  de  ma  plume,  pour  ne  pa»  vous  dire  asscf.  combien 
&a  coiidiiiio  a  etc  dans  rcUe  renconlre  et  rcrme  el  eutenduc.  Le  ciel  lui  réârrvaii  co 
Jour  de  gloire  sor  la  fln  de  sa  vie,  pour  coaronner  ses  belle»  lumières  cl  soo  ex|ié> 
riencc  au\  yeux  de  loule  ('Kurope,  et  pour  faire  voir  la  suporiorilé  qu'a  la  nation 
française  sur  les  autre*  quand  <n  hr  ivoure  se  trouve  bien  men«*e.  M  du  Que^ne  a'a 
pas  cle  embarrassé  un  moment  de  la  présence  de  son  adversaire  s^i  redouté  ;  el 
toute  notre  armée  convient  que  son  eonmanilaut  a  beaucoup  mieus  manouvréiiue 
le  général  des  Hollandais.  11  me«enible  quee'csl  loot  00  que  Votre  HajeeléiMmvail 

attendre  d  un  si  h  ><]  soji'!. 

«  Je  n  entre  poiui  dans  le  deiail  des  vcnté^j  que  je  louche  eo  général  à  Voire 
Hajeslé,  parce  que  d'autres  én  prendront  soin  et  que  je  n'étais  pas  dans  rarmée. 
Mais,  bien  que  j'en  Un'ic  absent ,  je  ne  lais>erai  pas  pourtant  que  de  prendre 
queli|ue  sorte  île  |)arl  à  relie  victoire,  par  la  jnie  que  j'ai  de  voir  que  ks  deux  per- 
sonnes que  je  demandai  à  Votre  Majesté,  quand  elle  voulut  bien  m'honorer  du  com- 
Dandement  de  ses  vaisseaux,  se  trouyent  celles  qui  ont  acquis  le  plus  do  réputation 
en  cette  journée.  Ce  n'est  pas  pour  moi  une  nÂdiocre  consolation ,  el  je  supplie 
trèï^- humblement  Votre  Maje?té  do  me  pardonner  reltc  pcii'f  viniic ,  pni^fiirelle 
tourne  à  mi»n  avantage»  et  qu'elle  est  causoo  par  le  plaisir  que  j  at  d  avoir  coalri- 
bné  en  quelque  sorte  au  bien  de  son  service  en  cette  rencontre. 

•  Il  y  a  quelques  autres  vaisseaux  qitf  so  anti  distingués,  ainsi  que  Je  Tni  pu 
entendre,  comme  M.  de  Villelte,  (jul  a  eu  toujours  son  fils  aunr»N  de  lut  dans  le 
combat,  M.  Chaberl ,  M.  de  Tourville,  M.  de  Léry  el  M.  deSeple:$mes;  et,  sur  cela, 
d*attlrcs  que  moi  en  podrront  mieux  informer  Voire  lla)eM6.  Je  dds  aussi  dire  du 
bien  du  sieur  de  Pudiesse,  dont  je  lui  ai  parlé  au  oommeneemeoi  dé  cette  lettre. 
11  fil  deux  voyages  dans  une  felouque  'îe  I  îl^  rt'Mirdi  celle  ville,  au  milinr  i\r  * 
je  ne  sais  combien  de  galères  el  de  galioles  ennemies,  cl  s  acquitta  fort  joliment  de 
tout  ce  qui  lui  fut  commandé.  H  mérite  quelque  chose  pour  cela,  aussi  bien  que  le 
sieur  Coriton,  drnit  la  race  est  connue  dans  la  marine  pour  être  brave  et  n'avoir  point 
df  bien.  II  y  a  trois  capitaines  de  brûlots  qui  ont  très-bien  fait  en  cette  journée, 
savoir:  le  nommé  Leroy  dit  Champagne,  M.  de  La  Galisâonniere  el  M.  de  Beau» 
voisis.  Le  premier  voulait  aborder  Ruyter  el  ensuite  son  vice-amiral,  el  les  fil  ar- 
river tous  deux'pour  l'éviter;  mais  les  coups  de  canon  des  eiinemis  lui  ajant  coupé 
tous  se!5  mâts  d'abord,  et  enfin  coulé  bas  son  navire,  il  ne  put  leur  rien  faire  11  se 
sauva  dans  sa  chaloupe,  et  laissa  aller  son  navire  à  fond,  ne  le  pouvant  sauver. 
M.  de  Beauvoisis  (ut  tué  en  allant  pour  faire  la  même  chose,  el  M.  de  La  Galisson- 
Dière  01  de  même  udmintMement  bien  son  devoir.  Sans  le  calme  qui  survint,  il 
n'eût  pas  icnii  i  lui  qn"  '^nn  brûlot  n'eût  produit  son  efTcl.  Ces  Iruis  vaisseaux  ont 
été  détruits  par  le  canon  des  ennemis.  Votre  Majesté,  aura  pu  voir  riniessus  que 
le  peu  de  poudre  el  de  bouiels  qui  restent  aux  vaisseaux ,  leur  a  iait  éviter  pour 
ainsi  dira  un  second  combat ,  ce  que  je  lui  fais  remarquer  aSn  qu'elle  ait  la  bonté 
de  Ikire  venir  ici  qâantilé  de  munitions  de  guerre,  en  sorte  que  pareille  cbose  arri- 
vant, on  y  |>iiis«e  roiif^  ller  si  la  guerre  continue  cl  que  les  navires  trouvent  ici 
de  quoi  se  reiourair  de  ce  qu'ils  auront  consommé  dans  les  combats.  Cela  eàl  si 
important  que  je  on  crois  pas  qu'il  te  faille  davanUgc  répéter  à  Yotn  H^eslé. 
le  suis  avec  le  dernier  respect, 

Sire, 

de  Voire  Majesté, 
le  Irès  humblP,  Irès -obéissant  et  ircé-ildèle  sujet  el  écrvileor, 

tt  tt  l«tt«*  t6f«.  A  IttMiM.  *         •  VlVONNK.  • 
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Lei  dossiers  Diiqucsnc,  Vivonne,  Valbelle,  Preuilly  d'Humièrcs,  Tourville,  Ca- 
baret, d' Aimeras  el  en  générai  ceux  de  la  plupart  des  commandants  aommés  dans 
le  récit  «le  la  bataille  de  Slromboli  et  dans  oeux  des  batailles  du  Mont-Gibel  et  de 
Palerme  qui  suivent ,  contienoent  des  relations  eu  des  délai U  de  ces  trois  batailles. 
On  pt»ul  voir  aussi  :  /relation  du  combat  nacat  donné  entre  A  v  vais^^auT  du  roi, 
commandés  i>ar  M,  du  Quesne,  et  la  (lutte  des  Espagnols  et  des  Uvllandais,  iout 
h  eommandtment  de  l'amiral  Ruyter,  Paris,  1676,  in4*;  Relation  du  combat 
naval  dn  a  avril,  Paris,  IG76,  in*4*;  etAe/oiîon  du  combat  nm  al  du  ijuin  1076, 
Paris,  IG7G,  in-4°.  Lfs  rclulioiis  qui  renferment  la  t de  Ruyter,  par  Gérard 
Brandt  cl  les  anna/es  tles  Provinces- Unies,  (tar  Basnage ,  aiosi  que  les  mémoirei 
d*  VHtêttê'Murçay,  publiés  par  M.  de  Moatmerqaé,  doivent  ttre  aassIoMMiiIltei. 


€HA.PlT1tE  X. 

(t)  airtUlOnS  du  CANTAIXB  OK  vaisseau  VOAkHT  sua  la  MAMIUIB  0&  f&CHIA  LIS 

CANONS. 

Comme  il  peut  arriver  qa'on  ait  le  oialbettr  de  faire  qoelqoes  aalm  naufrages  et 

perles  de  vaisseaux  et  canons ,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  point  déplacé  d'expliquer  la 
manière  de  k-s  pouvoir  p6clier  a\ec  facilite  el  «le  quelles  manœuvres  ou  doit  se 
&ervir  pour  cet  elkl ,  ainsi  qu  un  l  a  pratique  a  i  iic  d  Avcâ  uù  le  succéà  til  COauailr& 
qoe  ta  méthode  en  Àait  très^bonue. 

Je  commencerai  par  les  maiiiru\res  (jui  ne  «ont  ni  extraordinaires  ni  de  dépense; 
n'ayanl  seulement  besoin  pour  ce  travail  ipie  de  lumMCS  chaloupes  bien  armées  de 
malclub,  de  cordages  de  six  à  sept  pouces,  avec  un  peu  d  autres  de  moindre  gros- 
seur, aussi  bien  qae  de  quelques  ligues  d'amarrage  el  de  crocs  qui  soient  forte,  de 
bon  fer  et  faits  exprès.  Cette  provision  étant  laite,  on  doit  être  informé  de  la  pe- 
santeur des  cannniî  qti'on  veut  pécher  et  de  la  profondeur  de  l'eau  qu'il  y  a  dessus, 
afin  de  pouvoir  coupei*  do  tougucur  sou  cordage  et  eu  prendre  do  la  grosseur  à 
proportion  du  poids  des  dits  canons.  Ce  cordage  est  appelé  ilaque  on  anarrade  ca- 
non, auquel  on  saisit  bien  le  croc  (pii  pour  le  mieux  doit  êlrc  fait  à  émérillon. 

A  l'égard  '\n  travail  de  la  dite  pèche,  il  est  bon,  avant  d'en  parler,  desavoir 
qu  elle  se  peut  iaue  de  deux  manières  ;  la  première  avec  des  guindans  ou  vircvans 
faits  eiprès  qui  sont  placés  an  milieu  des  dites  ehalonpes;  l'autre  avec  de  bons 
palans  doubles  qui  sont  bien  amarrés  au-devant  de  ces  chaloupé»,  lesquelles  ce|)en'* 
daot  sont  toutes  deux  égatcmenl  bonnes  Ce  n'est  fjas  (îu'aveo  r-clle  dernière  raa- 
nièiOi  on  ue  lèveeo  moins  de  temps  le  canon  ;  mais  aussi  d  y  iaui  plus  de  monde 
qu'à  la  première.  Quelques-uns  ajoutent  nn  davier  ou  espèce  de  petite  gnie  qui 
seulement  sert  à  empêcher  la  pièce  de  prendre  à  la  dite  chaloupe  lorsqo'eii  In  lèrâi 
et  quelquefois  aussi  pour  l'y  embarquer  avec  plus  de  facilite. 

Les  ddes  chaloupes  étant  dans  cet  elal  el  arrivées  à  I  endroit  où  sont  les  canons 
doivent  être  mouillées  au  vent  du  dit  lieu  et  Hier  du  caUot  jusqu'à  ce  que  le  derrière 
de  la  chaloupe  soit  sur  le  canon  qu'on  veut  pécher,  ensuite  amarrer  bien  le  dit  ca« 
blot  à  l'avant  de  la  dite  chaloupe,  de  crainte  (|ii'en  levant  la  pièce,  elle  ne  vienne 
en  travers,  el  en  même  temps  avoir  une  ligue  prête  a  donner  a  uu  plongeur,  de 
laquelle  il  va  amarrer  le  bout  à  un  des  daulDns  de  la  dite  pièce,  après  poorUnI 
qu'elle  a  été  passée  par  nn  las  coulant  attaché  au  croc  de  la  dite  grosse  amarre, 
que  le  dit  plongeur  vient  reprendre  el  reporte  au  fond  de  l'eau  avec  beaucoup  de 
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facilité,  la  pcsanleur  <fn  noc  cl  le  las  coul.in!  nuqucl  il  e?l  altaclié  le  faisant  aller 
sans  peine  ««r  le  (laudm  ou  il  n  est  pas  plulAt  croqué  et  amarré,  que  les  malclols 
de  la  dilc  chaloupe,  qui  soul  «lejà  loul  prépare:»,  la  lèvent  liaul  par  le  moyen  de  ce 
gniodan  on  nt  paMé  l'ilaqne  qu'ils  virent  de  force  avee  dei barres  de  bois  failea 
exprès  ou  avec  le-  palans  dont  j'ai  parlé  ci -devant ,  lesquels  étant  aussi  amarrés  à 
la  dite  ilaque,  les  maleiutâ  halenl  et  hissent  fort  desiius  afin  de  mettre  haut  ladite 
pièce,  qui  n'est  pas  plutôt  hors  de  l'eau,  qu  on  la  saisit  bien  à  la  dite  chaloupe,  avec 
de  bons  cordagee  qu'on  amarre  à  la  volée  el  à  la  culasse;  mais,  en  eas  que  les 
canons  n'aient  point  de  d<tufnns,  et  môme  que  les  tourillons  ni  le  bouton  de  la  eu» 
lasse  ne  par%ins«'^nt  point ,  on  doit  avoir  un  burin  ou  barre  <(o  Ut  faite  exprès  où 
l'on  puisse  amarrer  un  cordage  de  medjocrc  grosseur,  lequel  bunii  sera  mis  pr  le 
plongeur  dans  la  bouche  du  cwion»  qu'aussitôt  les  matekrts  de  lacbaleupe  baieront 
et  vireront,  jusqu'à  ce  que  la  volcodu  dit  canon  soit  assez  élevée  hors  de  terre 
pour  que  le  dit  plonseiir  puisse  passer  par  la  volée  on  nœud  eonlanl  qui  se  serrera 
à  mesure  que  les  uulclul^  baieront  dessus,  el  ensuite,  s'il  était  encore  besoin  de 
netlre  une  autre  amarre  plus  forte ,  ou  d'en  placer  une  dans  le  viliea  entre  les 
tourillons,  pour  avoir  plus  de  facilité  de  la  lever,  le  plongeur  retournera  encore 
pour  le  faire,  et  même ,  si  on  veut ,  on  pourra  passer  une  eslinguequi  sera  croquée 
par  le  même  croc  à  ilaque  el  levée  haut  comme  ci-dessus. 

Pur  ce  petit  détail,  ou  peut  voir  qu'il  n'est  nécessaire  m  d'inslramenls .  ni  de 
machines  ;  mais  tout  M  qu'on  peut  appréhender  dans  celle  occasion ,  c'est  de  man- 
quer de  bons  plongeurs ,  sans  lesquels  il  n'est  pas  possible  d'y  réussir.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  s'en  trouve  ordinairement  grand  nombre  parmi  1^  équipages,  eu  leur  dis- 
tribuant quelque  argent ,  cowm  on  fli  à  nie  d'Avèi. 


CttÀMAK  Xté 

.(i)  •  Celte  ville,  disait  Tififendant  delà  généralité  de  Flandres,  dans  un  mémoire 
dressé  à  la  demande  et  poat  1  insiruclion  du  duc  de  Bourgogne,  clait  du  patri.noine 
di  ta  ffiouon  rf«  Bourbon,  y  étant  entrée  par  lo  mariage  de  Marie  de  Lui embourg, 
petite-filtedu  connélnUo  de  Saint-Pol  et  de  llafiede  lart.  Miximilien  d'Autriche  ne 
?ai?«a  pa«  de  s'en  emparer,  el  elle  est  restée  à  ses  successeum  jusqu'en  4658,  où  Ict 
Anglais  et  les  Françaii  reulevéreoi  aux  Espagnols.  -« 

(9)  Voir  l'état  eouparallf  d-ooiilf«. 
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lot  NOTES 

(•)  Ce  font  là  Iw  linnitesqiie  Charlevoix  assigiie  an  Canada,  dans  mq  BUtoire  de 

la  Nouvrllr-France.  Los  ouvrages  do  (îalc  plus  récente  disent  on  ponéral  (jno  le  Ca- 
nada» autrefois  possession  française,  a  ,  dans  sa  longueur,  do  I  osl  à  1  ouest,  quatre 
cent  qualre-vingl-dix.  lieu^,  cl  dans  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  de  quatre-vingt- 
dix  à  deux  eant  vingt-cioq  lieiiM;  le  (ont  diviié  en  denx  régiont  de  lunit  el  bas 
tl%Bada 

(4)  *  tianondaué  eu  langue  iroquoîse,  paogan  chez  les  autres  Indiens,  el  parmi  les 
Français  le  calumet ,  du  mot  normand  chalumeau ,  est  une  manière  de  pipe  fort 
longue,  enjolivée  de  pic-bois,  do  canardii  branchns,  oiseau  dont  la  tète  est  de  la  plus 
belle  ôrnrlaîo  rt  I  nnln  -  briManls  plunin  .n-  Le  calumet  a,  chez  les  Indiens,  quelque 
chose  de  m  myi>léneux,  qu  lis  disent  que  c  est  on  présent  que  le  soleil  a  envoyé  aux 
homme»  pour"  établir  et  couflrmer  la  paix  parmi  eux.  Quiconque  viole  on  calumet 
éoil  périr,  et  il  s'attire  en  même  tempe  l'iodignation  des  dieux,  qui  ont  laissé  an 
polt^it  le  j)ouvoir  d'éclairer  la  terre.  Quoique  le  calumet  soit  le  symbole  de  la  paix,  il 
sert  néanmoins  pour  la  guerre.  Lorsqu'une  niltion  l'a  porté  ou  laisse  chez  une  autre» 
tî  elle  est  attaquée  d'ailleurs,  celle  qui  s'est  unie  par  le  calumet  doit  prendre  scâ 
tntéréU  et  venger  te»  morts.  QiniMl  le»  Indiens  envoient  un  ealooMl  doat  les  plt- 
mages  sont  peints  de  rouge,  c'est  une  mar  imo  qu'ils  oOrenl  des  secours  ;  lorsque  ces 
plumages  sont  blancs  et  gris,  c'est  la  marque  d'une  paix  profonde  et  d  un  secours^ 
non-seulement  à  ceux  à  qui  ils  présentenl  le  calumet,  mais  à  tous  leurs  alliés.  S'iJâ 
peignent  on  côté  de  ce  plumage  en  rouge,  el  que  l'autre  soit  resté  gris  el  blanc,  ils 
déclarent  par  là  qu'ils  ne  veulent  avoir  aucun  ennemi  du  ciHé  qui  regarde  la  couleur 
blanche  cl  grise,  mais  qu'ils  veulent  la  guerre  du  cAIp  que  regarde  le  rouge.  Les  In- 
diens ne  font  aucune  entreprise  considérable  qu  ils  a  aient  auparavant  exécuté  la 
danse  dn  calunel.  •  (lff<fo»re  de  eAmiriqw  s^pMrionale,  par  de  La  Folherie.) 

(4)  Lifv  f)f  Hobcri  Cavclicr  de  La  Salle.  Boston,  Î8ii.  —  Journal  historique  du 
dernier  voyage  de  La  Salle,  par  Joute  i  —  Relation  de  la  Louisiane  et  du  Umistipi, 
par  le  chevalier  de  Tonti  ;  —  Èêed^ameni  de  la  foi^  par  Le  Clerc  ;  —  Déeouoertê 
d'un  pays  plus  grand  que  FEurapêt  entre  h  NouveauhlÊemque  et  la  mer  GlaeùUe» 
i  vol.  in-f2,  dans  la  cijlicction  dosi  voyages  du  Nord  ;  —  Histoire  de  la  Louisiane. 
—  Helatiom  des  mi$sionnatres  de  la  covtpagnie  de  Jésus  à  la  Nouvelle- France  ;  — 
ReeueU  dtt  tarages  du  Sord ,  10  vol  in-12.  Amsterdam ,  1732  ;  —  Histoire  de  ta 
NomMe-FraneSt  par  Cbartevoix  ;  —  Histeire  de  VAnUrtgve  septentrioMle,  par  de 
tacNliieville  de  La  PollMrie;  —  CàHons  Canodat  au»  Arehioes  de  ta  marine. 

(•)  Le  dossier  Duque^uei  aux  Archives  de  la  marine,  quoique  les  documents  eu 
aient  été  pour  la  plupart  enlevés  ou  disséminés,  contient  un  projet  do  Duqoesne  lui» 
nêBeàee  sujet;  les  cartons  dits  politiques  des aêmes arebives en  contiennent  pla- 

sionrs  autres  dans  lesquels  les  vues  t!r  nn-piesno  se  trouvent  aussi  mêlées.  On 
trouve  dans  iâ  deuxième  série,  tom.  lO  des  Archn-i-s  curieuses  de  l'IUstoire  mari- 
time de  France,  colligées  par  Danjon ,  un  Projet  pour  Ventreprise  d'Alger,  qui 
preuve  qu'on  n'a  fait  qu'exécuter  en  quelque  sorte  sous  le  règne  de  Charles  X  un 
plan  conçu  sou»  le  règne  de  Louis  XIV.  —  Quant  aux  bombardements  d  Alpf^r  *>! 
autres  villes  barbar^'^fucs,  les  pièces  abondent  aux  Arrhive^  de  la  martne,  dans  les 
^ossiers  Petit-Renau,  Duquesue,  Tourville,  d  EsU&es,de  Beaujeu,  de  Léry,  etc.,  etc. 
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(1)  On  trouve  zux  ÀrtAivei  d$  la  marine  de  très-curieux  et  importants  détiils 

fur  la  révolulion  qui  Vnpéra,  vers  cfs  temps,  dans  la  constriiolion  dos  xai^^'Ofuit, 
Lm  registres  Ordres  du  roi  et  Corresi^omfancc  des  secrétaires  d  Hlat,  dis  inten- 
dant», etc.,  te  dossier  de  Itemn  (yMU-Bemu  ),  inj^ënieur  «général  de  l«  iniirine  et 
ca|>ilaine  de  vaisseau,  à  qui  oii  doit  en  grande  partie  cotte  révolution,  celui  deTonf> 
ville  qui  y  contribii  i  Mu-j-i  pmir  ?a  larjrr  pnri.  ]o>  p  ipi<'r>  roLilif*  anr  maîtres  char- 
jtealierâ,  le  dossier  Diique:<ne,  tout  réduit  qu  il  est,  et  plti-^ieurs  atiire^t,  fourniraient 
malièiv  à  un  oovrage  eotler  sur  l'archéologie  navale  à  l'époque  ilc  Louis  XIV. 

Ouant  à  nous  qui  ne  pouvons  nous  étendre  sur  un  sujet  si  spécial,  nous  ne 
donnoi)?;  ici  que  quelques  extrait^  îles  (l()<<it  rs  Tonrville  et  Pi'lil  Renan  ,  seu'emenl 
pour  que  I  on  prenne  une  première  idée  des  rci  ljerches  et  «les  essais  auxquels  se  li- 
vraient, de  concert  avec  le  roi  et  son  ministre ,  les  marins  de  ce  temps  dans  le  but 
de  faire  progresser  la  eooslraelioii  des  vaisseaox. 

•      LETTRES  DE  TOURYILLE  ET  DE  PETIT-RENAU  AU  MINISTRE  DE 
LA  MARINS  SUR  LA  CONSTRUCTION  DES  YAISSKAUX. 

tBTTBKg  OB  TOVaVlUS. 

■mUChI,  la  ISwiil  IMS. 

•  Monseigneur,  j'ai  rtçn  la  leKre  que  vous  m'avei  fait  l'honneur  de  m'éerire;  Je 
ne  manquerai  pas  de  me  trouver  à  Pont  comme  vous  me  l'urdotuiez,  le  vingt  qua- 
trième de  ce  mois.  Je  ne  perds  aucun  mometit  pottr  nj'ifistruirc  à  fom!  sur  les  con- 
slructiuns,  afin  de  pouvoir  vous  rejwndre  à  toutes  les  qucstiiuis  que  vou»  me  pour- 
riez faire.  Je  découvre  tous  les  défatits  de  nos  navires  que  nos  maîtres  français  ne 
corrigeront  jasiaif,  moins  qu'on  ne  le  leur  montre  et  qu'ils  ne  fissent  des  dessins 
de  vaisseaux  qu'ils  auront  à  faire.  J  ai  apprN  que  M.  ()U(|UC!»ne  vous  a\  tif  ♦•inovf» 
des  mémoires  sur  la  manière  que  devaient  être  construits  les  vaisseaux  <lc  i  haquo 
rang.  Quoupie  je  ne  cloute  pas  qu'on  ne  puisse  rien  ajouter  à  sa  théorie,  cci>end«nl  si 
les  fonds  de  leurs  navires  ne  sont  point  changés  et  <|ue  le  trail  de  leur  varangue 
ne  soit  trace  d'une  autre  manière,  iU  ne  feront  jamiiis  de  vaisseaux  qui  portent  la 
vude.  L Excellent^  que  maître  iionorat  a  fait,  a  le  même  défaut  que  tous  les  autres; 
il  t  M  batterie  noyée*  Chabert  dtl  que  par  ce  qu'il  en  a  déjà  vu ,  il  ne  portera  pas 
bien  la  voile.  Je  sois  assuré  que  nous  poorroos  oorrij^er  ces  défriuis.  Je  ne  crois  pas. 
monseigneur,  que  vous  fassiez  commencer  un  vaisseau  de  preniifr  tn  de  second 
rang  en  Provence,  qu  on  it  ail  bien  examiné  auparavant  s  il  aura  les  mème^  défauts 
que  ceux  qu'on  a  faits  par  le  passé,  etc..  Chevalier  nt  TovnvitLB.  • 

Bacbcfvrt,  l«  7  jailUt  ICSO. 

«  Je  ne  me  suis  point  donné  I  honneur  de  vous  écrire  sur  !es  constructions  depuh 
quelque  temps,  étant  bien  aise  de  vous  en  parler  avec  ])lu^  du  certitude.  Après 
avoir  vu  la  manière  de  bâtir  de  maître  Biaise,  rbarpentier,  je  peux  vous  assurer, 
monseigneur,  qu'on  n'a  jamais  vu  en  France  de  funito  de  vai>seaus  si  beaux  que 
ceux  que  l'on  a  faits  au  modèle  que  vous  m'avei  ordonné  de  faire  construire ,  et  je 
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ne  crois  pas  qu'on  poine  ajouter  à  li  manière  dont  if  bfttil.  Moe  maUret  nAm  aoot 

forcés  d'ea  convenir  Je  suis  persuadé  que  ce  modèle  vous  plaira  cl  que  vous 

trouverez  que  les  vaisseaux  du  troisième  rang  ont  une  juste  proportion  Uni  pour  Ut 
bonté  que  pour  la  beauté.  Je  ne  leur  donne,  de  plus  que  M.  Ouquesoe,  que  ciiq 
pieds  de  l'élrave  à  l'élambol,  qui  en  font  ionl  l'agrénent.  Noos  répondlmei  hier  an 
devis  de  Brest  qui  ne  me  parut  en  aucnne  manière  raisonnable.  Vous  en  jugerct, 
monseignctir ,  lor-^fiMe  yow^  ronsidérerex  que  Hubac  ne  «lonno  à  ses  vaisseaux  du 
{vemier  rang  que  œnt  cinquante  pieds  de  l  elrave  à  I  elambot/qui  sont  ^eize  pied;»  de 
moins  que  n'a  le  vaisseau  U  Kteforwux.  auquel  il  ntanqm  boit  pieds  pour  être 
d'une  longueur  pariaite.  Il  semble  encore  d'un  inconvénienl  plus  grand  que  les 
cliarpenliers  de  Provence  qui  donnent  à  leurs  vaisseaux  du  deuxième  rang  cent 
soixante-deux  pieds.  Vous  verrez ,  par  le  modèle  que  vous  en  faites  faire  à 
Toolon,  q[u'il  lui  manquera  deoi  pieds  ponr  le  rendre  d'une  longueur  oonvenable... 
On  travaille  depuis  quelque  temps  au  radoub  du  .vaisseau  VAdminble  qui  s'est 
trouvé  arque  de  deux  pieds.  Cela  vient  de  ce  que  nos  vaisseaux  jusqu'ici  n'onl 
point  eu  assez  de  soulier  de  l  avant  et  de  l'arrière.  C'est  à  quoi  nous  remédierons 
sftrenieot.  Il  m'a  paru  autsi  que  les  navires  travaillent  extrêmement  dans  leur 
ndnnb,  d'autant  qu'on  est  obligé  de  les  mellre  tous  les  jours  sur  le  côté  pour  lec 
raccommoder,  outre  qu'il  est  bien  difficile  de  pouvoir  faire  de  bons  radoubs.  Des 
formei  épargneraient  beaucoup  de  journées  de  travail  et  les  vaisseaux  seraient 
"  btweoiÊp  mituv  rodouMr,  etc.,  Chevalier  m  Toinnu.B.> 

npfb.fùrt.,  I,;  b  flJÛt  16S0. 

•  J'ai  reçu  la  lellrc  que  vous  m'avez  fail  l'iionueur  de  m  écrire,  le  juillet,  par 
laquelle  vous  n'ordonnez  de  duiiner  mes  soins  pour  ce  qui  regarde  le  raboud  des 
vaisseaux;  Je  vous  assure  qu'on  ne  peut  s'y  appliquer  davantage  el  que  nous  les 
radoubons  d'une  manière  à  ne  plus  craindre  des  accidents  aussi  fâcheux  que  ceux 
qui  nous  sont  arrivés  par  le  passe.  J'ai  eu  bien  de  li  joie  que  vous  aye?  retardé  la 
cODSlruction  des  deux  vaisseaux  qui  se  doiveui  bàur  a  Brest,  et  que  le  U  Uubac 
vienne  à  Rodiefort  pour  lui  faire  ooouaftre  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était.  Le 
modèle  que  vous  avez  ordonné  de  faire  sera  achevé  à  la  Qn  de  ce  mois.  Le  malire 
charpentier  napolitain  l'a  Làli  dune  manière  extraordinaire:  il  a  fait  tous  ses 
gabaris  à  terre,  el  ils  se  sont  reucuntrcÀ  U  une  &i  grande  justesi^e  qu  il  n  y  a  eu  rien 
à  redire.  On  n'a  jamais  vu  vaisseau  mieux  conduit  et  avec  de  plus  belles  liaisons. 
Tous  les  étrangers  l'ont  admiré  et  Ions  nos  maîtres  en  sont  élonncs.  Je  vous  peux 
assurer  présentement  qu'il  n'y  a  non-seulement  de  maître  charpentier  en  France  si 
babile,  mais  que  je  ne  crois  pas  qu  il  y  eu  ail  en  Europe.  Les  longueurs  que  nous 
avons  données  an  vaisseau  sont  lrès>proportioooées,  et  h  l'œil  même  elles  nous 
paraisseni  oonvf  naUe.  Il  s'eniend  aussi  parDutement  à  donner  un  air  à  nos  poupes 
el  à  nos  galeries  qu<»  nous  n  avions  point  encore  en  en  France.  11  ménage  son  bois 
autant  que  vous  le  pouves  souhaiter.  M.  rmlenUant  nous  a  écril  pour  savoir  la  ré* 
•olulioo  que  vous  prendriei  de  l'envoyer  par  terre  et  par  mer.  Pour  moi,  je  trouve- 
rais qu'il  serait  plus  à  propos  de  Renvoyer  par  mer  pour  en  connallre  la  bonté 
et  le  faire  voir  ;ii!x  nfliciers  de  port  de  Brest  et  du  Il'ivre.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
que  je  ne  vous  i;u  fasse  voir  les  liaisons  en  levant  .'^es  pouls;  et  le  maître  s'offre  o 
en  bâtir  à  VenaiUe$  tfu  premier  et  du  eeamd  rang,  avec  le»  mimes  proportUmÊ  du 
modèle.  Il  n'y  a  que  trentt'eiHq pied»  de  long^  et  ce  sera  une  chose  extraordinaire 
de  voir  arriver  un  moire  d§  çette  longueur  monté  de  60  pièeee  de  canon»»  et 
traverser  la  mer, 

•  J'ai  examiné  la  machine  du  sieur  fteuau.  Son  grand  gabari  est  bon  cl  coiivicul 
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avec  C€lui  du  maîire  charpeolier  ;  il  a  tiré  le.-'  s:abari^  du  fond  avec  sa  machine;  mai» 
il  ne  nous  a  |)oint  encore  fait  voir  de  detuuuâlralion  ju»le  pour  ce  qui  rei^arde  las 
gabarift  de  Tavast  et  de  rarrière,  et  il  faut  faire  autant  de  gabarit  de  planche  qa'il 
en  fait  en  boisi  parce  que  sa  machine  ne  pent  opérer  que  dans  un  lieu  uni  et  ne 
peut  !ie  porter  sur  une  pièce  de  bois  pour  la  gabaricr. 

•  lAtrsque  le  (ils  d'IluUc  sera  arrive,  ce  oe  fera  pas  assez  de  convenir  des  lon- 
gueurs et  de  la  largeur,  s'il  ne  donne  une  oondnite  dans  son  fond  pour  corriger  le  * 
défaut  de  M  pas  porter  la  voile  et  de  mal  placer  son  fort,  ce  qu'on  n'a  jamais  connu 
en  France. 

•  Je  fais  aller  tous  les  ofliciers  aux  carènes,  aux  radoubs  et  aux  con!>lrucUons,  et 
leur  fais  fhire  moi*m£merexereice  du  eanon  aussi  bien  qu'aux  canonniers  qui  sont 

destinés  pour  apprendre  fe  métier.  J'ai  dit  aux  ofliciers  que  lorsqu'ils  auraient  va 
mtHirc  quelque  vaisseau  sur  le  cùlè  il>  m'en  rendraient  compte,  et  que  je  les 
jiiierrugerais  pour  voir  le  prolit  qu  Us  y  auraient  fait  et  vous  le  faire  savoir,  je 
suis,  etc.,  TooavitiliS.  • 

BfldMlM.  te  IS  MAI  1680. 

«  J'ai  appris,  gar  uue  letlre,  que  vous  avez  fait  i  honneur  d'écriro  à  M.  l'iulen- 
danl,  que  Ton  pouvait  démonter  le  petit  vaisseau  lorsqu'il  serait  arrivé  à  Paris, 
vous  consentiriez  qu'il  allât  par  mer.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'il  est 

im[)0:*sible  de  le  démonter  enlicreroenl  sans  le  romprf'  On  pourrait  démonter  les 
pools  pour  vous  faire  voir  toutes  les  liaisons,  car.  pour  ce  qui  c^t  du  bordage,  il  no 
serait  pas  nécessaire  de  te  lever.  Si  vous  voulex  bîmi,  monseigneur,  que  je  vous  dise 
mes  seuliroents  sur  ce  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  pour  dunoer  une  parfaite  con- 
naissance à  nos  roar[ic>^  cliiii  |)enticrs  dans  Ions  Ie<  ports,  de  la  nt^ni>>re  dont  maître 
Biaise  b<1iil  ses  vaisi^aux,  et  pour  en  cjustrutrc  toujours  de  semblables,  il  serait  à  * 
propos  que,  dans  le  port  de  loebefiirt,  il  fit  des  gabaris  en  grand  des  vaisseaux  de 
tous  les  rangs,  comme  si  on  les  voulait  bitir  et  les  laisser  dans  les  magasins  du 
roi.  lien  ferait  trois  de  lavant  et  quaire  de  l'arrière,  qui  donneraient  la  firiiif  à 
tout  le  vaisseau,  alin  que  nos  mailres  ne  se  pussent  tromper ,  et  un  leur  apprco* 
drait  l'usage  de  ces  règles.  Je  trouve  que  nous  avons  trois  ou  quatre  maîtres  en 
France  capables  de  les  apprendre,  qui  sont  le  flls  d'Hobac.  le  111s  d'Honorat,  te 
maître  charpentier  du  Ilâvrc,  et  le  fils  de  Coulomb  qui  est  en  Provence.  I!  donnerait 
aussi  des  gabaris  de  lonlos  sortes  de  rang  au  (ils  d'Ilubac  pour  le-  faire  porter  à 
Brest;  et.  par  ce  moyen,  on  pourrait  èire  assure  qu  d  a  y  aurait  aucune  différenco 
dans  tous  les  vaisseaux  de  ces  deux  porte.  Il  est,  k  mon  avis,  de  la  dernière  impor* 
lance,  que  le  modèle  aille  par  mer  pour  en  connaître  les  perrcclions  ;  car,  pour  les 
liaisons,  nous  sommes  assurés  qu  elles  sont  n  ltnir  ililrs...  Maître  Biaise  se  rendrait  à 
Paris  environ  dans  le  temps  que  le  modèle  y  arriverait,  pour  montrer  sa  manière 
de  hAlir  aux  maîtres  du  Bâvre  et  de  Dunkerque...  ils  emporteraient  avec  eux  des 
gaharis  de  lous  les  rangs,  comme  ceux  qu'on  laisserait  à  Roclicforl  et  qu'on  don- 
nerait à  Hubac.  Ensuite  mailre  lllaise  irait  en  Frovcncc  où  je  l'accomimgnerais  si 
vous  le  jugiez  à  pro|M>s,  pour  convaincre  nos  maîtres  charpeutiers  de  Provence ,  là 
où  il  s'établirait  avec  votre  permission.  C'est  te  gWice  qu'il  vous  demande-,  il  est  ac- 
coutumé aux  pays  chauds  et  il  est  toujours  malade  à  Rochcfort.  Il  nous  serait  donc 
d'uoegrande  ulililédans  la  mer  Méditerranée  pour  tous  tes  b.ltimcnls  de  rang  qu'il  fait 
eu  perfectiou...  Je  vous  peux  assurer,  parce  que  j'en  {kux  connaître,  que  c'est  le 
plus  habilebomdie  qu'il  y  ait  encore  en  France.  Je  fais  foire  un  dessin  d'un  vaisseau 
de  second  rang  poqr  vous  l'envoyer  l'ordinaire  qui  vient.  Il  raccommode  In  Favoritei 
il  l'allonge  do  six  pieds  et  iMo  son  aoulllaee  ;  cela  ne  l'emp^chem  pas  qu'il  ne  loi 


506  NOTES 

fasse  porter  la  voile  ;  il  ne  peut  ralloiip;er  davanlage  à  cause  de  son  peu  de  largeur. 
Nous  atlendons  les  ordres  que  vous  nouâ  enverrez  sur  le  modèle.  Failes-iuoi  I  boO' 
oeorde  croire,  etc.,  Touavitts.  • 

«  Je  vuuà  demande  pardon  »i  je  me  sers  d'une  autre  matn  que  de  la  mienne  pour 
*  me  donner  rbonneur  de  vous  écrire.  J'ti  eo  oeal  ou  dix  aceès  de  fièvre  double  tierce 

dont  je  »ui8  mahilenanl  qnilte,  qui  m'ont  tellement  affaibli  que  je  n'en  al  pas  la 
force.  J  e^wre  traite  le  vingt  rinquièmo  du  tnois  à  Rochcfort.  Je  ne  manquerai  pas 
d'exécuter  ponctuHlement  ce  que  youh  onioiuier.  que  l'on  fa^se  sur  ce  qui  regarde 
lemoflèle.  Nous  le  démonterons  le  mieux  qu  il  sera  possible  pour  l'envoyer  à  Sainl- 
Ctoud,  afin  de  le  pouvoir  remonter  en  présence  du  roi,  et  lui  Taire  voir  toutes  les 
liaisons,  que  votii  approuverez  a?"*tiiomr>iil.  Je  ferai  faire  à  maître  Biaise  des  gabaris 
en  grand,  des  vaisseaux  de  tous  les  rangs  pour  les  envoyer  daus  tous  les  ports, 
^r  ce  qui  est  du  navire  du  second  ranftdont  je  vous  ai  envoyé  un  dessin,  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  qn'anssitcM  que  j'ai  reprè*;enlé  mes  raijions  au  fils 
d'Htibac,  en  présence  de  tons  If?  officiers,  il  n'\  pas  ln'silé  à  s'y  rendre;  il  v-{ 
(»iiveuu  qo'nn  navire  du  secojul  rang  devait  avoir  cent  cinquante-huit  pieds  de 
Télrave  à  I  étarobot;  il  nous  a  avoué  qu'il  s'était  trompé  d'un  rang,  et  que  lorsque 
fions  avions  entendu  parler  d'oo  nav>ro  de  premier  rang,  il  avait  cru  que  ce  n'était 
qu'un  navire  à  trois  ponts  sans  gaillards,  et  que  les  navire?  (ini  nvriM  ;ii  froi?;  ponti? 
el  (tetn  «raillards  étaient  des  navires  hors  de  rang.  Je  lui  ai  fait  entendre  que  lorsque 
nous  par  lions  des  navires  do  premier  rang,  c'étaient  des  navires  à  trois  ponts  el 
deux  gaillards.  Il  e«t  convenu  qu'à  ces  navires-lk  il  fallait  donner,  de  Tëtrave  k 
l'élambot,  cent  soixante-huit  à  dix  pieds,  et  que  pour  les  navires  qu'ils  entendaient 
du  premier  rang  à  trois  ponts  seulement  et  que  nous  entendions  du  second,  il  fallait 
leur  donner  cent  cinquante-cinq  à  cent  cinquante-huit  pieds,  comme  est  le  vaisseau 
I0  Grande  qu'on  construit  à  Rochefort.  Bnbac  même  a  si^né  pour  centcinqoante*boit 
pieds,  parla  raison  qneje  lui  ai  dite  des  detix  pi^ce•!.  en  tant  que  je  faisais  battre 
en  li^ne  droite  sur  le  côte  du  vaisseau,  qn  ii  était  vrai  qu'ils  avaient  voulu  faire  des 
navires  plus  courts,  d  un  autre  rang  el  à  trois  ponts;  mais,  lorsque  je  lui  ai  fait 
connaître  qu'il  fallait  donner  la  même  élévation  aux  uns  qu'aux  autres,  il  fallait 
aussi  donner  la  môme  longueur,  et  que  par  ainsi  on  pouvait  conclure  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  que  des  navires  du  «ecmid  r.iiip  à  trois  ponts  sans  gaillards,  el  des  navires 
(lu  troisième  rang  à  deux  puais  el  doux  gaillards  ;  et  afin  de  le  persuader  entière- 
ment  sur  la  longueur  des  navires  du  second  rang  k  Irois  ponts,  nous  avons  rapporté 
toutes  le?  fiiei-ures  que  nous  avions  prihos  en  Angleterre  sur  If  noiiai-Charlv^.  Je 
lui  ai  fail  xoir  (pie  ce  navire  n'avait  (pie  cciil  >oixaiite  pieds  de  l'eirine  à  l  elambot, 
qu'il  portait  cent  |)iei't's  de  canon,  el  que  re|iendaiil  ii  était  moins  acastillc  que  le 
navire  dont  je  vous  ai  envoyé  le  dessin,  el  par  consôqoeni  qu'un  même  maître  ayant 
b.lli  ce-i  deux  navires,  il  fallait  tic  nocrssilf'  (|ue  le  vaisseau  de  eeul  soixante  pieds 
marcliàl  mieux  que  celui  de  cent  cintpiarile-huit,  parce  qu  il  avait  deu\  pieds  da- 
vantage de  longueur  el  qu'il  avait  moins  de  hauteur,  liais,  comme  nous  avons  connu 
par  expérience  que  les  Anglais  avalent  les  ponts  trop  bas  et  qu'ils  étaient  étouffés 
dans  leurs  batteries,  il  a  fallu  les  hausser  afin  d  ôlre  d'un  plu>  heau  combat.  Il  a 
été  néresvain-  ?.\]<-i'.  do  proportionner  une  Innu'Ut^'ir  ;<  la  haut<Mir  ipie  nous  donnons 
entre  nos  pouls;  aulnment  nous  ne  pourrions  jamais  parvenir  à  les  perfe.lionncr 
pour  aller  à  la  voile  comme  les  Anglais.  Je  lui  at  fait  encore  remarquer  que  U 
Royal-Charles,  bili  en  Altglderre,  n'avait  que  quatorze  sabords  sur  le  côté  dans  sa 
première  batterie,  et  que  cependant  U  aVait  cent  pièoea  de  canon,  mais  que  j'es- 


Digitized  by  Google 


ET  PIÈCES  lUSTiFIGATiVES. 


507 


limaiB  plas  dMix  pièces  de  canon  en  avant  de  ma  première  baKcrie,  dont  jo  me 
•ervaiB,  que  huil  pièces  de  canon  dans  ces  hauts  qui  ne  servaient  à  rien  que  pour 
]»ande.  Il  ne  m'a  pu  répondre  k  looles  ces  raisons  elesl<»nvenu  qu'il  fallait  tenir 
no6  poBit  exlrémemeot  Imb  vi  nous  voulions  tenir  nos  vsisseaox-  courts,  et  que  si 
nous  voulions  Iwiiiser  les  ponts,  il  Tallait  allonger  nos  navires.  Je  lui  ait  fait  voir  que 
le  navire  du  premier  ran?.  flonl  M.  de  Vauvré  m'avait  envoyé  uu  dessin  de  Provence 
avail  cinq  pieds  et  demi  d  élévation  de  plus  que  le  Boyal-Charles  bâti  en  Angleterre, 
et  qu'il  jugeât  par  là  celui  qui  devait  être  le  meilleur  à  la  mer.  J'ai  mille  raisons  à 
vous  alléguer,  monseigneur,  lorsque  j  aurai  rhooneordto  vous  voir,  pour  vous  per- 
suader •m»' loiifîMeur  proporlionnoe  aux  liaiitctirs  que  nous  (lotirions  ;  je  n'entends 
pas  seulenieiil  pour  la  tieauté,  j  entends  pour  la  bonté,  pour  la  durée,  pour  moins 
tourmenter  4  la  mer  et  pour  aller  mieux  à  la  voile  el  k  la  bouline,  sans  augmenter 
leurs  creux  et  leurs  baux,  ce  qui  est  la  grande  aiïaire  dans  les  con!»lruclions.  Huboc 
est  convenu  que  notre  fcabari  avait  plus  de  force  (lue  le  sien,  quoiqu'il  I  cfll  con- 
damné à  Brest  sans  avoir  bien  examine  ce  que  noui>  lui  avions  envoyé.  Il  a  avoué 
qu'il  fallait  placer  la  ligne  du  fort  ooinme  nous  la  plaçons,  el  non  pas  à  Tuni  du  pont, 
comme  ils  nous  l'avaient  mandé  par  leur  mémoire.  Lnrsiiue  maître  Biaise  sera  arrivé 
à  Pirix.  il  fri  i  ri         \<uis  loii>  ks  galiaris  en  planche  de  lous  les  rangs  dans 
toute  leur  hauteur  el  leur  longueur.  Vous  connaîtrez  par  la  l'assurance  de  son 
travail.  Comme  j'ai  âé  malade,  aussi  bien  que  maître  Biaise,  je  n'ai  pu  exaauner 
k  fond  ta  machine  de  H.  fienau,  nous  le  ferons  présentement  avec  exactitude  pour 
vous  en  maïuler  <!cs  nouvelles. 
«  Failci-moi  l'honneur  de  me  croire,  etc.       Ls  Cusvaluîr  ob  Touavillb.  > 

MTTaiS  un  MNAV. 

Biwl,  !•  •  jNiii  !««>. 

•  Haltre  Sallcoo,  charpentier  du  Bâvre,  partit  d'ici  avant-hier  pour  s'en  retourner, 
après  avoir  appris  la  méthode  nouvelle  de  construire  les  vaisseaux,  suivant  l'ordre 
que  monseigneur  noM'^  (l'»nna  en  partant  d  ici ,  i>l  jo  vais  Ir.n ailler  à  faire  la  mémo 
diose  avec  maître  Uubac  et  son  fils,  à  qui  j  ai  fait  voir  les  modèles  que  j'ai  fait  faire 
au  maître  du  Uàvre.  pour  l'affermir  dans  l'usage  de  cette  méthode.  Quoique  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  mette  sûrement  en  pratique  les  règles  qui  la  composent  dans  la 
conduite  du  vaisseau  <\u  i\  va  commencer  au  lldvre  ,  je  ne  laisserai  pas  de  prendre 
la  liberté  de  proposer  à  monseigneur  que  j'y  aille  pour  mesurer  exartement.  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  les  points  de  position  qui  assujettissent  la  machine  alin  de 
retoamer  à  faire  la  même  chose  pour  savoir  toujours  avec  exactitude  sa  fa(on  et  Ions 
ses  points,  el  pouvoir  en  refaire  d'autres  semblables  dans  la  suite,  en  ras  qu'il  sclrouve 
bon,  ou  (!e  corriger  ce  qu'il  s'y  trouvera  de  défectueux  dans  les  commencetneuls ,  à 
quoi  Oii  u'aurail  pas  prévu,  que  je  résoudrais  promptement  elanl  i>ur  les  lieux  ,  et 
où  un  homme  qui  ne  sait  point  toutes  les  raisons  de  ce  qu'U  met  en  pratique  se 
trouve  embarrassé;  (|uoique  celui-ci  ait  beaucoup  de  conception  et  de  génie  pour  les 
choses  de  son  métier,  ce'^  raisons  dépendant  de  boancnufj  de  principes  de  géométrie, 
il  lui  est  impossible  de  les  pouvoir  savoir  si  [ùi.  Je  l  ai  prie  de  me  mander  quand  son 
hois  sera  prêt  et  quand  il  sera  en  état  de  commencer,  pour  m'y  rendre  en  ce  temps- 
là  en  cas  que  Monseigneur  me  l'ordonne,  sur  quoi  j'attendrai  l'honneur  de  ses  ordres, 
el  j'espère  quecependant  je  salisferai  à  ce  qu'il  me  reste  a  faire  iei  en  attendant  qu'on 
y  bâtisse;  et  même,  si  je  n'avais  pas  encore  achevé,  mon  retour  no  serait  pas  long, 
n'ayant^  besoin  d'être  plus  de  quinze  jours  an  OAvre  pour  fûn  les,  choses  que 
j'aldiles.  Hbhao.  > 
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BfM.I*  M  MSI. 

■  •  Je  cootiaoe  le  plus  promplement  qu'il  m'est  possible  à  monlnr  la  nouvelle  mé- 
Ihode  deconflruirc  les  v;ii?^t\Tit\  i  M.  Hubac,  afin  qu'il  puisse  aussi  le  pl  i^  I  M  rju'il 
se  pourra  faire  par  celle  ineiliuUc  1  une  des  deux  chaloupes  que  le  roi  a  orduiiiic 
qu'on  faiise  ici  pour  épreuve  ;  cl  la  principale  chose  que  j'observe  eu  eiucignaot 
celle  méthode  est  d'en  leodie  l'usage  «  général  qu'on  puisse  Taire  des  vaisseaui 
dans  louleslc^  proporlions  qui  seront  prescrites;  mon  dessein  n'a  Jamais  été  do  res- 
treindre cetle  melhode  à  une  manière  particulière,  ce  qui  la  rendrait  dcfeclueuse, 
ni  de  donner  aucunes  proportions  aux  maîtres  charpentiers  pour  qu'ils  les  suivent, 
n'étant  pas  persuadé  même  que  tes  gens  les  plus  eipérimenlés  en  poissent  donner 
sûrement  de  certaine-,  Ir-nr  ny;uil  été  prejîquc  iinposssibic  jusqu'à  relie  heure  de  ï^a- 
voir  assez  juste  la  duleroiicc  dos  façons  des  vaisseaux  pour  savoir  la  cause  de  leurs 
différents  cfTcls  à  la  mer  ;  à  quoi  j  espère  que  celle  melbode  que  j  ai  jusqu'ici  re- 
connue générale  pourra  beaucoup  servir^  ei  que  si  elle  ne  l'était  pas, elle  serait  peot- 
èlre  utile. 

«  Je  serai  pn-scnl  à  la  consIriM'iirm  des  deux  chaloupes  comme  vous  me  l  ordou- 
ncz,  mouàcii;ncui-  ;  mais  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a,  à  ce  qu  il  me  semble,  d  une 
chaloupe  à  un  vaisseau ,  m'n  fait  représentei^  à  M.  de  Tourville  la  différence  que  j'y 
trouvai)  et  il  juge  à  propos  présentement  de  Taire  des  œuvres  mortes  à  ces  cha- 
loupes; c'est-à-dire  que  ce  seront  de  pelils  vais«eat>Y  de  trente  pieds  semblables  aux 
grande  sur  lesquels  ils  seront  réduits  ;  et  quoique  de  cette  manière-là  ces  petits  bà- 
limeols  doivent  avoir  beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  vaisseaoi,  il  me  paraît 
qu'il  y  auia  encore  beaucoup  à  craindre  qn'on  n'en  tire  pas  toute  l'utililé  que  l'on 
s'est  pro(M)see,  par  les  raisons  que  J'ai  mise»  dans  le  mémoire  que  je  prends  la  li- 
berté d'envoyer  ci-joint  et  qu'on  peut  aisément  voir,  par  expérience ,  si  vous  avez 
la  bonté  d'ordonner  qu'on  appareille  le  petit  vaineao  de  Versailles  par  un  veal  ot 
peu  frais  et  qu'on  lo  Tasse  aller  au  plus  près  du  vent,  en  lui  faisant  porter  ses  ho- 
mlcrs  s'il  se  peul.  Je  représentai  sur  son  sujet  la  rat'iiie  iho-»>  plusieurs  fois  l'année 
passée  à  fiochcfurt;  c'est  pourquoi  je  m  en  serais  eclaircipar  expérience  avant  (te 
partir  de  Versailles  s'il  avait  été  en  état  de  cela.  Ebnao.  » 

H'if  r.'-iit -Cil  ftrr*.  i"  «^-jileml'rr  Ib^l. 

*  J  ai  trouve  à  mon  arrivée  ici  les  plans  de  deux  vaisseaux  que  l'un  y  fait  tout 
tracés ,  et  une  lrès*gnnde  partie  de  leurs  membres  en  place.  Pour  lisser  le  plus 
grand  on  a  fait  d'abord  à  terre  trente-deux  coupes  qui  ont  leur  hauteur  depuis  la 
rnilli'  jusqu'au  plal-bord,  lesquelles  étant  mises  en  place  se  sont  trouvées  très-justes, 
tl  aà»ez  proches  les  unes  des  autres  pour  n'y  pouvoir  mellre  qu'un  membre  entre 
leurs  intervalles  qui  sont  presque  pleines  déjà.  On  a  pareillement  mis  vingt  coupes 
à  la  pelile  frégate  que  l'on  a  achevé  de  lisser  sans  que  l'on  ait  été  obligé  do  retou- 
cher à  aucun  de  ses  membres  pour  les  faire  convenir  entre  eux. 

*  Depuis  le  commencemeul  de  celte  semaine  que  je  suis  ici  j  ai  travaillé  à  mesurer 
le  plus  exacleineul  qu  il  m  a  été  possible,  tout  ce  qui  a  servi  à  tracer  ces  vaisseaux, 
pour  en  retracer  d'autres  semUidiles  dans  la  suite  s'il  est  nécessaire.  Aossitét  que 
j'aurai  achevé  ces  mesures ,  je  ferai  voir  au  maître  charpentier  d'ici  les  modèles  que 
j  ai  faits  avec  celui  de  Bresl,  pour  qu  il  puisse  prohU  r  de  ce  qu'il  y  pjsurra  trouver 
(le  bon;  et  j'emploierai  incessamment  le  iemps  que  monseigneur  voudra  que  je  sois 
ici,  à  donner  au  charpentier  les  plus  amples  connaissances  que  Je  pourrai  de  la 
nouvelle  mélbode  de  construire  les  vaisseaux  que  le  peu  de  temps  que  nous  aviona 
été  ensemble  jusqu'à  cette  heure  ne  m'avait  pas  permis  de  lui  donner.   Bshav.  • 
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t  J'ai  achevé  de  salisfaire  par  ma  mclhode  à  toule.^  les  proporlions  cl  les  manières 
du  mailre  cliarpenticr  d'ici;  je  lui  ai  fuil  un  modèle  doul  il  esl  Ires-coulent,  el  lui  ai 
donné,  ptrdes  réduclions  aisées,  In  conduite  de  toutes  ses  lisses,  particttllèremenlde 
celle  qu'il  appelle  son  poi^^on,  qui  n'est  anirc  chose  ({tic  les  autres  porls.  Ce  maître 
entre  forl  aisément  dans  toutes  ces  nouvelles  manières,  et  comprend  facilement 
ce  qu  on  lui  monlre  el  avec  beaucoup  de  docilité.  Je  vais  travailler  sans  relâche  pré- 
senlemenl  à  loi  donner  In  connnissanoe  la  plus  parfaite  que  je  pourrai  de  tontes  ces 
choses,  ce  que  j'aurais  déjà  Tait  si  ce  malire  n'avait  pas  été  détourné  par  la  nori 
de  sa  femme  qui  l'a  mi^  hors  d'état  de  pouvoir  travailler  pendant  qHoWjue  (einp*. 

•  Ses  façons  pour  les  petite  vaisseaux  paraissent  fort  telles;  el  vouiaol  lj;ltir celle 
année  plusieurs  frégates  pour  tflcber  de  trouver  de  lionnes  proportions  el  de  iMnnes 
manières  qu'on  peut  suivre  i  l'avenir,  il  serait  à  souhaiter  qn'on  Itl  l'eipérienee . 
d'une  bâtie  par  ce  naître^  oonme  vous  le  lai  avea  iiil  espérer. 

•  fiSNAU.  • 


CHÀPITEE  Xllt. 

(t)  Voir  les  dossiers  Chftteau-aenaail,  Oabarct,  Forant»  ëc,  el  le  numaitirll  dé 

d'Harorcourl,  aux  Archives  de  la  marine. 

Cette  noie  nous  touroil  1  occasion  de  faire  quelques  observations  tant  sur  la  bataille 
véDe  de  Biniry  que  s«r  la  personne  de  Cbftteaa-Benaull. 

Lediard,  dans  son  Hisfoire  navale  d'Angleicrrê,  qui  tend  à  amoindrir  considéra- 
biemeiu  tous  les  succès  des  adversaires  des  Anglais,  appelle  la  bataille  de  Bantry 
escarmoucbe,  et  felut  d'oublier  que,  toute  la  quMtion  étant  dans  lo  débarquement 
des  Iroopes  françaises,  une Inoonleslabte  victoire appartlntàqoi  atteignit  ce  résultat 
en  comballanl,  et  une  défaite  non  moins  douteuse  à  qui,  accouru  pour  le  prévenir, 
fat  obligé  à  la  retraite.  U  convient  d'ailleurs  que  l|  mollié  de  la  flolla  anglaise  fut 
désemparée. 

Pour  parler  d'auleart  anflsi  légers  que  Lediard  est  lourd ,  M.  Eugène  Sîie  décide, 
à  propos  de  la  bataille  de  Baatry,  que  Cbél0aa>llenâtill  était  un  général  mm  «kM- 

céflcnt^.  inrrpf'rirnfvft*,  pour  le  succès  duqucl  on  ne  saurait  vouloir  que  de  vieux 
tacltcu-ns  comme  MM.  Gabarcl  et  Forant  se  aacrifieut.  Voilà,  on  en  conviendra, 
Une  manière  neuve  d  entendre  la  di»cipliiic  mililaire  el  le  palnuliâuie,  dans  un  livre 
qui  a  étépatrotté  par  le  ministère  de  la  marine,  sous  un  ^onverneaient  royal. 

En  rrvaiichp  du  jtiL'cmcul  porté  par  M.  Eugène  Siie  sur  Château -Renault,  voici 
venir  un  auteur  plus  fulile  encore  en  fait  d  histoire,  M  Capefigue,  qui,  dan-*  «on 
ouvrage  intitulé  :  Louis  XIV,  son  gouvernement^  etc.,  déclare  nettement  el  sans 
permettre  de  réplique,  qoe  ce  marin  est  le  pins  grand  de  ceux  qui  ont  ilhulré  les 
arnu^câ  navales  de  France;  que  M.  Duquesiie  n'est  pas  son  égal,  el  que  Tourvillc, 
compare  à  lui,  n'est  bon  qu'à  conduire  dix,  vingt  vaisseaux.  Il  csl  vrai  que  l  é- 
crivain  qui,  ici  comme  dans  tous  ses  attires  ouvrages,  renverse  de  la  sorte  et  de 
MD  chef,  en  dlanl  des  docnments  créés  par  sa  seule  imagination,  lootes  les  Idéee 
lepoes,  est  un  de  ceux  qui  sont  assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  chercher, 
mais  pour  inventer  I  hisioire  en  général.  L'histoire  cM  ce  que  nous  la  faisons,  disent 
«es  mesueurs.  C'est  ainsi  que  M.  Capetlgue  fait  honneur  à  Châleau-BenauU  d  avoir 


m 


NOTES 


hnttu  le  grand  I\nyter,  ce  qui  ne  lui  rst  jamais  nrri\  f  ((ue  dans  la  U^lo  de  cel  auteur; 
il  Itti  fail  baUro  l'amiral  anijlais  ion  loul  cas  lisez  hollandais)  Kverlzcn  ;  cl  iMifiu 
li  grgàâil  le  bagage  de  mn  héros  d  une  vicioire  volée  à  celui-ci.  d  une  de(ai(e  nma 
•or  le  dos  de  oeliiI*1à.  G'eslll.  Capeflgae<|Qi  vous  appiendra  emiore  qaê  Teanrille, 
cel  homme  bon  à  conduire  dix  vaisîicaux,  esl  Gascon,  Provençal,  etc  ,  tout  enfio, 
excf|)le  Normand  ;  que  Jean  Barl  est  un  ruslre  sorti  d'un  ptchftir  de  Uunkerquei 
que  Lorient  était  sous  Lout»  JUV  un  grand  port  de  guerre  j  que  ie  Uâvre  n'éttuê 
point  alort  un  arêetuU^  qnt  ç'Hait  un  pttU  port  $ur  té  mémt  rang  gu" AbbtvitU, 
G'eâl  auâsi  M.  Catwûgue  qui  vous  fera  connaître  les  célèbres  marins  Coquelin  (sans 
doute  Cogolin),  d'Ampeville  (sans  doute  d'Amfreville),  V'a/{a6e<«  (sans  doute  Val- 
bellej,  el  surtout  el  par-dessus  lout  ie  fameux  chef  d  escadre  tirosbois.  Enfin,  c'eat 
ee  nène  ci  lovjovra  inventif  IL  Capelipo  qui  vous  deuMn  tes  portniis  du  nalelot 
deBralagne,  loup  de  mer;  de  celui  de  Guieune  aux  vuNÊn  anglaises  ;  de  reUii  de 
Normandie,  blond,  quoique  forl  do  se?  membres  el  velu,  m  hasardant  moins  ffm 
les  autres  dans  les  grandes  nerê  {ou  eu  a  pu  juger  par  les  nombreuses  ei  loin- 
laines  navIftitieM  des  Nomneds),  et  se  borranl  au  eabotage. 

Ceci  n'est  que  Texliait  des  nouveautés  contenues  dans  huit  pages  au  plus  d'un 
ik?,  trop  nombreux  volumes  du  même  auteur,  lesquels  s'intitulent  héroïquement 
Uisioire.  Alors  c'edt  doue  i'bistuiie  d  Aii-Baba  ou  quelque  chose  qui  pourrait  s'ioti- 
tuler  :  IRstwn  des  mttfe  «I  «n  songes. 

Il  n'en  est  pas  de  ces  ouvrages  pourlsnl  eomme  des  romans  historiqoes  de 
M.  Alexandre  Dumas  qui  convient  franchement  qu  il  u  n  r^  i  d'autre  intention  que 
d'attacher  el  d'amuser  s^  lecteurs;  taudis  que  M.  Capeligue  ei  l^  écrivains  de  son 
genre  ont  la  prétention  de  faire  aocepter  leurs  fftveriea  Usloriques  pour  des  réalités, 
quand  Ils  ne  poussent  pas  leur  satisfactiou  d'eax-ntans  jusqu'à  se  mettre  sur  les 
ranL'>  l'onr  I  Ar  tdemie  française  ou  celle  des  in-^iM  ipli^n-  el  iK'Iles-Jetlres,  à  titre  de 
i;uaâ  de  beau  el  boa  style,  ou  d  huturieus  très-âeveies  el  Irei-appuyes  de  preuves. 

(•)  Mous  avoM  enis  de  perler,  ioui  ht  date  de  1679,  d'un  événemenl  qui  Ml 
trop  d*liooneur  à  cel  illustre  marin  pour  que,  raynnl  laleHivé  dans  sa  correspaB* 
dance  aux  Archives  de  la  marine,  nous  le  passions  soiM iikuce*  Il  t'e^tdunau* 
frage  du  vaisseau  le  Hans-tareU  qu'il  oiootail  alors. 


LBTTU  fit  TOOftTlLU 

sua  LB  KAUFBAUB  DU  VAISS8AU  LB  SANS-PABSIL. 

«  itoMrigoeur,  je  sois  dans  une  si  grande  aflMdIioo  que  je  laissenie  à  un  iulra 

e  soin  de  vous  informer  de  la  perte  du  vaisseau  le  Sans-fareil,  si  je  ne  croyais 
ab-^olument  nécessaire  que  vous  l'appreniez  par  moi-mùme  ;  elle  est  arrivée  à  cent 
lieues  de  Beiiisle  par  un  deouUemeul  entier  de  tous  ses  mâts  ;  le  beaupré  démàla 
Je  SI  de  ce  mois  el  allira,  comme  il  arrive  ordineiremeot,  le  nâl  demisakw  ;  ce 
«  désordre  fil  ouvrir  le  devant  dn  navire  el  faisait  faire  beaucoup  d'eau.  Le  soin  que 
je  prenais  à  faire  pomper  inccs.sammenl  et  à  faire  tout  ce  qui  sq  peut  en  pareillee 
occasions  me  donnait  espérance  de  me  pouvoir  sauver  m  ii»  ta  cliutu  du  grand 
mit,  qui  arriva  le  leodemaja  au  mattii,  lit  uue  si  grauiie  ouverture  que  i  eau  oiûuU 
de  dix  pieds  en  moiM  de  Irais  Iwttree,  ce  qui  01  etendeunw  lelinvnil  nu  milir 
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1(D(9  <|0t  M  noyaienl  dans  le  fond  de  cale;  croyant  qu'il  n'y  avail  plu»  d'espoir  de 

Muver  le  vaisseau ,  je  me  mis  en  devoir  de  sauver  I  équipage  ;  je  fis  cinbartiurr 
(|ualrc-vinn;ts  hummes  dans  mon  canol  el  ma  chaloupe,  cl  je  conviai  plusieurs  olli- 
ciers  de  s'embarquer  ;  maU  ils  trouvèreitl  U  mer  si  graude  qu'ils  crurent  devoir 
remeure  à  une  autre  occasion  de  se  sauver.  Tout  ce  monde .  à  quelques  exceptions 
près,  arriva  heareosement  k  l'Arc-en-Ciel,  mais  leur  infidôlilc  et  tour  inf;r.ilitii(Ic 
furent  si  grandes  que ,  se  croyant  sauvés ,  iU  laissèrent  aller  la  cliaUiu  j)c  à  la  (Jen  >  o, 
de  craiule  d'èlre  ùlitigèâ  de  faire  un  second  voyage.  Celle  cbaiuupe  eiail  ie  seul 
espoir  qui  me  re»lil  ;  le  temps  étant  ai  mauvais  que  le  chevalier  de  CoeilogoD  m 
me  pouvait  approcher  cl  aurait  démâté  s'il  avait  entrepris  de  mettre  sa  chaloupe  à 
la  mer.  Knlin,  croyant  qu'il  ne  pouvait  nous  rendre  aucun  secours,  il  hasarda  son 
canol  avec  six  bummes  qu'il  Ul  embarquer  4  force  de  menacer  et  de  prière  ;  mais 
beaueoap  plus  par  la  force  de  l'argent  qu'il  leur  promit.  Un  oOleler  les  accompagna 
et  vint  se  mettre  à  dm  portée  de  fusil  derrière  la  poope  du  Sans  Panil.  Voyant 
que  c'était  la  seule  ressource  que  je  pouvais  espérer,  je  80ilictt;\i  Ioh  oRIciers 
de  s'eu  servir  et  de  se  jeter  à  la  mer  pour  gagner  le  canot  comme  j  uiiais  lâcher  de 
le  faire.  La  crue  d'une  mer  haute  comme  le  navire  leur  parui  une  voie  de  se  sauver 
aussi  périlleuse  que  celle  d'attendre  qu'il  coulassent  à  fond ,  de  manière  que  je  fus 
seul  à  prendre  ce  parti  qui  fut  funeste  à  quelques  gardes  de  la  marine  et  à  quantité 
de  malelulsqui  voulurent  me  suivre.  Plus  de  vingl  se  noyèrent  ;  quatre  seulement 
purent  parvenir  à  aller  jusques  à  moi.  Ce  ne  fbt  pas  le  seul  danger  que  je  oouras; 
car  avant  d'arriver  à  l  Arc-en-Ciel  les  coups  de  mer  pensèrent  abîmer  vingt  fois  le 
canot  qui  n'arriva  à  bord  riu'entre  deux  eaux.  Noos  fùmo-*  iildiîn»*  (inf^lque-;  mate- 
lots et  moi  de  uous  serrer,  faisant  le  dos  de  tortue  pour  rompre  les  coups  de  mer. 
Je  vis  encore  ce  pauvre  navire  depuis  une  heare  jusques  à  la  nuit ,  coulant  insensi- 
blement à  fond.  Quel  mortel  déplaisir  de  ne  lui  pouvoir  donner  aucun  aide  !  Appa* 
rcmmenl  il  périt  à  l'cnliee  de  la  unit,  n'ayant  point  répoudttanx  signaux  qui  lui 
étaient  faits  de  l'Arc- en- Ciel  i  il  ne  parut  plus  le  lendemain. 

Jamais  avenloro  n'a  été  si  Irisle.  fille  m'a  jeté  dans  une  douleur  si  vive ,  que  jo 
n'ai  pas  encore  commencé  à  ressentir  la  joie  qu'on  a  ordinairement  d'avoir  évité  une 
mort  si  aîTreu^e.  J'ose  me  flatter,  monseigneur,  que,  si  vous  ave?:  encore  quel(iue 
bonté  pour  moi,  vous  prendrez  quelque  part  au  dés^poir  où  je  suis,  el  que  vous 
me  ptaiodres.  11  ne  s'est  sauvé  d'officiers  que  GhAteaihlIonud  el  Yguardon  que 
J'envoyai  conduire  les  chaloopes  à  l  Arc  en-CUl,  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  me 
soupçonne  d'aucune  tit'gliireti -(v  Quand  j'en  aurais  partout  aillenr* ,  je  ccsser  iis 
d'en  avoir  s'agissaul  du  sou  service,  el  lorsqu'il  y  va  de  la  vte  que  je  puis  dire 
avoir  été  assez  négligée  dans  cette  malheureuse  occasion ,  m'étaot  risqué  d'attendre 
le  hasard  d'un  canot  qui  devait  plutét  périr  par  le  temps  qu'il  faisait  que  d'ap/ 
procher  fe  Sam-Pareil.  Peul-èlre,  monseigneur,  que  peu  tlo  gens  eussent  attendu 
une  extreuiilc  aussi  iua'rlaine  Je  ne  [)ermi5  jamais  qu'un  sauvit  mes  liardes  ni  ma 
Cdsseilc  par  les  chaloupées  de  monde  que  j  envoyai  ;  ne  voulant  pas  qu  li  s  eoibar^ 
quit  In  moindre  chose  qui  fftt  ft  moi ,  que  tout  le  monde  ne  fût  en  sûreté.  Aussi  ai* 
je  tout  perdu ,  et  ne  m'est  il  resté  que  la  chemise  et  le  pantalon  avec  quoi  je  me  suis 
jeté  à  la  mer  ;  enfin  je  suis  aussi  gueux  que  je  I  ct  ns  eu  naissant  et  j'ai  perdu  dans  * 
un  mumeul  tout  ce  que ]  avais  pu  avoir  daus  quuuc  aus  de  service.  J'espère,  mua* 
seigneur,  que,  par  votre  moyen,  je  ne  resterai  pas  longtemps  dans  cette  misère. 
J'ai  trouvé^  en  arrivant  ici,  k  marquis  dAmfrevillc  dans  un  pitoyable  état.  S'il 
avait  été  une  deini-h'^nre  do  plus  à  i?agner  Ucliisle,  il  était  noyé  ;  il  m'a  dil  qu'il 
vous  avait  écrill  élal  ou  il  est.  Jo  ne  puis  vous  assurer  de  celui  où  esi  Ctiabert ,  s  e* 
tant  séparé  de  moi  léduit  à  quatre  pompes.  Je  crois  qu'il  aura  pu  gagner  Brest* 
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Fermdllei-moi,  monseigneur,  de  ne  vous  plus  parler  de  duMM  d  Hclieiiee  et  de 
voos  fltturer  sealemeiu  (jne  Je  serai  leuke  me  vie  evec  beeaoonp  de  respecl, 
Uonseigneur, 

Voire  trèâ-bumble  el  Uès-obéissanl  serviteur. 
Le  ebevaKer  m  Tooeviue.  * 

(1)  !l  va  «ans  dire  que  nous  lai<;^ons  aux  manuscrits  de  Barras  de  la  Penne,  qne 
loul  Je  monde  peut  cunsuller  à  la  Bibliothèque  nationale,  la  responsabilité  de  ces 
hUs  de  cotistracUon,  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  à  rapporter  parmi  le*  aoteors 
conlempontias. 

(4)  Métnoires  de  la  Grande' Bntagne,  par  d  AIrymple,  luoie  1",  page  370. 

■ 

(5)  Les  dossiers  des  Archives  de  la  marine  contiennent  de  nombreuses  relations 
de  la  balaille  de  Bevezier?,  dont  plusieurs  ont  déjà  élé  publiées.  Les  rloiiv  suivantes 
ne  l'avaient  pas  encore  ele,  que  nous  sachions.  Hom  ajoutons,  comme  |k)uU  de  com- 
paraison et  de  eoBtrOle,la  tradaclion  d'uoe  relation  anglaise. 

BELATION 

M  Ci  001  eW  PAiaft  Av  coainAT  wmnà  pak  t'Amia  navalb  vo  aoi, 

Yirc-Amlr*!  dt  FiMCa, 

coRTaa  LIS  Ptorris  D'ANCLSTsaBB  et  m  bouanm, 

«  Le  10  juillet,  à  la  poinlc  du  Jour,  les  ennemis  qui  fuyaient  devant  l'arniéc  na* 
irais  de  SaMajp^tc  'Icpïrs  le  3,  p;ii  iiri'i:,l  a  la  voile  venant  vcnl  arrière  çur  elle. 

Ils  se  preseuiereui  c-ii  iiaiuiUe  en  a^sez  bua  unire  ;  1  e;>(;adi'e  de  Uoiianiic  i|ui  avait 
ravant>garde  vint  atlaqoer  la  division  da  comte  de  Chftteao-Beoaiitt,  qui  faisait 
au-çi  l'avanl-gardc  de  l'armée  du  roi  ce  jour-là.  L'escadre  bleue  d'Angleterre  H'clcn* 
du  sur  la  division  commandée  par  M.  le  comte  d'Etirées,  el  l'escadre  rouge  se  trouva 
par  le  travers  du  corps  de  bataille  de  l'armée  du  roi  (où  était  le  comte  de  Tourvillc), 
avec  eeiie  dliârence  qu'elle  s'approcha  moins  que  les  deus  antres  et  que  sir  Derberi 
qui  commandait  les  flottes  ennemies  et  qui  se  trouvait  sur  cette  escadre  ne  se 
présenta  jamais  que  devant  le^  plus  petits  vaisseau!t,  ayant  évité  le  Magnifique . 
commandé  par  M.  le  marquis  U'Amrrevillc,  qui  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  le.  faire 
ooml»àltre. 

Les  Hollandais  combattirent  oonire  l'escadre  du  comte  de  Château-Renault  avec 

beaucoup  de  fermeté  et  de  valeur;  qitelques-uns  des  leurs  lomhcrent  ensuite  par  le 
travers  du  corps  de  bataille,  el  ils  furent  si  maltraités  que  sans  le  calme  qui  arriva 
toole  leur  division  était  perdue  :  un  de  leurs  vaisseaux ,  nommé  U  Frisland ,  de 
»    68  canons,  se  rendit,  un  autre  fut  brûlé,  un  coulé  bas,  deux  de  leurs  brûlots  perdus 

et  trois  autres  vaisseaux  qui  étaient  dénidtés  de  tous  mâts  furent  abandonnés  cl  lirés 
de  la  ligne  par  leurs  chaloupes,  ils  enrcnl  sipl  oit  huit  autres  vaisseaux  dcmàiés 
et  désemparés;  les  Anglais  de  l'escadre  bleue  eurent  ausài  deux  vaisseaux  démâtés 
de  Ions  mftts. 

Le  tO  au  soir  les  ennemis  ayant  mouillé  à  cause  du  jusanl  qui  les  portait  sur 
l'armée  du  roi,  elle  fui  nhiigee  de  mouiller  aussi  pour  ne  pas  S'éloigner  d'eux  et 
pour  recomjDeucer  le  combat  le  ieudemaifl. 
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IjùW,  \ci  ennemis  ayant  appareillé,  l'armoc  du  roi  mit  à  la  voile  après  eux,  nab 
nns  les  pouvoir  joindre.  11$  firent  iêuiêr  ce  jour-là  trois  de  leurs  vaUseaux  dé- 
mâtés (larH  le  premier  combat,  dont  tin  Yi<!r-amir:il  deBoUaiido,d«SO«aii(mte(if«tt:B 
fintres  de  70  ,  et  en  coulèrent  quatre  outres  à  fond, 

L  armée  navale  du  roi  n  a  souflerl  de  perte  dans  ce  combat  qai  a  duré  $ept  hntrt», 
que  de*  manœuvres  coupées  fSL  de  quf'lquci^  coups  de  cancn  dans  le»  bois,  à  lard* 
serve  (lu  vai^>onu  !e  TerrMtt  commandé  par  M.  Pannelter,  quia  on  «on  arriéra  cm* 
porlo  par  une  bombe. 

Le  M,  on  continua  de  les  poursuivre,  et  le  comte  de  Tourville  ayant  aperçu  six 
vaisseaux  hollandais  démâtés  qui  rangeaient  la  oftle  sons  te  vent,  déiaclia  dix  vais^ 
«ïcàux  ol  finc!(}uo!»  brulôls  pour  les  poursuivre  et  s'en  rendre  maître  ou  les  brûler,  et 
conmie  ils  étaient  dans  l'anse  de  Beveziers ,  hors  d'état  de  pouvoir  s'élever,  on  ne 
douta  point  que  les  vaisseaux  du  roi  ne  les  joignissent. 

Le  13  au  soir  les  ennemis  mouillèrent  par  le  travers  da  cap  Ferley,  à  cinq  lieoes 
dti  pays  de  Calais  et  à  irenb'  •  l  île  de  Wighl,  où  le  combat  a  commencé,  et  ils 
ne  parurent  qu'au  nombre  de  IrotUe-neuf  à  quarante  vaisseaux ,  c  eât-à-dire  avec 
dix-huit  ou  dix- neuf  de  moins  que  ce  qu'ils  avaient  an  commencement  du  combat. 

L*armée  du  roi  qui  tes  poursuivait  toujours  quoiqu'avcc  vent  contraire»  ftil 
obligée  d'clalcr  le*  marées  et  de  inn  lill  r  comme  eux.  Cependant  ils  paraissaient 
dans  un  si  grand  désordre  dans  leur  fui  lu  (]ue  pour  peu  que  le  vent  devint  bon  à 
l'armée  du  roi ,  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  une  entière  déraite  de  leurs  flottes. 

Le  courrier  qui  a  porté  la  nouvelle  de  la  victoire  que  l'armée  navale  do  roi  a 
remportée  sur  les  Hottes  anglaise  cl  hoHnrrhn  o  est  arrivé  ici  le  12.  Et  comme  il  ciU 
parti  dans  ie  temps  que  M.  le  comle  de  lour ville  poursuivait  encore  les  ennemis, 
on  n  a  pu  être  bien  informé  du  détail  de  cette  action.  On  a  su  seulement  que  les 
ennemis  y  avaimit  perdn  Crois  de  leurs  vaisseaux  capitaux,  et  qu'il  y  en  avait 
treize  ou  quatorze  autres  démâtés  de  tous  mâts ,  que  M.  de  Tourville  ki  poursui- 
vait et  que  pour  peu  que  le  vent,  qui  lui  avait  été  contraire  jusqu'alors  lui  devint 
•  favorable,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  se  sera  rendu  maître  de  la  plupart  de  ces 
vaisseaux  démfltës.  On  a  su  aussi  que  les  Hollandais  s'étaient  tris-bien  battus  et 
qu'ils  s'étaient  com|>orlés- en  celte  occasion  en  braves  gens,  mai-?  que  les  Anglais 
n'en  auraient  pas  agi  de  môme,  elqu  ils  ont  donne  lieu  par  leur  lutte  au  gain  de 
la  bataille. 

RELATION  DK  LA  DATAlLLIi;  D£  LA  MANCBE 

«oi^É»  t«  tf>  tiB  iciLirr 
C0NTB&  LKS  ANGLAIS  KT  I.KS  HOLLANDAIS  JuLNTS  BK8BliBI.K, 

Sur  If  r»p  B  -f»Tit>ri ,  \  li  r  I.;  it  Ali3l<l<>irir . 

M.  de  Château-Renault  tieutenanl  général  commandant  lavant-garde,  ayant  fait 
forcer  de  voiles  à  loule  son  escadre  dans  la  nuit  du  9  an  10  de  juillet,  suivant 
les  ordres  de  M.  le  comte  de  Toarvitle,  à  dessein  d'engager  lecombit«  et  s'élaot 
trouvé  à  la  pninlo  du  jour  beaucoup  pl'i''  près  des  ennemi?  que  de  noire  corps  dto 
bataille,  acheva  de  déterminer  les  Anglais  qui ,  voyant  qu  il  leur  était  presque  im- 
possible d'éviter  de  se  battre  A  qn*à  différer  plus  longtemps  ils  couraient  risque  de 
perdre  l'avantage  du  vent  qu'ils  avalent  alors  et  encouragés  d'ailleurs  par  les  Bol* 
landais  qui  dirent  hantemenl ,  comme  non?  1  ivons  appris  dans  la  suite,  par  les  pri- 
sonniers faits  au  combat,  qu'il  était  honteux  à  deux  nations  qui  avaient  passe 
jusqu'alors  pour  les  OMlInHies  ito  rpoéan.  de  fuir  devant  les  seules  forces  fran- 
fa'ises  à  la  vne  de  leun  propres  cAles,  et  avec  tous  les  avantages  qu'on  peut  soo- 
lii.  » 
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hailer  pour  combattre  ;  que  l'armée  de  France  n  était  pas  si  forte  qu'elle  parai^sail 
et  qu'ils  savaient  tic  bounc  part  qu'on  avait  ('lé  obligé  de  prendre  plusieurs  cor- 
saires de  Sttini-adalo  |iour  la  rendre  plus  nombreuse.  Toutes  ces  raisons ,  jointes  aux 
inconvénieiils  qu'il  y  avait  à  craindra,  el  ta  bleoséauce  qu'on  ne  pouvait  pto»  sauver 
en  prenant  le  parti  de  la  retraite,  les  firent  arriver  sur  l'escadre  de  M.  de  Château- 
Renault  qui  revira  ati!i«tlAt  pour  se  rallier  au  reste  de  l'armée  ci  se  mettre  en  ligne, 
les  vaisseaux  à  un  càbte  et  demi  les  uns  des  autres. 

L'armée  française  était  composée  de  solxanle-scpt  navires  de  ligne,  depuis  100 
jusqu'à  48  pièces  de  canon ,  sépares  en  trois  divisions  ;  les  autres  vaisseaux ,  d'une 
moindre  groçs(Mir,  an  nombre  de  huit,  ayant  eu  ot>Uq  <Io  *c  tenir  sous  le  vent ,  avec 
les  dix-huit  brùluu  cl  les  flûtes,  curvetlcs  el  autres  kilimenls  de  charge  el  d.'avis. 
M.  le  comte  de  Toorvilie,  vice-amiral  de  Pranco,  général,  montait  le  Sofejf-Jtoyaf, 
de  104  pièces  de  canon  et  de  neuf  cents  hommes  d'àiuipage,  el  était  au  corps  de 
bataille  au  milieu  de  M.  le  marquis  de  La  Pnrip  pl  île  M.  le  chevalier  de  Coctlogon, 
ses  matelots,  moulant  le  Tonnani  el  (e  Samt-l  hunipe,  de  80  canons  chacun.  Il  por- 
tait pavillon  dé  vice-amiral  blanc.  H.  le  manfois  d'Amrreville,  oommandanl/e 
Magnifique ,  elM.  le  marquis  de  Ncsmond ,  le  S  nirerain,  tous  doux  Je  80  canons, 
lui  servaient  <!e  contre-amiral  el  de  chef  d  escaiire.  M  le  nnjile  de  Château - 
fteoaull,  nionle  ^ur  le  Dauphin-Royal,  de  100  pièces  de  canuu  el  de  sepl  cents 
hommes  d'équipage,  commandut  cejoar  l'avant-garde.  parce  que  l'armée  avait  été 
Obligite  de  revirer  sans  faire  sa  contre-marche  :  il  portait  pavillon  de  vice^amiral 
bleu;  son  contre-amiral  et  son  chef  d'escadre  étaieiil  M.  lo  marquis  de  Villettc  et 
le  marquis  de  Laogeron ,  montant  le  Conquérant  et  la  Couronm^  de  76  et  de  72 
canons.  H.  le  comte  de  Rriingues ,  chef  d'escadre,  montait  U  F«er,  de  78  canons  et 
cluil  le  premier  vaisseau  de  la  tète. 

M.  le  ronilc  d'Estrées,  vic«-amiral  de  France,  fai'^il  l'arrière  fr;irde ,  pour  les 
raisons  rapportées  ci-dessus  el  montait  le  Grande  de  80  canons  ;  son  pavillon  clan 
bleu  et  blanc  ;  il  avait  ponr  contre-amiral  et  pour  chef  d'escadre  M.  Gabarel  et 
M.  le  commandeur  de  Flacourt  montant  l'Intrépide  et  le  Triomphant,  de  80  canons  ;  . 
M.  Pannctier,  chef  d'escadre,  faisaîl  la  serre-file  de  l'armée  et  montait  Ui  TerrSbU , 
de  78  pièces. 

L'armée  ennemie,  moins  nombreuse  à  la  vérité,  mais  anssi  forte  par  ta  grossenr 

des  vaisseaux,  était  composée  de  soixante  navires  de  100  juxqu à  60  pièces  de 
canon  sous  trois  pavillons.  Les  Hollandai'-: ,  su  nombre  de  vingt-deux ,  avaient 
1  avant-garde  commandée  par  Everizeu ,  aiuirai  d^  Étals  de  Hollande.  Herbert , 
généra],  était  an  corps  de  bataille  portant  le  yacht  ou  pavillon  royal  d'Angletern  an 
grand  màl  ;  son  vaisseau  paraissait  de  plus  de  100  pièces  de  canon  ;  ses  matelots , 
le  vice-amiral  el  le  conire-anniral  rouge  étaient  à  peu  près  de  môme  grandeur,  et 
l'arrière-garde,  où  il  n'y  avaii  qu  un  vice-amiral  et  un  contre-amiral  bleu  dont 
nOBS  n'avons  pas  enoon  su  les  noms,  n'était  goète  moins  forte  que  les  deux  pre- 
mières divisions. 

M.  de  Totuville  ayant  fait  si^n^na)  aux  brûlots  de  se  préparer,  envoya  un  petit 
bilimeul  |>our  faire  forcer  quelques  vaisseaux  qui  restaient  un  peu  trop  de  l'ar* 
rièra,  et  les  obliger  à  se  serrer  de  manière  qu'il  ne  demeaWit  point  de  trop  grands 
vides  dans  la  ligne.  Les  vents  étaient  au  nord-nord-esl ,  assez  faibles  ;  el,  après 
avoir  couru  deux  heures  l'amure  h  tribord,  nous  fûmes  ohli^^és  <!e  mettre  en  panne 
pour  ne  pas  dépasser  les  euncmis  el  donner  le  moyen  aux  navires  éloignés  de  se 
mettre  à  leurs  poslet. 

L'armée  ennemie  étant  venue  à  la  distance  de  trois  portées  de  canon  ou  environ  s« 
sépara  en  deux  corpii  ne  laissant  tians  lemilieu  qneles  brûlots  et  quelques  kalches  et 
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autres  pc(its  bàlimenis.  Les  UoliaiuJais  furcèreol  de  voiles  pour  gagner  noire  lèle,  et 
Beiterl,' ftvee  le  resie  de  l'armée,  gouvemii  longtemps  sur  Tarrière-garde.  Ce  noa- 
vcmeul  nous  lil  croire  qu'ils  éliieol  faibles  el  qu'ils  voulaient  faire  tous  leurs  eflTorU 
sur  h  \Mp  el  sur  la  qneuc  pour  tdcher  de  rendre  le  corps  de  bataille  iiiulilc;  mais 
quelque  temps  après,  la  téte  de  la  division  d  Herbert  tint  le  veut  et  s'élciidit  vers 
celle  des  BolItiMlahi  poar  former  te  ligne.  Il  était  environ  dix'beares  do-  malin  qoand 
les  Anglais  oommenoèrcnt  à  tirer  étant  à  peine  à  la  portée  d'un  canon  de  trcnte^x 
à  toute  volée;  nous  ne  répomirmos  que  qtiniid  ils  purent  arrivé  (îa\anla;rê  el  que 
nous  commençâmes  à  a\uir  du  monde  de  tué.  Herbert,  qui  avait  fait  mine  d'en 
votthiir  à  M.  de  Flacourt ,  sur  lo  vaissenu  duquel  j'avais  l'honnenr  de  servir» 
nous  ayant  (lé|)assés,  arriva  avec  ses  deui  matelots  sar  U  Vigilant  e(  le  Comte, 
de  40  el  de  5i  pièces  de  canon  diirnu  ol  aprA*  les  avoir  canonné^  à  la  portée  de  ses 
canons  de  trente-six  sans  qu'ils  pussent  rijuisler,  n  en  ayant  pas  d'un  assez  grand 
calibre,  il  passa  jusqu'à  H.  d'Amrrevîlle,  pinçant  toujours  le  vent  avec  les  deux  hu- 
niers et  $e  laissa  aller  fort  peu  de  temps  après  sur  le  Fougueux,  de  60  iiièces.  Nous 
portion?  aluf;  nn  vent  h  lui  et  lui  aurions  inrailliblement  gagné  s'il  n'eût  pas  calme; 
nais  il  y  mit  bientôt  bon  ordre  et  revira  à  force  de  chaloupes  qui  nageaient  devant 
hii  et  qui  le  tirèrent  de  te  ligne  après  avoir  es^iuyé  pendant  quatre  heures  le  feu 
des  vaitManx  nommes  ci-dessus,  à  la  grande  portée  des  plus  grosses  pièces.  Le  viee- 
amiral  rouge  qni  était  arrive  sur  le  Soleil'Hoyal ,  ayant  combattu  quelque  temps 
el  ne  pouvant  plus  soutenir  son  feu,  tint  le  vent  el  usa  d  une  ruse  qui  empêcha  le 
corps  de  balaillede  gagner  le  vent  aux  llollandais.  Il  Ht  roellre  te  feu  à  son  brû< 
lot  entre  lui  el  M.  de  TourvilleeioèUgea  par  ce  moyen  la  division  d'arriver  un  peu 
pour  l  ex  iler.  Le  contre-amiral  rouj;?,  qui  s'était  trouvé  d'abord  par  noire  travers, 
se  laissa  culer  el  alla  tomber  sur  le  itourbon^  qui  nous  servait  de  mateloli  el  sur 
fe  Due,  et  afH^  avoir  canonné  cinq  heures  ou  environ,  il  imita  son  chef  de  divislcn 
cl  revira.  Il  n'y  avait  plus  que  deux  ou  trois  vaisseaux  du  cor[»  de  balaiiie  des 
ennemis  qni  linsseBl  encore  rt  qno  noii«  nn)e<  y\\cr  bientôt  après,  à  l'exemple  de 
1  amiral  d  Angleterre  qui  fuyait  uvco  ses  deux  huniers  cl  sa  misaine  el  trois  cha- 
loupes qni  le  remorquaient. 

Une  fuite  si  prompte  ébranla  BoUandais  qm  eondiallMenl  depuis  cinq  heures 
contre  noire  avant-garde  à  la  bonne  porté<>  f!o  «  [iTion  et  e»  (pielques  endroits  m6mc 
de  sa  ligne  à  celle  du  mou.squet.  Plusieurs  de  leurs  vaisseaux  étaient  maltraités  cl 
W.  de  Cliilfaa>Renattll  ayant  fait  forcer  de  voiles  à  cinq  on  six  navires  de  sa  tête, 
ils  étaient  sur  le  point  d  èire  enveloppés  de  loale  partel  accablés  sans  ressources. 
M  de  Tourville,  serrant  le  venl  de  tonl  son  possible  et  faisant  n:i-M»r  devaul  lui 
puur  Uciier  de  les  eoupcr,  ils  revirèrcnl  et  se  trouvèrent  en  calme  a  la  (wrlce  du 
canon  iln  corps  de  b:rtallle  qui  lit  un  si  furieux  feu  sur  eux  qu'il  en  démâta  boit  ou 
dix  de  ieuj  grand  niàl,  de  leur  misaine  el  do  leurs  huniers,  et  entre  autres  le  vice- 
amiral,  M.  le  marquis  de  Nesmond,  en  lil  rendre  un  de  68  pièces  de  canon  H  qui,  do 
(te  trois  ccnl  cinquante  hommes  d'équipage,  en  avait  encore  à  peine  cent  en  elat  de 
se  détendre;  tout  te  rerte  éteit  désem}>arc  cl  paraissait  si  en  désordre  qu'il  n'y  avait 
pas fc  douter  que  tout  était  |>erdu,  s'il  y  eût  eu  du  vent;  mais  les  navires  gouver- 
naient à  peine  e!  le.;  IlcII.indais  ayant  mouille  tontes  voïIm  dehors  sans  ô!re  aper- 
çus, se  souliareiii  cunire  la  marée  qui  commençait  à  être  forte  cl  qui  uous  éloigna 
d'eux  inscnâblemenl. 

L'arrière-garde  fut  la  dernière  à  plier.  L'Agréable,  commandé  par  M.  de 
I.a  Motle-Genouillé,  le  Fleuron^  par  M.  Chabert,  et  Modéré  par  M.  le  chevalier 
Desaugcrs,  ayant  été  ouverts  de  plusieurs  coups  do  canon  à  l'eau  furent  obliges 
d'arriver  pour  se  meltruà  te  bande,  cl  M.  Panaelier,  chef  d'eseadre,  ayant  toule- 
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M  poape  emportée  d'âne  bombe,  cinquante  boane»  de  loéi  et  trente  bors  de  oom- 
bal,  se  vil  contraint  J'en  Taire  aulanl.  Un  accident  pareil  ayant  alTaiblita  ligne,  M.  le 
comte  d'EsIrres  la  tit  serrer  et  sonlinl  pendant  six  lieures  io  fon  liti  viro-amiral  bleu, 
et  H.  Gabarel  ct'lui  du  conlrc-aniiral  et  de  ses  nialeluls;  après  quui  t»epi  ou  huit  de 
lenr»  vainseaux  étant  déiMuaparés,  nn  démâté  de  loua  mlla  et  quelques  anlrea  do 
leurs  buniers,  ils  prirent  la  fuite  et  se  servirent  do  leurs  chaloupes  pour  .«e  soutenir. 
Un  peu  de  veut  rendait  la  victoire  complète  et  les  ennemis  no  pouvaient  s  empècher 
de  perdft  quinze  oavireii  au  moins  qui  eussent  eie  |»ris ,  brûles  ou  cuuie»  à  lond  ; 
mais  le  calme  dura  lonle  fai  iwil  et  non»  rftmes  obligéi»  de  demeturer  k  Tancre  pour 
laisser  le  temps  à  l'arrière  «garde,  qui  était  exirèmement  éloignée  de  »e  rallier.  Cela 
leur  donita  une  marée  d'avance  et  a  été  la  cau^e  ()uo  noin  n'avons  pu  les  joindre  les 
jouri»  suivants  que  nous  leur  avons  oontinuetkmciU  donne  citasse.  On  ne  sait  point 
le  nombre  dee  morts  et  des  blessés  des  ennemis  ;  mais  à  en  juger  par  le  vaisseau  qui 
a  été  pris  et  par  le  mauvais  étal  de  plusieurs  autres  navires,  il  n'y  a  pas  à  douter 
qu'il  ne  soit  fort  ixrand.  Us  ont  ete  («Itligés  de  mettre  le  feu  à  dix  de  leurs  vaisseaux 
et  de  les  brûler  a  notre  vue,  ne  (touvant  les  conserver;  de  sorte  qu'on  peut  compter 
qu'ils  ont  pcfdo  qoiaie  gros  navires  tant  brAlés  qoe  conlés  bas.  H  est  à  remarquer 
que  le  comliat  ne  s'est  donné  qu'après  avoir  p-uir^ni  viles  ennemis  cinq  jours  entiers, 
!•  s  »\  oir  contraints  d'appareiller  tleux  ou  trois  fois  et  de  liiir  des  endroits  où  ils 
etaieni  mouillés. 

Nous  n'avons  perd»  que  cimi  cents  lionraiei  au  plu.4,  entre  lesquels  il  y  a  eu  Irois 
ensoiltn^  de  tu^,  deux  capitaines,  quatre  lieutciuinls  et  deux  enseignes  de  blesses. 
Aucun  fie  tio<(  vaisseaux  n'a  oie  dcmâlé.  Il  y  eu  a  eu  quelqués*nAS  des  plus  vieux 
qui  ont  fait  de  I  t-au  ei  sept  ou  iiuit  do  desagréés. 

Un  succès  aussi  considérable  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'accorder  aux  armes  de  Sa  Ma- 
jesté et  qui  Tait  assez  connaître  la  justice  de  sa  cause,  détrompera  désormais  de 
l'erreur  où  l'm  avait  été  j»s«|u  à  présent  que  la  France  était  incapahlc  de  résister 
par  mer  à  I  une  des  puissances  que  uous  venons  de  cumbattre,  puistine  non  seule* 
ment  nous  les  avions  étéchercber  après  leur  union,  mais  encore  vaincu  et  bit  fuir, 
malgré  l'avantage  du  vent  et  le  voisinage  de  leurs  côtes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  prudence  de  M  le  eomie  de  Tnurville,  de  la 
valrar  et  de  la  bonne  conduite  des  autres  oflicicrs  généraux  cl  de  tous  les  capi- 
taines qui  l'ont  secondé;  mais  il  suffira  dédire  qu'on  n'avait  jamais  vu  une  armée 
en  si  bon  ordre  et  que  lout  le  monde  y  a  combattu  avec  le  xèle  et  l'ardeurqui  sont 
dues  au  service  d'nn  anssi  ;xrand  prince  que  le  nôtre. 
Fait  a  boni  «lu  Triompimnt. 

CtnTiGJir. 

t:«  Ibdcjniltcl  I6»V. 

ithCi  r  TRAOli  r  DiL  L  ANGLAIS 
LtNcaoxiikRT  nu  coaiTx  nn  TonaiitGton 

t«ic  Lâ  rLotr*  ntn^àw.  Mit  tm  w  niemn. 

L  engagement  des  deux  flottes  aux  ordres  du  comte  de  Torrington  (i  amiral  Her- 
bert) et  de  M.  de  Tourville,  ayant  eu  lieu  sous  le  cap  Deachy  (ikiveziersj,  daus  le 
Susse X,  le  10  juin  1690,  plusieurs  jours  avant  l'arrivéede  U.  Kiliexrcwsàllymoulh, 
je  suis  nalurelleniont  amené  à  en  donner  ici  le  rcrit. 
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Le  coniie  (teTurrington  êlaiil  avec  sa  flutlc  à  Sainle-Uélèac.  rc£ul  avec  une exlrèuiu 
surprise  de  Weymoulh  l'avis  que  les  Français  entraient  dans  la  Manche.  Il  élail  si 
loin  de  se  douter,  d'après  ses  inrornialionj  anlérieure^,  <lt;  l'nppruche  ilo  I  cmiemit 
qu'il  n'avait  en  ce  moment  aiu  uii  Làtininil  rn  oh^crvaltun  à  ^uuc^t.  Celavi<«  lui  ayant 
été  confirmé  de  plusieurs  aulrej»  |iuni(»  de  la  cûtc,  il  jugea  qu'il  élail  plus  que  lemp» 
de  réunir  tous  tes  bâtiments  à  sa  portée ,  anglais  cl  bollamlais ,  et  de  les  disposer  le 
mieux  possible  à  la  défense.  Il  mil  ensuite  à  la  vuilc,  le  U  au  point  du  jour,  par  un 
venl  (l'est-nord-esl,  et  se  dirigea  au  sud-esl  sur  les  Frani'aià  qui  avaient  elc  aperçus, 
la  veille  derrière  I'IIh  de  Wight,  |»ar  les  muucbes  envoyées  à  la  découverte.  Le  len- 
demain la  Huile  anglaise,  reurorcee  par  le  vaisseau  à  trois  ponts  le  Lion  et  plusieurs 
bâiimeuls  de  guerre  holiandaia,  arriva  par  un  vent  de  nord  est  en  vue  de  I  ennemi. 

Le  leiiilcmain  :i  quatre  hetirr?;  cl  dcniir^  du  malin,  ramiial  arriva  cii  (It'|n'iidanl 
sur  la  flolle  fran^ai^c  qui  elait  a  trois  lieues  à  peu  près.  Les  Iraiifais  cndiarquéreul 
plusieurs  liabtlants  de  la  cùte  ;  cl,  aprc»  les  Avuir  punis  d  exagérer  nuire  force,  il  les 
renvoyèrent  avec  une  tetlre  pour  l'amiral.  Cette  lettre.  m'a-t*ou  dit,  était  de  sir  Wil- 
liam Jennings,  qui  commandait  tin  I  dtimctU  i\c  guerre  anglais  pendant  la  i évolution 
cl  servait  maintenant  (unimc  ca|»itaiiie  en  iroisiéinc  suus  les  ordres  de  M.  de  Tour- 
ville:  il  osait  promettre  le  pardon  à  tous  les  capitaines  qui  embrasseraient  la  cause 
du  roi  Jacques. 

Un  seroîul  renfort  de  sept  b.^timctils  holtaïuiiiis  ;irriva  sous  les  ordres  de  l'amirnl 
Everizen  cl  d  un  autre  onictcr  geueral.  L.es  deux  lloi les  continuèrent  à  s'observer 
jusqu  au  10,  le  comie  de  Torrington  ne  voulanl  pas  engager  le  combat  avant  la 
lonclion  des  bâtiments  qu'il  altembiil  de  l'Est  ;  mais  il  reçut  de  sa  cour  Tordra  po- 
sitif de  comb  illre  njal^nc  la  force  l)irn  «u|)éri('iirc  île  reniiemi.  Les  Français  rouqr 
faieiil  soixante  el dix  vuilescoulre  cinquante,  el leur;»  bàUoiculs étaient géiicraiomeul 
plus  grands  que  les  nôtres 

Au  pmut  du  jour  le  signal  de  se  mettre  en  Mjpm  fut  donné,  à  la  flotte  anglaise ,  et 
elle  se  porta  sur  les  Français  qui  étaient  sous  voilc'le  cap  au  nord. 

A  huit  heure?  ilu  malin .  le  siprnal  de  combat  fut  donne  au  moment  où  les 
Français  brassant  leurs  \oiles  d  avuiil  sur  le  mal  (head  sails  lo  tlic  mast)  mirent  en 
panœ.  Environ  une  heure  après  l'escadre  hollandaise,  qui  formait  l'avant-ftarde, 
attaqua  une  partie  Ir  1  avant  garde  frnurai-e,  cl  une  demi-heure  après  l'cscadnî 
bleue  rencontra  leur  arrière-  garde.  Mais  ia  p  us  gr  in  lc  partie  de  l'escadre  roujce 
se  tiouvaiil  au  ceude,  ne  put  prendre  pari  au  cumbai  i;u  a  environ  dix  heures  :  elle 
se  trouvait  alors  à  une  grande  distance  de  l'ennemi  et  séparée  des  Hollandais. 

On  remarqua  qu'à  mesure  que  nos  biltimenis  laissaient  arri\er  sur  les  Français, 
ils  largiiaienl  au^si,  quoHpic  probablement  ce  ne  fiil  que  pour  serrer  leurs  lisïiies; 
el  ensuite  plusieurs  de  leurs  l>àlimeuls  so  firent  remor(|uer  par  leurs  einharoalions 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  portée,  de  telle  sorte  qu'on  espérait  que  Tavanlage 
nous  resterait  Mais  nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  nous  apercevoir  que  les  Uol* 
landais  avaient  beaucoup  souffert.  Ils  se  trouvaient  doublés  au  venl  el  entourés  par 
les  vaisseaux  français  qu  ils  avaient  laisses  sur  leur  avant  lors<|u'ils  commençcreut 
Incombât. 

Aussilùl  que  l'amiral  s'aperçut  de  leur  détresse,  il  leur  envoya  l'ordre  de  se  [KtrIer 
vers  un  mouiiiagiR;  et,  prolilanl  du  courant,  car  il  faisait  alors  calme,  il  vint  jeter 
l'ancre  au  milieu  de  ces  vaisseaux  el  de  l'ennemi.  Mais  il  ne  jugea  |ias  pruilenl  de 
recommencer  le  combat  avec  tant  de  désavantage;  Il  appareilla  è  neuf  heures  cl 
se  relira  à  l'est  avec  la  marée. 

Le  1*'  juillet  au  soir,  il  reunil  un  conseil  de  guerre  où  il  fut  ré>ol(i  <!<^  «amer  l.t 
ilotle  lar  la  rciraite.  cl  de  dCIruiie  les  bâliiuents  dc«cm|>arcs,  s'ils cluicul  |>uursuivis 
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par  l'tnnc mi,  plutdl  que  «le  risquer  un  autre  engagement  en  cherclianl  à  les  proléj^r. 

Leà  Français  donnèrent  cha$»e  en  Itgite  de  bataille;  s'ih  euà^eul  laisâé  à  leurs 
bAlimenls  la  liberté  de  foire  chacun  de  son  mieux,  les  nOtree  et  partiealièranent 
«•eu\  qui  étaient  (lé«emj»aré:^.  auraient  été  beaucoup  plus  maltraite».  Nos  bâtiments 
ii>anl  (iMcun  de  sets  propres  ressources,  comme  il  est  d'usape  en  pareil  cas,  et 
ayant  eu  U  précaution,  négligée  par  le«  Français,  do  mouiller  de  manière  à  profiter 
le  plui  potfiUe  des  naréee,  las  dépassèrent  de  lrès<loin.  Ils  naos  poarsnivireni 
eependaut  juiqu'à  la  baie  de  Rye.  Un  de  no*  vaisseaux  nomme  l'Anne  ,  de  70  ca- 
nons, qui  avait  perdu  ses  mâls.  Tut  échoué  près  de  Winclielsca;  là  deux  bâtimc.iiii 
frani^ais  ayant  cherché  à  le  brûler,  le  capitaine  leur  épargna  celle  peine  en  l'inocn 
diani  Ini-mèaie. 

La  plus  grande  partie  do  la  flollc  Traiirnise  resta  en  croisière  devant  Boiirnc  cl 
Pem^ey.  dans  leSu>8esL,  tandis  qu'environ  quatorze  de  ses  bâtiments  allèrent  mouil- 
ler près  de  terre  et  leutèreiil  de  dctraire  ua  vaisiseau  botlandaU  d'environ  51  canons, 
qui  se  trouvait  à  aec  à  marée  basse  dans  la  baie  de  Peius<>y  ;  niais  son  commandant 
le  derf'nifit  si  bien  contre  les  attaques  renouvelées  par  les  Français  à  chaque  reflux, 
qu'ils  rabandonnèreut ,  et  le  vaisseau,  remis  à  flot,  fut  heureusement  ramène  ca 
Hollande.  Trois  autres  vaisseaui  de  cette  nation  qui  étaient  échoués  sor  hi  même 
cdie  n'eurent  pas  le  même  bonheur  ;  leurs  équipages  n'ayant  pu  suffire  à  les  défendre' 
Ira  incendièrent.  Ain"!,  en  comptant  1rs  trois  vaisseaux  délniils  par  les  Français 
dans  le  comiKit,  la  Uullande  iterdil  si\  vaisseaux  dans  cet  engagement. 

Le  18  la  flotte  française  se  dirigea  sur  ses  pt  u[)res  côtes  ;  mais  elle  fut  aperçue  le  i8. 
longeant  le  cap  Bcrry,  un  pou  à  i*csl  deDarmouth,  cl  le  vent  ayant  refusé,  elle  entra 
la  baie  de  Torbay.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps,  car  on  la  découvrit,  le  30, 
pics  (le  Plymouth  où  toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  la  bien  recevoir. 
Le  5  août  on  la  vit  encore  mus  le  cap  Ram  au  nombre  de  soixante  à  soixantc-et-dix 
voiles,  bisant  roule  à  l'est  pour  ne  plus  reparaître  dans  la  Manche  de  tonte  l'année. 

Nutre  flotte  se  relira  vers  ta  Tamise,  l/ainiriil  en  (Irscendanl  a  ferre  remit  le^ 
commandement  en  chef  à  sir  John  Ashby,  âpre?  avoir  ordonne  au  capitaine  Monck, 
du  Phénix^  d'aller  mouiller  avec  quatre  autres  vaisseaux  cl  quatre  brûlots  au  AQ\k 
du  dciroit  du  Aine  éa  mititu  (middie  grounds)  ;  d'enlever  toutes  les  bouées  et  de 
se  retirer  en  faisant  des  signaux  si  1  ennemi  se  montrait. 

La  retraite  des  Français  dissipa  bientôt  toute  inquiétude,  et  1  on  ne  s  occupa  plus 
que  de  mettre  la  flotte  à  même  de  reprendre  la  mer.  Cette  mallicnreose  affaire  ayant 
été  l'objet  de  divers  rapports  et  oonjedures,  et  les  Hotlandats  se  plai}i;nent  beattcou|> 
(lu  tl(unmagc  qu'ils  avaient  souiïctl,  plusieurs  |)er50  un  es  flf  'inil'ié  fnrfiii  rti\oyrt>s 
à  Shcerness  pour  la  soumettre  à  une  enquête  soletiucUe.  Apres  avoir  clo  delcim 
dans  hi  Tour  de  Londres  pendant  plusieurs  mois,  le  comte  de  Torringlon  fui  enfin 
jQ|^  et  acquitté  à  l'unanimité  par  une  cour  martiale  réunie  à  SheeroMs  le  10  dé- 
cembre, et  présidée  par  sir  Halpli  Deîavval,  qui  avait  commandé,  comme  vice-amiral, 
1  escadre  bleue  dans  le  combat.  Si  je  ne  me  trompe  fort,  c'est  la  première  fois  qu'un 
amiral  anglais  a  été  appelé  à  rendre  compte  de  sa  conduite  de  cette  manière.  • 

(0)  On  sait  qu'en  général ,  dans  l'Amériiiitie,  on  donne  le  nom  de  savanes  aux 
prairies.  Dans  le  Canada  et  en  quelques  autres  pays,  cette  dénomination  s'appliqua 
aussi  à  certaines  forêts. 

(7;  Voir  une  partie  des  ou\ rages  précétiemmi'iil  ciles  pour  ce  qui  est  relatif  au 
Canada;  les  cartons  Canada,  les  dossiers  des  frères  Le  Moync  ,  le  manuscrit  de 
d'Iiamcoottrt,  aux  Arrives  de  la  marint. 
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(S)  Il  serait  trop  long  de  ciler  ton$  les  onvragcâ  et  «lucumcnts  généraux  dont 

nous  nou?  sommes  ?ervi  |K>iir  écrire  l'hisloire  de  la  marine,  îles  villes  raarillmea 
c((ic^  coloiiies  françaises  sous  le  règoe  de  Louis  XIY.  Nous  en  nommerons  pourlaat 
ici  quelques-ans. 

Les  histoires  de  Louis  XIV  ou  deaon  rigne,  par  de  Quincy,  de  La  llode.  Rcboulet, 
limiers,  PcHisson;  les  Mi-nioires  pour  servir  à  l'hiafoire  th  Louis  XIV,  par  île 
Visé;  ÏUiiloirê  de  Louis  le  Grand  parles  médaiiles^  recueillie  par  Mencslrier  ;  les 
Œuvra  d«  Loui» XIV,  accompagnéts  de  note»,  par  Grouvelle  d  Grinoard»  1806, 
S  vol.  iD4k;  les  MUangu  ils  Ctoâr»mA(wtt/  Ions  les  oénoires  ds  temps,  entre 
autres  ceux  de  Saint-SimoD  que  nous  n'avons  eu  garde  toutefois  d'accepter  sans 
contrôle. 

QiMnd  il  s'est  agi  de  donner  l'état  des  côtes,  des  ports  cl  des  places  marilines 
dé  France  sous  Loois  XIY,  nous  avons  consulté,  eiilrc  autres  documents,  les  Cartons 
des  ports  aux  Archives  de  la  marine  ;  ï Extrait  ?  \fn»i)trfs  dressés  pnr  les  Inten- 
dants du  rotiaume^  de  1690  d  1700,  publié  par  BouUinvilliers,  Londres  ,  1727; 
Dktiannair»  wtivwiet  d«  la  P^mce  andennt  et  moderne ,  Paris ,  1796  ;  JNc- 
lionnaire  géographique,  historique  et  politique  de  la  France,  par  Exptily,  Paris, 
t764  ;  Description  de  l'univers,  par  Allain  ,  Mannesson ,  Mallet,  168;^;  les 
Cartes  de  Nicolas  Sanson  et  de  Sanson  le  fils  ;  Cartes  de  Xolin  (Paris,  tb03)  por- 
tant des  signes  poar  indiquer  les  places  fortes,  les  gouvernements  de  places,  purts 
(le  mer,  etc.,  le  (oui  dans  le  cjrlon  2i,  neclion  de  géographie  de  la  fiibliolhcquc 
nalionaie  ;  ei  les  bistoires  particulières  des  provinoes  et  des  viiles  marilintes  dont  il 
est  question. 

Poor  ce  «ttti  est  relatif  anx  colonies  et  aux  navigaUens,  nous  avons  généralement 

cité  nos  aulorilés  en  lieu  convenable. 

C'est  siirfotiî  pour  l'epotine  de  Louis  XIV  (|ue  la  riche  collection  des  Maiut<;crit<: 
Colbert,  de  la  Bibliullivquc  nationale ,  nous  a  été  précieuse,  quelqueruiâ  a  i  egai 
des  Ànhioet  de  la  marine,  U  BiMiothèqu^  de  l'Arsenal  possède ,  de  son  cOté ,  <le 
lrès>oarieax  manuscrits  sur  cette  époque,  parlicolièrement  snr  la  guerre  d'Irlande. 
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